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F  R  A  N  C-F  I  E  F. 

Vu  droit  de  tranc-ficf  &  nouveaux  acquùs, 

UOIQUE  ces  deux  droits  foîent  ordinairement  confondus; 
cependant  ils  font  difFérens  l'un  de  Tautre. 

Celui  de  I-ranc-fief  e(l  dû  par  les  non-nobles,    poffédant 
fiefs  &  arriere-fîefs ,  rentes  »    héritages  &  autres  poiTefïîpns 
nobles  par  eux  acquifes ,  &  quelque  titre  que  ce  foit.  11  con- 
GHc  en  une  année  du  revenu  que  Ton  paie  tous  les  vingt  ans 
&  k  chaque  mutation. 

Celui  de  nouveaux  acquêts  efl  dû  par  les  ecct^fiaftiques ,  communautés, 

-fabriques,  mal^dreriti  &  autres  gens  demain-morte,  pour  les  terres ,  rentes, 

héritages,  poffènîoos,  ufages  &  autres  biens,    tant    nobles  que  roturiers, 

par  eux  tenus  &  poflèidés,  à  quelque  titre,  charge  &  condition  que  ce  fbir. 

Le  motif  de  l'imroduâion  de  ces  droits  cft  commun  à  l'un  &  à  l'autre. 

Quant  au  droit  de  Franc -fief  dû  par  les  rotuiiers,  il  a  été  établi   pour 

compenfcr  le  roi  du  oon-fervicc  de  la    noblcife,  ï  laquelle  les  héritages 
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nobles  avoienr  éié  donnés  par  les  rois,  à  la  charge  de  les  fuîvrc  dans  leurs 
expéditions  milicaîres. 

Les  gens  de  main-morte  y  font  roumîs,  pour  compenfer  la  perte  &  le 
dommage,  que  le  roi  fouffre,  quand  quelques  héritages  nobles  ou  roturiers 
font  en  leur  poireflion,  â(  que  par  cooféquent  il  o^y  a  poini  de  mutation 
à  efpércr  de  leur  part. 

Sur  !e  déclin  de  ïa  féconde  race,  &  au  commencement  de  la  troifieme, 
c'e/l-à-dire  ,  vers  Tan  looo,  il  fut  fait  des  réglemens  pour  les  droits  de 
mutation,  dus  à  caufe  de  la  pofleflïon  des  fonds.  Les  égUfes,  qui  aupara* 
vant  acquéroient  librement ,  commencèrent  ^  être  troublées  par  les  fei- 
gneurs,  dans  les  acquifîiions  qu^elles  faifoîent.  Louis  IX,  dont  certaine- 
ment on  rcconnoit  le  vrai  zèle  pour  la  religion ,  décida  néanmoins  la  conv 
teflatîou  en  faveur  des  feigneurs,  comme  on  Ta  dît  à  Tarcicle  âmortis* 

SEMENT, 

Les  bourgeois ,  qui  dès-lors  pofTédoient  des  fiefs ,  ne  pouvant  rendre  let 
fervices  militaires  dus  à  caufe  de  ces  fiefs  ,  traicoient  ordinairement  avec 
les  fctgneurs  féodaux,  qui  les  en  affranchifToîent  pour  de  l'argent;  &  les 
feigneurs  fuzérains  ,  en  remontant  de  de^ré  en  degré  jufqu^au  roi ,  &  le 
roi  lui-même  exigeant  d'eux  de  grofies  hnances,  ils  ne  pouvoient  garder 
leurs  acquifitions  qu')t  des  conditions  très-onéreufes  :  ce  qui  donna  lieu  k 
une  infinité  de  plaintes,  fur  lefquelles  Philippe- le-Hardi  fit  un  réglem«nc 
l'an  1175  ,  par  lequel  il  fixa  ce  qui  feroit  payé,  fuivant  les  differens  cas, 
par  les  gens  de  main-morte,  pour  les  biens  nobles  ou  en  cenfive,  &  par 
les  non- nobles  pour  les  fiefs  &  arriere-fiefs  qui  feroient  dans  leurs  tnaûisj 
C'eft  la  première  règle  qui  ait  été  établie  fur  cette  partie. 

Dans  ces  temps,  les  nefs  communiquoient  leur  franchife  &  leur  noblefie 
aux  roturiers  qui  les  polTédoient,  pourvu  qu'ils  y  fiffent  leur  demeure;  & 
par  un'ufagc  affez  fiogulier,  les  nobles  perdoient  les  privilèges  de  leur  fran- 
chife,  &c  étoient  cenfés ,  regardés  &  traités  comme  roturiers,  tant  qu'iU 
demeuroient  fur  leurs  héritages  tenus  en  cenfive  :  ainfi  c'étoic  la  nature  de 
la  terre  qui  décidoit  de  la  qualité  des  perfonnes,  &  la  noblefle  étoit,  pour 
ainfi  dire,  réelle. 

Les  rois  n^approuverent  point  ce\te  manière  d'acquérir  la  nobleflè  ;  Se 
pour  diflinguer  ^  l'avenir  les  nobles  des  roturiers ,  ils  ordonnèrent  que  les 
roturiers,  qui  pofTéderoicnt  des  fiefs,  feroient  tenus  de  leur  payer,  de  temps 
en  temps,  une  certaine  femme,  pour  interrompre  la  prefcripiion ,  ce  qui 
fui  alors  réglé  it  40  ans. 

Malgré  ces  précautions  &  ces  taxes,  les  roturiers  continuoient  de  prendre 
le  litre  de  nobles  ou  écuyers;  &  ce  fut  pour  mettre  une  fin  «i  cet  abus 
que  l'ordonnance  de  Blois  de  Tan  1^79  flatua ,  par  l'article  65;,  que  let 
roturiers  &  non-nobles,  qui  achcteroîent  des  fiefs-nobles,  ne  feroient  pas 
poctr  cela  annoblis,  de  quelque  revenu  que  puffent  £ire  les  fiefs  qu'ils  au- 
roicot  acquis;  ik  tel  eH  l'ulage  aâuel  en  France. 
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'A  IVgvd  des  ecsks  de  maîn-mone ,  il  y  a  une  iafînicd  de  régtemeiifi  qui 
ordonnent ,  qu^u  feront  tenus  de  ^re  des  dëclarations  exaâes  de  leuri 
nouveaux-acquêts,  &  de  repréfenter  les  lettres  d'amortifrcmens,  &  les  per- 
ratdlons  qu'ils  auront  eues  d'acquérir,  fous  peine  de  confifcation  des  bietis 
recelés  &  [:on  déclaras. 

En  con&rmitiî  des  anciennes  ordonnances ,  ta  chambre  des  comptes  de 
Paiis,  par  (on  arrêt  du  zo  Juillet  1^34,  a  fait  défenfes  à  toutes  perfonne» 
ecdélîalliques ,  aux  religieux  &  autres  gens  de  main-morte ,  de  pofTéder  à 
Paveair  aucunes  maîfons  ou  aucuns  héritages  immeubles,  fans  avoir  obtenu 
des  letrres-patentes  du  roi,  duement  vérifiées  en  ladite  chambre;  &  a  or- 
donné que  tous  héritages  acquis  depuis  40  ans,  par  don,  aumône  ou  achat» 
»r  lefdites  gens  de  main-morte  ,  poffédés  fans  lettres  vérifiées ,  feroienc 
laiih  6<  mis  en  la  main  du  roi,  pour  être  régis,  après  l'an  de  la  faille 
pafTée,  par  les  receveurs  du  domaine,  ù  dans  ledit  temps  ils  ne  mettoienc 
hors  leurs  mains  lefdiis  héritages  iâîfis,  ou  ne  faifoient  apparoir  defdicei 
lettres  duement  vérifiées. 

il  y  a  plulîeurs  villes  dans  le  royaume  de  France,  dont  les  bourgeois^ 
pour  récompenfe  des  i'ervices  rendus  à  l'Etat ,  jouiffent  du  privilège  de  tenir 
fa-anchement  fiefs  &  arriere-fiefs.  Ceux  de  Paris  ayant  été  maintenus  dans 
cette  prérogative  par  l'ordonnance  de  Charles  V,  de  l'an  1)71  ,  ainji  ^u*it 
s(p  praùqiU  de  temps  immémorial^  dit  cette  ordonnance;  je  crois  inutilo 
de  rapporter  les  autres. 

Les  roturiers  poffédant  fîefs,  étoient  autrefois  tenus  de  ttiarcher  au  ban 
&  arriere-ban  ,  lors  des  convocations  qui  s*en  faifoient ,  mais  par  la  dé- 
claration du  29  Novembre  1641 ,  ils  en  ont  été  exemptés ,  fans  être  obligés 
de  payer  en  conipenfation ,  ni  aucune  nouvelle  taxe,  ni  celles  ci-devani 
dites;   mais  en  donnant  une  année  du  revenu  &^  hefs  qu^ils  poffedenr. 

On  a  vu  que  cette  taxe  avoit  été  premièrement  réglée  ^  40  ans,  Philippe* 
le-Bel  en  fixa  l'époque  à  jo,  Charles  IV,  dit  le-Bel,  la  remit  à  40 ,  ce 
qui  fut  fuivi  par  Philippe  de  Valois,  Charles  V.  &  Charles  VJ.  Charles  VIH. 
réduifit  ce  terme  à  28  ans.  François  I ,  à  2^.  Henri  II  le  porta  \  3^; 
Chulcs  IX  \  aç.  Louis  XIII  à  30.  &  Louis  XIV  Ta  mis  à  20,  &  c'eft 
ce  qui  fubfille  aéhiellement ,  &  qui  a  lieu  également  pour  les  nouveaux- 
acquits  faits  par  les  gens  de  main-morte. 

Les  Francs-fieÊt  &  les  nouveaux-acquêts  ont  toujours  marché  de  corn* 
pagnie ,  &  les  rc^lemens  faits  pour  les  uns  ont  été  communs  aux  autres» 
Ces  deux  parue*  font  comprifes  dans  le  bail  général  des  fermes  unies. 
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FRANCFORT    SUR     LE    MEIN,    Ville  libre   ù  ImpérUU 

tPAlUmagne. 

x^  Ettiî  ville  eft  fituee  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  au  centre  d'un 
territoire  qui  confine  aux  Fracs  de  Mayence,  de  Darmf!adc,  de  Hanau  , 
de  Solms,  &c.  fur  un  fol  ferùIe  en  toutes  fortes  de  bonnes  produdions 
naturelles,  &  fous  un  climat  dont  U  température  cfl  généralement  recon* 
eue  pour  trés-agrtiable  &  très-faine. 

Le  Mein  coupe  cette  ville  en  deux  ponioos  inégales ,  dont  fa  plus  grande 
fc  nomme  proprement  Francfort ,  Francfnrt,  Frankenfurt  ;  &  la  plus  petite 
SuTenhaiifin  ,  êi  donc  un  pont  de  pierre  de  1/4  arcades  &  de  400  pas  de 
longueur,  fait  U  communication  :  Tune  &  l'autre  de  ces  portions  font  for- 
tifiées, &  Ton  compte  prés  de  3000  maifons  dans  leur  enceinte,  avec  un 
certain  nombre  de  places  publiques.  Parmi  ces  maifons  il  en  eft  plufieurs, 

3 ni  foit  à  titre  de  palais,  foit  à  titre d^hôtels,  appartiennent  ^  des  comtes,  à 
es  princes  I  ï  des  électeurs  du  faint-empire ,  &  qui  portent  leurs  noms  : 
tels  lont  entr'âutres  ceux  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Tordre 
teutonique,  de  Darmfladt,  de  la  Tour  &  Taxis ,  &c.  Et  parmi  ces  places 
puWiqiics  il  en  eft  trois  que  l'on  remarque  principalement  :  ce  font  le  Ro- 
merberg,  U  place  de  Notre-Dame,  &  le  RoiTmarkt  :  celle-ci,  qui  eft  U 
plus  riante  &  la  plus  fpacieufe,  efl  toute  plantée  d'arbres  dont  les  alligne- 
mens  forment  un  très-beau  lieu  de  promenade;  fur  la  féconde  eft  labourfe, 
avec  Thôtel  de  Frauenftein  ou  Braunfels,  qui  jadis  fervoit  de  logement  aux 
empereurs ,  Se  qui  fait  encore  porter  le  nom  de  quartier  impérial  ^  toute» 
les  maifons  placées  entre  cet  hôtel  &  le  Romerberg  ;  &  fur  le  Romer- 
berg  enfin,  (e  voit  l'ancienne  façade  de  l'hotel-de-ville,  ou  Romer,  grand 
^ihce  gothique ,  moins  connu  par  l'ufage  ordinaire  qu'en  font  les  magif* 
irats  de  Francfort  &  le  cercle  du  haut  Rhin,  pour  leurs  afTemblées  ref- 
pe£lives,  que  par  les  deux  deftinations  périodiques  auxquelles  il  efl  con- 
facrét  dcftinations  très-difFérentes  en  elles-mêmes  fans  doute,  mais  cepen- 
d:int  affez  rapprochées  dans  leur  principe,  l'une  étant  de  prêter  (es  voûteg 
inférieures  ^  l'étalage  de  tout  ce  dont  le  luxe  &  U  frivolité  peuvent  faire 
emplette  aux  foires  de  la  ville,  &  l'autre  de  devenir  dans  quelques-uns 
de  fes  apparremens  fupérieurs,  au  temps  de  réle<5lron  &  du  couronnement 
de  l'empereur  ou  du  rot  des  Romains,  le  fiege  de  toute*  les  formalités 
brillantes ,  de  toutes  les  cérémonies  d'étiquettes ,  attachées  h  cet  événement 
folemnel  i  c'eft  en  cfïèt  dam  l'une  des  chambres  du  Romcr,  qu'avant  que 
de  fc  rendre  faintement  dans  la  chapelle  d'cleflîon ,  les  élcdeuri  d'Alle- 
magne vent  gravement  conférer  au  préalable;  &  c'eQ  dans  la  grande  falle 
de  ce  même  bnciment,  qu'après  Ton  facrc  ou  fon  couronnement  religieux, 
l'empereur  va  feul  à  une  table,  &  avec  tout  l'appareil  d'un  printc  fcrvi 
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ptr  d'autres  princes,  prendre  fon  premier  repa^.  La  fameufe  conflîtutîon  de 
Charles  IV,  appellce  U  bulle  ePor  ^  que  l'on  dir  être  envifagée  par  le  peu- 


remplît  un  volume,  in-4^  de  45  feuilles  de  parchemin  :  une  boéte  d'or 
renferme  le  fceau  dont  elle  eft  munie. 

PeupTée  ^  proportion  de  fa  grandeur,  autant  qu^aucune  autre  ville  de 
rAllemagne,  Francfort  eft  en  même  temps  Pune  des  plus  commerçanret 
&  des  plus  riches  de  cet  empire.  D'entre  les  villes  libres  &  impériales  qui 
Çitgcat  il  la  dicte  fur  le  banc  du  Rhin,  c'efl  U  fixieme,  &  fes  conrin- 
^ens,  réglés  non  pas  fur  l'étendue  de  fon  territoire,  qui  n'eft  que  de 
quelques  villages  oc  de  quelques  forets ,  mais  fur  fon  opulence  particu-- 
liere,  font  de  çoo  florins  pour  fes  mois  romains,  &  de  676  rixdallers  ^6\ 
treuczers  pour  la  chambre  impériale.  Cette  ville.  Tune  des  quatre  de  l'Al- 
lemagne où  fe  fait  la  recette  générale  des  contributions  du  corps  germani- 
que, jouît  d'ailleurs  dans  l'empire  d'une  célébrité  qu'aucune  autre  ne  lui 
contefte  :  de  tout  temps  elle  appartint  immédiatement  à  l'empereur  êl  à 
Tempirc  :  c'étoit  une  des  Rations  ordinaires  des  premiers  empereurs  Ger- 
mains. Châties- Ic-Chauve  y  éroit  né  ;  fon  perc  Louis-le-Dcbonnaire  y 
avoii  bàii  un  palais,  dont  on  trouve  encore  quelques  veftîges  au  Saalhofe 
fur  le  bord  du  Mein;  &  l'an  79'>,  Charlem'agne  y  avoit  aflcmblé  un  con- 
cile auquel  il  présida,  Ôi  dont  il  publia  les  décrets,  avec  autant  d'autorité , 
que  fi  déj^  il  eût  été  empereur  :  ce  concile  condamna  l'héréfie  de  NcHo- 
nus,  aulli-bien  que  les  aclcs  de  celui  que  l'impératrice  Irène  avoit  convo- 
qué 7  ans  auparavant  à  Nicée  contre  les  îconoclafte?. 

Miîî  un  hiftre  éclatant  &  permanent  pour  la  ville  de  Francfort»  c'efl 
celui  qu'elle  reçoit  depuis  plus  de  600  ans  de  la  majeflé  même  de  l'em- 
pire :  dès  Télcvation  de  Frédéric  BarberoufTe  au  trône,  l'an  n^i,  l'élec- 
tion &  le  couronnement  de  la  plupart  des  empereurs  &  rois  des  Romains 
fc  font  faits  dans  fes  murs;  6c  la  butte  d'or  lui  a  confirmé  ^  cet  égard  les 
privilèges  les  plus  authentiques.  Une  gloire  particulière  encore  pour  Franc- 
fort, c  eft  d'avoir  été  l'une  des  premières  villes  impériales ,  en  feveur  def- 
quelles  les  rois  de  la  Germanie  fe  foient  défiAés  du  droit  rigoureux,  qu'ils 
avoient  de  difpofer  par  mariage,  des  enfans  de  leurs  bourgeois,  fin  vertu 
de  ce  droit,  un  héraut  de  ces  princes  alloit  crier  danj  les  carrefours  de 
ces  villes ,  que  le  (ils  de  tel  ou  tel  bourgeois  eût  à  époufer  dans  l'année 
la  fille  de  tel  ou  tel  autres  &  ;\  point  nommé  ,  le  mariage  fe  faifoit.  Dans 
foa  origine,  ce  droit  pouvoit  avoir  été  fort  refpe£lable,  il  pouvoii  avoir 
ixi  fondé  fur  l'augufte  qualité  de  père  par  excellence,  dont  les  premiers 
pnoces  de  la  terre  étoient  fans  doute  revêtus;  mais  à  la  longue,  on  fcnc 
que  dans  fon  exercice  il  devoit  avoir  dégénéré  en  tyrannie;  l'on  feni  que 
Qjns  11  fuite  des  ûecles,  les  Etats  étant  venus  ï  s'agrandir,  faas  que  l'a* 
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me  de  ceux  qui  les  gouvernoient  fe  ftr  toujours  a^andie  de  même,  le 
bon  ufage  de  ce  droic  devoit  fe  trouver  de  jour  en  |our  plus  difficile.  Les 
princes  donc  les  fujers,  6c  non  les  lumières,  alloient  en  fe  multiplianri 
dévoient  uouver  de  jour  en  jour  moins  praticable,  d'encrer  avec  bonté, 
juAice  &  raifon,  dans  cette  adminiflration  détaillée,  qui  defceodant  juf- 
ques  aux  affaires  domeHiques  des  peuples,  devient  la  plus  dure  des  do- 
n^inations,  lorfqu'elle  n'efl  pas  la  plus  éclairée  :  les  princes  enfin,  dans 
det  état  des  chofes,  ne  pouvoieni  plus,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ufer, 
en  vérité,  de  ce  droit,  qu'en  aveugles  ou  en  barbares.  Henri,  fils  &  vi- 
caire Je  l'empereur  Frédéric  II,  s'en  relâcha,  l'an  1213,  en  ûveur  des 
bourgeois  de  Francfort. 

Le  gouvernement  de  Francfort  eft  arifto-démocratîque  ;  il  efl  entre  les 
mains  d'un  advoyer  {fckulihcifs)  de  4  fyndics ,  &  de  3  bancs  de  magif- 
crats.  Le  premier  banc  eft  celui  des  échevins  ;  le  fécond  celui  des  l'éna* 
teurs;  &  le  troifieme  celui  des  confèillers  que  fe  choifiïTcnt  les  corps  de 
métiers jle  la  ville.  Les  finances  &  la  police  font  régies  par  celui-ci,  & 
les  affaires  de  plus  grande  importance,  celles  qui  ont  pour  objets  le  fou- 
rten  de  l'Etat,  £a  correspondance  &  (es  droirs ,  le  font  par  les  deux  pre- 
miers, defqueis  on  lire  aulîî  chaque  année  les  deux  bourguemeOres.  £a 
Ëiit  de  judicaturc,  les  caufes  civiles  font  portées  au  banc  des  échevins  & 
aux  fyndics  ;  &  les  eccléfiailiques,  au  confiftoire,  compofé  de  deux  éche- 
vins ,  de  trois  payeurs,  &  de  deux  do<f^eurs  en  droit.  L'an  174^1  un  di- 
plôme impérial  donna  pour  toujours  le  caraflere  de  confèillers  de  Tempe* 
reur ,  à  l'advover ,  au  doyen  des  fyndics ,  fie  aux  fept  plus  anciens  éche- 
vins de  Francfort. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  cette  ville;  tous  ftt  magifirats  & 
les  officiers  municipaux  la  profëifent ,  Ô£  l'on  y  compte  pour  cet  effet ,  fept 
églifes,  plufieurs  chapelles,  &  diverfes  fondations  pieufes,  où  s'entretien- 
tient  dans  le  célibat  des  filles  de  bonne  naiffance  <&  de  mauvaife  fortune. 
Les  catholiques  de  leur  côté  y  pofledent  auïTt  un  certain  nombre  d'églifes , 
&  entr 'autres  celle  de  S.  Barihelemi,  dont  la  chapelle  eA  proprement  le 
tieu  facré  où  fe  fait  Téleftion  des  empereurs;  ils  y  ont  de  plus  des  cou^ 
vens  de  divers  ordres,  &  toutes  leurs  paroifTes  font  du  diocefe  de  Mayen- 
ce.  Les  reformés  &  les  Juifs  y  font  tolérés  ;  une  fynagogue  n'y  eft  mémo 
pas  rcfufée  à  ceux-ci,  qui  d'ailleurs  habitent  une  rue  féparée ,  &  font  ab- 
iolumcnt  dépendans  delà  magiftrature  de  la  ville;  mais  le  culte  public  eft 
interdit  à  ceux-là,  pour  n'y  avoir  pas  exifté  lors  de  la  paix  de  Weftpha* 
lie ,  fie  c'eft  )i  lïocKenheim ,  bourg  du  pays  de  Hanau  ,  à  une  lieue  do 
Francfon,  qu'ils  vont  y  vaquer  :  Ton  die  au  refte  en  commun  proverbe, 
qo'i  FToncfort  Us  luthériens  gouvernent ,  les  catholiques  prient ,  &  les  rèfor' 
mes  s^enrichiffènt. 

Les  établtltemens  publics  de  cette  ville  font  nombreux  8i  en  bon  or- 
dre -j  ils  cooiifteQt  en  irfenaux  ^  manège ,  fémlnaiie ,  gymnafe  ^  blbliothe- 
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ne,  hôpitaux,  &r  maifons  de  force,  d*orpheIîns  &  de  charW.  Il  y  a  aulïï 
Jes  établtfTeniens  particuliers  très-conlîdérables,  comme  Fabriques  &  manu- 
^âures  de  foies ,  de  porcelaine  &  de  tabac  ;  &  il  s'y  fait  entr'autres  un 
trafic  immenfe  de  livres ,  fes  deux  foires  annuelles  lui  donnant  à  cet  égard' 
6c  ^  pluHeurs  auues  toute  la  réputation  pollible. 

Francfort  tient  fur  pied  neuf  compagnies  de  foldats  ;  deux ,  à  titre  de 
gamifon  ,  Se  fept ,  â  titre  de  contingent  pour  le  cercle  dont  cette  ville 
cfl  membre.  Ce  cercle  ,  depuis  la  fin  du  (iccle  dernier ,  y  convoque  fe* 
aifemblces  ordinaires;  &  comme  il  a  été  dit  à  l'article  Chambre  impK' 
RiALE,  Francfort  fut,  en  1495,  le  lieu  du  premier  fiege  de  ce  tribu- 
nal fuprême. 

Entr'autres  ^vans  &  artîftes  dont  la  naiffance  fait  honneur  à  cette  ville  ; 
on  Domme  le  théologien  5chudt,  &  les  peintres  Jean  Lingelbach,  Abratn 
Mignon  &  Marie-Sibille  Mérian  :  l'on  nomme  aufli  comme  ayant  été  paf- 
fjgérement  citoyens  de  Francfort,  deux  des  hommes  de^nos  jours  dont  la  poP 
tcrité  parlera  le  plus ,  ^  caufe  du  rang  &  des  malheurs  de  l'un ,  &  à  caufe 
du  génie  &  des  chagrins  de  l'autre  \  le  premier  e{\  l'empereur  Charles  VU  , 
mort  dans  cette  ville,  l'an  174^  ,  dépouillé  de  fes  Etats;  &  le  fécond  « 
M.  de  Voltaire,  qui  de  la  part  du  roi  de  Fruffe ,  y  fut  arrêté  &  fouillé ^ 
l'an  17^3  I  ^fJgt  a6*.  6*.  56",  lut.  ^^,  55. 
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^Ette  ville  efl  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  &  dans  le  marquifat 
de  Brandebourg,  au  diflri^  de  Lebus,  dont  elle  cfl  le  lieu  principal,  oc- 
cupant d'ailleurs  la  feptieme  place,  dans  Tordre  des  villes  de  la  province, 
appeUée  la  Moyenne  Marche.  Elle  e(l  habitée  de  luthériens  &  de  réfor- 
més ,  &  renferme  deux  églifes  &  une  école  k  l'ufage  de  ceux-U ,  &  une 
égUfe  &  une  école  à  l'ufage  de  ceux-ci  :  elle  comprend  de  plus  deux  faux* 
bourgs ,  qui  ont  chacun  auiïi  leur  égUfe  ;  Ôc  Ton  voit  encore  dans  fon  voi- 
fînage  les  traces  d'un  fort,  jadis  élevé  pour  fa  défenfe.  C'eft  aujourd'hui 
une  ville  ouverte,  dont  l'enceinte  eft  médiocre,  la  population  pareille,  flc 
l'anriquiié  fort  grande.  Sur  la  foi  de  l'abbé  Tritheme,  annalifte  du  XV^  fie- 
cle,  on  la  dit  fondée  par  les  Francs  dans  le  milieu  du  fécond,  ëi  d'après 
d'autres  chroniques  plus  fûtes,  on  la  croit  rebâtie  ou  agrandie  dans  le  XIII*. 
par  des  prir)Ces  de  la  maîfon  d*Anhalr,  qui  régnoienc  alors  dans  le  pays. 
L'on  lait  auïfi  que  depuis  plus  de  500  ans  ,  Ton  y  tient  des  foires  annuel- 
les, connues  fur-tout  des  Saxons,  des  Bohétniens,  des  Siléfiens ,  des  Hon** 
grois  éc  des  Polonois. 

Cctïe  ville  a  pouT  environs  des  coteaux  fort  rians ,   &  dont  quelques- 
Dos   même  ne  fe  refofem  pat  à  la  vigne  ;   &  elle  a  pour  avantage  trîs- 
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prochain  &  trcs-confidérable ,  le  cours  de  l'Oder  qui  la  baigne.  Si  quî,  na- 
vigable au-defllis  comme  au-delïbus  de  Tes  murs,  en  facilite  beaucoup  le 
commerce  :  aufTi  fut-elle  autrefois  comptée  parmi  les  anféatiques,  &  déjà 
dans  le  XIIK  fiecle  elle  jouiffoit  de  l'éupe.  Quelques-uns  prétendent  auili 
qu^elle  fut  du  nombre  des  impériales  ;  mais  cet  honneur  ne  lui  efl  pas 
mieux  afTuré,  que  celui  d'avoir  cté  affiégée,  &  de  n'avoir  pu  être  priîè , 
en  134.8  ,  par  quinze  princes  de  Pcmpire,  commandés,  dit-on,  par  Tem- 
pereur  Charles  IV,  en  perfonne.  Cet  empereur  ne  fut  jamais  grand  guer- 
rier, &  l'on  n*ignore  pas  qu'à  cette  époque,  il  eut  moins  recours  aux  ar- 
mes qu'aux  largefles,  pour  gagnera  foi  l'élcfleur  de  liraodebourg ,  dont 
véritablemenc  il  lui  importoii  d'avoir  le  Tuffrage  ;  l'influence  de  cet  éleâeur 
ayant  fur-tout  contribué  à  donner  ï  Charles  le  brave  Gonthier  de  Schu-art- 
zebourg  pour  concurrent  à  l'Kmpite.  Mais  cniîn,  fameufe  ou  non  dans  les 
anciens  temps,  l'rancfort fur  POdtr  a  d'autres  droits^  l'attention  des  mo- 
dernes Sans  parler  des  malheurs  qu'au  Hecle  paffé  elle  eue  à  partager  avec 
bien  d'autres  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  &  de  ceux  qu'elle  peut 
avoir  efîuyés  de  la  part  des  Ruffes ,  dans  les  derniers  troubles  de  l'Aile- 
riagne,  la  bataille  de  CunerfdorfF  s'étanc  prefque  donnée  fous  Tes  murs, 
l'on  peut  dire  que  la  réputation  de  cette  ville  éclate  principalement  dans 
l'univerfité  dont  elle  efl  Hege,  &  dans  les  favans  hommes  qu'elle  a  produite. 
Cette  univerfué  fondée,  l'an  i^oiÇ,  par  l'éle^leur  Joachim  I ,  eft  k  la  foi» 
bien  riche  &  bien  privilégiée,  &  par  conféqueni  bien  fervie.  A  l'honneur 
des  mufes  dont  les  faveurs,  comme  on  fait,  ne  font  pas  toujours  confon- 
dues ni  avec  l'opulence ,  ni  avec  les  dignités ,  ni  avec  les  quartiers  de 
nobtciîe,  l'univeifiié  de  Francfort  a  rang  parmi  les  grands  chapitres;  elle 
a  une  jurifdiâion  étendue ,  &  elle  poflede  de  belles  terres ,  &  une  biblio- 
thèque nombreufe.  Les  évéques  de  Lébus  qui  prirent  fin,  l'an  1$^^,  en 
«voient  été  nommés  les  chanceliers  &  confervateiirs  perpétuels  ;  après  eux 
les  cleflcurs  de  Brandebourg  n'en  ont  pas  dédaigné  les  litres ,  &  aujour- 
d'hui c'efl  toujours  le  roi  de  PrufTe  qui  les  porte.  Son  corps  académique 
eft  compofé  d'un  refleur ,  d'un  direâeur ,  &  d'un  certain  nombre  de  pro- 
feflcurs  répartis  dans  les  quatre  facultés  ;  chacune  de  ces  facultés  a  foa 
doyen;  &  l'univerfiré  forme  de  plus  deux  collèges,  auxquels  préfide  le 
rerteur ,  affifté  d'un  fyndic,  d'un  tréforier  &  de  deux  fecrctaires.  Le  pre- 
mier de  ces  collèges  s'appelle  le  concile  ;  il  eft  compofé  de  profeftcurs  or- 
dinaires &  non  d'extraordinaires,  6c  il  traite  les  affaires  générales.  Le  fé- 
cond s'appelle  Voffice  académique  ;  il  n'eft  compofé  que  du  redeur  &  de 
fes  officiers  ,  &  c'eft  celui  qui  adminiftre  la  juftice-  A  cette  univerficé,  le 
grand  ëleileur  Frédéric  Guillaume  joignît,  en  1^71  ,  une  académie  équef- 
tre  ,  OLi  l'on  enfeigne  les  exercices  convenables  à  la  jeune  nobleffe ,  &  à 
l'ufage  de  laquelle  fut  confacré  le  palais  des  anciens  évéques  de  Lébui. 
D'ailleurs  il  faut  dire  à  la  louange  des  princes  du  pays,  que  jamais  rien  ne 
fut  négligé  de  leur  paît  de  lout  ce  qui  pouvoic  donner  de  l'eocouragemenc 
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&  du  relief^  cette  univerGté  :  pluHeurs  d'enrr'cux  y  ont  fait  Ieur«  études, 
&  sV  -font  même  revécus  du  reiJorar.  L'éledeur  Joachim  H  ,  fous  lequel 
Ta  rêformation  j'ctabtît  en  Brandebourg,  fe  trouvant  un  jour  ^  un  a tle  pu- 
blic de  runiverfiié,  voulut  marcher  à  la  gauche  du  redleur  ;  &  Tan  1706, 
le  roi  de  PrufTe  Frédéric  I  ,  affifta  ,  avec  la  famille  roj'ale  &  une  partie 
àt  fi  cour,  à  U  célébration  du  fécond  jubilé  de  l'académie,  où  fe  trou- 
vèrent les  députes  de  pluficurs  univerfitcs  célèbres,  &  nommément  ceus 
d^Oxford  &e  de  Cambridge. 

Parmi  les  (avans  qui  ont  honoré  Tuoiverfité  de  Francfort  de  leurs  tra- 
vaux &  de  leurs  foins,  l'on  peut  nommer  Sabinus ,  Brunnemann,  Pclar- 
guj,  5trilt,  les  Bcrgius,  les  deux  Cocccii,  M-rflricht,  Hcinneccius,  Albinu», 
ffo^mann,  Schimelius,  Hermann,  Jablonski,  Noitenius,  Dirhraar,  Baum- 
garteo,  &  d'autres.  L'on  ajoutera  même  que  le  corps  de  fes  profêfTeurs , 
participant  au  bon  génie  qui,  depuis  long-temps  femble  prendre  un  cffor 
particulier  dans  le  Brandebourg,  <1  eu  la  gloire  de  fournir  i  l'Etat  des  mi- 
nières diftingiiés  tels  qu'un  Rheiz  ,  un  Weinreich  ,  &  un  prand  chance- 
lier Cocceii.  t.es  cendres  de  Kleift,  rlluftre  poète  ,  &  brave  officier  Pruflïcn, 
bleffé  ï  mort  à  U  batiille  de  Cuncrfdorff,  repofcnt  dans  ce  fanâoaire  des 
mufes  dès  le  mois  d'Août  de  l'an  t7î9;  elles  y  furent  placées  avec  hon- 
neur par  les  RufTes ,  alors  maîtres  de  la  ville  ,  &  qui  montrèrent  par-U 
qj*iU  êtoicni  bien   dignes  d'entrer  en  lice  avec  le  roi  de  Pruffe. 

Les  réfugiés  François  forment  une  colonie  dans  Francfort  ;  ils  y  ont  ï 
part  leur  églife  &  leur  juftice;  &  l'on  y  vit,  en  171 1,  le  fameux  marquis 
de  Langallerie  ,  officier  général ,  faire  abjuration  de  la  religion  catholique 
romaine,  entre  les  mains  du  pafteur  &  profèffeur  Caufle ,  aycul  de  celui 
qui  a  occupé  U  place  de  re6lâur  de  l'univerfiié ,  &  qui  par  fts  lumières 
&  par  fes  venus  en  a  été  un  des  membres  les  plus  refpetUbles.  Long,  ji, 
55. /jr.  5i.  xo. 


FRANCHE -COMTÉ,   Province  de  France. 

ETTE  province,  fituée  entre  le  %x*.  degré  1^  minutes,  &  le  24*.  de- 
gré ^9  mînuies  de  longitude^  &  entre  le  ^6^  degré  i^  minutes,  &  le 
.♦8^  degré  4  minutes  de  latitude,  efl  bornée  au  Nord ,  par  la  Lorraine;  au 
Sud ,  par  la  flrcfle ,  le  val  Romcy  &  le  pays  de  Gex  î  à  l'Efî ,  par  la  Suiffc 
&  la  principauté  de  Neufchàtel  \  à  POueft ,  par  ta  Bourgogne  ;  au  Nord- 
Efi.  par  le  Sundtgaw  âc  la  principauté  de  Monrbelisrd,  &  au  Nord-Ouell, 
par  li  Champagne  &  le  Barroiç.  Elle  a  nence-neuf  lieues  de  longueur  & 
vingt-fiz  de  largeur.  Bcfançon  en  ed  la  capitale. 
Wlc  a  été  nommée  comte  de  Bourgogne,  pour  la  dîAinguer  du  duché  de 
Tome  XX,  B 
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ce  nom ,  l'un  Ôc  Tiutre  ayant  été  gouvernés  ci-devant  par  les  mêmes  maî- 
tres )  ôc  Franche-Comté  a  caufe  des  franchifes  dont  elle  joutCToit.  Les  hy. 
vers  y  Ibnc  plus  xigoureux  âc  plus  longs  qu^on  ne  devroic  ^attendre  de  ta 
(icuacioD  naturelle  de  cette  province  :  il  y  en  a  dans  le  royaume  beaucoup 
d^auires  plus  fepreatrionales  où  cependant  te  climat  efl  pltis  tempéré.  Cela 
vient  des  neiges  dont  les  montagnes  y  font  couvertes  jufqirau  mois  d'A- 
vril ,  &  de^  vents  m<^lés  de  pluies  froides  »  dont  la  fonte  de  ces  neiges  e(l 
fuivie,  &  qui  font  caufe  qu'on  ne  s'y  apperçoit  prefque  pas  du  printemps. 
En  été  les  chaleurs  y  font  très- forte»  &  louvent  extrêmes  i  les  automnes  y 


font  piefque   toujours  belles  ;   &   l'on  y  paffe    les  hyvers    beaucoup   plus 

i ,  à  caufe  de  fa 

IP  -   - 

La  Franche-Comté  eft  naturellement  divifée  en  pays  uni  &  en  pays  de 


commodcmexit  qu'ailleurs,  à  eau 

très ,  de  chênes  &  de  fapins  dont  le  pays  fe  trouve  rempli. 


grande  quantité  de  forêts  de  hé- 


montagnes.  Le  premier  comprend  les  bailliages  de  Vefoul  ,  de  Dole  »  do 
Gray ,  de  Lons-le-Saulnier  &  de  Foligny.  Cette  partie  abonde  en  bleds, 
en  vins  &  eo  pâturages ,  autïi-bien  qu'en  chanvres ,  en  noix  &  en  autres 
fruits.  Le  fécond  fe  fubdivife  en  pays  de  Franche- Montagne,  oii  fe  trou- 
vent compris  les  bailliages  de  Pontarlier  ôc  d'Orgelet ,  partie  de  ceux  de 
Salins  ,  d'Oroans  &  de  Baume.  Dans  le  pays  de  Franche-Montagne ,  il  ne 
croît  que  des  menus  grains,  tels  que  l'orge,  l'avoine,  6v.  c'eft  cependant 
le  pays  de  la  province  le  plus  riche  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
beuiaux  qu'on  y  nourrit ,  &  qui  s'y  engrailTenr.  Les  pays  mêlés  produifent 
du  bled ,  de  l'avoine  &  beaucoup  de  vin  ;  &  par-tout  les  forêts  «  les  cam- 
pagnes fbifonnent  en  gibier  de  toute  efpece. 

Parmi  les  autres  productions  de  cette  province  oo  compte  des  fources 
d'eaux  minérales,  principalement  à  Luxeuil  ,  à  Repes  &  ^  une  lieue  de 
Dole;  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer  excellent  6c  même  d'argent  ^ 
des  falines  très-importantes  à  Salins,  &  des  carrières  de  toutes  fortes; 
nommément  d'albâtres  blancs  Se  jafpés  ,  &  de  marbres  noirs. 

Les  principales  rivières  qui  arrofent  ce  pays ,  font  la  Saône  ,  l'Ougnoo 
ou  l'Oignon ,  le  Doux ,  la  Louve  &  le  Dain. 

Les  habitans  de  cette  province  font  laborieux ,  bons  foldats ,  mais  d^un 
commerce  un  peu  dur  ,  &  difficiles  à  perfuader.  Leur  négoce  confiÛc 
principalement  en  bleJs,  en  vins,  en  chanvres,  en  fer,  en  chevaux,  donc 
il  y  a  des  haras  qui  réuffiffent  au  mieux ,  en  autre  gros  bétail ,  en  fel ,  en 
falp'Jtre,  en  fromage,  en  beure,  en  bois  de  charpente  &  de  conftrmfUon, 
en  cochons ,  en   lard ,  6v. 

11  y  a  environ  trente  fbiees  ou  fourneaux  le  long  de  la  Saône ,  du  Doux 
êi  de  rOignon  ,  oi!i  il  fe  fabrique  une  prodigieufe  quantité  de  fer  excel- 
lent, comme  aufTi  des  bombes  6c  des  boulets  pour  l'artillerie  de  terre  6c 
de  mer,  Ôc  l'on  trouve  dans  plufieurs  villes,  comme  à  fiefançon  6c  )l  Pon- 
tarlier, dVxcellens  atteliers  d'armes  à  feu. 
Du  cempi  de  Jules-Céfar  U  Franche- Comté  étoit  habitée  par  les  Hcl- 
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rei  qui  tient  fei  féances  ï  Dole  :  3^  cinq  prëiidîaux  comporés  chacun  de 
4eux  préfidens,  d\m  lieutenant  particulier,  de  huit  contcillers,  de  deux 
avocats  du  roi,  d'un  procureur  du  roi,  &c.  &  dont  les  appels  rertbitiffent 
^u  parlemeoi  ;  4'.  quatorze  bailliages,  qui,  avant  Tcdit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1697,  reffbftiiroient  au  parlement;  mais  depuis  cet  édit  les  appel- 
lations v'en  portent  aux  prélidiaux.  On  fuit  dans  tous  ces  tribunaux  les  dif- 
pofuions  d'une  coutume  particulière  qui  fut  rédigée  en   1499. 


FRANCHISE,     f.    f. 

V^  E  mot,  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans  quelque  fens 
qu'on  le  prenne,  vient  des  Fiancs,  qui  étoicni  libres  :  il  elt  fi  ancien, 
que  lorfqnc  le  Cid  affidgea  &  prit  Tolède  dans  l'onzième  ficelé,  on  donna 
des  Franchies  ou  Franchifes  aux  François  qui  étoient  venus  à  cette  expé- 
dition,  &  qui  s'établirent  à  Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient  des 
tranchifes,  des  libertés,  des  privilèges  jufques  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d'Etats,  le  fouverain  juroit  à  fon  avé* 
nenicnt  de  garder  leurs  Franchifes. 

Ce  nom  qui  a  été  donné  généralement  aux  droits  des  peuples,  aux  im- 
munités, aux  afyles,  a  été  plus  particulièrement  affcâé  aux  quartiers  des 
ambaifadeurs  à  Rome  ;  c'étoit  un  lerrein  autour  de  leurs  palais  ;  &  ce  ter- 
rein  étoit  plus  ou  moins  grand ,  félon  la  volonté  de  Pambaffadeur  :  tout 
ce  terrein  étoit  un  afyle  aux  criminels;  on  ne  pouvoît  les  y  pourfuivre: 
cette  Franchife  fut  rcfireinte  fous  Innocent  XI  à  l'enceinte  des  palais.  Les 
églifes  &  les  couvens  en  Italie  ont  la  même  Franchife,  &  ne  Pont  poinc 
dans  les  autres  Etats,  yoye^^  ASYLE.  Il  y  a  en  France  plufieurs  lieux  de 
Franchifes  ,  où  les  débiteurs  ne  peuvent  être  faifts  pour  leurs  dettes  par  la 
jufiice  ordinaire ,  &  où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs  métiers  fans  être 
pafTés  maîtres  :  mais  ce  n'efl  pas  un  afyle ,  comme  le  temple. 

Cette  Franchife,  qui  exprime  originairement  la  liberté  d*une  nation, 
d'une  ville,  d'un  corps ,  a  bientôt  aptes  fignîfié  la  liberté  d'un  difcours, 
d'un  confeii  qu'on  donne ,  d'un  procédé  dans  une  affaire  :  mais  il  y  a  une 
grande  nuance  entre  parler  avec  franchife,  &  parler  avec  libeaé.  Dans  un 
difcours  3  fon  fupérieur,  la  liberté  efl  une  hardieffe  ou  mefurée  ou  trop 
forte  ;  la  Franchife  fe  tient  plus  dans  les  juHes  bornes,  Ôi  efl  accompagnée 
de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  liberté,  c'tft  agir  avec  indépendance;  pro- 
céder avec  Franchife ,  c'efl  fe  conduire  ouvertement  &  noblement.  Parler 
avec  trop  de  liberté ,  c'eft  marquer  de  l'audace  î  parler  avec  trop  de  Fran- 
chife, c'eft  trop  ouvrir  fon  cœur. 

On  demande  fi  les  Franchifes,  relativement  aux  criminels,  font  juftes,  & 
fi  les  conventions  encre  les  nations  de  fe  rendre  réciproquement  les  cou* 
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T  RANÇOIS  1 ,  comte  d'Angouléme  &  duc  de  Valoii,  fuccëda  à  l'âge 
de  vingt  ans  ^  Loui<  XII,  fon  oncle,  à  la  mode  de  Bretagne  ,  &  fon 
beau-pere,  &  il  forma  U  quatrième  branche  de  la  race  des  Capets  ap- 
pellée  des   Valois -An^nUme. 

Avant  de  monter  fur  le  trône  ,  &  dans  Tige  o\x  les  paffîons  commencent 
h  fe  faire  fcntir,  il  fut  touché  dej  charmei  de  Marie  d'Angleterre,  féconde 
femme  de  Louis  XII,  jeune  &  belle  princefle,  &  il  ofa  lui  ftire  connokre 
fes  fentimens.  Le  comte  d'Angoulème  ëtoit  l'homme  de  la  cour  le  mieux 
fait  ;  le  mérite  de  fa  figure  ne  fit  que  trop  d'xrapreflîon  fur  le  cœur  de 
Marie,  &  elle  ne  s^offenfa  point  qu'il  lui  parlât  de  fon  amour.  Il  en  avoit 
déjà  obtenu  un  entretien  particulier  ;  &  il  y  voloit,  lorfque  Grîgnaux, 
chevalier  d*honneur  de  la  reine  ,  l'ayant  rencontré  plus  gaïaniment  ajufté 
qu'à  Tordinaire,  lui  demanda  en  riant  (a),  quelle  grande  conquête  il  mcdi- 
foir.  Le  jeune  comte  s'expliqua  :  fur  quoi  Grignaux  fronçant  le  fourcil  \ 
Paque-Dieti ,  lui  dit-il ,  à  quoi  penfc^vous  ?  voulez-vous  perdre  une  cou- 
ronne qui  vous  attend,  &  vous  donner  un  maure  ?  Le  prince  fut  frappé  de 
ces  paroles  :  il  ouvrit  les  yeux,  6c  fentic  tout  le  préjudice  qu'il  pouvoit  fe 
caufer  ï  lui-même  en  fuivant  fa  pafllon  ;  il  s'en  rendit  le  maître,  &  n'aHaj 
pas  plus  avant.  U  fit  plus;  il  eut  foin  qu'on  éclairât  la  conduite  de  la  jeune' 
reine  de  fort  prés ,  de  peur  que  le  malheur  qu'il  évitoit  ne  pût  lui  arriver 
par  quelqu'autre  événement.  Mais  la  mort  de  Louis  XII ,  qui  arriva  un  an 
après,  en  MMi  ^^  tira  d'inquiétude  ;  âc  comme  ce  prince  ne  laifTbit  point 
denfans,  François  1 ,  par  le  droit  de  fa  naiffance  ,  monta  fur  le  trône. 

Jamais  prince  ne  foutint  mieux  que  lui  durant  les  premières  années  ,  la 
haute  eilime  que  l'Europe  avoit  conçue  de  fon  mérite  :  c'eft  ici  le  lieu  de 
le  faire  connoitre.  Si.  de  donner  une  jufle  idée  de   fon  caraétere.  \ 

François  I  ,  avoit  un  courage  à  l'épreuve  des  plus  grands  périls  de  la 
guerre  ^&  la  gloire  que  le  préjugé  attache  à  la  bravoure  &  aux  exploits 
militaires,  étoii  fa  paHion  dominante  :  il  monrroit  dam  toutes  fes  aoiona 
une  vraie  grandeur  d^ame ,  ne  cherchant  à  être  fupérieur  aux  autres  que 
par  plus  de  générofité  ;  incapable  de  tendre  de*  pièges  à  fes  ennemis ,  il 
ne  leur  oppoloit  que  fon  courage.  La  fraochife  de  fon  cara£lere  fe  peignoîc 
fur  fa  phifionomie,  &  fes  paroles  étoient  le  tableau  fidèle  de  fes  penfées  : 


{é)  Buatone ,  Dames  gsUiues*  p.  ii7» 


J^ 


FRANÇOIS    I ,   Rai  de  France,: 


intrigues  Au  cardin&l  de  Sion,  le  plus  graod  ennemi  de  la  France.  Le  maré- 
clial  de  Lautrec,  averti  par  fei  efpioos  de  cette  rupture,  fie  dire  au  roi 
qu'oa  fe  difporoit  i  l'attaquer. 

Bataille  de  Atarîgnan,     Ann,   ts^S' 

V-»E  prince  étoît  alors  campé  dan»  la  plaine  de  Marignan  à  quatre  lieues 
de  Milan  :  Ton  armée  ëtoit  de  quarante  mille  hommes.  Le  connétable  de 
Bourbon,  trois  maréchaux  de  France,  &  un  grand  nombre  de  feigneurs  U 
rendoient  des  plus  brillances.  L'avanc-garde  étoit  couverte  d*uo  foffé  bordé 
de  foixance  de  douze  pièces  de  canon,  &c  commandée  par  le  connétable. 
Les  SuifTes  s^avancant  en  un  corps  trés-ferré,  parurent  à  la  vue  du  camp 
le  13  Septembre  à  quatre  heures  du  foir.  On  fit  fur  eux  une  décharge  de 
canon  ,  qu'ils  foutinrenc  avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Une  partie  des  lanf- 
quenets  paCTa  le  folTé  pour  les  attaquer^  mais  ils  furent  chargés  fi  vivement, 
qu'ils  furent  conirainrs  de  Te  retirer.  Le  fameux  Pierre  Navarre,  qui  corn- 
ntandoit  les  Gafcons,  accourut,  5c  le  combat  devint  furieux,  fans  qu'ion  pûe 
faire  perdre  aux  SuifTes  un  pouce  de  terrein.  Alors  François  I  fit  avancer  fes 
gendarmes.  Ceux-ci,  après  bien  deseHbrts,  pénétrèrent  dans  leurs  batailtonf. 
Les  SuilTes  furent  rompus  &  mis  en  défordrc.  Le  roi  étoit  au  milieu  de 
la  mêlée,  fe  bittant  comme  un  limple  foldat;  il  reçut  même  pluHeurs 
coups  de  pique,  dont  la  bonté  de  fes  armes  l'empêcha  d'être  percé.  La  nuit 
étoit  dcj^  venue,  &  le  carnage  duroic  toujours,  tant  tes  Suiffes  vendoieni 
chèrement  leur  vie.  Enfin  le  combat  cefia,  les  deux  armées  pafferent  le 
reOede  U  nuit  mêlées  enfemble,  &  François  I  dormit  quelques  heures  tour 
armé  fur  l'affût  d'un  canon. . 

Dès  que  le  jour  parut,  le  combat  recommença:  les  Suifîes  fe  préfenterent 
pour  attaquer  Pavant-garde  ti  s'emparer  de  l'artillerie  :  on  fit  fur  eux  des 
dcchirges  fi  ï  propos,  qce  chaque  coup  emporta  des  files  entières,  le^  lanf- 
quenets ,  fontenus  par  les  gendarmes,  fe  bittirenr  avec  acharnement  àL 
fans  f'cbranler.  Ce  choc  terrible  dura  plufieurs  heures.  Les  Suiffct ,  étonnés 
de  cette  rcfiftancc,  parurent  céder;  mais  une  partie  alla  prendre  en  flanc 
l'armée  des  François.  Us  y  avoicnt  déjà  caufc  bien  du  dcfordre ,  lorfqu'AN 
viano ,  général  de  l'armée  Vénitienne ,  arriva  à  propos,  chargea  en  queue 
les  SuifTes  #  &  rompit  leurs  bataillons.  .Alors  fe  voyant  attaqués  de  deux 
«(Ntis,  ils- fe  retirçreni  du  champ  de  bataille,  qu'ils  laiflerent  couvert  de 
dix  mille  morts  \  ils  reprirent  la  route  de  leur  pays  ,  &  dans  un  fi  bon 
ordre ,  que  leurs  ennemis  ne  purent  s'empêcher  d'iidmirer  leur  retrAÎte.  H 
y  eut  quatre  \  cinq  mille  hommes  tués  du  côté  des  François.  Le  célèbre 
Jean-Jacques  Trivulce,  qui  s'écoit  trouvé  ^  dix-huit  batailles,  diloit ,  en 
parlant  de  celle  de  Marignan  ,  que  Us  autres  étaient  des  jeux  d^enjans  ,  & 
celle- là  un  ccmhat  de  gians. 

les  François  renés  maures  de  la  campagne,  eurent  bicntdc  réduit  to«* 
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tct  les  villes  du  Mihncz.  La  capitale  &  les  autres  envoyèrent  leurs  dépu- 
téi.  Le  château  de  Milan  De  fit  qu^une  fbible  réfîAance.  Maximilien  Sforce , 
iodolem  par  fou  caraâere,  remit  Uchement  la  place,  quoiau^il  eût  une 
forte  ^arnifon  ï  &  content  d'une  penfion  de  foixante  mille  ducats,  il  fe 
rendit  lu  pouvoir  des  François ,  &  fut  conduit  en  France.  FraoçoU  I  fit 
ion  entrée  dans  la  capitale. 

Entrevue  du  Pape  avec  François  /, 


mer 


H  pape  Lcon  X  voyant  le  mauvais  fuccès  de  Tes  intrigues  pour  fer* 
JVntree  de  l'Italie  aux  François,  tenta  la  voie  de  la  négociation.  Le 
roi  avoit  des  prétentions  fur  le  royaume  de  Kaples ,  &  défiroit  dans  le 
/ânds  d^avoir  le  pape  pour  ami.  Apàs  quelques  conférences  avec  le  nonce 
que  Léon  lui  envoya  ,  on  convint  quMs  fe  verroient  enfemble  à  Boulo- 
gne. Ils  s'y  rendirent  l'un  &  l'autre.  Léon  X  avoit  une  phyGonomie  aï* 
nuble,  un  talent  merveilleux  pour  manier  les  efprits  »  &  ce  talent  étoît 
foutenu  d'une  grande  expérience  dans  les  négociations.  François  I  étoit 
jeune  »  &  ne  fe  piquoit  que  de  droiture  &  de  politefle  :  aulfi  céda^t-il 
aifémeat  aux  fouplefles  anificieufes  de  ce  pontife.  11  manifef^a,  fans  aucun 
détour,  le  defTein  qu'il  avoit  de  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  Le  pape 
feignit  habilement  d'approuver  ce  defTein  ,  &  promît  de  le  féconder  do 
tout  fon  pouvoir.  Il  propofa  enfuice  à  ce  prince  d'abolir  la  pragmatique 
fandion ,  loi  refpeflable  qui  avoit  pour  objet  le  rétablilfemcnt  de  la  forme 
ancienne  des  éledions  qui  dévoient  être  faites  par  le  clergé  ,  &  pour  IV 
oéannCTemenc  de  laquelle  plufîeurs  papes  avoient  fait  les  plus  grands  efibrtr. 
le  chancelier  du  Prai,  qui  s'entendoir,  dit-on,  avec  Léon,  donna  l'idée 
d'un  concordat  pour  être  fubflitué  à  la  pragmatique  fanflion.  Il  fit  valoir 
au  roi  les  avantages  qu'il  irouveroit  dans  ce  nouveau  règlement,  par  le- 
quel le  j>ape  lui  accordoit  le  droit  de  nommer  aux  évéchés  &  aux  ab- 
'  bayes  ;  oî  le  roi ,  par  forme  d'indemnité  du  droit  que  prétendoient  les 
pontifes  d'en  difpofer,  accordoit  au  pape  les  annates,  c'eit-à-dire  »  le  re-' 
veau  d'un  an  de  ces  grands  bénéfices.  François  I,  ébloui  par  ce  difcours, 
confentit  À  tout  ce  que  Léon  défiroit,  ne  prévoyant  pas  que  ce  concor- 
dat rendoit ,  fans  aucune  nécefiîté,  l'églife  de  France  tributaire  de  la  cour 
de  Rome.  Après  avoir  conféré  enfemble  trois  jours,  ils  fe  féparerent.  Fran- 
çois i  compuat  trop  crédulement  fur  la  bonne  foi  de  Léon  X»  revint  en 
France. 

L'année  fuiVante,  Vempereur  Maximilien  vint  dans  le  Trentin,  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  vingt- cinq  mille  hommes,  &  s'avança  jufqu'i 
Milan.  Mais  les  Mitanois  rafTurés  par  la  préfence  du  connétable  oc  des  gé- 
néraux Vénitiens ,  rcfuferent  de  lui  ouvrir  leurs  portes  ,  &  repréfenterent 
qu'ils  avoient  reconnu  le  roi  de  France  pour  leur  légitime  fouverain.  Dans 
ces  circonftances,  un  gros  de  Suiflcs  que  ce  prince  avoit  dans  fon  armée^ 
Jomc  XJL  C 
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\ù\  demanda  de  Targcnt  avec  arrogance  &  d'un  ton  menaçant.  Maximr* 
hen ,  naturellemenr  timide ,  craignant  quelque  trahifon  de  leur  part ,  quitta 
fon  armée  &  reprit  la  route  du  Trentin.  La  conduite  de  Lëon  X,  en  cette 
occaHon  ,  iïr  connoltre  à  François  I  combien  il  avoir  été  abufé.  Ce  pape 
lui  avoic  promis  que  les  troupes  de  Téglife  feroient  etnployées  à  lui  affu- 
rer  la  pofTeiTion  du  Milanez ,  &  qu'aulHtôt  après  U'<4lkort  de  Ferdinand , 
roi  d'ETpagne  ,  il  les  joindroit  à  celles  de  France  pour  aider  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  C'étoit  dans  cette  efpérance  que  François  I 
avoic  facriHé  le  duc  d^Urbïn  aux  vues  ambitieufes  des  Médicis.  Léon  X , 
infidèle  à  fa  parole,  avoit  attire  par  fes  intrigues  l'empereur  en  Italie  :  les 
Suilfcs  par  fes  fuggeftions,  avoienr  grofH  l'armée  de  ce  prince;  les  troupes 
de  l'égttfe  n'avoient  pas  ceffë  d^écre  à  fes  ordres.  Ainfl  les  Frsnçois  con- 
tinuèrent la  guerre  en  Italie  fous  la  conduite  du  maréchal  de  Lautrcc,  fi- 
rent le  fiege  de  Brefle  &  de  Vérone  ;  mais  ce  maréchal  traîna  en  lon- 
gueur fes  opérations.  On  apprit  bientôt  que  François  I  avoic  lait  fon  ac- 
commodement avec  le  nouveau  roi  d'Efpagne;  que  Louife  de  France,  fille 
du  roi>  épouferoit  le  roi  catholique,  6t  lui  porteroit  en  dot  tous  les  droirt 
&  prétentions  de  la  Maifon  de  France  fur  le  royaume  de  Naples,  &  qu'on 
alloit  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  en  eâbt  conclue  à  Bruxelles  entre  l'em- 
pereur &  le  roi  de  France. 

François  I  entre  en   concurrence  avec  Charles  ,  Roi  tPEJpagne^  pour 
rèUdion  à  CFmpire,   Ann.  t S'9' 

Xj'Empereur  Maximilien  étant  mon  en  içio^les  rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne  prétendirent  ik  la  couronne  impériale.  Les  deux  concunrens  mirent 
en  oeuvre  ,  chacun  de  leur  côté ,  tous  les  moyens  qu'ils  crurent  propres 
pour  réurttr.  La  diète  ayant  été  ouverte  \  Francfort,  les  ambafladcurs  des 
deux  princes  y  envoyèrent  par  écrit  la  demande  de  leurs  maîtres.  On  y 
agira  les  avantages  &  les  înconvéniens  qu'il  y  auroit  de  nommer  l'un  ou 
l'autre  prince.  L'éle^leur  de  Trêves  parla  avec  beaucoup  de  zclc  pour  Fran- 
çois I  :  il  fît  reloge  de  fa  valeur  &  de  fon  expérience  dans  la  guerre  ; 
il  ajouta  qu'on  prenoit  mal  à  propos  ombrage  de  fa  puiffance,  que  le  gé- 
nie firançoîs  étoic  beaucoup  plus  propre  à  l'humeur  des  Allemands ,  que 
celui  des  Efpagnols  naturellement  fiers  &  difîïmulés  ;  que  la  qualité  d'é- 
tranger étoic  égale  dans  les  deux  princes,  Çfc,  Mais  l'argent  d'Efpagne  rom- 
-?it  toutes  les  mefures  de  la  France.  Les  éleé^curs  fe  déclarèrent  pour  Char« 

es ,  qui  fiit  élu  empereur ,  &  proclamé  fous  le  nom  de  Charles  V. 
Les  aiguillons  de  la  jaloufîe  écoient  entrés  trop  avant  dans  le  coeur  de  ces 

deux  princes ,  pour  qu'ils  puffent  vivre  en   paix  après   un  tel  événement. 

Cette  paflîon  le  tourna  en  une  animofité  qui  caufa  des  guerres  fans  fin , 

éc  fit  verfer  le  fang  d'une  infinité  d'hommes. 
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.\  guerre  ne  tarda  pas  à  commencer.  Le  prétexte  fut  d'abord  pris  de 
celle  que  le  duc  de  Bouillon  venoît  de  déclarer  à  Pempereur.  Ce  prince  ne 
doura  pas  que  le  duc  ne  fût  appuyé  par  le  roi.  Charles-Quiot  avoir  ci-de- 
vant ulurpé  la  Navarre  fur  Henri  d'Aïbrct;  mais  celui-ci  Payant  reprife, 
les  EfpagaoU  le  réuaircnt,  battirent  Henri,  &  reprirent  ce  royaume.  Fran- 
çois 1  ayant  appris  cette  nouvelle ,  marcha  contre  Tempercur  qui  éioît- 
*lors  pTCs  de  Valeociennes.  Ce  prince  n'ofa  pas  attendre  le  roi  &  fe  re- 
tira, uiTTint  la  conduite  de  fon  armée  à  fes  Itcutenans.  François  I,  au 
lieu  de  profiter  de  fon  avantage  ,  congédia  fes  troupes ,  manqua  l'occa-* 
fton  favorable  d'attaquer  Vempereur ,  parce  qu'il  fe  trouvoit  fans  argent; 
ceux  qui  gouvernoient  les  finances,  en  détournoieot  une  partie,  &  le  roi 
cmployoit  l'antre  à  fes  plaiûrs  :  car  ce  (îirent  là  prefque  toujours  les  cau- 
fcs  des  mauvais  fuccès  de  François  I ,  &  de  l'avanuge  que  Charles- Quint 
eut  fur  luL 

On  a  vu  ci-dffTus  que  François  I  s'étoit  rendu  maître  du  Milanez  :  mais 
!e  Pape  Léon  X,  conHant  dans  fa  politique  artificieufe,  conclut  avec  l'em- 
pereur une  ligue  ofTcnfive  &  défenfive ,  dont  le  but  éroit  de  chafler  les 
François  du  Milanez.  Il  entraîna  dans  cette  ligue  la  république  de  Florence, 
cil  les  Médicis  dominoient  en  maîtres ,  &  il  nomma  Profper  Colonne  pour 
commander  les  troupes  de  réglife.  Le  viceroi  de  Naples  &  le  marquis  de 
Pefcaire  (^avancèrent  pour  joindre  l'armée.  Cependant  le  maréchal  de  Lau- 
trec  étoit  arrivé  Sk  Milan  :  fon  intérêt  étoit  d*empêcher  U  jonâion  des 
troupes  que  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  levoit  dans  les  provinces 
voiiînef  du  MJÏancz  avec  celles  du  Pape.  Mais  il  ne  le  fit  pas.  Profper  Co- 
lonne, à  la  tête  des  troupes  de  la  ligue,  paffe  le  Pô,  pénètre  jufqu'aux 
fïortes  de  Milan,  fe  rend  maître  de  la  ville.  Lautrec  s'étoit  renfermé  dans 
e  château.  Pavie,  Parme,  Plaifance  fe  rendent;  Côme  ,  alTiégée  par  Pef- 
caire, capitule,  flc  les  François,  fans  avoir  effuyé  aucune  défaite,  perdent 
le  Milanez  en  (îx  femaînes.  La  mauvaife  conduite  de  Lautrec,  tes  menées 
du  cardinal  de  Sion ,  qui  débaucha  une  partie  des  Suiffes  de  l'armée  Fran- 
foife,  fit  les  défordres  que  les  François  commettoient  dans  Milan,  furent 
es  caufes  de  cette  révolution. 

JL*  mort  du  pape  Léon  X  changea  la  face  des  affaires,  &  caufa  de  grands 
avantages  auic  confédérés.  Lautrec ,  de  concert  avec  les  Vénitiens ,  réfblut 
de  tenter  qaelqu'entreprife;  fon  armée  s'étoit  fortifiée  par  l'arrivée  d'un 
gros  corps  de  troupes  Suifles  :  il  marcha  donc  à  Pavie  pour  en  faire  le  ficge. 
Comme  les  travaux  affoient  lentement ,  Frofper  Colonne  s'avança  à  peu  de 
diftance.  Lautrec  voyant  le  danger  de  fa  pofîtion ,  ftit  d'avis  de  lever  le 
fiegc;  mai»  les  Suifles  s'y  oppoferent,  &  demandèrent  hautement  ou  qu'on 
les  menât  â  l'ennemi ,  ou  qu'on  leur  permît  de  retourner  chez  eux.  Us 
atteodoient  impatiemment  l'argent  qui  leur  étoit  defliné.  On  leur  repréfenta 
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qu*il  arrîveroit  dans  quelques  jours;  &  qu'il  feroit  indigne  à  des  gens  d'hon- 
neur de  caufer  la  perte  du  Milanez  par  une  dëfenion  précipitée  :  ils  répon- 
dirent qu'il  failoic  ou  argent ,  ou  congé ,  ou  combat. 

Combat  de  U  Bicoque.    Ann.   /52.Z. 

I  ^  AuTRFC  ,  forcé  par  l'opiniâtreté  des  Suifles,  ordonna  l'attaque  du 
camp  ennemi  :  ce  camp  occupoit  le  vafte  parc  de  la  Bicoque  qui  étoit 
encourré  de  murs  &  d'un  fofTé.  Les  Suiifes  ,  impatiens  d*en  venir  aux  mains, 
&  ne  voulant  point  attendre  que  leur  canon  fût  arrivé ,  marchèrent  en 
première  ligne,  lis  tentèrent  aum-tût  de  franchir  le  folfé  &  d'efcalader  le 
mur  :  pendant  qu'ils  faifoient  leurs  effoits,  une  grêle  dVquebufades  les 
écrafoit,  ils  la  foutinrent  avec  intrépidité;  mais  voyant  autour  d'eux  une 
foule  de  morts,  ils  abandonnèrent  leur  entreprife.  Dans  le  même-temps, 
Lefcun  ,  qui  commandoît  fous  le  maréchal  de  Lautrec  fon  frère ,  ayant 
forcé  l'entrée  du  pont  qui  communiquoit  au  parc  >  pénétra  dans  le  camp 
ennemi  &  y  mit  le  délordre  :  s'il  avoit  été  foutenu ,  il  auroit  vraifembla- 
blement  remporté  la  vidoirc,  mais  les  Suiffes ,  rebutés  de  la  perte  qu'ils 
venoient  de  faire,  refuferent  de  marcher,  &  voulurent  fe  retirer  à  Monza. 

II  fut  obligé  de  les  fuivre.  On  leur  fit  toute  forte  d'infiances  pour  les  rete- 
nir; rien  ne  put  vaincre  leur  obÛinaiion  ;  ils  rcpafTcrent  l'Adda  &  fe  reti- 
rèrent dans  leur  pays.  Lautrec  voyant,  que  par  cette  retraite  des  SuifTes, 
fon  armée  étoit  inférieure  à  celle  de  Tennenii ,  diflrîbua  fes  troupes  dans 
les  places  qui  reftoient  à  la  France ,  repaffa  les  Alpes.  Les  confédérés  ailié- 
gerent  Crémone,  que  Lcfcun  fe  vit  obligé  d'abandonner  :  ils  furprirent 
Gènes ,  &  Pierre  de  Navarre  fut  fait  prifonnier. 

Evafion  du  Connitahle  de  Bourbon»    Ann.  t  s^S* 

Jr  Rançois  I  ayant  appris  ces  nouvelles,  réfolut  de  palTer  en  perfonne 
dans  le  Milanez.  Tant  d'ennemis  réunis  pour  lui  en  fermer  le  chemin,  n'a- 


don  du  connétable  de  Bourbon.  La  perfécution  que  fit  ^  ce  prince,  Louife 
de  Savoie ,  mère  du  rot ,  en  fut  la  véritable  caufe  :  il  n'avoit  pas  voulu 
répondre  aux  fcnrimcns  qu'elle  lui  avoit  fait  connoitre,  ce  qui  n'étoit  pas 
bien  furprenant.  Cette  princefle  avoit  qnaranie-cinq  ans  bien  révolus,  le 
prince  n'en  avoit  que  trente-deux  ;  il  s'étoit  déjà  iîgnalé  par  fe*  belles  ac- 
tions ,  fie  il  fe  voyoir  \  cet  Âge  connétable  de  France  :  ces  avantages  lui 
avoient  enflé  le  cœur.  Il  rit  dans  l'ame  de  l'amour  de  cette  princefTe  douai- 
rière, Ôc  on  prétend  qu'il  répondit  par  des  railleries  un  peu  piquantes,  aux 
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propofîcîons  de  mariage  qui  lui  furent  Faites  ptus  d'uae  fois.  Le  dëpit  de 
le  voir  méprifëe  du  connétable  U  rendic  fon  eonemie  implacable.  Elle  lui 
fufciia  un  procî^  rouchani  les  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  elle  mit  en 
auvre  tant  de  chicanes^  mit  fi  bien  les  juges  dans  Tes  intérêts,  que  le  COD- 
nétaMe  perdit  fa  caufe  :  ca  conféquence ,  tous  Tes  biens  furent  mis  en  fé* 
quefb-e.  Ce  coup  le  réduifit  au  déféfpoir.  Le  défir  de  fatîïfaire  un  refTenti- 
raeai  jufte ,  mais  porté  à  Texcès,  l'engagea  à  traiter  fecrétemcnt  avec  l'em- 
pereur, &  Vaveugîa  fur  les  conféquences  d'une  telle  démarche.  Ainfi,  après 
a\'oir  obtenu  de  Charles-Quînt  des  avantages  qui  lui  alTuroient  le  cruel 
plailîr  de  fe  venger,  il  fe  livra  aux  ennemis  de  la  France.  11  auroit  di^ 
penfèr  quM  alloit  fe  couvrir  d^'gnominie ,  s'il  ne  faifoit  pas  réuffir  leurs 
mauvais  de/Teins,  &  s'attirer  la  haine  générale  s'ils  réufliflbient.  Mais  n'é- 
coucaac  que  fa  colère  ,  il  foriît  du  royaume  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  fc  arriva  au  camp  des  impériaux  dans  le  Milanez. 

Dans  une  pareille   circooHance,  François  I    crut  que   fa  préfence  étoit 
néceffaire  dans   le  royaume^  il  chargea  Bonnivet  de  Texpédition   d'Italie. 
l'armée  Françoîfe,  compofée  d'environ  vingt-deux  mille  hommes,  pafla  les 
Alpes,  s'empara  de  Novarre,  &  fournie  en  peu  de  temps  tout  le  pays  le 
long  du  Teiio.  Après  avoir  paHe  ce  fleuve,  elle  vint  camper  ^  douze  milles 
de  Milan.  Hais  l'amiral  s'étant  amufé  à  de  vains  pourparlers ,  les  habitans 
revinrent  de  leur  première  terreur,  &  fe  mirent  en  état  d'attendre  les  fe- 
cours  que  Profper  Colonne   leur  amena.    Le  chevalier  Bayard   avoit  déjJi 
commencé  le  fiege  de  Crémone,  mais  après  avoir  tenté  quelques  afTaurs, 
il  fut  obligé  de  l'abandonner,  pour  fe  rapprocher  de  Milan  dont  Bonnivec 
avoir  commencé  le  blocus.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  recevoir  f.s  convois, 
fe  vit  hors  d'état  de  contimjer  le  fiege ,  &  bientôt  fon  camp  fouffrit  de  U 
difccte  des  vivres.  Sur  ces  entrefaites,  Profper  Colonne  mourut  accablé  de 
vieilleile,  tu  avec  U  réputation  d'un  rrès*grand  général.  Il  fut  remplacé  par 
Je  connétable  de  Kourbon.  Les  confédérés  rcfolurcnt  de  paffer  le  Tcfin  k 
Pavic  pour  s'ouvrir  une  route  vers  la  Lomelline  »  où  l'amiral  Bonnivet  avoic 
Ces  raagafîos;  ils  exécutèrent  habilement  ce  pafïàge,  &  enlevèrent  pluHeurs 
poftes.  L'amiral  manquant  de  vivres  céda  à  fon  mauvais  fort ,  pafTa  la  Sef- 
iia  pour  fe  retirer  en  France.  Les  confédérés  attaquèrent  fon  arriere-garde 
qui  fomiot  le  choc  avec  beaucoup  de  fermeté.  Le  chevalier  Bayard  y  tC" 
cxit  un  coup  mortel  d*arquebufe  :  ce   vaillant  homme   fentant  quM    étoit 
ole/T^  à  mort ,  fe  fit  mettre  au  pied  d'un  arbre  le  vifage  tourné  du  côté 
de  l'ennemi,  tenant  la  garde  de  fon  épée  devant  fes  yeux,  comme  pour 
lui  tenir  lieu  à^une  croix.  Le  connétable  de  Bourbon  ,  averti  du  trifle  état 
de  ce  généreux  chevalier,  courut  ^  lui  &  lui  témoigna  conibîen  il  le  plai- 
gnoit.  Mais  Bayard  lui  fépoudit  courageufement  :  „  Ce  n'eft  pas  moi  qu'il 
»  fout  plamdre,  car  je  meurs  en  homme  d'honneur;  mais  c'eft  vous,  Monr 
»  ficur,  qui  fervez  contre  votre  roi  &  votre  patrie  ".  Paroles  bien  dignes 
du  h^os  qui  les  prononcoit  !  Il  mourut  le  même  jour.  Cependant  les  ini- 
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p^rîaiTX  pourfuîvirent  les  François  jufqu'au  pied  des  montagnes ,  Se  ealeve' 
rent  leur  artillerie. 

BatailU  de  Pavic.    Ann,  /^a^- 

J.  L  fembloic  que  la  guerre  devoir  finir.   Mais  les   deffeins  ambitieux  de 
Charles-Quint  ne  lui  permcttoient  pas  d'en  demeurer-là  ;  il  voulut  profiter 
de  Péchec  qu'avoient  reçu  les  François,    pour   fiiiie  redouter  fa  puiffance 
jufqucs  dans   le  royaume.    Le  connétable  de  Bourbon  lui  perfuada  qu'on 
pourroit  faire  le  fiege  de  Marfeille;  il  fe  chargea  de  cette  expédicion,  fans 
doute  pour  venir  en   quelque  forte  braver  fon  roi.  Il   entra  en  Provence 
ii  la  tête  de  quinze  mille  hommes  de  pied  ;   &  de  deux  mille   chevaux , 
&  fe   rendit  devant  cette  ville.    Mais  les  alTiégés  firent  la  plus  vive  réfif- 
tance.  François  I,  qui  avoit  raffemblé  une  armée  de  plus  de  trente  mîlle 
honunes  prt;s  d'Avignon,  vint  au  fècours  de  la  place.  Le  connétable  n'ofa 
l*attendre ,  &  leva  le  fiege  avec  honte.    Le  roi  voulut  profiter  de  la  conf- 
ternarion  des  impériaux  :  il  fe  voyoit  à  la  tête  d'une  armée  qui  les  avoir 
mis  en  fiiite;  il   l'augmenta  jufqu'au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
Ôc  réfolut  de  pourfuivre  fes  ennemis   jufques  dans  le   Milanez;  car  i!  ne 
pouvoit  fe  réfoudre   de   renoncer  à  cette   expédition,    quoiqu'elle  lui  eut 
toujours  été  malheureufe.  A  fon  arrivée  en  Italie,  Milan  fe  rendît.  Sa  mau- 
vaife  deftinée  permit  qu'il  fe  lailTn  perfuader  par  l'amiral  de  Bonnîvet  de 
faire  le  fiege  de  Pavie,  contre  l'avis  de  f^s  principaux  officiers,  11  y  avott 
dans  cette  place  une  forte  garnifon,  commandée  par  le  brave  Antoine  de 
Levé.    Ce  fiege  avoit  déjà    duré    quatre   mois  ;  &  avoir  affoibli    l'armée 
J'Vançoife ,  lorfque  le  connétable  reçut  un  grand  renfort  de  feize  mille  lanf^ 
qucnets  &  un  corps  de  troupes  Efpagnole^.  Avec  ces  nouvelles  forces,  if 
"réfolut  de  marcher  au   fecours  de  Pavie  &  de  combattre  le  roi  fi  l'occa- 
lïon  s'en  préfentoit.    François  I  avoît  affoibli  fon  armée ,  il  en  avoir  dé- 
taché quatre  mille  hommes  de  pied  &  fix  cents  hommes  d'armes  vers  le 
royaume  de  Naples,   ians  efpérance  d'y  réuffir.    On  confeilloii  à  ce  prince 
de  lever  le  fiege.  Bonnivct  s'y  oppofa.  Le  roi  croyant   fon  honneur  intc- 
relTé  à  ne  pas  reculer ,  fie  avancer  fon  armée  :  les  impériaux ,  qui  étoienr 
venus  pour  jetter  du  fecoiirs  dans  Pavie ,  voulurent  forcer  le  pofle  de  Mi- 
rabel  \  ils  atuquerenc  les  François  retranchés  dans  ce  parc,  &  furent  d'a- 
bord repoufTés.   Genouillac  avoit  fi  bien    pof^é   fon    cai>on   dans  ce  parc, 
que,  dés  qu'il  commença  à  tirer,  il  emporioit  des  files  entières.  Leur  in- 
fanieric  ayant  voulu  fe  mettre  à  couvert,  le  roi  prit  ce  nîouvement   pour 
une  déroute  \  il  vint  avec   le  corps  de  bataille  pour  foutenïr  le  duc  d'A- 
lençon,  &  défaire  cette  infanterie,  mais,  par-là,  il  fe  mit  imprudemment 
entre  Tenncmi  Ôc  fon  canon  dont  il  empêcha  ainfi  l'efièt.  En  ce  moment, 
le  vice-roi  de  Naples  fit  avancer  fa  gendarmerie  qui  étoit  entremêlée  d'ar- 
quebufiers;  &,  comme  elle  n'avoir  plus  rien  \  craindre  des  batteries  de 
l'ennemi ,  elle  vint  fondre  fur  le  corps  de  bataille  où  étoic  le  roi.  Après  un 
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choc   très-difpucé ,  la  gendarmerie  Françoife  oe  pouvant  ptus  foutenir  les 
ikcharges  coniiauelles  des  arquebuGers,  commença  à  plier.   Le  roi  aban- 
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nivet,   la  Trémoille ,  Saint-Séverin  ,   le  niarecha!  de  Foix  &  quaniîré  de 

feodlshommes  périrent  en  cetie  occafion  pour  fauver  leur  roi;  lui-même, 
leffé  au  plus  fort  du  carnage ,  fe  défèndoîc  comme  un  lion  au  milieu  d'ua 
tas  de  irions.  On  lui  crioit  de  fe  rendre,  mais  il  nVcomoit  rien,  &  ne 
vouloii  pu  ftirvivre  à  fa  défaite.  On  avertit  le  vice-roi  de  fon  danger,  il 
accounir;  &  le  roi,  donc  les  forces  étoienc  épuifëes,  fe  rendit  k  lui.  Le 
chimp  de  bataille  fut  couvert  de  neuf  mille  hommes  de  l*armée  Fran- 
çoife ;  les  impériaux  perdirent  ^  peine  huit  cents  hommes;  le  duc  d^Alea- 
con  palïa  le  Tefîa  avec  ce  qui  étoit  échappé  aux  vainqueurs.  Au  feul 
Druit  de  cette  défaite,  Trivulce  abandonna  Milan.  Le  roi  fut  conduit  au 
chiteau  de  Pizigithooe,  où  il  fut  gardé  en  attendant  les  ordres  de  Pem- 
percur.  Le  vice-roi  &  le  marquis  de  Fefcatre  le  traitèrent  avec  tout  le 
rcfpe^  dû  à  un  grand  roi.  Cependant  il  prit  un  moment  pour  écrire  ces 
deux  mots  ï  la  régente  fa  mère  :  Madame,  tout  ejï  perdu,  hormis  thon- 
neur.  Charles-Quint  alors  en  Efpagne,  apprenant  cette  étonnante  nouvelle, 
afteâa  de  cacher  la  joie  qu'il  fentoit  au  fond  de  fon  caur ,  &  défendit 
qu^on  fji  des  réjouiftanccs.  Le  vice-roi  ayant  propofé  à  François  I,  de 
paffer  en  Efpjgne  ,  pour  obtenir  plus  promptement  la  délivrance,  ce  prince 
y  confcotit  :  il  fournit  fes  propres  galères  défarmées,  &  fît  ce  voyage  efcorté 
par  Lannoy.  Etant  arrivé  ^  Madrid, Il  reconnut  la  &ute  qu'il  avoit  faite, 
il  Î2\\\'\x  à  y  périr  d'ennuî.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  le  traité  de  fa 
délivrance  fut  conclu  le  21  Février  :  par  ce  traité,  le  roi  s'engagea  à  céder 
i  rernpereur  le  duché  de  Bourgogne  &  fes  dépendances  ,  ainfl  que  tout 
le  re(îort  de  fouveraineté  qu'il  pouvoit  prétendre  fur  les  comtés  de  Flan- 
dres &  d'Artois.  Il  confeniit  3t  une  ligue  offbnfivc  £c  défcoûve  avec  l'em- 
pereur, 6c  s'obligea  i  lui  fournir  cinq  cents  hommes  d'armes  &  dix  mille 
ficîaflîns  pour  achever  la  conquête  du  Mvlanez  :  (es  deux  fils  fervirenc 
doiagcï  &  reflerent  en  la  puiflance  de  l'empereur  jufqu'à  l'entier  accom- 
pUfTement  du  traité. 

Mais  dès  que  François  1  fut  rentré  en  France,  il  n'eut  aucun  égard  aux 
prome/7ès  que  le  défir  de  fortir  de  fa  dure  captivité  lui  avoit  arrachées;  il 
y  avoir  dans  ce  traité  dé^ut  de  liberté  &  lélion  énorme.  Dans  le  même 
temps,  il  fe  forma  une  ligue  entre  le  pape,  François  I,  le  duc  de  Mil.in 
&  les  VéniricDs ,  pour  ia  fureté  &  la  liberté  de  rJtalie.  Elle  fut  tenue  fc- 
crete  jufqu'au  mois  de  Juin.  C'étoit  le  délai  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé,  parce  qu'il  attendoit  les  députés  des  P^ats  de  Bourgogne,  &  qu'il 
vonloit  recevoir  leurs  repréfeniations  en  prélence  des  miniilrcs  de  rernpe- 
reur. Elles  fiirent  telles  qu'on  pouvoit  les  attetîdre  de  gens  qui  aîmoient  leur 
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mftttre.  Leur  opponûon  fut  admife  comme  elle  devoïc  Tétre,  la  Bourgogne 
refU  à  U  France  ^  le  roi  offrit  aux  minières  de  Charles-Quint  deux  mil- 
lions d'or  pour  la  rançon  de  fes  deux  fîU,  &  publia  quelques  jours  après 
la  ligue  a\rec  les  Entes  dUcalie.  D'un  autre  coté,  le  connétable  de  Bourbon 
qui  commandoic  rarmtie  des  impériaux  réunie  au-deU  du  Pô  ,  ravageoîc 
tout  le  pays.  Il  &^avançA  à  Rome,  voulut  prendre  cette  ville  dont  le  pape 
Clément  VIT.  lui  refufoit  le  pafTage  :  mais  il  y  fut  tué  d'un  coup  d'arquc- 
bufe  dans  le  moment  quM  appuyoit  une  échelle  pour  faire  efcalader  les 
murailles.  Le  prince  d'Orange  fît  continuer  l^afTaut^  la  ville  fut  prife  & 
faccagée  de  la  manière  donc  on  Ta  expofé  ï  Tarticle  Charles  -  Quint. 
Le  pape,  qui  s^étoit  réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  y  éprouva  les 
extrémités  de  la  difette  ;  d*un  autre  côté,  rarniée  des  François  comman- 
dée par  Lautrec  ayant  été  fort  afToibiie  par  les  maladies ,  &  lui-même 
étant  mort,  le  refle  des  foldats  &  des  oiHciers  fe  vie  contraint  de  fortir  du 
royaume  de  Naples. 

fia  1^19 «  on  Ht  U  paix  de  Canibray,  dite  la  paix  des  dames,  parce 
quelle  Rit  le  fruit  des  conférences  que  tinrent  deux  princefTes  \  favoir ,  la 
régente  de  France  &  Marguerite  d'Autriche  :  les  conditions  furent  que  le 
roi  payeroit  à  Tempereur,  pour  fa  rançon ,  deux  millions  d'or,  quM  renon- 
ceroit  à  la  fouverainecé  de  Flandres  &  de  l'Anois ,  &  qu'il  épouferoic 
Ëléonore,  fu;ur  de  Tempereur. 

François  1  procure  la  rcnaîjfance  des  Lettres,  Ann,  ts^o  Çf  futy. 

J.  Endant  quelques  années  de  paix  dont  jouit  François  I,  il  entreprît 
de  faire  renaître   les  arts  &  les  fciences.   Ce  prince  étoit  doué  d'un  crprit 
vif  &  pénétrant,  d'une   mémoire  heureufe^  il  fe  plaifoit  à  la  converfaiion 
des  favans,   il  étoit  libéral  &  ami  de  la  magniiîcence ,  toutes  qualités  qui 
tournent    au   bien   des   arts.   Les   Médicis   avoient  été  les  bienfaiteurs  des 
lettres  en   Italie.     Ils   leur   avoient  ouvert  un   afile   à   Florence.   Le   pape 
Léon   X  s*étoit  fait  un   objet   effemiel  de  les  protéger.   Il  encouragea  par 
fes  bienfaits  une  foule  de  favans  hommes  qui  parurent  fous  fon  pontifîcaTp 
&  qui  Contribuèrent  à  la  renaiffance  des  lettres  en  Italie.  François  I.  voulue 
partager  avec  les  princes  d'Italie  cette  gloire,  &  conçut  le  delfein  de  ^ire 
revivre  les  fciences  :  il  honora  de  fes  grâces  6c  de  fes  bienfairs  les  favans 
de  fon  règne.  Parmi  ceux  qu'il  diAingua  le  plus,  on  compte  Jean  du  Betley, 
évéque  de  Paris ,  enfuite  cardinal ,   Pierre  du  Châtel ,  évcque  de   Mdcon  , 
&  qui  fut  fon   lefleur ,  François  Olivier,   qui   fut  chancelier  de   France, 
Guillaume    Budë ,   Lazare  de  liaif,  Jacques  de  Mêmes.   Tous  ces  hommes 
ûbtintent  de*  diftin£kions  honorables  par  le  mérite  de  leur  favoir.  François  T. 
forma  ï  Fontainebleau  le  commencement  de  la  bibliothèque  royale.  On  y 
nflenibla  de  toutes  parts,  par  fon  ordre,  des  maoufcrits  qu'on  alla  chercher 
dans  le  Levant  ;  ce  flit  par  les  foins  de  Jean  Lafcaris ,  au(fi  illuflre  par  fa 
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fcience  que  par  fa.  naifTance.  Il  inflirua  à  Paris  le  collège  royal  pour  les 
langues  Utîne  ,  grecque  &  hébraïque  ;  il  choifit  pour  remplir  les  chaires 
le  favanc  François  Vatable  &  Pierre  Dancs  :  il  en  ajoura ,  peu  de  temps 
aprèf ,  deux  autres  pour  la  même  fon^ion  ,  &  d'autres  encore  pour  les 
nuihématiques ,  U  philofophie  &  U  médecine.  Les  enfans  de  toute  condi- 
tion fréquentèrent  ces  cla/Tes  ;  le  peu  de  recherche  qu'on  mettoit  alors 
dans  IVducation  ,  la  rendoit  mâle  &  vigoureufe ,  propre  ii  foutenir  une 
étude  que  nos  mirurs  trouveroîent  trop  pénible,  tiien  plus,  ce  prince  avoic 
formé  \e  deflèio  d'un  magnifique  collège  vis-à-vis  le  Louvre ,  pour  l*en- 
rretien  de  Cix  cents  écoliers,  qui  dévoient  y  être  entretenus  &  inftruits 
gratuiff  ment  ;  les  guerres  qu'il  lui  fallut  foutenir  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet  :  mais  ce  prince  en  fît  afTez  pour  mériter  le  titre  de  Reflau- 
rateur  des  ScUncej,  La  connoiflance  des  langues  que  fes  foins  firent  revi- 
vre, donna  Pêcre  à  celle  de  l'hifloirc  ancienne,  auxfciences  les  plus  élevées, 
i  la  poéiïe,  à  U  peinture,  à  !a  fculpture,  à  Parchiteâure. 

Suite  des  guerres,    Ann,  «555. 

I  ^A  mort  de  François  Sforce  réveilla  les  anciennes  prétentions  de  Fran- 
çois I  fur  le  duché  de  Milan  :  il  négocia  avec  l'empereur  pour  que  le 
duché  de  Milan  fut  donné  au  duc  d'Orléans  fon  fécond  fils.  Charles-Quint, 
faos  fe  montrer  contraire  à  la  prétention  du  roi ,  propofoît  Pinvelliture  du 
Milancz  pour  le  duc  d'Angouléme,  troîfieme  fils  de  France,  à  condition 
que  les  deux  couronnes  feroient  une  ligue  pour  combattre  les  Turcs.  Le 
roi  xùdfioix  pour  le  duc  d'Orléans.  Mais  comme  l'empereur  faifoit  naître  fuc- 
ceiHvcmenc  des  difficultés,  François  L  comprit  que  ce  prince  ne  cherchoit 
qu'à  l'amufer,  &  réfolut  d'obtenir,  par  la  voie  des  armes,  ce  qu'il  deman- 
eoîr.  Son  armée  aux  ordres  de  l'amiral  de  Chabot ,  fit  une  invafion  dans 
ta  Savoye,  &  obligea  le  duc  deSavoye  de  fortir  de  Turin.  L'empereur,  qui 
étoit  alors  ï  Rome,  fut  fort  piqué  que  François  L  eût  pénétré  en  Italie: 
U  parla  du  roi  en  plein  conuftoire  dans  les  termes  les  plus  offênfans ,  & 
jufqu'^  le  défier  dans  un  combat  fingulier.  Le  cartel  étoit  plus  digne  d/un 
chevalier  errant  que  d'un  grand  empereur;  il  n'épargna  pas  les  démentis, 
&  il  ne  tint  pas  ^  lui  que  le  duel  n'eiïc  lieu.  Le  pape  efiaya  d'appaifer  la 
querelle  -.  toutes  les  voies  de  conciliation  furent  inutiles.  Charles-Quint  entra 
en  Provence  par  le  comté  de  Nice,  à  la  tête  de  quarante-deux  mille  hom- 
mes. Il  fe  préfeoia  devant  Marléille  :  mais  fon  armée,  qui  étoit  déjà  fa- 
tiguée par  une  longue  marche,  &  manquant  de  vivres,  ne  fut  pas  en  état 
de  conifouer  un  fiege  :  ce  prince  fe  vit  obligé  de  le  lever  hoateufement,  & 
de  rentrer  dans  le  Piémont. 

Deux  ans  après,  le  pape  ayant  ménagé  une  confèreoce  entre  le  roi  & 
ChaHes-Quint,  ces  deux  princes  convinrent  d'une  trêve,  &  s'abouchèrent 
enfuite  à  Aigues-mortes  \  mais  ils  ne  conclurent  rien.  Ce  fut  pendant  cette 
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trêve  que  Tempereur,  alors  en  Efpagne,  demanda  au  roi  la  liberté  de  paiTer 
par  la  France  pour  aller  ï  Gand  appaifer  une  révolte;  il  lui  promic  en 
luême  temps  de  donner  le  duché  de  Milan  ^  un  de  Tes  fils.  Le  rot  lui  ac- 
corda le  paffage  dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Charles-Quint  fut  reçu 
à  Paris  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les  politioues  mirent  en  queflion , 
s'il  ne  devoit  pas  fme  arrêter  l'empereur;  &  les  fentimens  furent  partagés. 
La  réponfe  quM  fit,  parolt  une  décifion  fan^  réplique.  Comme  on  le  louoit 
de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  :  »  £h  !  quel  fujet  déloges ,  dit-il ,  trou- 
»  ver  dans  ce  que  j'ai  fait  !  pavois  donné  raa  parole  royale  à  Tempereur  ; 
»  je  ne  Tai  pas  violée.  Y  a-i-ll  U  quelque  chofe  d'extraordinaire }  Et  ne 
u  Tai-je  pas  dû  faire?  Quand  la  fidélité  dans  les  promefTes,  ajouta-t-il,  à 
»  l'exemple  du  roi  Jean,  fcroit  bannie  du  monde  entier,  c'efl  chez  les 
»  fouverains  qu'elle  devroit  trouver  un  afile.  » 

Cependant,   dès  que  Charles-Quint  fut  hors  du  royaume,  il  ufa  de  fes 
fubterfuges  ordinaires  pour  ne  point  tenir  fa  promefTe.   François  I,  qui  en 
avoit  agi  envers  ce  prince  avec  cette  franchife  &  cette  généroCté  qui  lui 
étoient  naturelles,  fut  piqué  de  fon  peu  de  bonne-foi;  mais  il  fut  bien  plus 
irrité  lorfqu'il  apprit  qu'Antoine  Rincon  &  Céfar  Frégofe ,  qu'il  avoit  en- 
voyés à  Venife  pour  informer  la  feigneurie  des  juftes  gnefs  qu'il  avoit  contre 
Tcmpereur,  avoient  été  aitaquéi  -à  Pembouchure  du   Téfîn  par  des  foldats 
que  le  marquis  de  Gua(i»  gouverneur  du  Milanez,  avoit  apoflés,  &  qu'ils 
avoient  été  tués  dans  le  temps  qu'ils  vouloient  fe  défendre.  On  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  de  Tordre  de  l'empereur.  François  en  fit  faire  des  plaintes 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  il  mit  en  même  temps  trois  armées  en 
campagne  «  l'une  en  Rouftillon ,   aux  ordres  du  dauphin  ,  l'autre  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  aux  ordres  du  duc  d'Orléans,  &  la  troiiieme  en 
Flandres,  commandée  par  M.  de  Vendôme.  Ces  trois  armées  incommodè- 
rent beaucoup  le  pays  ennemi.  Charles-Quint  étoit  alors  en  Efpagne  afTe» 
déconcerté  de  fa  malhcureufe  expédition  d'Alger  :  voyant  les  grandes  forces 
que   François  I  lui  oppofoit ,  il  eut  recours  à  fes  pratiques  fourdes,  &  fuf- 
cita  contre   lui  l'Angleterre  èc  l'Empire.  Le  dauphin  fit  le  fiege  de  Per- 
pignan, défirndu  par  le  duc  d'Albe.  Le  duc  d'Orléans  ayant  fous  lui  Tâmiral 
d'Anncbaut,  fit  la  conquête  du  Luxembourg.   Le  roi  fit  lever  le  ficge  de 
Landreci  à  Gonzague  de  Mancouc.   La  guerre  fe  ^ifoit  de  cous  côtés.  Le 
duc  d'Enguien  gagna  la  bataille  de  Cerifolles  contre  le  marquis  du  Guafl, 
général  de  Charles- Quint  :  quinze  mille  hommes  du  côté  des  ennemis  furent 
taillés  en  pièces.  Cette  vidoire  procura  la  conquête  du  Mont-Ferrat  ;  mais 
elle  n'eut  point  de  fuite;  te  roi  fijt  obligé  d'affoiblir  fon  armée  pour  s'op- 
poferaux  entreprifes  de  l'empereur,  qui,  étant  entré  en  Champagne,  avoic 
pris  S.  Didier,  &  î  celle  de  Henri  VIIT,  qui  avoit  pris  Boulogne.  Cepen- 
dant Charles-Quint  voyant  répuifement  de  fes  finances,  fit  connoitre  qu'il 
fe  ptéteroît  à  la  paix.  François  L  n'en  étoit  pas  éloigné.  Elle  fe  fît  à  Crépi 
en  LaoDois.  Un  des  articles  de  cette  paix  étoit  que  le  duc  d'Orléans  épou* 
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fecoU  la  fecoode  fille  du  roi  des  Romains,  êc  qu*elle  lui  apporteroit  eo  dot 
le  Milaûcz  :  mais  U  mort  de  ce  prince .  qui  arriva  un  an  après,  empêcha 
rciécutioo  du  traité. 

Mort  de  François  /,  Ann.  zs^y, 

J  ^Es  dernières  années  de  ce  Prince  furent  un  temps  de  calamiië  pour  ïuî. 
Les  fruits  amer*  qu'il  cueillie  de  fa  pafÏÏon  déréglée  pour  les  femmes ,  & 
le  fouvenir  des  malheurs  où  la  mauvaife  conduite  de  Tes  miniflres  Tavoient 
engagé ,  le  plongèrent  dans  un  noir  chagrin ,  qui  l'empêchoient  de  con- 
noicre  fw  v^^rirablcs  intérêts.  Il  s'affligea  mortellement  d'une  chofe  qu'il 
auroit  éà  regarder  comme  une  bonne  fortune^  favoir,  la  more  du  roi 
dMnglererre ,  prince  qui  s'ttoic  ligué  plufjcurs  fois  contre  la  France,  &; 
qui  auroit  été  toujours  difpolé  à  la  renverler  de  fond  en  comble  ,  pour  la 
parta^r  avec  Charles-Quint.  Mais  fur  la  fin  de  l'on  règne  »  il  ouvric  les  ytux 
fur  (es  erreurs.  Devenu  plus  politique  &  plus  économe,  &,  comme  dit 
Hodin,  auficrc  Ù  peu  acctjjthlcy  il  écarta  Us  Jîatteurs  &  Us  fangfues  de  cour, 
&  pea  â  peu  il  mcnageaf  Hen,  qu*Ufi  trouva  quitte  après  fa  mort^  0  dix* 
J€pt  cents  milU  icus  en  Vépargne^  outre  U  quartier  de  Mars  qu'il  étoit  prêt 
à  recevoir ,  &  fon  Royaume  plein  de  favans  hommes  &  de  grands  capitaines. 
François  premier  mourut  à  RambouUlet  le  17  Mars  1^4.7,  à  Tâge  de  cin- 
quant&deux  ans ,  &  après  rrcnte-deux  de  règne.  Sa  mort  fut  trts-édifiamei 
il  y  ^t  paroStre  une  contlance  chrétienne  &i  des  fentimens  admirables  de 
religion. 

Le  fumom  de  Grand  lui  fut  donné  par  quelques  panég^Tiiles.  II  le 
méritoit  à  certains  égards  |  fur- tout  ï  caufe  de  fon  courage  ,  &  de  cette 
noble  franchife  qui  eft  ii  rare  parmi  les  perfonnes  d'un  rang  fupréme.  11  eft 
vrai  que  cette  fermeté  de  courage  fut  ébranlée  dans  les  rigueurs  de  fa 
pnl'on ,  &  qu'elle  ne  fe  foutint  pas  alTez,  puifqu'il  faillit  à  y  mourir  de 
chagrin  \  mais  une  adverfité  pareille  à  celle  où  tomba  ce  prince,  la  plus 
grande  qui  putffe  arriver  à  un  roi ,  étoit  une  terrible  fecouiiè  pour  foa 
ame,  &  les  rois  font  hommes. 

Varmi  les  maximes  de  ce  grand  prince,  on  remarque  celles-ci:  La  ven- 
geance déuU  la  foibUJfe  d*an  Roi  :  U  pardon  fait  voir  fa  magnanimité. 
Il  difovt  aufll ,  que  Us  Souverains  commandaient  aux  peuples  y  &  Us  Loix 
aux  Souverains.  C'étoit  la  maxime  de  Trajan ,  &  celle  de  tous  les  grands 
princes.  La  France  lui  doit  ta  belle  ordonnance  de  1^39 1  qui  ^  fcrvi  de 
bafe  à  toutes  les  autres,   &  particulièrement  à  celle  de   i66y  &  de  1670. 

Délicat  Se  fcrupuleux  fur  tout  ce  qui  pouvoir  regarder  le  point  d'hon- 
neur, il  en  agit  avec  la  plus  grande  généroftcé  envers  des  dames  Catalanes, 
qui  furent  prifes  par  un  parti  de  fes  troupes  dans  un  château  (îtué  fur 
les  frontières  de  Catalogne,  dans  le  temps  que  le  dauphin  fon  fils  alîîégeoic 
Pampclune.  Elles  ctoient  fujettes  de  TEfpagne,  &  avoient  été  prifes  dans 
une  guerre  ouvcite  entre  les  deux  couronnes  :  cependant  Jeurs  maris  les  re- 
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veodiquoient  »  Ô£  prétendoienc  ne  pas  payer  de  rançon ,  parce  que  les  fem- 
mes, tuivanc  les  lotx ,  oe  dévoient  pas  être  fujetces  aux  évéïieraens  de  la 
g  îerre  dont  leur  fexe  les  éloignoir.  L'affaire  portée  devant  le  roi ,  il  la 
jugea  en  faveur  des  dames  «  fans  rien  hlre  perdre  au  parti  qui  les  avoit  fait 
prifonaieres,  &  auquel  il  paya  la  rançon  de  Ton  argent. 

Les  défauts  qu'on  ne  fauroit  excufer  dans  François  premier,  ëtoîent  fon 
goût  pour  la  dëpenfe,  qui  ne  s'accoinmodoit  pas  toujours  avec  fes  affaires; 
témoin  celle  qu'il  fît  lors  de  Pentrevue  entre  Ardres  &  Guines  avec  Henri  Vil , 
roi  d'Angleterre.  La  tente  qu*il  fit  dreffer ,  de  foixante  pieds  de  long  & 
autant  de  large,  avec  quatre  pavillons,  étoic  couverte  de  drap  d'or,  &  en 
bi:oderie ,  &  revécue  en-dedans  de  velours  bleu  :  ce  qui  lui  fît  donner  le 
nam  de  camp  de  drap  d'or.  Aucun  de  nos  rois  n'avoit  encore  pouffé  la 
magnificeoce  des  bàtimens  aufïi  loin  que  François  premier.  Le  palais  qu'on 
vit  s'élever  au  milieu  de  la  foret  de  Fontainebleau ,  eft  le  premier  édifice 
digne  d'un  roi  en  Europe;  tous  les  autres  châteaux,  avant  ce  prince,  avoienc 
ulutôc  Pimage  d'une  prifon  ou  d'une  fortcrefle.  Si  fes  deffeios  pour  Cham- 
Dord  avoient  été  exécutés,  ce  bâtiment  auroit,  dit-on,  excédé  la  beauté 
de  celui  de  Fontainebleau.  La  richeffe  des  ameublemens  répondoit  à  la 
magnificence  de  fes  palais.  II  donna  jufqu'à  vingt-deux  mille  écus  d'une 
tapidbrie  en  foie  &  en  or,  où  efl  repréfenté  le  triomphe  de  Scipion,  Se 
dix-huit  mille  ëcus  d'une  autre  pièce  où  Ton  repréfenté  la  vie  de  S.  Paul. 
Elles  fe  voient  encore  parmi  les  meubles  de  la  couronne  ;  enfin  on  parlera 
toujours  de  fon  fiecle  à  l'égard  des  arts  &  des  connoiffaoces ,  comme  on 
parie  de  ceux  d'Augufle,  de  Charlemagne  &:  de  Louis  XIV.  De  plus  il 
avoit  trop  de  foiblefle  pour  les  perfounes  qu'il  almoit,  une  valeur  qui 
tenoic  un  peu  trop  de  l'ancienne  chevalerie.  Son  foible  pour  fes  favoris 
étoit  encore  plus  répréhenfible.  Il  en  convenoit  lui-même.  Une  partie  de 
fes  malheurs  vint  de  l'amiral  de  Bonnivet,  qui  avoit  un  grand  afcendant  fur  lut. 

François  premier  avoit  un  goût  marqué  pour  la  poéfie ,  &  s'amufoit 
quelquefois  avec  les  Mufes.  On  a  à  la  bibliothèque  du  roi  un  manufcrit 
contenant  fes  œuvres  poétiques.  Quoiqu'on  ait  publié  en  diffêrens  ouvrages 
l'épitaphe  qu'il  fit  en  paffant  par  Avignon  à  la  belle  Laure.  fi  célèbre  par 
la  lendrcife  &  les  fonnets  de  Pétrarque ,  peut-être  que  certains  ledeurs 
feront  biea-aife  de  la  trouver  ici  ;  elle  eu  gravée  fur  foa  tombeau ,  & 
conçue  en  ces  tenues  : 

£n  petit  lieu  compris  ,  vous  pouvt^  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée. 
Plume ^  labeur^  la.  Lingue  &  le  /avoir 
Furent  vaincus  par  l'amant  de  l'aimée, 
O  gentille  ame  !  étant  tant  eflimée^ 
Qui  te  pourra  louer,  qu'yen  fe  raifant? 
Car  la  paroU  eft  toujours  réprimée , 
Quand  le  fujet  furmonte  U  difanr. 


F    K 


N    C    O    N    I    E. 


a? 


FRANCONIE,   Pun  des  cercles  iTAlUmagne. 

JLi  A  Franconie  eft  une  des  contrées  de  l'Allemagne  les  plus  ftmeufes  dans 
Ici  Anciens  temps.  Elle  a  beaucoup  perdu  de  fa  première  étendue.  Bornée 
aujourd'hui ,  \  litre  de  cercle,  par  ceux  de  Bavière,  de  Nouabe,  du  haut- 
Rhin,  du  bas-Rhtn,  de  haute  Saxe,  &  par  le  royaume  de  Bohême,  elle 
n'a  guère  en  quarré ,  au-deli  de  480  milles  d\'\l1emagne  ,  tandis  que  dans 
Ton  ancienne  étendue ,  comprenant  une  partie  des  pays  qui  l'entourent, 
eUc  en  avoit  peut-être  le  double,  &  formoit  encore,  dans  le  moyen  âge, 
une  des  grandes  provinces  de  la  Germanie. 

Ce  que  l'on  fait  en  fubftance  de  cette  ancienne  Franconie ,  c'eft  qu*o- 
rigioatrenient  habitée  par  les  peuples ,  qui  fous  Clovis  allèrent  dans  les 
Gaules  &  les  conquirent ,  elle  parut  être  envifagée  par  les  fuccelfeurs  de 
ce  prince,  tant  Carlovingiens  que  Mérovingiens,  comme  une  province  qui 
relevoic  immédiatement  de  leur  perfonne,  dont  ils  fe  difoient  euxfeulsles 
ducs ,  &  dont  ils  confioient  Amplement  l'adminiflration  à  des  comtes.  L'on 
obferve  encore,  qu'après  l'éreâion  de  l'Allemagne  en  empire,  la  Franco- 
nie n'eut  pas  non  plus  fes  ducs  particuliers,  comme  la  Bavière,  la  Saxe, 
U  Thuringe  fy,  la  Souabe  avoicnt  les  leurs  ;  mais  que  pofTédée  par  plu- 
sieurs des  empereurs,  de  leur  propre  chef,  elle  continua  d'être  de  leur 
mouvance  diret^e,  &  ^  compofer  ainfi  l'un  de  leurs  principaux  domaines. 
Alors  fa  divifioa  ordinaire  étoit  en  cantons,  Gaueriy  Pagi;  alors  encore 
elle  avoit  des  tribunaux  particuliers,  qui  ne  fubfiflent  plus,  mais  dont  l'ef- 
pece  fe  retrouve  à  Nuremberg  &  à  Hirfchberg ,  fous  le  nom  de  kayferli- 
<he  land-g<ncht ,  &  à  Wurtzbourg ,  fous  celui  de  Und-gendu.  Ses  cantons 
les  plus  remarquables  étoietit  le  Nordgau  en  partie ,  le  Rangau  ,  le  Volc- 
feld,  le  Waldlartîn  ,  le  Moingau  ,  le  Daburgau,  le  Mulachgau  &  TOrin- 
gau  i  la  forme  n'en  exifle  plus,  mais  on  en  peut  chercher  l'emplacement 
dans  Tintéfieur  de  cette  province,  à  fon  midi,  à  fon  orient,  à  fon  fep- 
teatrion,  comme  on  peut  chercher  à  fon  occident,  l'Albegau  ,  le  Rhein- 
gau ,  &c.  avec  quelques  parcelles  du  Kocher  &  du  Craichgau ,  qui  en  dé- 
pendoient  aufTi. 

Les  empereurs  qui ,  par  leur  qualité  de  ducs  de  Franconie ,  en  fondè- 
rent fa  maifoQ  &  rilluftrerent ,  ont  été  Conrad  ï,  dans  le  X'.  fiede,  Con- 
rad II,  Henri  lU,  Henri  IV,  Henri  V,  &  Conrad  III,  dans  les  XI%  &  XIK 
La  race  s'en  éteignit  dans  le  XUI*^,  après  s'écre  mêlée  avec  celle  de  Soua- 
be V  Conradin  décapité  dans  Nâples,  l'an  \it6  ,  en  ayant  été  le  dernier  re- 
jetion.  Il  eH  vrai  que  depuis  quelques  fiecles ,  les  évéques  de  Wurtzbourg 
riches  &  puidâns  prélats  ,  ont  fait  revivre  en  leur  faveur  le  titre  de  duc  de 
Franconie  :  ils  le  prennent  immédiatement  après  celui  d'évéque;  mais  au- 
cane  U  fetoic  împolGblc  d'en  tracer  le  pays  fur  aucune  carte ,  autant  croit- 


î* 


FRANCONIE, 


00  qu*i1  feroic  diflicile  d'en  trouver  le  dipiâme  authentique,  dans  aucune 
des  archives  de  l'AUemagne. 

Lors  de  l^inHitution  des  cercles  de  l'empire  ,  Cow  Maxîmilien  I ,  Si  même 
lors  des  mefures  déjà  prifes  à  cet  égard  fous  Wenceflas ,  la  Franconie,  ré- 
duite à  fon  étendue  moderne ,  entra  d'une  manière  fpéciale,  dans  U  forme 
^ue  l'on  donnoit  ainfi  ^  la  connittiiion  germanique  :  elle  fît  partie  des 
quatre  premiers  cercles,  déHgnés  Tan  138}  i  &  elle  fut  on  des  fîx  anciens, 
nommés  Pan  1500.  Sa  poûcion ,  relativement  à  la  France,  la  fait  mettre 
du  nombre  des  cercles  antérieurs  :  &  en  conféquence ,  on  l'a  vu  contrac- 
ter,  fuivant  les  occurrences,  &  fmguHérement  au  temps  de  Louis  XIV, 
des  alliances  &:  ligues  particulières,  avec  les  cercles  du  Rhin,  de  Souabe, 
de  Bavière  &  d'Autriche.  Lorfqu'en  1682,  l'empire  décida  de  l'état  ordi- 
naire de  Tes  troupes,  il  fut  réglé  que  de  40  mille  hommes  que  l'on  auroit 
fur  pied,  980  de  cavalerie,  &  1901  d'infanterie,  feroient  à  la  charge  de 
ce  cercle;  &  lors  qu'en  1707,  lacaiffe,  appellée  à^opérationî ^  fut  fixée 
à  300  mille  florins ,  il  y  en  eut  11^6^6  &  4-7  creutzers  pour  la  quote- 
part  de  U  Franconie. 

Quant  5  la  religion,  ce  cercle  eft  du  nombre  des  mixtes;  c'ed-ik-dire, 

Î|ue  proieflans  &  catholiques  en  font  membres ,  &  que  donnant  deux  aiTef- 
eurs  à  la  chambre  impériale,  il  a  foin  de  les  tirer  de  l'une  &  de  l'autre 
des  communions. 

Il  a  trois  princes  direfteurs ,  favoir ,  l'évêque  de  Bamberg ,  le  marck- 
grave  de  Brandebourg-Bareith,  &  le  marcltgrave  de  Brandebourg-Anfpach: 
ces  deux-ci  font  alternativement  leur  office,  chacun  pendant  trois  ans.  Se» 
aflemblces  ordinaires  fe  tiennent  ^  Nuremberg  \  6c  fa  chancellerie  avec  ^ts 
archives  f<mt  à  Bamberg, 

Les  Etats  qui  le  compofcnt  fe  partagent  en  quatre  bancs  :  fur  le  pre- 
mier font  les  princes  ecclé^afliques  ;  fur  le  fécond  les  princes  féculiers; 
fur  le  troificme ,  les  comtes  &  les  feigneurs  ;  &  fur  le  quatrième ,  les  vil- 
les impériales.  Ces  villes,  au  nombre  de  cinq,  font  Nuremberg,  Rothen- 
bourg,  Wiodsheim  ,  Sctreinhirrh  &  Weifcnbourg.  Les  comtes  &  feigneurs, 
au  nombre  de  douze,  font,  Hohenlohe-Neucnflcin ,  Caflell,  Weriheim, 
Rieneck,  Erbach,  Limbourg-Geildorf,  Limbourg-Speckfeld ,  Seinsheim, 
RcigeUbcrg ,  Wiefentheid,  Walzheim  &  Haufen.  Les  princes  féculiers,  au 
nombre  de  huit,  font,  Brandebourg- Barciih,  Brandebourg- A nfpach,  Hen- 
ncberg  -  Schleufiogen  ,  Henncberg-Romhild  ,  Henneberg-Schmalkalden, 
Schi^artzenberg ,  LtTenftcin-Wertheim  &  Hohenlohe-Waldcnbourg.  Et  les 
princes  eccléfiaftiques,  au  nombre  de  quatre,  font  Bamberg,  Wurc^bourg, 
Aichftedt,  &  le  grand-maitre  de  Tordre  teutoniqne.  Dans  raflcmblée  de 
ces  Etats,  les  \-oix  font  recueillies  par  Bamberg,  qui  le  dernier  donne  U 
fîcnnc,  &  qui  fuit,  en  demandant  les  fix  premières,  une  certaine  alter- 
native :  commençant  par  Wurtzbourg  il  continue  par  Bareith,  puis  par 
Eichftcdr,  puis  par  Anfpach,   puis  pu  le   grand*mahre  ceutonique,  puis 
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pu  Henneberg-Schleufingen  ;  après  quoi ,  prenant  les  auires  dans  le  rang 
que  l'on  a  indiqué  plus  haut ,  il  les  fait  tous  voter  chacun  à  fon  tour. 

11  y  a  (ians  ce  cercle  quatre  villes  où  Ton  bat  principalement  monnoîe; 
ce  font  Schwabach,   Wurtzbourg,  Nuremberg,  &  Wertheira  :  ce  n'eil  pas 

que 

des  elpeces. 

La  Francocie  jouir  d'un  air  généralement  fec  &  fain  :  c'ed  un  des  paye 
les  plus  élevés  de  TAllenugne  ;  il  en  fort  pluileurs  rivières ,  telles  que  le 
Maine,  la  Sale,  la  Pegnicz,  le  Rednitz,  TAUmuM ,  &c,  &  il  y  a  d'afTez 
hautes  montagnes,  comme  le  Fîchcelberg,  &  quelques  autres  du  côté  de 
U  Thuringe  &  de  U  Heffe.  Le  fol  en  elt  par-tout  bien  cultivé  &  de  bon 
npport  ;  il  y  croît  du  vin  en  plus  d'un  endroit^  d'excellens  grains,  des 
fourrages  en  quantité,  &  beaucoup  de  bois. 

Le  bailUge  de  Franconie,  cH  l'un  des  treize  de  l'ordre  teutonique ,  & 
en  même  temps  Pun  des  plus  confidérables  :  il  comprend  feize  comman- 
deries  plus  ou  moins  riches ,  dont  cinq  font  en  Franconie  ,  quatre  en  Soua- 
be,  quatre  en  Bavière,  une  dans  le  bas-Rhin,  une  dans  le  haut-Khin,  &. 
une  en  SUéfie  :  il  y  a  encore  une  feigneurie  en  SitéTie  &  deux  en  Mo- 
ravie; Ton  chef  ou  grand  bailli ,  réfide  dans  le  bourg  d'CSUingen  ,  lieu  princi- 
pal d*unc  de  fes  commanderiez,  &  fitué  fur  la  Rezat,  dans  Tenceime  défi 
Ëtacs  d'Anfpach. 


FRAFAOLO,    ou  plutôt  FRERE    PAUL   SARPL 
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FRAUDE,    f.    f.    Tromperie  cachet, 

'  A  Fraude  cft  un  des  vices  oppofés  à  la  juftice  &  à  la  véracité.  Elle 

peut  fe  tro\r9^x  dans  le  difcours  ,  dans  l'adion  ,  &  même  quelquefois  dans 
le  filence.  L'homme  qui  fe  tait  eft  frauduleux  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe 
Iftifîe  interpréter  h  ftux.  Il  doit  alors  réparer  le  mal  qu'il  a  fouffert,  comme 
t'il  Tavoit  commis. 

Fraude,  c^fnfraycnrion ^  contrebande.  Ces  trois  mots  font  ici  fynonymes, 
&  font  pris  pour  toutes  inflations  aux  ordonnances  &  réglemens  qui  ont 
rapport  aux  droits  établis  fur  les  denrées  ou  marchandîfes  ;  avec  cette  dif- 
férence, que  la  Fraude  eft  fourdc  &  cachée,  comme  lorfque  l'on  fait  en- 
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trer  ou  fordr  d*un  Etit  des  marchandifes  par  des  routes  dëtourn^es  ,  pour 
éviter  le  payement  des  droits  fur  celles  permifes,  ou  la  confifcation  fur 
celles  prohibées.  La  contravention  fuppofe  de  la  bonne-foî ,  &  vient  de 
l'ignorance  des  réglemens ,  en  forte  qu^etle  fe  commet  en  manquant  aux 
formalités  prefcrites.  la  contrebande  eft  un  crime  capital ,  parce  qu'elle  fe 
fait  avec  attroupement  &  port  d**armes  :  elle  eft  par  confèquent  contraire 
aux  loix  établies  pour  la  fureté  de  P£[at. 

La  Fraude  &  la  contravention  étant  toute  voie  qui  fouftraît  ï  la  coq* 
noifïànce  des  fermiers  ou  des  prépofés  à  la  levée  des  droits ,  les  chofes  qui 
y  (ont  fujettes ,  foit  que  celui  qui  ufe  de  cette  voie  le  fatTe  a  defTeia  de 
frauder ,  ou  parce  qu'il  ignore  que  le  droit  eft  dû ,  les  peines  font  les  mê- 
mes ;  parce  que  ce  droit  étant  établi  par  une  loi  publique,  cft  tenu  pour 
connu  de  tout  le  monde  :  û  l*igaoraoce  pouvoic  Texcufer,  tous  pourroienc 
rallégucr. 

Lorfque  le  droit  eft  difproportîonné  au  prix  de  la  chofe  ,  la  Fraude 
devient  lucrative  ;  la  peine  de  la  conBfcation  des  marchandifes  &  d'une 
amende  ,  n'eft  pas  capable  de  Tarrêter  ,  il  faut  alors  avoir  recours  aux 
peines  que  Ton  inflige  pour  les  plus  grands  crimes  ;  &  des  hommes  que 
Von  ne  peut  regarder  comme  méchans  ,  font  traités  en  fcélérats.  D  un 
cbté  l'intérêt,  &  de  l'autre  la  crainte  de  fubir  les  peines  portées  par  les 
défènfec^  eicitent  les  peuples  à  la  contrebande,  &  les  font  fe  tenir  en  &r* 
ce ,  &  commettre  la  Fraude  à  main  armée. 

Le  bien  commun  rend  jufte  rimpofiiîon  &  la  levée  des  tributs;  &  Te 
befoin  de  l'Etat  les  rend  nécefTaires.  Il  s'enfuit  de  cette  néceflîté  &  de 
cette  juftice  ,  que  les  peuples  font  obligés  à  s'en  acquitter  comme  d'une 
dette  très-légitime  ,  &  qu'ils  peuvent  y  être  contraints  par  les  voies  que 
Tufage  &  les  loix  ont  établies.  De-là  on  peut  conclure  Qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  frauder  les  droits ,  &  de  les  &îre  perdre  ;  que  c^eft  un  devoir  de 
confciencc  de  les  payer;  car  outre  que  l'on  fait  une  injuftice  ou  au  public 
ou  à  ceux  qui  en  ont  traité,  l'on  occafionne  de  grands  frais  qui  feroient 
moindres,  &  beaucoup  de  précautions  qui  gênent  le  commerce,  pour  pré- 
venir les  Fraudes  dont  plusieurs  ufent.  Mais  il  ^ut  aufti  convenir ,  que  fî 
l'on  accordoit  au  commerce  toute  la  liberté  dont  il  a  befoin  pour  être  norif- 
fant,  les  Fraudes,  contraventions  &  contrebandes  ,  ne  feroieot  pas  com* 
munes. 

La  Fraude ,  en  jurifprudence ,  eft  une  tromperie  avec  nife  Si  fînelTe 
au  préjudice  d'un  tiers. 

Quoique  les  Fraudes  au  préjudice  des  créanciers  fe  fafTcnt  fouvent  par  des 
conveniions  entre  les  débiteurs  &  ceux  q\û  font  avec  eux  d'intelligence, 
les  engagemens  qui  naifTent  de  ces  Fraudes  ,  &  qui  obligent  envers  les 
créanciers  ceux  qui  y  participent ,  ne  laiffent  pas  d'être  du  nombre  des  en- 
gagemens qui  fc  forment  fans  convention  ,  car  il  ne  s'en  paflc  aucun  co- 
tr*eux  6i  le  créancier. 
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les  Franges  que  font  les  débiteurs  &  ceux  qui  fe  rendent  leurs  compH- 
ces ,  pour  faire  perdre  aux  créanciers  ce  qui  leur  e(l  dû ,  font  de  pluficur» 
fortes,  comme  roo  verra  plus  bas. 

Il  &UE  remarquer,  fur  cette  matière  des  Fraudes  qui  fe  font  au  prëju-* 
dice  des  créanciers,  que  les  Fraudes  que  peuvent  Rire  des  débiteurs  par 
âcs  dirpodiions  de  leurs  immeubles  ,  loot  bien  moins  fréquentes  aujour- 
d'hui, qu'elles  ne  Tctoicot  dans  le  droit  Romain.  Car  on  y  contradoit  fou- 
vent  laos  écrit  :  &  l'hypothèque  même  pouvoit  s'acquérir  par  une  conven- 
tion non  écrite,  &  par  un  fimple  pafle  ^  ce  qui  rendoit  les  Fraudes  faciles. 

Dans  le  droit  Romain  on  ne  conlîdéroit  comme  Fraude  au  préjudice  des 
créanc/ers ,  que  ce  qui  alloit  ï  la  diminution  des  biens  déjà  acquis  au  dé- 
biteur. Et  on  ne  mettoit  pas  non  plus  au  nombre  des  Fraudes  au  préjudice 
ifes  créanciers  ,  la  délivrance  que  pouvoit  faire  un  héritier  du  total  des 
legs  &  des  fideicommts  ,  fans  retenir  ces  portions  ,  qu'on  appelle  la  fal- 
<tdU  &  la  trcbcU'tanique ,  parce  qu^oo  jugeoic  que  Théririer  avoit  la  liberté 
de  fe  priver  de  ce  que  la  loi  lui  donnoit  droit  de  retrancher  fur  les  legs 
&  les  fidcicommis  ,  &  qu^ainfi  il  pouvoit  acquitter  pleinement  la  volonté 
du  défunt.  £t  à  l'égard  de  la  falcidie  Ôc  de  la  trébellianique  ,  fi  les  legs  & 
les  fideicommis  n'étant  pas  encore  acquittés  par  l'héritier ,  fes  créanciers  en 
eropécUoietit  la  délivrance,  pour  retenir  la  filcîdîe  ou  la  trébellianique,  il 
femble  qu'il  feroit  de  Téquicé  qu'il  leur  fût  permis  d'exercer  ce  droit  de  leur 
i  débiteur.  Car  il  efl  naturel ,  &  des  règles  mêmes  du  droit  Romain  ,  que 
les  créanciers  puilTt^nt  exercer  tous  les  droits  &  les  aftions  de  leurs  débi- 
teur» ,  comme  il  eft  dit  exprcffément  en  la  loi  première  C.  de  prœt.  plgn. 
fdoat  voici  fes  termes  :  Si  pratorium  pignus  quicumque  judices  dandum  all- 
cui  ptrfpcxirint  ;  non  folùm  fiipcf  mobilibus  rébus  ^  &  immobilibus ,  &  Je 
moventibus  \  fed  ctiam  fuptr  aciionibus  quœ  dcbi/ori  competiint ^  ptœcipimus 
fttfc  cis  lictre  deccmen.  A  quoi  on  peut  ajouter  qu'il  fe  peut  faire  que  le 
créancier  ait  eu  fujet  de  coqipter  parmi  les  affurances  qu'il  pouvoit  prendre 
fur  les  biens  de  Ton  débiteur,  celles  des  fucceilions  qu'il  pouvoit  attendre. 

Tout  ce  que  Font  les  débiteurs  pour  fruflrer  leurs  créanciers,  par  des 
I  aliénations ,  6c  autres  dirpofitions  quelles  qu'elles  foient,  eft  révoqué,  fe- 
'lon  que  les  circonftances  &  les  règles  qin  fuivent  peuvent  y  donner  lieiî. 

Toutes  les  dirpolîtions  que  peuvent  faire  les  débiteurs  à  titre  de  libé- 

,/af/ré  au  préjudice  de  leurs  créanciers,  peuvent  être  révoquées,  foît  que 

[Celui  qui  reçoit  la  libéralité  ait  connu  le  préjudice  fait  aux  créanciers ,  ou 

ju'il  l'ail  ignoré.  Car  fa  bonne-fbi  n'empêche  pas  qu'il  ne  fut  injufte  qu'il 

profitât  de  leur  perte.  Mais  fi  le  donataire  ayant  été  de  bonnc-foi,  la  chofe 

Donnée  n'étoît  plus  en  nature,  &  qu'il  n'en  eût  tiré  aucun  profit,  il  ne  fe- 

^Toit  pas  tenu  de  rendre  un  bienfait  dont  il  ne  lui  refleroit  aucun  avantage. 

Les  aliénations  de  meubles  Ôi  immeubles  que  font  les  débiteurs  h  autre 
litre  que  de  libéralité,  il  deux  jperfonnes  qui  acquièrent  de  bonne-foi,  & 
l  titre  onéreux,  ignorant  qu'il  foii  ^C  préjudice  ^  des  créanciers  >  ne  peu- 
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vent  être  rd^-oqnées,  quelque  intention  de  frauder  qu'ait  le  débiteur,  tar 
fa  niauvaife-foi  ne  doit  pas  caufer  une  perte  à  ceux  qui  exercent  avec  lui 
un  commerce  licite ,  &  fans  pan  k  fa  fraude. 

Quoique  Taliénation  frauduleufe  foît  fiiite  i  titre  ortfreux,  comme  par 
une  vente  i  s*il  eft  prouvé  que  l'acheteur  aie  participé  à  la  Fraude  pour  en 
profiter,  achetant  à  vil  prix,  l'aliénation  fera  révoquée,  fans  aucune  refli- 
turion  du  prix  â  cet  acheteur  complice  de  la  Fraude,  à  moins  que  les 
deniers  qu'il  auroit  payés  fe  trouvafTent  encore  en  nature  entre  les  mains 
de  ce  débiteur  qui  lui  auroit  vendu. 

Pour  obliger  a  la  reflituiion  celui  qui  acquiert  â*un  débiteur ,  ce  n^efl 
as  afiez  qu'il  aie  fû  que  ce  débiteur  avoit  des  créanciers;  mais  il  faut  que 
e  deffeio  de  frauder  lui  ait  été  connu.  Car  plufieurs  de  ceux  qui  ont  des 
créanciers  ne  font  pas  infolvables ,  &  on  ne  fe  rend  complice  d^une  Fraude 
qu>n  y  prenant  part. 

Si  le  oefTein  de  frauder  n'efi  pas  fuivi  de  l'événement  &  de  la  perte 
èfEedive  des  créanciers ,  &  que  par  exemple ,  pendant  qu'ils  exercent  leur 
aflion ,  ou  qu'ils  veulent  l'exercer,  le  débiteur  les  fatisfafTe  par  la  vente 
de  fci  biens  ou  autrement,  ^aliénation  qui  avoir  été  faite  à  leur  préjudice 
aura  fon  effet.  £t  fl  dans  la  fuite  il  vient  à  emprunter,  les  nouveaux  créan- 
ciers ne  pourront  pas  révoquer  cette  première  aliéuation  ,  qui  n'avoic 
pas  été  Elite  à  leur  préjudice.  Mais  s'ils  avoient  prêté  pour  payer  les  pre- 
miers ,  âc  que  les  deniers  eufTenc  été  employés  à  ce  payement ,  ils  pour- 
roîent  révoquer  l'aliénation  faite  avant  leur  créance.  Car  en  ce  cas  ils  excr- 
ceroîent  les  droits  de  ceux  S  qui  ce  payement  les  auroit  fubrogés,  fuivant 
les  réglés  expliquées  en  leur  lieu. 

Toutes  les  manières  dont  les  débiteurs  diminuent  frauduleafement  les 
fonds  de  leurs  biens  pour  en  priver  leurs  créanciers,  font  illicites  :  &  tout 
ce  qui  fera  fait  à  leur  préjudice  par  de  telles  voies,  fera  révoqué.  Ainfî 
les  Jonatîons,  les  ventes  ^  vU  prix,  ou  à  un  prix  fimulé,  dont  le  débi- 
teur donne  la  quittance  ,  les  tranfports  h  des  perfonnes  interpofées  ,  les 
acquits  frauduleux,  ik  généralement  tous  les  contrats,  &  autres  atfles  & 
difpofitions  faites  en  Fraude  des  créanciers,  feront  annullées. 

Si  pour  frauder  des  créanciers  un  débiteur  d'intelligence  avec  fon  débi- 
teur ,  "fe  défiile  d'une  hypothèque  qu'il  avoit  pour  fa  fureté.  Si  pour  étein- 
dre la  dette  il  fournit  à  fon  débiteur  des  exceptions  qui  ne  lui  fuffent 
pas  juftemcnt  acquifev ,  ou  s'il  lui  défère  le  ferment  fur  une  demande  dé- 
pendant des  faits  qu*il  pouvoic  prouver  :  s'il  rranfige  de  mauvaife-fôi ,  ou 
sM  donne  quittance  fans  payement  :  s'il  fe  laifTe  débouter  d'une  demande 
légitime  par  colluiion  avec  fon  débiteur,  ou  s'il  (h  laiflè  condamner  en- 
vers un  créancier  contre  qui  il  avoit  de  juftes  défènfes  :  s'il  laiffe  périr 
une  infiance  :  s'il  laiffe  prefcrire  une  dette  par  intelligence  avec  fon  dé- 
biteur :  £(  s'il  fait  ou  ceiTe  de  faire  quelqu'aurre  chofe  par  où  il  caufe  une 
perlé  où  une  dimiDudoh  volontaire  de  fcs  ^eos  au  préjudice  de  fes  créaA- 
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cîert  ;  ce  (piî  mra  été  hit  par  cette  collufïon  fera  rd\'oqud ,  Si  les  créan- 
ciers feront  remis  aux  premiers  droits  de  leurs  débiteurs. 

Si  un  débiteur  qui  avait  un  terme  pour  payer  ce  qu'il  devoir  ^  un  do 
fes  créanciers,  ou  qui  ne  dévoie  que  Tous  une  certaine  condition,  qui  n^é* 
toit  pas  encore  arrivée,  colludanc  avec  ce  créancier  pour  le  favorilcr,  tuî 
avance  Ton  payement  î  les  autres  créanciers  pourront  demander  ^  celui  qui 
aura  reçu  ce  payement  les  intérêts  du  temps  de  l'avance,  &  même  le 
principal ,  d  c'écoit  une  dette  qui  ne  fût  due  que  fous  une  condition  qui 
ne  ferolt  pas  encore  arrivée.  £c  en  ce  cas ,  il  fera  pourvu  3k  la  fureté  de 
ceux  \  qui  cet  argent  devra  revenir  ;  foit  de  ce  créancier ,  ft  la  condition 
arrive,  ou  de  ceux  qui  devront  le  recevoir,  fî  elle  n^arrive  point. 

5/ un  débiteur  s'oblige  au  préjudice  de  fes  créanciers  pour  des  chofes  qu'il 
ne  doive  point ,  s'il  donne  de  l'argent  ou  quelqu'autre  chofe  ^  des  perion- 
nes  k  qui  il  ne  devroit  rien,  ou  s^il  fait  dUutres  fembhbles  Fraudes,  le 
tout  fera  révoqué  par  fes  créanciers. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  libéralités  frauduleufes  qui  peu* 
vent  être  révoquées,  ce  qui  efï  donné  à  titre  de  dot,  foir  par  le  père  de 
la  fille,  oo  par  d'autres  perfonnes,  lorfque  le  mari  ignore  la  Fraude.  Car 
encore  que  la  dot  puiiTe  être  conflïtuée  fraudnleufemenc  de  la  part  de  ceux 
qui  dotent  la  Elle,  le  mjiri  qui  reçoit  la  dot  à  titre  onéreux,  .&  qui /iinj 
cette  dot  ne  fe  fetoit  pas  engagé  dans  le  mariage ,  ne  doit  pas  la:  perdre. 
Mais  fî  te  mari  avoit  participé  à  la  Fraude,  il  pourroit  être  tenu  de  ce  qui 
^feroit  de  fon  Fait,  félon  les  circonHance?. 

Le  créancier  qui  reçoit  de  fon  débiteur  ce  qui  lui  eîï  dû ,  ne  fait  point 
de  Fraude ,  mais  fe  fait  juf^ice  en  veillant  pour  foi ,  comme  il  lui  e(l  per- 
mis. Et  quoique  fon  débiteur  fe  trouve  infolvabte,  &  que  par  ce  paye- 
ment, il  n'en  reAe  pas  afTez  pour  les  autres  créanciers,  ou  que  même  il 
ne  reflc  rien ,  il  n'eu  pas  tenu  de  rendre  ce  qu'il  a  reçu  pour  fon  paye- 
ment ;  mais  les  autres  créanciers  doivent  s'imputer  de  n^avoîr  pas  veillé 
pour  eux  comme  a  fait  celui  qui  s'eft  fait  payer. 

Si  après  une  faific  des  biens   d'un  débiteur ,  ou  après  le  délaifTement 

3u^l  en  auroit  ^it  à  fes  créanciers ,  un   d'eux  reçoit   fon  payement  ou 
u  fonds  des  chofes   faifîes ,  ou  de  ce  qui   étoît   délaiffé  aux  créanciers, 
|}1  rapportera  ce  qu'il  aura  reçu  v  parce  qu'alors  il   prend  pour  foi  ce  qui 
Eéroit  a   tous.   Ce   qui   ne  s'entend   pas    de   ce   qu  un  faififfant  de  meu- 
bles peut  recevoir  par  l'eHei  de  fes  diligences  avant  qu'il  y  ait  des  op- 
pontionr. 

Celui  qui  aura  pantctpé  \  une  Fraude  &îte  à  des  créanciers ,  fera  tena 
de  rendre  toiit  ce  qu'il  le  trouvera  avoir  reçu  par  une  telle  voie,  après  les 
fÎTiits  ou  autres  revenus,  &  les  intérêts,  ù  ceYont  des  deniers,  à  comp- 
ter depuis  le  jour  qu'il  les  aura  reçus.  £t  toutes  chofes  feront  remifes  au 
itmc  état  où  elles  étoient  avant  cette  Fraude. 

Toiu  ceux  qui  contribuent  aux  Fraudes  que  font  les  débiteurs  à  leurs 
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créanciers,  foit  qu'ils  en  proficent,ou  qu'ils  prêtent  feulement  leurs  noms; 
font  tenus  de  réparer  le  tort  qu'ils  ont  fait.  Aîn(i ,  ceux  qui  acceptent 
des  cranfports  frauduleux  de  ce  qui  efl  dû  au  débiteur,  font  tenus  de  re- 
mettre aux  créanciers  les  titres  des  créances  avec  leurs  tranfports ,  ou  ce 
qu^iU  peuvent  en  avoir  reçu ,  ou  fait  recevoir  par  le  débiteur  qui  emprun- 
loit  leinr  nom. 

Le  débiteur  qui  a  fraudé  fes  créanciers  «  n^efl  pas  feulement  tenu  de 
réparer  autant  qu'il  fe  peut  fur  fes  biens  l'effet  de  U  Fraude  ',  mais  il 
doit  auni  être  condamné  aux  peines  qu'il  pourra  mériter  félon  les  clr- 
confiances. 

Si  un  tuteur  ou  curateur  fe  rend  participant  de  quelque  Fraude  que  fait 
un  débiteur  ^  fes  créanciers ,  favorifant  en  cette  qualité  la  mauvaife-foi 
de  ce  débiteur  par  quelque  aâe  qui  regarde  la  perfonne  que  ce  tuteur  o\x 
curateur  peut  avoir  fous  fa  charge  y  il  fera  tenu  perfonnellement  de  la 
perte  que  fon  dol  aura  pO  caufer.  Et  celui  dont  fon  tuteur  ou  curateur  ad- 
minidroit  les  biens  fera  aufli  tenu  de  réparer  la  Fraude  ,  quoiqu'elle  lui 
ait  été  inconnue ,  mais  feulement  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  en  fera 
tourné  ^  fon  proBr. 


•FRÉDÉRIC    BARBEROUSSE,   Empereur  ePAIUmagne, 

Ann,  de  J,  C,  tt^z, 

^^E  prînce  femWoît  être  né  pour  la  fuprême  domination.  Plein  de  fen- 
limeos  élevés,  il  n^ïmaginoic  pas  qu'on  pût  rcfufer  de  lui  obéir  \  &i.^  com- 
me un  autre  Alexandre,  il  croyoit  ne  voir  que  des  fujets  par- tout  où  il 
nouvoit  des  hommes.  L'Allemagne  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
un  de  fes  plus  grands  empereurs. 

n  étoic  fils  de  Frédéric ,  duc  de  Suabe ,  &  de  Judith  ,  fille  de  Henri-Ie- 
Noir  ,  duc  de   Bavière.  Des  fa  jeuneffe  ,   il  fît  voir  qu'il  avoit    toutes  les 
qualités  néceffaires  pour  occuper  un  trône.  Doux  8c  atfable ,  Se  en  même- 
temps  fcvcre  &  réfcrvé,  il  poffédoit   l'art  de  manier   les  efprits  &   de  fei 
concilier  les  intérêts,  même  les  carafleres  les  plus  oppofés.  La  grandeur  de^ 
fon  ame ,  plus  avide  de  gloire  que  de  plaîfirs,  ne  le  rendit  fcnfible  qu*à  , 
l'ambition  :  il  la  porta  loin,  il   vît  les  plus  puiffans  princes  de  l'Empire  âci 
les  papes  même  fe  déclarer  fes  ennemis;  mais  peu  fufcepiible  de  crainte^ 
ou  de  foiblefTe,  il  ne  rabanit  jamais  rien  de  (c$  prétentions,  &  fut  habile*  , 
ment  ramener  tout  3i  fon  but.  Ce  prînce  paffoit  pour  un  capitaine  du  pre*  i 
mier  ordre.  Fécond  en  reiTources,  ^  plein  de  courage,  il  écoit  incapable] 
de  céder  à  l'ennemi,  ni  de  plier  fous  le  nombre  &  fous  les  obflaclcs.  Auxj 
qualités  militaires^  il  en  joignoit  d'autres  excellentes  :  plein  d'amour  pouf 
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la  juHice,  3  ëtiblir  des  loix  pour  la  faire  rendre ,  &  il  eut  uo  grand  foin 
éc  veiller  k  leur  exécution,  peut-être  même  avec  trop  de  févérité,  fur- 
tout  îorfqu'il  s'agiffoir  de  punir  les  Lombard?.  Il  étolt  né  libéral ,  &  préve- 
noit  les  demandes ,  &  même  les  efpérances  ;  Tes  promefTes  écoient  fince- 
res,  êc  cVtoic  lui  faire  injure  que  d'exiger  de  lui  un  ferment.  Il  avoit  des 
lenres ,  &  fur-toui  une  mëmoire  heureufe  pour  retenir  jufqu'aux  moin- 
dres particularités  de  ce  au'il  avoir  lu  Se  vu;  il  aimoit  audî  les  gens  de 
lettres  ,  &  \a  liberrë  des  lenrimens  ne  lui  déplaifoit  pas,  mâme  fur  les  dif- 
férens  qu^tl  avoir  eus  avec   les  papes. 

PaHoos  maintenant  aux  principaux  faits  de  fon  règne,  ils  ferviront  de 
preuve  à  ce  que  nous  avons  avancé  fur  fes  grandes  qualités.  Après  avoir 
dr^  élu  ï  Francfort ,  du  confentemeot  de  tous  les  princes ,  dont  il  reçut  le 
Icrmeni  de  fidélité,  il  alla  i.  Aix-la-Chapelle,  oii  il  fut  couronné  par  Ar- 
nould ,  archevêque  de  Cologne ,  qui  lui  mit  le  diadème  fur  la  tête ,  &  le 
fit  afTeoir  fur  le  trône  de  Charlemagne.  Les  évêques  vinrent  lui  rendre 
leurs  refpeâs  :  ils  lui  recommandèrent  Tempire ,  &£  lui  dirent  qu'il  ne  Ta- 
▼ott  point  reçu  par  droit  d'hérédité ,  mais  par  les  ful^ages  des  feigoeurs , 
5c  fur-tout  par  la  providence  du   Dieu  touc-pulflànt. 

Son  règne  commença  par  l*aâion  la  plus  împofante.  Deux  concurrens , 
Svenon  &  Canut,  fe  difputoient  depuis  long-temps  le  Danemarc.  Le  jeune 
empereur  fe  fît  arbitre  du  diffërend,  &  força  Canut  à  céder  fes  droits. 
Svenon  fournit  le  Danemarc  à  l'empire ,  il  prêta  ferment  de  fidélité ,  ôc 
fiic  inverti  par  l'épéc.  L'année  fuivante ,  Frédéric  accorda  l'invefliture  de 
U  Bavière  ï  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe,  parce  qu'il  l'avoit  lome  recon- 
quife  ;  âc  le  duc  devint  par-là  fon  plus  ndele  partifan.  Ce  prince  fît  un 
Crairé  avec  Eugène  III,  en  vertu  duquel  il  promît  de  ne  &îre  ni  paix,  ni 
trêve  avec  les  Romains  fans  le  confentemeot  du  pape  &  de  fes  fucceifeurs; 
de  travailler  à  les  rendre  plus  fournis  au  fouverain  pontife  qu'ils  ne  l'a- 
voient  été  depuis  cent  ans;  de  le  défendre  contre  tous,  de  l'aider  à  rentrer 
dans  ce  que  Téglife  Romaine  avoit  perdu,  de  n'accorder  à  l'empereur  Grec 
aucune  terre  en  deç^  de  la  mer;  &,  s'il  en  ufurpoit  quelqu'une,  démet- 
tre des  troupes  fur  pied  pour  l'en  chaffer.  Le  pape  de  fon  côté  promit 
d'honorer  le  roi  comme  fon  fils,  de  lui  donner  la  couronne  impériale 
quand  il  viendroit  la  recevoir,  &  de  l'aîder  de  tout  fon  pouvoir  à  au- 
grnemer  fa  dignité. 

Expéditions  militaires  de   Frédéric. 

Aj  N  conféquencc ,  Frédéric  entreprit  fon  expédition  en  Italie  :  il  fe  mît 
ï  ta  tcte  d'une  armée  florifïàme ,  compofée  de  belles  rroupes  &  de  l'élite 
de  U  nobtelTe  de  Tempirc;  elle  campa  dans  la  plaine  de  Roncalie  î:i  quel- 
ques lieuec  de  Flaifance.  L'empereur  y  paffa  cinq  jours  Si  tint  une  cour 
de$  fetgnettts  de  l'empire  &c  des  coofnis  des  villes  d'Italie.  On  y  examina 
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les  pl&intes  que  Ton  fAifoic  contre  ceux  de  Milan;  c'étoit  la  plus  opiniâtre 
de  toutes  les  républiques  de  Loizibardie.  Frédéric  voulut  la  réduire.  11  com* 
meoça  Tes  expédicions  militaires  par  la  prife  de  Rofati,  marcha  con.tre  Mi- 
lan, banit  les  troupes  qui  étoient  forties  de  la  ville  pour  l'attaquer.  Il 
châtia  pluHeurs  villes  rebelles  ^  il  aflîégea  Tortone ,  qui  ,  après  une  longue 
réûilance  ,  fe  rendit  ;  il  accorda  la  vie  &  la  liberté  aux  habitans ,  mais  U 
ville  fut  abandonnée  au  pillage  &  brûlée.  Enfuite  il  marcha  vers  Rome  : 
le  pape  Adrien  alla  au-devaat  de  lui.  L'empereur  dévoie,  félon  le  nouveau 
cérémonial ,  lui  baifer  les  pieds,  lui  tenir  rétricr,  ôc  conduire  fa  haquenée 
blanche  l'efpace  de  neuf  pas  Romains.  Frédéric  ne  faifoic  pas  difficulté  de 
baifer  les  pieds ,  mais  il  ne  vouloic  point  de  la  bride.  On  lui  fit  voir  que 
Loduire  fécond  avoic  accepté  ce  cérémonial ,  il  s'y  fournît  ;  &  comme  il 
fe  tronipoit  d'étrier,  il  dit  qu'il  D*avoit  pas  appris  le  métier  de  palfrenîer. 
Le  lendemain  j  les  députés  du  peuple  Jlomain  Tinrent  trouver  ce  prince, 
&  lui  dirent  :  „  Nous  venons,  feigneur ,  de  la  part  du  fénac ,  vous  offrir  1^ 
■  couronne  impériale,  dans  l'efpérance  que  vous  nous  délivrerez  du  joug 
p  injufle  des  clercs,  &  que  vous  rendrez  à  Rome  foo  ancienne  fplendeur. 
n  Nous  vous  avons  fait  notre  citoyen  &  notre  prince ,  d'étranger  que  vous 
»  étiez;  vous  devez,  de  votre  coté,  nous  promettre  la  coofervation  de  nos 
u  anciens  privilèges.**  L'empereur ,  indigné  de  ce  début  de  harangue,  in- 
terrompit les  députés  &  leur  dit  dVin  ton  de  maître  ;  „  Rome  D*eû  plus 
a  ce  qu*elle  a  été.  Sa  puiHànce  a  paffé  premièrement  aux  Grecs,  puis  aux 
n  François  :  il  n'efl  pas  vrai  que  vous  m'ayez  appelle,  ni  (kit  votre  et" 
jB  toyen  ic  votre  prince.  Nos  roîs  Charles  oc  Othon  ont  conquis  par  leur 
»  valeur  Rome  &  l'Italie  fur  les  Grecs  &  les  Lombards,  fans  avoir  obli- 
j»  gatlon  ï  perfonoe ,  &  l'ont  joint  ï  Tempire.  Je  fuis  votre  maître ,  par 
n  une  poffeflioo  légitime ,  &c.  **  Ayant  ainft  parlé ,  les  députés  fe  retirè- 
rent. Cependant  les  fénateurs  Si.  le  peuple  Romain ,  irrités  de  ce  que  le 
pape  n'avoît  pas  attendu  leur  confentement  pour  couronner  Frédéric,  fç 
jetteront  fur  quelques  évéques  du  parti  de  l'empereur  fit  les  tuèrent.  Fré* 
déric  vint  au  fecours  du  faint  père  &  des  cardinaux ,  &  les  Romains  fii* 
sent  batcus,  près  de  mille  furent  tués. 

Gloire     &    puijfancc    de    Frédéric, 

JCjNsuith  l'empereur  partit  pour  l'Allemagne  :  il  fe  rendit  i  Virtzbourg, 
&  il  y  époufa  Béatrix,  fille  de  Renaud  III,  comte  de  Bourgogne.  Comme 
elle  éioii  fille  unique  ,  elle  porta  dans  la  mailon  de  Suabe  le  comté  de 
Bourgogne,  enclavé  dans  l'ancien  royaume  d'Arles.  Frédéric  augmenta  tous 
les  joun  en  répuution  &  en  crédit,  &  les  princes  recherchoient  fon  ami- 
lié.  Il  contraignit  par  les  armes  Bolcflas  &  fes  frères,  ducs  de  Pologne, 
de  lui  làire  hommage,  &  de  payer  le  tribut  que  cette  couronne  devoir 
à  rcisfûe.tll  reçut  des  affuraAces  de  fidélité  de  la 
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Hongrie  ,  de  de«  préCéûs  magnifiques  de  Henri  IT ,  roi  dMnglecerre  :  il 
honora  du  litre  de  roi  UladilTas,  due  de  Bohème,  &  donna  rinveftiture  du 
royaume  de  Danemarc  ^  Waldemar  I.  Frédéric  pafibic  pour  être  au-defTuj 
de  la  fortune'^  il  ëtoit  aulli  incapable  de  céder  i  rennemi ,  que  d^êcre  ef- 
frayé par  le  nombre  ou  par  les  obdacles ,  &  il  faifoic  fêrvir  fon  bonheur 
■ux  inrêréts  de  l'empire  :  toute  l'Allemagne  étoit  dans  la  foumirtion ,  & 
tout  Icmbloit  \m  annoncer  qu'il  feroit  autfi  heureux  dans  l'expédition  qu'il 
'iDédicoic  de  (àîre  en  Italie.  Il  reprit  donc  Tes  projets  contre  Milan  ^  pour 
punir  cette  vifte  de  Ton  opiniâtreté  à  faire  la  guerre  aux  villes  dévouées 
aux  inrérècs  de  P£mpire.  Il  envoya  en  Italie  Rainai  ,  fon  chancelier,  & 
Othao,  comte  palatin  de  Bavière,  pour  préparer  les  voies  ^  fon  expédi- 
tion Se  y  faire  reconnoitre  fon  autorité  :  ces  commiffaires  s'afl'urerent  d'a- 
bord de  la  HdcUié  des  habitans  de  Vérone,  qui  jurèrent  fur  les  évangiles 
d'être  toujours  fidèles  à  l'empereur.  La  plupart  des  villes  d'Italie  firent  le 
même  ferment. 

Dés  que  Frédéric  eut  raffemblé  fon  a*mée  à  AuHiourg,  il  paffa  les  Al- 
pes. La  ville  de  BrefTe  ofa  lui  refùfer  le  paffa ge  ,  mais  elle  fut  prife  &e 
taxée  k  une  grolfe  fomme.  Enfuite  il  s'avança  vers  Milan  pour  en  faire  le 
fiege  :  cette  ville  avoit  d'excellentes  fortifications  \  mais  l'armée  Impériale 
moDtoit  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail de  ce  liege,  il  fufHra  de  dire  que  le$  affiégës,  après  avoir  fait  la  plus 
vigoureufe  défenfe ,  &  manquant  de  vivres  Ôt  de  munitions,  capitulèrent 
&  ouvrirent  leurs  portes  à  l'empereuri  à  qui  ils  jurèrent  ferment  de  fidélité. 

L^  ptiCc  de  Milan  ayant  jette  par-tout  l'épouvante  »  les  villes  envoyoicnt 
des  députés  à  Frédéric  pour  prêter  en  leur  nom  le  même  ferment.  Ce 
prince  n'ayant  prefque  plus  d'ennemis  ^  foumettre  ,  fe  fit  couronner  roi 
de  Lombardie ,  &  convoqua  une  afTemblée  générale  à  Roncalie  au  milieu 
de  l'armée.  11  y  aflifla  un  grand  nombre  de  prélats,  de  princes,  ducs^ 
marquis  &  comtes,  avec  les  confuls  des  villes  d'Italie  &  quatre  célèbres 
dofleurs  en  droit  de  Boulogne.  L'empereur  harangua  l'alfemblée  :  il  expofa 
les  devoirs  d'un  fbnveraîn ,  &  en  memè-temps  la  nëceflité  de  faire  revivre 
les  ar.ciennes  loix.  L'archevêque  de  Milan  fît  enfuite  l'éloge  de  ce  prince, 
en  oppofant  la  fageffe  de  fon  rcgne  à  la  tyrannie  des  Lombards.  Les  jours 
fuivam,  on  examina  les  plaintes  des  riches  &  des  pauvres.  Frédéric  diicuta 
les  droits  de  chacun  avec  les  juriJconfultes.  Enfuite  il  fe  fit  expliquer  par 
ces  derai^,  en  quoi  confiîloient  les  droits  régaliens  qui  appartenoient  à 
l'empire  dans  la  Lombardie.  On  fit  dans  cette  aSemblée  pluheurs  loix  pour 
établir  la  paix  &  la  fureté  publique  :  on  en  fit  auffi  en  faveur  des  étudians; 
&  enrr'auires,  que  fi  quelqu'un  intentoit  un  procès  contre  eux,  ils  auroienc 
le  choix  de  plaider  devant  leur  profeneur  ou  en  préfence  de  l'évcque  de 
!a  ville.  L'empereur  fit  encore  une  conflituiion  fut  le  droit  des  fiefs,  pour 
réformer  les  abus  que  la  négligence  avoit  introduits  au  préjudice  des  fei- 
gaeurt)  il  «ti  donna  une  autre  contre  ceux  qui  troublQiEot  U  faciété  6c  la 
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tranquillité  de  TEcat.  Ce  pnoce,  après  avoir  travaillé  II  pacifier  les  af&irefl 
d*J(a)ie,  congédia  ralfemblée  de  Roncalie. 

Cependant  le  pape  fe  formalifa  de  l'hommage  que  Tempereur  avoir 
exigé  des  dvéques  :  il  écrivit  à  ce  prince  une  lettre,  dans  laquelle  il  trou- 
voit  k  redire  au  ferment  que  les  prëlac»  faifoient  à  Pempereur  en  mettant 
leurs  mains  dans  les  Tiennes;  il  conclut,  en  le  menaçant  de  la  pêne  de  fa 
couronne^  s^il  ne  devcnoit  plus  fage.  Frédéric  répondit  fur  un  ton  encore 
plus  haut,  &  foutîot  qu'il  ne  tenoit  fa  couronne  que  de  Tes  ancêtres.  »  Du 
»  temps  de  Conftamin  ,  dit  ce  prince,  S.  Sylveftre  avoit-il  quelque  part  à 
»  la  dfignité  royale?  C'efl  ce  prince  qui  a  rendu  à  réglife  la  liberté  &c  U 
»  paix;  de  tout  ce  que  vous  avez,  comme  pape,  vient  de  la  libéralité 
»  des  empereurs.  Lifez  les  hifloires ,  vous  y  trouverez  ce  que  nous  avan- 
p  çons.  Pourquoi  n'e>:îgerons-nous  pas  Thommage  de  ceux  qui  poiTedent 
»  nos  régales,  puifque  celui  qui  n'avoit  rien  reçu  des  hommes  paya  le 
»  tribut  «k  Céfar  pour  lui  &  pour  Saint  Pierre.  Nos  églifes  &  nos  villes  font 
m  fermées  à  vos  cardinaux,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  viennent 
»  prêcher  l'évangile  &  affermir  la  paix ,  mais  piller  &  amalier  de  l'or  & 
»  de  l'argent  avec  une  avidité  infatiable.  Quand  nous  les  verrons  tels  que 
V  l'cgUfe  dcfire,  nous  ne  leur  rcfuferons  pas  le  falaire  &  la  fubfiflance,  &c.  » 

Les  Milanoîs  profitèrent  de  cette  querelle  entre  le  pape  &  l'empereur. 
Les  commifTaires  envoyés  en  différentes  villes  de  Lombardie ,  pour  préfider 
'  à  Téleâion  des  magiflrats,  furent  infultés  ï  Milan,  &  l'empereur  fut  bientôt 
înftruit  de  l'infidélité  des  habitans  de  cette  ville  ;  il  rappella  les  troupes, 
fît  tenir  une  affcmbléc  à  Boulogne.  Les  Milanois  y  furent  cités ,  jugés  par 
contumace,  &  déclarés  déferteurs  &  ennemis  de  l'Empire.  Dès  ce  mo- 
ment, ils  fe  préparèrent  à  faire  la  plus  vive  défenfe;  ils  tentèrent  mtnio 
d'exécuter  les  horribles  projets  qu'ils  avoicnt  formés  contre  la  vie  de  Tem- 
pereur,  tantôt  par  le  poifon  ,  tantôt  par  le  fer;  mais  ils  furent  toujours 
découverts,  &  ceux  quMs  avoient  choifîs  pour  miniflres  de  ces  attentats, 
punis  de  mort.  Frédéric  commença  par  Crefme  qui  étoit  alliée  de  Milan  ; 
il  fît  le  Gege  de  cette  ville,  qui  fut  trtis-long  par  la  vigoureufe  réfiflance 
'des  habitans,  mais  ^  la  fin  ils  furent  obligés  ce  fe  rendre  &  de  fe  fou- 
znettre  aux  conditions  que  l'empereur  leur  impofa  ;  la  place  fut  abandonnée 
au  pillage  6c  détruite.  Ce  prince  ayant  eniuite  licencié  fes  troupes  ,  les 
Milanois  profitèrent  de  cet  aflbiblifTement  de  fon  armée  ;  ils  firent  deux 
tentatives  fur  Lodï ,  &  furent  toujours  repouffcs.  Frédéric  accourut,  &  en- 
ferma les  Milanois  entre  fon  armée  &  la  ville  de  Lodi  ,  dans  le  deffein 
de  leur  couper  les  vivres  :  ceux-ci,  réduits  à  la  néceflité  de  vaincre  ou  de 
périr,  tentèrent  de  s'ouvrir  un  pafTage  les  armes  à  la  main;  ils  fondirent 
iur  l'armée  impériale  à  Caraniia ,  &  firent  un  grand  carnage  de  ceux  de 
Novarre  &  de  Corne.  L'empereur  ne  put  rallier  les  fuyards,  &  fut  obligé 
de  décamper  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  refloient.  Soa  camp  fut  pilM 
par  l'eimemîi  il  voulut  réparer  cet  échec.  Après  avoir  reçu  divers  fecours, 
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il  mina  Tes  fbrtc  &  les  ponts  qui  poavoient  fervir  de  défènfe  aux  Mila- 
nois;  il  leur  coupa  toute  commuuicaiion  avec  Plailance  &  BrefTe ,  8c  les 
rêduiût  bientôt  eux-tnémes  k  detnander  la  paix.  Les  confuls  &  huit  che- 
vaUers,  chacun  Tépée  nue  ï  la  niain,  vinrent  mettre  leurs  ëpées  aux  pieds 
de  IVmpereur.  Ce  prince  leur  ordonna  de  Faire  fortir  de  leur  ville  les  hom- 
mes &  les  femmes^  il  entra  dsns  Milan  le  27  Mars,  il  en  fit  démolir  les 
portes,  les  baîns,  les  amphithtfàtres,  fit  labourer  la  place  CD  eroix,  &  oa 
y  fetna  du  fel,  fuivant  ^ancienne  coutume  des  Romains. 

Les  villes  de  Plaifance  &  de  Breffe,  intimidées  par  cet  a£lc  de  fôvérirrf; 
envoyèrent  des  députés  à  l'empereur  pour  fe  foumettre  h  lui.   Toutes  le» 
^ pi; ces  de  la  Lombardie,  de  la  Marche,  de  la  Tofcane  êi  de  U  Romagoe 
luf'trent  la  loi  du  vainqueur. 

Peodanc  que  Frédéric  Biifoit  redouter  fa  puiffance  en  Italie,  Henri-le« 
lion,  duc  de  Saxe,  affermifToit  Ton  autorité  dans  l'Allemagne,  &  aidoit 
le  roi  de  Danemarc  à  réduire  les  Vandales  :  il  s'empara  du  Mecklembourg, 
pays  des  Vandales,  &  y  tranfooria  des  colonies  d'Allemands. 

Deux  ans  auparavant,  &  après  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  les  cardinaux 
l'étoienc  partagés  :  la  moitié  avoient  élu  le  cardinal  Roland  qui  prit  le 
nom  d'Alexandre  III,  ennemi  déclaré  de  l'empereur;  l'autre  choilîc  Oi^a- 
vicn  fon  partîfan,  qui  s'appelloît  Viâor,  Frédéric,  ufant  de  Tes  droits,  indi- 
qua un  concile  ï  Pavie  pour  juger  entre  les  deux  compétiteurs.  Alexandre 
rcfuCA  de  reconnoître  ce  concile.  Viétor  s'y  préfeata  :  le  concile  jugea  en 
fa  faveur.  Alexandre  lïl,  retiré  dans  Anagni,  excommunia  l'empereur,  & 
délia  Tes  fujcts  du  ferment  de  fidélité.  Mais,  voyant  que  ce  prince  venoit 
de  founietire  prefque  toute  l'Italie,  il  fe  retira  en  France.  Louis-Ie-jeune, 
poi  de  France,  vit  ce  pontife  à  Souvigny,  prieuré  de  Clugny,  &  le  pria 
de  venir  ï  l'aflcmbtée  que  l'empereur  avoii  indiquée  à  Saint-Jean  de  Lauoe  ; 
nuis  Alexandre  répondit  qu'il  n'éioit  pas  de  fa  dignité  de  fe  foumettre  au 
jugement  de  l'empereur ,  &  qu'il  agiroit  contre  les  canons  &  les  règles 
de  l'églife.  Cette  alTcmblée  n'eut  aucun  fuccés ,  &  l'empereur  retourna  cn 
Allemagne.  Cependant  le  roi  de  France  fe  déclara  contre   Tantipape  Viftor. 

Oti  rapportei  l'année  iiâ^  l'établilfementdes  villes  Hanféaiîques;  &  on 
prétend  que  cette  union  avoit  commencé  par  Hambourg  &  Lubec  ,  qui 
laifoient  quelque  négoce  à  l'exemple  des  villes  maritimes  d'Italie  :  elles 
fe  rendirem  bientôt  utiles  &  puilîantes,  en  fourniflant  du  moins  le  nécef- 
fairc  au  nord  de  l'Allemagne.  Quand  on  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de 
jour  en  jour  par  le  commerce,  les  villes  voifines ,  entr'autres  celles  de  la 
Baffe-Saxe,  demandèrent  à  s'affbcier  avec  elles.  Cette  hanfe  ou  fociéié  de- 
vînt ù  célèbre ,  que  les  princes  d'Allemagne  fouhaiterent  que  leurs  villes 
y  entraffeot. 

Il  arriva  à  l'empereur  ce  qui   étoit  arrivé  ï  fes  prédéceffeurs.    On  fît 
'contre  lui  des  ligues  cn  Italie,  tandis  qu'il  étoit  en  Allemagne.  Rome  fc 
ligua  avec  Vcnife,  pat  l'iatrigue  d'Alexandre  UL  Venife,  imprenable  par 
To/ru  AX  F 
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fi  firifaiion ,  étoît  redounble  par  fon  opulence  ;  elle  a  voit  acquis  de  grandei 
richeiTes  dans  les  croifades.  Ce  prince  ayant  appris  que  les  Romains  avoient 
établi  UQ  nouveau   fénat  coTnpofé   de   membres   ii  la   dévotion  du   pape , 
audits  avoient  chalTé  les  croupes  i/np^ales  du  comté  de  Sabine,  jugea  que 
la  préfence  étoit  néceflàire  en  Iulie  :  il  fe  rendit  donc  î   Pavie.  Comme 
il  n*avoic  pas  alfe/  de  troupes  pour  réduire  les  méconiens,  il  réfolut  d^af- 
foiblir  cette  ligue,  &  voulut  détacher  les  Véronois  des  Vénitiens.  Ne  pou- 
vant y  réuHîr,  il  ravagea  les  Véronois,  &  repalià  en  Allemagne  pour  y 
raflembler  une  armée.    Avant  fon  départ,  il  envoya  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  des  receveurs  pour  percevoir  les  droits  &  les  impôts  qui 
lui  éioient  dus.   La  dureté  avec  Laquelle  ces  officiers  les  exigèrent ,  aug- 
menta les  mécomens  des  villes  qui  éïoicni  déjà  mal  difpoféei  contre  l'em- 
pereur.   Dans  est  intervalle ,  l'antipape  Viâor  mourut.    Les  Schifmatiques 
élurent  k  fa  place  le  cardinal  Gui  de  Crème,  fous  le  nom  de  Hafcal  UT. 
L'empereur  confirma  cette  éleâion.  Après  avoir  paffé  l'hiver  dans  la  Haute- 
Saxe  ,   il   convoqua  une  diète  à   Virtzboarg ,  dont  l'objet  étoit  de  rétablir 
Puoion  entre  Téglife  Romaine  &  TEmpire.  Dans  ces  circonflances,  le  pape 
Alexandre  quitta  la  France  &  revint   a  Rome.  La  dietc  étant  f^nie,  Tem- 
peretir  fe  rendit  à   Aii-la-Chapelle,  à  la  fête  de  Nocl.   11  y  fit  lever  de 
terre  le  corps  de  Charlemagoe  ,  pour  rexpofer  au  culte  religieux  qu^on 
rendoît  déji  à  fa  mémoire.  On  prétend  que  ce  Tut  lors  de  cette  tranflatioo 
que  cet  empereur  fût  caoociifé  par  l'antipape  Pafcal. 
-^  Au  printemps  Aiivaot  ,  Frédéric   repaâà  en  Italie  avec  une    tiombreufe 
armée  ;    il  s'étoit  fait  précéder  par  les  archevêque»   Raynaïd  de  Cologne  , 
éi  Chriilien  ce  Mayeoce  :  ilf  étoiem  chargés  de  fotjder  les  dilpofttions  des 
peuples  fur  leur  foumiflion  à  Tempereur.  Ce  prince  ayant  joint  ion  armée 
à  Lodî,  il  a/ïiégea  la  ville  d'Ancone  qui  n'avoit  pat  voulu  ouvrir  Tes  por- 
tes i  la  garoifon  &  les  habitant  firent  même  une  (ortie  fur  l'amice  impé- 
riale, &  il  y  eut  un  combat  très-fanglant.  Cependant ,  après  avoir  l'outenu 
le  fiege  pendant  trois  fem aines ,   la  ville    capitula.    D'un  autre   coté,   les 
conrniill^.ires  de  l'empereur  qui   levoient    tes  tributs  dans  la   Lombardie, 
contiouoient  à  vexer  les  peuples  &  à  les  maltraiter.  Les  Lombards  juCqu'a- 
lors  avoient  louffert  ces  injustices   avec   aiTez  de  patience  :  mais  voyant 
que  ce  prince  foutenoit  toujours  Tes  officiers ,  ils  réfolurent  de  Te  faire  jul* 
lice  eux-mêmes.  Les  Milanois,  q^i  étotent  les  plus  mjltiaités,  projeriercnt 
une  ligue  dans  laquelle  s'engagèrent  ceux  de    Crémone  ,    de  Bergame  6i 
de  BrefTe.  Ces  confédérés  remportèrent  plufieurs  avantages  en  Lombardie, 
Frédéric,  après  s'être  rendu   maître  d'Ancone  ,    marcha  vcn   Rome.    Les' 
Allemands,  dix  fois  moixu  nombreux  ,  défirent  entièrement  les  Romains  : 
preuve  de  la  décadence  oix  étoit   tombée  cette  ville.  Frédéric,  pour  ache- 
ver de  les  réduire  ,  lit  mettre  le  feu  ï  une  églil'e ,  proche  celte   de  Saint- 
Pierre,  qui   fut  ï  deniibfùKe,  &   les  Romains  le  foumirent.     De-U  il 
ifVoU  contre  les  villes  coafcdéiéo,  mait  la    contagion  qui  drfoloic  loa 
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'tnnée,  lec  mit  «quelque  tempi  en  fureté  :  car  les  troupes  Allemandes, 
viâorieufes  des  Romaîiu ,  ^coîcQc  fouveor  vûacues  par  l'intempérance  Ô^ 
par  U  chaleur  du  climat. 

ViDvée  fuivante  ,  Alexandre  III  trouva  le  fecrei  de  mettre  k  la  fois 
danf  foQ   parti  Manuel ,  empereur  des  Grecs  y  &.  Guillaume  ,  roi  de  Sicile. 

'mCcê  deux  puinàncei  envoyèrent  au    pape  de  rargenc  d<,  quelque  troupes. 

tt^empcf  eur  ^  dont  l*arnïée  étoit  déjà  fort  affoiblje ,  eut  U  douleur  de  voir 
les  Milanols  relever  leors  murailles  fous  fes  yeux,  &  prefqne  toute  la 
Locnbardie  con/urée  contre  lui.  il  fe  retira  vers  le  comte  de  Maurienne  : 
les  MiUnois  enhardis  le  pourfuivirent  dans  tes  montagnes  ,  il  échappa  à 
grande  peine  &  fe  retira  en  Alface. 

V^oyant  quM  étoJt  prêt  à  perdre  poor  jamais  Rome  &  l'Italie  >  il  fit  élire 
Henri,  fon  fils  aîné,  roi  des  Romains,  &  fon  fécond  fils  Frédéric,  duc 
d'Allemagne.  Vers  fe  même  temps ,  un  des  grands  de  Tempire  Grec  vint 
trouver  le  pape  &  Bénévent ,  lui  of&it ,  de  la  part  de  Nfanuel ,  toute  forte 
de  (êcours ,  contre  l'empereur  Frédéric;  il  promît  de  plus  la  réunion  de  l'é- 
gtife  Grecque  j  Téglife  Romaine  ,  mais  il  demandoitpour  fon  maître  la  cou- 
roni>e  iropériale.  Le  pape  trouva  la  demande  trop  importante  pour  donner  une 
réponfe  pofiiive:  il  le  contenta  de  dire  que  U  chofe  étoit  difficile  &  dange- 
reufe,  que  d^ilieurs  le  devoir  de  fa  place  étoit  d'entretenir  U  paix.  Frédéric 
ayam  appris  que  les  villes  confédérées  sVtoîent  déclarées  en  ^veur  du 
pape ,  députa  1  évêque  de  Bamberg  pour  négocier  la  paix  avec  le  faint  Siège , 
mais  ce  prélat  ne  put  y  réuffir.  Inftruît  de  la  prbpoJîtion  que  Tempereur 
des  Grecs  avoit  fûte  au  pape,  il  convoqua  une  diète  à  Worms  ;  il  y  expofa 
la  oéceflité  ou  TAllemagne  étoit  de  faire  de  nouveaux  eiforcs  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  rébellion  en  Lombardie  ,  &  empêcher  que  Titalie  ne 
paUat  fous  Pempire  des  Grecs.  La  diète  convaincue  des  raifons  de  Frédé- 
ric ,  promît  des  troupes  Se  les  fecours  nécclîàires.  On  envoya  une  petite 
ani^e ,  conimandée  par  ce  même  archevêque  de  Mayence  qui  avoit  battu 
les  Romains.  Les  villes  de  Lombardie  étoient  confédérées  ,  mais  jaloufes 
les  unes  des  autres  ;  &  ce  furent  ces  diviOons  qui  perdirent  h  la  fin  l'ita- 
Hc.  Chri^ien  réuffît  ï  déucher  les  Vénitiens  de  la  ligue  ;  mais  Milan  ,  Pavie, 
Florence,  Crémone  Se  Parme  furent  inébranlables.  Pendant  ce  temps-là, 
Frédéric  fnt  obligé  d'aller  appaifer  les  troubles  dans  la  Bohême  :  il  y  dé- 
poûeÀa,  le  roi  Ladiilas ,  &  donna  la  régence  au  fils  de  ce  roi.  On  ne  peut 
être  pïa$  abfolu  qu'il  Fétoic  alors  en  Allemagne  ,  ôc  plus  foible  au-deU 
de»  Alpes. 

Ce  prince  averti  de  la  défëé^ioo  de  la  plupart  des  villes  d'Italie  ,  tint 
une  diète  i  Rati(bonne  ;  on  n*en  avoit  point  encore  vu  de  plus  célèbre. 
n  y  repréfenta  la  néceiîîté  d'armer  contre  ces  peuples  rebelles  :  les  fei- 

LçncuTs  de  l'aiTembléc  promirent  de    l'aider  de  routes  leurs  forces.  Tout 

jetant  prêt  pour  rexpédiiîon  ,  Tempereur  fe  mit  i  la  tête  d'une  armée  con- 
Cdérable  &  des  mieux  aguerries  v  c'étoit  fon  cinquième  voyage  en  Italie. 
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Ce  prince  pafTa  le  Mont-Cenis ,  8c  répandit  la  terreur  dans  toutes  les  villes 
qui  Ce  trouverenc  fur  fa  route  ,  la  ville  de  Suze  fut  emporrée  &  détruite 
après  une  vigoureufe  réfiftance.  Afti  ,  Tortone,  Crémone,  craignant  Je 
même  fort  »  lé  fournirent  :  il  n^en  fut  pas  de  même  d'Alexandrie  de  la 
Paille.  Comme  cette  place  ëtoit  très-bien  fortifiée,  le  Hegc  en  fut  difficile , 
oiifre  que  les  pluies  du  mois  d'<.)<flobre  incommodèrent  beauco  jp  les  im- 
périaux :  IVmpcreur  fe  vit  obligé  de  convertir  ce  fiegè  en  blocus  ,  &  la 
tille  en  fourint  les  incommodités  jufqu'au  printemps.  Bien  plus  ,  les 
Alexandrins  ayant  été  fecourus  par  les  confédérés  ,  firent  une  fonie  fur 
les  impériaux,  les  défirent,  les  obligèrent  de  lever  le  (iege  &  de  prendre 
la  fiiite.  Frédéric  fut  réduit  ^  fe  reciier  dans  le  Pavefao.  Ce  prince  fe  voyant 
abandonne  de  Henri-le-Lîon  ,  duc  de  Saxe,  prit  le  parti  de  traiter  avec' 
les  confédérés,  mais  il  n'y  put  réulfir.  Il  demanda  des  renforts  aux  princes 
d'Allemagne ,  & ,  dés  qu'il  les  eut  reçus  ,  les  hodilités  recommencèrent. 
L'armée  de  l'empereur  ravagea  la  Lorabardic  ,  &r  les  confédérés  marchè- 
rent contre  Tes  ixi^pérîaux  ;  ce  qui  donna  lieu  &  la  bataille  de  Lignano. 
L'infanterie  Milanoife  toute  armée  de  longues  piques,  défit  la  gendarme- 
rie de  l'empereur ,  &  mit  en  fuite  toutes  fes  troupes.  Frédéric  demeura 
prefque  feui  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  courut  rifque  plufieurs  fois  d'être 
lue  :  il  fe  fauva  à  la  faveur  de  la  nuit ,  &  au  bout  de  quelques  jours ,  il 
rejoignit  fes  troupes  ;  mais  les  Lombards  vinrent  au  camp  impérial ,  ils 
s'emparèrent  des  bagages  &  des  provifions  de  jguerre. 

Cette  vt£h>ire  ruina  en  Italie  la  puilTance  de  rempereur,  aHura  la  liberté 
des  villes  de  Lombardie,  &  fut  avantageufe  au  pape.  Frédéric ,  accoutumé 
de  vaincre  ,  fut  fort  fenfiblc  à  cette  dilgrace,  il  fe  vît  contraint  de  fléchir. 
AulH  habile  politique  que  grand  guerrier,  il  crut  qu'il  étoit  temps  de  fe 
réconcilier  avec   Alexandre  111,  retiré  depuis  long*temps  dans  Anagni.  Ce 

Somife  craignoir  également  les  Romains  qui  ne  vouloîent  point  de  maître, 
:  l'empereur  qui  vouloit  l'être.  Frédéric  lui  fit  offrir  de  l'aider  3k  dominer 
dans  Rome ,  de  reflituer  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  &  de  lui  donner  une 
partie  des  terres  de  la  comteflê  Mathitde.  On  afïembla  pour  ce  fujet  un 
congrès  h  Boulogne  ,  mais  le  pape  le  fit  tranfponer  à  Venife ,  &  il  s'y 
rendit  en  perfonne.  Après  bien  des  contcRaiions,  &  lorfque  tout  fut  con- 
clu ,  l'empereur  vint  en  cette  ville  &  aborda  à  l'églife  de  faim  Marc.  Le 
pape  l'attcndoit  a  la  porte,  la  thiare  fur  la  tête.  L'empereur  fans  manteau, 
tenant  une  baguette  &  la  main,  leconduilît  au  chtnir.  On  chanta  ta  mefle. 
Après  l'évangile,  le  pape  monta  au  jubé  Ôc  prccha.  Après  le  fermon,  l'em- 
pereur vint  baifcr  les  pieds  du  pape,  fit  (on  offrande,  reçut  fon  abfolu- 
tion  ;  &:  après  la  meffe,  il  condnirtt  le  pape  par  U  main  jufqu'à  la  porte 
de  l'églifë.  La  pafx  fut  jurée  fur  les  évangiles  ;  mais  cette  paix  ne  fut 
qu'une  trêve  de  fut  ans  avec  les  villes  de  !a  Lombardie ,  &  de  quinze  ant 
avec  la  Sicile. 

Henri- le- Lion ,   maître  de  U  Saxe  &  de  la  Bavière  ,  fâifoii  toujours  la 


FRÉDÉRIC     BARBEROUSSE. 


4S 


guerre  3i  plufieurs  ëvêques ,  comme  l'empereur  l*avoit  faîte  au  pape.  D'un 
mure  côté  »  Varchevéque  de  Cologne ,  aidé  de  la  Weftphalie ,  &  l'archevê- 
que de  Magdcbourg ,  cherchoicnt  à  fe  venger  de  fon  opprefHon  -,  prefque 
looce  TAIIcmagne  enibraifa  leur  pani.  L'empereur  qui  avoît  aulîî  fes  lu- 
jets  de  tnécoatentemeoc ,  mit  Henri  au  ban  de  l'empire  dans  la  diece  de 
CoQir  :  il  falloit  une  puiiïànie  armée  pour  nieftre  rarrêt  à  cxc-cutlon.  Ce 
prisice  étoic  plus  puirtant  que  l'empereur;  il  conunandoit  depuis  I.ubecjuf- 
qu'au  miUea  de  la  Weilphalie.  L'archevêque  de  Cologne ,  fbn  ennemi ,  fut 
charge  de  Vexécudon  du  ban;  mais  le  duc  baïtit  fon  armée,  prit  la  Thu- 
ringe  &  h  Heffe ,  &  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  fut  ravagée  par 
cetie  guerre  civile.  Après  quelques  fuccès  divers,  l'empereur  dm  une  dtec« 
du  côté  du  Rhin.  On  y  confirma  la  profcription  de  Henri-!e-Lion.  Fré- 
déric donna  la  Saxe  à  Bernal-d'Anhalr,  &  une  partie  de  la  Weftphalie.  La 
Bavière  fut  accordée  au  comte  Othon  de  Viletibach  ,  chef  de  la  cour  de 
juflice  de  cet  empereur:  c'cft  de  cet  Othon  que  defcendent  les  deux  mai- 
(bos  éleâorales  de  Bavière ,  qui  régnent  de  nos  jours  après  tant  de  mal* 
beors  :  ainû  elles  doivent  leur  grandeur  à  Frédéric  Barberoufle. 

Dès  que  ces  feigneuts  furent  iaveflis,  chacun  tomba  fur  Henri-le-Lion  ^ 
et  l'empereur  fe  mit  lui-même  à  la  téce  de  l'armée.  On  prit  au  duc  Hen- 
ri «  Luncbourg  dont  il  étoii  le  maître,  on  attaqua  Lubeck  ;  &  V^aldcmar, 
roi  de  Danemarc ,  aida  l'empereur  dans  ce  Hege.  Cette  ville  craignant  de 
tomber  au  pouvoir  du  Danemarc  ,  fe  donna  ï  l'empereur  qui  la  déclara 
ville  impériale.  Le  duc  Henri  ne  pouvant  plus  réfifter  ,  alla  fe  jetter  aux 
pieds  de  Pempereur,  qui  lui  promit  de  lui  conferver  Ërunfwick  &  Luoe- 
rourg,  refle  de  tant  d'Etats  qu'on  lui  enleva.  Ce  prince  palTa  à  Londres , 
chez  le  roi  Henri  fon  beau-nere. 

L'Allemagne  commença  alors  ^  jouir  des  douceurs  de  la  paix.  Frédéric 
profita  de  ce  temps  pour  abolir  quelques  coutumes  barbares.  Les  villes  de 
Lombardie  refpiroîent  &  prenoient  vigueur;  les  feuls  Romains  étoient  dans 
le  mouvement,  &  periînoienc  à  fe  fouAraire  au  pouvoir  des  papes,  comme 
à  celui  des  empereurs  ;  ils  chafferent  de  Rome  le  pape  Lucius ,  Ôl  le  fénac 
fut  le  maître  abfolu. 

Frédéric  craignant  qu'Oihon ,  duc  de  Bavière ,  ne  fôt  trop  puifTant,  affran- 
chit de  la  dépendance  d'Oihon  la  ville  de  Raiiibonne ,  capitale  de  cette 
province ,  &  la  déclara  ville  impériale  ;  il  en  détacha  aufll  le  Tirol  &  la 
Styrie,  qu'il  éiigea  en  Duché.  Knfuite  il  voulut  s'affurer  de  la  fidélité  dei 
villes  d'Italie  :  u  trêve  de  fix  ans  qu'il  avoît  faite  avec  les  Lombards  étoit 
prête  d'expirer^  il  s'agifToit  de  la  renouveller  ou  de  conclure  une  paix  du- 
rable. Henri  fon  fUs^  roi  des  Romains,  fouhaitoit  fort  cette  paix;  il  n'a- 
voit^d'auire  but  que  de  fe  faire  couronner  roi  de  Lombardie;  il  fit  enten- 
dre ^  l'empereur  que  les  Lombards  accepteroient  volontiers  la  paix  à  des 
condiiioDs  raifonnabtes.  Frédéric  fe  prêta  aux  défirs  de  Henri  :  il  envoya 
des  députés  ï  Flaiiknce  pour  la  lenue  d'un  coogrès  \  le«  Lombards  y  pro- 
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poferent  leurs  articles;  &  Tenipereur  les  ayant  acceptés,  il  y  eut  un  traité 
<ie  paix  dans  les  formes.  Frédéric  s^occupa  alors  à  tnainteDir  la  paix  dans 
Tempire.  Il  affembla  une  diète  à  Nuremberg ,  6c  enfuîte  à  Mayeoce  :  dans 
celle-ci,  il  y  fît  déclarer  folemnellemenc  Ton  Hls  roi  des  Romains»  &  il  le 
créa  chevalier  avec  le  prince  Frédénc  foa  fécond  fils,  il  voulut  même 
obrerver  les  cérémonies  alors  en  ufage.  Le  nouveau  chevalier  faifoit  la 
veille  des  armes,  enfuîte  on  le  mertoit  au  bain;  il  venoic  recevoir  Pac- 
colade  âc  le  baifer  en  tunique,  des  chevaliers  lui  attachoieni  fes  éperons  \ 
il  offroït  fon  épée  ï  Dieu  6c  aux  Saints  :  on  le  revétoit  d'un  épitoge  , 
manteau  fait  en  ^on  de  chappe,  qui  defcendoit  jufqu'^  terre,  auquel  on 
■joutoit  un  chaperon;  mais  ce  quUl  y  avoîc  de  plus  biîarre,  c^eft  qu'on  lui 
fervoit  ï  dioer  fans  qu'il  lui  fôc  permis  de  manger  &  de  boire. 

Après  cette  cérémonie ,  on  traita  la  grande  querelle  des  terres  de  Ul 
comtelTe  Mathilde  :  c*étoit  une  ample   donation  faite  à  Téglife   Romaine, 
au  préjudice  de  Henri  IV ,  qui  y  avoît  droit  comme  plus  proche  héritier 
de  Mathilde.   Cecte  affaire  avoit  occaiîonné  un  procès  uns  fin  entre  le  faine 
fiegc  &  les  empereurs  ;  &  malgré  les  efforts  de  ces  derniers  pour  faire  cal- 
fer  cette  donation ,  Téglife  Romaine  en  poffede  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  dans  cène  contrée ,  appellée  la  province  du  patrimoine.  Comme  on 
ne  put  convenir  de  rien  ,    cette  contcftation  brouilla  l'empereur  avec  le 
pape ,  qui  reftifa  de  couronner  empereur  Henri.  Frédéric  fe  paffa  da  mi- 
GÎtrere  du  pape  ;  il  alla  ^ire  couronner  fon  fils  roi  d'Italie  à  Milan  ,  &on 
y  apporta  la  couronne  de  fêr  qui  éroît  à  Monza  :  enfuire  il  envoya  le  roij 
de  Sardaigne  dans  les  villes  du  patrimoine  de  faint  Pierre,  pour  y  foutenir 
fes  droits  de  (buverain  ;  il  vifita  les  villes  de  Lonibardie ,  &  s'ailura  de  la 
difpofition  des  peuples  ï  fon  égard.  L'année  fuivante  il  maria  ï  Milan  fon^ 
fils  Henri  avec  Conftance  de  Sicile  ,  fille  de  Roger  II ,  roi  de  Sicile  &  dei 
Naplet  i  elle  étoit  héritière  préfonipcive  de  c«  royaume ,  mais  ce  mariage 
fut  la  foitrce  des  phis  grands  fie  des  plus  longs  maihetir;. 

Un  nouvel  événement  affligea  Frédéric.  La  Poméranle  qui  éroit  vaffale 
de  Pempire,  fî;it  fubjuguée  par  Canut,  roi  de  Daoemarc,  OE  deviotvaâàle 
des  Danois.  Slefvîc  devint  un  duché  du  Danemarc.  Ainft  ce  royaume ,  qui 
Auparavai»  relevoit  luî-mcme  de  l'AIIemagoe,  lui  6ta  tout  d'un  coup  deux 
provinces.  L'empereur  crut  compenfer  cette  perte  en  confervant  la  cou- 
ronne de  Bohême  h.  un  roi  que  les  fujets  venoient  de  dépofer.  Il  fe  déclara 
contre  le  comte  de  Savoie;  i!  décacha  plufieurs  fiefi:  de  ce  comté.  &  en- 
tr'autres  les  évéchés  de  Turin  &  de  Genève  ;  les  évéques  de  ces  villes  de- 
vinrent fetgneurs  de  l'empire.  De-li  les  querelles  perpétuelles  entre  les 
évéques  &  les  comtes  de  Genève. 

Pendant  que  l'empereur  s'appUquoit  à  mettre  le  bon  ordre  dans  l'AUe- 
magne ,  on  apprit  que  le  fuUan  Saladin  avoit  pris  Jérufalem,  Cette  nou-- 
velle  jetta  la  coofternation  parmi  les  princes  de  l'Euiope.  Comme  leur 
uni^ix  aroic  autTeK>is  procuré  la  conquête  du  royaume  de  Jérufalem  *  ^i 
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Clément  IIl  fit  prêcher  une  croifadc.  L'empereur,  ponr  féconder  !e 
ein  de  ce  poDiifè  ,  tint  une  dicte  ï  Mayence  ,  dans  laquelle  on  fie   U 
leâure  de  la  relation  de  la  prife  de  Jérufalem  ,  &  du  cri(le  état  des  chré- 
.tiens   daos  ce  p^ys-   On   exhorta  tout  le  monde  ^  U  croifade  :  Pempereur 
rie  croi^  le  premier  ;  fon  fils  Frédéric  duc  de  Suabe ,  &  foixante-huii  des 
pltii  grands  leigueurs  d'Allemagae  fuivirent  foo  exemple.  Le  rendez-vous 
L&t  à  Ratifbonne.  On  s'étonna  avec  raifon  que  l'empereur  ^  l'âge  de  foixante- 
'liuir  ans  voulût  renouveller  des  entreprifes  dont  un  prince  fage  devoit  écre 
défabufé  \  mais  il  montra  au  contraire  beaucoup  d'ardeur  pour  cette  expé- 
dition :  i/  eÛ  vrai  que  la  bonté  de  l'on  tempérament ,  en  lui  donnant  U 
Tna;e/?é  d'un  vieillard ,  lui  avoit  confervé  toute  la  vigueur  de  la  jeuneffe  \ 
è'âiUcan  il  avoit  donné  des  marques  de  fa  capacité  depuis  trente-fix  ans 
,^'îl  gou^^emoit  l'empire  Germanique.  Ce  prince  prit  toutes  les  précautions 
Istéce^aires  pour  U  fureté  de  fes  £tais  pendant  fon  abfence.  Il  révoqua  le 
décret  de  profcrîption  qu'il  avoit  donné   contre  Henri-le-Lion ,  &  lui  fit 
[jurer  qu'il  ne  feroit  aucune  tentative  pour  rentrer  dans   les  Etats   dont  il 
fvvoit  été  dépouillé.  Comme  il  vouloit  mener  une  nombreufe  armée  dans 
U  Pileftinc,  &  qu'on  avoii  befoin  de  fommes  confidérables ,  il  impofa  une 
taxe  lur  tous  les  meubles  &  immeubles  de  ceux  qui  ne  fe  croifoient  pas  : 
cette  taxe  fut  le  dixième  de  leurs  retenus,  &  on  l'appella  la  dixtne  fuU' 
dine.  Le  clergé  de  fon  coté  travailla  à  lui  procurer  des  foldats.  Les  chaires 
ne  reteiitiflbicnt  que  du  mérite  qu'il  y  avoit  ^  fe  croîfer  :  les  conféffeurs 
exhortoient  les  grands  pécheurs  î  accepter  pour  pénitence  le  voyage  de  U 
Terre  Sainte.  Frédéric  écrivit  aurtl  à  Pempereur  de  Conftantinople  pour  lui 
demander  le  paflàge  fur  fes  Beats ,  ^  des  vivres  en  payant.  Cet  empereur 
ctoit  lïaac  TAnge ,  prince  léger  &  incunHant ,  qui  aimoit  à  jouir  des  dou- 
cetirs  de   Tempire,  Se  qui  fut  alarmé  de  cette  nouvelle.   Le  rendez-vous 
général  des  troupes  Hit  a  Presbourg.  L'armée  fe  trouva  compofée  de  eenc 
cinquante  mille  hommes.  La  marche  fut  tranquille  dans  le  pafTage  de  la 
Honcrîc  :  mais  ^  peine  l'armée  fui-elle  entrée  dans  la  Bulgarie  iur  les  ter- 
res des  Grecs,  ou'au  lieu  d'alliés  &  de  chrétiens,  elle  trouva  par-cout  des 
ennemis  &  des  barbares.  La  trahifon  d'Ifaac  l'Ange  en  étoit  la  caufe  :  il 
avoit  h\t  un  traité  avec  le  fultan  d'iconium  ,  par  lequel  ce  prince  lui  don- 
noit  la  Valcdine  s'il  &'oppofoît  à  la  marche  des  croifés.   Ifaac  fit   boucher 
la  p/upart  des  pafiàges  pour  retarder  les  Allemands  dans  leur  marche ,  & 
Jes  fit  harceler  de  tous  côtés.    Les  croifés  irrités  de  l'infidéliré  des  Grecs , 
'forcèrent  fes  palTagcs,  donnèrent  plufieurs  combats,  tirèrent  des  coniribu- 
lioos  d'oii  ils  purent,  fie  avec  toute  la  rigueur  que  la  vengeance  leur  inf- 
pifoît.  La  difètre  des  vivres  obligea  Frédéric  à  féparer  fon  armée  :  il  s'em- 
para d'Andrioople.  Ifaac  (ut  obligé  de  demander  la  paix  :  il  offrit  les  vaif- 
léaux  nécclTaires  pour  palfer  en  Afie;  &  les  Allemands  promirent  de  ne  pas 
quitter  les  grands  chemins,  &  de  n'entrer  dans  aucune  ville.  Frédéric  palTa 
I  hiver  ï  Andrinople  i  au  mois  de  Mars  fuivant ,  l'armée  traverfa  THelUf- 
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Sont ,  Ôc  arriva  )t  Laodicëe  où  elle  trouva  des  rafraîchiffemens  ;  mats  au« 
c\ï  elle  fut  conduite  par  des  guides  qui  étoieot  des  traîtres,  dans  des  pays 
défères,  &  anaquée  par  les  Turcs  qui  harceloient  les  croifés  de  tous  côtés. 
Il  falloit  tous  les  jours  livrer  des  combats  :  pour  comble  de  maux  ,  les 
vivres  fe  confumerent  dans  une  fi  longue  marche.  La  famine  fe  mie  dans 
Tarmée  ;  on  fiit  réduit  à  manger  les  mulets  &  les  chevaux.  Cependant 
Frédéric  s^avançoit  toujours  vers  Iconium.  Les  Sarrafins  vinrent  au  devant 
au  nombre  de  près  de  trois  cents  mille  hommes  ;  mais  ils  ne  purent  fou- 
tenir  les  e^rts  incroyables  des  Allemands  :  ils  furent  défaits,  prirent  la 
fuice ,  Si  UifTerent  plus  de  dix  mille  morts  fur  la  place.  Les  vainqueurs 
»*avancereot  jufqu'à  Iconium  ,  encrèrent  dans  la  ville  ,  ^rcot  maîn-balTe  foc 
tout  ce  qui  le  rencontra.  Dans  le  même  temps  une  panîe  de  Tarmée  ^  la 
tête  de  laquelle  écoit  Tempereur,  défit  les  infîdeles  dans  uo  grand  combat. 
Enfuite  Frédéric  traverfa  le  mont  Taurus  pour  entrer  dans  la  Cilicie  : 
Tayaot  pafTé  en  dix  jours  ,  il  voulut  prendre  quelque  repos  dans  une  val* 
lée  arrofée  du  fleuve  Cydnus  ,  dont  les  eaux  font  très-belles  ,  mais  très- 
froides,  même  dans  l'été.  Après  avoir  dîné  un  jour  fur  le  bord  de  ce  fleu- 
ve, la  chaleur  qui  régnoit  alors  l'invita  à  s'y  baigner  :  les  feigneurs  de  fi 
fuite  eurent  beau  lui  repréfenier  le  danger  oii  il  s'expofoît ,  il  n'y  eut  au^ 
cuD  égard.  A  peine  fut-il  au  milieu  de  la  rivière ,  que  le  froid  de  Peau  lo 
£i\fi((knt  tout-à-coup  ,  le  6t  tomber  en  dé^illance  :  on  le  retira  ;  mais  il 
ne  reprit  quelque  (emiment  de  connoifTance  que  pour  remercier  Dieu  de 
la  grâce  qu'il  lui  faifoit  de  Tappeller  à  lui  dans  le  temps  qu'il  accomplifîbit 
Ton  pèlerinage  :  &  après  ce  peu  de  paroles,  il  expira.  Ainiî  finit  fa  car* 
riere  Tempereur  Frédéric  dans  la  foixante  &  dixième  année  de  fon  âge, 
après  avoir  régné  trente-huit  ans  ,  &  dans  le  temps  qu'il  fe  préparoit  à 
aire  U  conquête  du  royaume  de  Jérufatem. 
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Trajet  du  corps  de  droit  Frédéric ,  ou  corps  de  droit  pour  les  Etats  de 
Sa  Majejlt  le  roi  de  Prujfe  :  fondé  fur  la  raifon  b  les  conjliturions 
-du  pays  ;  daiis  lequel  le  roi  a  difpofé  le  droit  Romain  dans  un  ordre 
naiitrel  ^  retranché  les  loix  étrangères  ,  aholi  les  fubtilités  dit  droit 
Romain ,  &  pleinement  éclairci  les  doutes  &  Us  ^difficultés ,  que  le  même 
droit  0  fes  commentateurs  avaient  intraduit  dans  la  procédure. ,  établi/- 
font  de  cette  manière  un  droit  certain  &  univerfel. . . .  Traduit  de  l'AI- 
/emuid  ,  par  A.  A.  de  C.  confeiller-privé  du  roi  :  fuivant  iVdition  de 

\^*EST  rincenîtude  du  <lroic  Romain,  ce  font  les  diffëreotes  interpréta- 
tioas  que  l*oo  peur  donner  à  des  loix  obfcures  &  iDfuÔîrantes ,  qui  ont 
engagé  le  roi  de  Fruffe,  à  les  rédiger,  à  les  réformer,  &  à  compofer  un 
corps  de  droit  appuyé  fur  des  principes  invariables.  On  fait  que  Rome  ne 
connut  d*abord  d'autre  code  que  la  volonté  de  fes  rois;  qu^aprés  les  avoir 
chatTcs,  elle  refta  pendant  vingt  ans  fans  autres  loix  que  fes  mœurs;  que 
les  duumvirs  furent  les  premiers  légiflateurs;  que  le  pouvoir  légillatif  paflà 
eofuite  dans  les  mains  des  pontifes;  qu^on  difHngua  les  loix  du  fénar, 
celles  des  édiles,  celles  du  peuple,  celles  des  préteurs;  qu'enfîn  des  jurif- 
confultes  s'arrogèrent  le  droit  de  les  interpréter,  fiinefte  privilège,  que 
Jules-Céfar  abolir.  Il  alloit  réformer  les  loix,  lorfqu'il  fut  aflaffîné;  Cicé- 
fon  qui  avoit  le  même  projet ,  eue  le  même  fort.  Augure ,  rendit  aux 
jurifconfultes  le  droit  d'interpréter  les  loix  ;  le  fénat  les  muUiplia  pour  fe 
donner  quelqu'importance ,  &  fe  dédommager  de  la  liberté  qu'il  avoit 
perdue.  >ous  Adrien  ,  Salvius  Juliaaus  raffembla  les  loix  éparfes,  mais  il 
n'en  fit  qu'un  mélange  bizarre,  &  fubftitua  un  cahos  à  un  autre.  Les 
commentateurs  accrurent  encore  l'embarras.  Théodofe-le- jeune,  fubflitua 
aux  anciennes  loix,  les  décifions  des  anciens  jurifconfultes;  on  s'en  trouva 
lus  mal  encore.  Enfin ,  Juflinien  fut  le  premier  qui  s'efïbrca  de  donner 
l'empire  un  droit  certain  ;  il  indiqua  les  abus ,  plutôt  qu'il  ne  les  cor- 
rigea ;  &  incertitude  fut  la  même  qu'auparavant.  L'Allemagne  ,  dans 
le  treizième  fiecle,  reçut  les  loix  Romaines,  Frédéric  ITT  les  abrogea, 
mais  en  leur  fubflitnaor  les  répoofes  des  dot^urs,  il  rendit  la  légiflatioa 
encore  plus  variable  &  plus  incertaine.  Ces  dodeurs  mirent  dans  leurs  dé- 
cifions toute  l'obfcurité  des  oracles;  6c  non  pas  leur  laconifme.  Flufieurs 


(<)  La  c^Ubriié,  l'îraporuiicc  &  rexcellencc  dc  ce  code*,  oous  invitent  «  en  doao«gr 
une  «nilyfe  un  peu  diuill^C, 
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empereurs  proporereni  en  vaia  dans  les  diètes  une  réforme  générale»  & 
dans  les  ïoix,  «  dans  !a  manière  de  les  faire  obferver.  Ce  qu^ils  propofe- 
rent,  Frédéric  l'a  exécuté;  (bn  code  eft  court,  le  texte  précis  &  lumi- 
neux ,  toutes  les  loix  fondées  fur  la  raifon  ;  enfin  ce  fyftémc  complet  de 
iurifprudencc  ïaitTe  peu  de  relTources  à  la  fubtilité  des  comroentaïeurs , 
à  la  partiatiré  des  juges,  &  Ha  mauvaife-foi  des  avocats  &  de  leurs  cUens. 
le  roi  de  PruïTc  eft  tellement  perfuadé  que  ce  font  les  interprétations 
qui  ont  jette  dans  le  droit  Komaîn,  une  incertitude  funefle,  qu^il  défend 
aux  juges  d'interpréter  eux-mêmes  fes  loix  dans  les  cas  douteux;  £(  les 
renvoie  au  département  des  affaires  de  juftice  pour  y  propofer  leurs  dou- 
tes. 11  défend  auflî  à  tous  les  jurifconfultes  de  commenter  Ion  code,  pré- 
caution fage,  dont  Je  pédantiCme  peut  murniurer ,  mais  qui  ne  peut  être 
défaj'prouvée  par  tous  ceux  qui  favenr  combien  la  morale  &  la  religion  ont 
été  défigurées  par  leurs  interprètes.  Ce  prince  veut  encore,  que  les  reTcrits 
contraires  aux  loix  qu^on  pourroic  obtc^nir  de  lui  fur  de  faux  expofés  (oient 
nuls  &  fans  force.  Il  conferve  le  droit  canon,  &  oblige   même  fes  fujets 

ÎiroteHans  à  s'y  conformer,  mais  il  lut   marque  fes  bornes   naturelles,   & 
'écarte  de  toutes  les  affaires  civiles. 

S,  -êk,  ne  porte  aucune  atteinte  aux  privilèges  \  elle  déclare  que  les  pri- 
vilèges accordés  à  la  chojc,  feront  perpétuels  $c  pourront  être  tranfmis  aux 
héritiers;  que  le^  privilèges  accordés  à  la  perjonne  s'éteindront  avec  elle^'j 
miis,  que,  dans  le  cas,  où  l'on  douteroit  fi  un  privilège  appartient  à  Uf 
Chofe,   ou  \  la  perfonnc,  il  fera  réputé  perfonncl. 

Toute  coutume  raifounable  &  bien  établie  par  un  ufage  confiant,  aura 
force  de  loi  ;  mais  il  faut  que  cet  ufage  ait  été  introduit  par  plufieurs  aâe$ 
l'olemnels,  dont  il  y  en  ait  au  moins  deux  de  conformes. 

Après  ces  décîfions  préliminaires,  le  légiflateur  établie  la  diftinflion  det 
trois  objets  de  lajuflice.qui  font  l'état  des  perfonnes  ,  le  droit  des  chofcs  ,1 
&  les  engagemens  ou  obligations  \   nous  nous  arrêterons  aux  trois  prînci**] 
pales  dilTcrenccs  de  l'état  des  perfonnes;  Tétat  de  liberté,  l'état  de  citoyen,^ 
l'état  de  famille. 

Tous  les  hommes  naiffent  libres.  Les  loix  Romaines ,  qui  établiffoieni 
l'cfclavage,  &  qui  donnoient  au  maître  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  foa 
efclave,  étoient  donc  contraires  à  la  nature  :  au(îi  ont-elles  été  aboliet,' 
Cependant  on  a  conferve  encore  différentes  efpeces  de  fervitudes  moins  ri- 
gourcufcs.  La  proîcription  ou  peine  du  ban  réduit  l'honmie  qu'elle  affeâe,^ 
à  l'état  d'un  efclave,  puifqu'clle  lui  ôtc  l'état  &  tous  les  droits  d'un  hom- 
me libre.  Les  ferfs  attachés  à  la  glèbe,  font  encore  des  fortes  d'efclaves; 
UD  feigneur  qui  réclame  fon  ferf ,  eft  obligé  de  donner  fes  preuves  avant 
<|ue  le  ferf  en  apporte  de  contradiâoires,  car  la  loi  préfume  en  faveur  de 
la  liberté  oaturthe.  Si  une  perfonne  de  condition  libre,  époufe  un  ferf, 
qui  ne  lui  a  pas  déclaré  fa  fervitude.  ce  maiiige  peut  être  CâfTé»  6(  les 
eofàos  qui  en  font  néi  font  libres* 
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Quint  ï  Pétat  de  citoyen ,  on  diftîngue  quatre  ordres  de  perfoonec  dans 
oae  (ociéce  civUe  \   le  chef,   les   bourgeois ,  les  habîtans  qui  ne  font  pas 


la  quitte,  à  donner  au  feigneur  ou  au  tnagifliat  une  cenaioe  portion  de 
Ibn  bien. 

Quant  \  Veut  de  famille,  le  légiÛateur  ne  dît  h  cet  égard  que  des  chofes 
de  première  cridence  qu'il  eft  inutile  de  répéter  ici. 

Le  man  efl  le  chef  de  la  famille,  6c  non  la  femme,  puifqu^etle  quitte 
U  demeure  de  Tes  parens  pour  habiter  celle  de  fon  époux.  Leur  union  efl 
cefle  que  le  mari  peut  comparoître  en  jullice  2k  la  place  de  fa  femme  | 
uns  fa  procuration,  pourvu  quM  promette  qu^elle  ratifiera  ce  quM  aura  fait. 

Quant  îi  la  puifTance  paternelle,  on  Pacquiert  i"^.  par  un  mariage  légl* 
time,  T\  par  légitimation ,  3*^.  par  adoption.  Nous  parlerons  ailleurs  du 
mariage  légitime. 

La  légitimation  fe  ^t  ou  par  un  mariage  ûibféquent,  ou  par  Tautorité 
du  fouverain.  ^ 

Le  mariage  fubféquent  peut  fe  faire  même  ï  l'article  de  la  mort ,  il 
nexige  dUucres  formes  que  le  confencement  de  l'enfmt  &  la  bénédiâioa 
nuptiale.  Les  bâtards  adultérins  que  le  père  aura  eus  dVne  femme  mariée 
qu'il  aura  époufée  après  la  moit  de  fon  maii ,  feront  légitimés;  mais  ils 
ne  pourront  fuccéder  ab  inteftat  ni  à  leur  père,  ni  aux  autres  paréos;  ils 
oonrToient  fuccéder  ù.  leur  père  avoit  éxé  marié  &  la  mère  non  mariée 
lorv  de  leur  commerce.  Lorfque  le  fils  illégitime  vient  ^  mourir  Liiffant 
un  enËuit,  cet  enfant  peut  être  légitimé  par  le  mariage  du  grand-pere. 
Les  enfàns  légitimés  jouiffent  des  mêmes  droits  que  les  enfans  légitimes; 
ces  droits  ont  même  un  effet  rétrograde  depuis  TinRant  de  leur  légitima- 
ùon,  jufqu^à  celui  de  leur  naiftànce. 

Le  fouverain  peut  légitimer  des  en&ns  par  un  refcrit,  ou  en  permettant 
aux  pères  de  les  reconnoitre  pour  fes  héritiers  par  fon  teilament.  Jadis  les 
comtes  Palatins  avoient  la  même  puifTance ,  mais  Frédéric  la  leur  ôte , 
,&  leur  défend  de  fe  l'arroger  à  l'avenir /oaj  peine.  Les  enfàns  légitimés 
par  refcription  n'acquièrent  point  la  nobleffe ,  quoique  leur  père  (oit  no- 
ofe,  à  moins  que  les  lettres- patentes  ne  la  leur  accordent  expreffémcot  : 
ils  ne  fuccedcat  point  aux  fiefs,  Hdei-commis,  &  majorais. 

Quant  Â  l'adoption ,  ceux  qui  n'ont  pas  foixante  ans  accomplis  ne  peu- 
vent adopter,  (am  une  permiiHon  particulière  de  la  juflice,  parce  qu'à  cet 
Age  ils  peuvent  encore  fe  marier  oc  avoir  des  enfins.  Celui  qui ,  par  fa, 
faute,  a  perdu  la  faculté  d'engendrer,  ne  peut  adopter.  L'adoption  n'eft 
permife  aux  femmes ,  que  lorfqu'elles  ont  eu  des  enfins  qu'elles  ont  perdus. 
Il  fiut  que  !c  fiU  adopfif  confeme  ih  l'adoption,  qui  doit  être  confirmée 
par  l'autorité  royale.  Si  le  fils  adopiif  ell  trop  j^ae  pour  régler  fes  actions, 
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fon  tuteur  le  rcpréfcnte  fit  confent  pour  lui.  Le  fils  adopté  acquiert  tou» 
les  droits  attaches  à  la  famille  de  celui  qui  Tadopte;  mais  il  lurt  de  U 
famille  de  fon  père  naturel  &  ne  peut  lui  fuccéder  ab  inuJJat.  Cependant 
la  femme  du  père  adoptif  ae  devient  point  la  niere  du  hls  adopté  ;  fes 
afcendans  ne  font  point  les  ayeux  de  ce  fils,  &  il  ne  peut  leur  fuccéder 
ah  inttflat  non  plus  qu^à  elle.  Le  légiÛateur  abolie  une  autre  efpece  d'a- 
doption, qui  éioit  Punion  des  enfans  de  différens  lits,  adoptés  récipro- 
quement par  les  deux  conjoints  ;  parce  qu*on  peut  fuppléer  par  le  tefta- 
ment  aux  effets  de  cette  adoption. 

La  puiniaoce  paternelle,  non  cette  puifTance  ryrannique,  qui,  dans  Rome, 
faifoit  du  père  un  defpote  &  du  fils  un  efclave ,  mais  le  pouvoir  refpec- 
table  que  lui  donne  la  nature,  que  dirige  la  raîfon,  fie  que  les  loix  main- 
tiennent, a,  en  PrulFei  les  mêmes  ef!'ec$  que  dans  les  autres  États  policé». 
Elle  finît  par  la  mort  du  père  ou  celle  du  fils ,  par  la  profcription  de  l'un 
ou  de  l'autre,  par  l'émancipation  du  fils,  lorfqu'il  eft  adopté  par  l'ayeul, 
(,  fie  c'ed  le  feul  cas  d'émancipation  qui  ait  Lieu,  )  pat  l'expofition  de  Tea- 
âne ,  par  l'abus  de  la  puiflànce  paternelle. 

"^Le  père  ne  peut  nî  paffer  fes  enfans  fous  filence  dans  le  teflament,  ni 
ks  déshériter  fans  caufe;  il  eft  tenu  de  doter  l'es  filles  «  &£  de  donner  à 
l'es  fils  les  moyens  de  faire  la  donation  à  caufe  de  noces. 

La  loi  reconnoît  quatre  efpeces  de  pccuUs  que  les  en^s  peuvent  ac- 
4)uérir.  Le  picuU  profcÛicc  a  lieu  lorfqge  le  père  ou  un  étranger  confie 
au  fils  t*admioiAration  d'une  certaine  portion  de  bien  ;  ou  lorfqu'un  étranger 
fait  un  don  aux  enfans  en  confidération  de  leur  père.  Le  père  eft  proprié- 
Taire  de  ce  pécule,  fit  le  fils  n'en  efl  que  le  oétenteur.  Le  fils,  Ha  mort 
de  fon  père ,  doit  le  rapporter  à  la  maffe  de  la  fucceHioo.  ■ 

Le  pèdJe  adventice  eft  celui  que  l'enfant  acquiert,  fans  qu'il  vienne  du 
père ,  fie  fans  qu'il  foit  doimé  exprefl'ément  en  fa  confidération.  On  range 
encore  dans  cette  claffe  tout  ce  que  les  enfans  peuvent  acquérir  par  leur 
Induilrie  fie  leur  travail.  Le  fils  a  la  propriété  de  ce  pécule,  mais  le  père 
en  a  t'ufufruii  fie  l'adrf  iniftration  ^  il  peut  feul  pour  ce  fujet  intenter  aâîoa 
en  juAîce  avec  le  confeniemcnc  de  fon  fils  ^  ce  qui  a  lieu  quand  même 
celui-ci  feroit  majeur.  Le  père  ceffe  d'avoir  l'ufuiiruit  du  pécule  adventice  , 
lorfqu'il  permet  "k  fon  fils  de  fe  txurier ,  ou  d'avoir  fon  ménage  féparé. 

Mais  il  efl  des  pécules  adventices  ex:rax>rdinains  dont  le  père  n'a  pas 
Pufufruic  ;  tels  font  tes  dons  du  prince  aux  enfans ,  ce  qui  leur  ef)  dont^é 
fous  condition  que  le  père  n'en  aura  pas  l'ufufi-uic,  ce  qu^ils  acquièrent 
contre  le  gré  de  leur  père,  Cc  qu'ils  héritent  avec  le  pcrc  des  bien»  d'uo 
frerc  gemuîn,  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  parrains  ^  marraines,  la  dot, 
les  douaires ,  Çfc, 

Le  pécule  cafirtnfe  efl  le  bten  <nie  le  fils  acquiert  ^  la  guerre  ou  \  Poc- 
caftoo  de  la  guerte;  on  comprend  encore  fous  ce  nom  Tequippement  qiiî 
leur  «  été  donné  même  par  leur  pcre ,  &  ce  qu^ils  peuvent  acquérir  avec 
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ce  pécule  torfqu^iîs  font  congëdiés.  Le  pere  n'a  aucun  droit  fur  ce  pécule. 

Il  n*a  non  plus  aucun  droit /ur  le  pccuU  quajl-caflrenje  ^  c'eft-.Vdire  fur 
les  biens  acquis  dans  les  emplois  ou  par  Ton  travail. 

La  mère  a  aufH-peu  de  droit  fur. les  enfàns,  que  celui  qui  prête  foo  fonds 
à  on  luœ,  pour  qu'il  y  puifle  faire  fructifier  fa  lemcnce  »  n'en  a  fur  les 
fruits  qui  en  provienaent.  Cependant  apréi^e  pere  elle  commande  aux  en- 
/îas ,  elle  leur  fuccede  ab  intefUt^  ne  peut  être  pafTée  fous  iUence  dans 
leurs  teflamens,  elle  ell  leur  tutrice,  &c. 

On  dif\in^ue  les  autres  parens  en  agnats  6c  cognafs;  les  agnats  font  ceux 
qui  defceodeot  d'une  tige  uniquement  par  les  miles,  le< cognacs  font  ceux 
qui  de/ccndeot  de  la  même  tige  uniquement  par  les  femmes.  Les  agnats 
porteor  feuls  le  nom  &  les  armes  de  la  famille,  &  jouitfenc  des  honneurs 
qui  fui  appartiennent,  &  qui  font  refufés  aux  cognais,  parce  que  la  mère 
eu  fortie  de  la  famille  pour  encrer  dans  une  auire.  Mais  il  eH  des  préro- 
gatives qui  appartiennent  également  aux  agnats  &  aux  cognats ,  par  exem- 
ple,  ils  peuvent  comparo'itre  en  juflice  les  uns  pour  les  ancres,  jufqu'au 
troifieme  degré,  fans  plein  pouvoir,  en  garanciffant   qu'il  leur  fera  ratifié. 

Tels  fbiu  les  objets  que  renferme  le  premier  livre.  Les  cérémonies  Ôi  les 
effets  du  mariage  font  le  fujet  du  fécond. 

Ce  ne  font  point  les  fiançailles  qui  conftîtuent  le  mariage  ;  cVfl  la  béné- 
àiâion  nuptiale.  Cependant  lorfque  l'uniou  des  corps  td  furvenue  après  les 
fiançailles  publiques,  le  mariage  efl  accompli  &  confommé  quoiqu'il  n^ 
ait  eu  ni  annonces,  ni  béoédi^loD  nuptiale.  Les  fîançaîlles  ne  font  en  elles- 
méaies,  que  la  promeffe  réciproque  de  s'époufer;  les  formes  dont  elle  ell 
Mvirue  en  Pruflê  font  à  peu  près  les  mêmes  que  la  prudence  a  diéldcs  ^ 
tous  tes  tégiflateurs.  Il  &ut  que  le  confentemenc  foit  libre  ;  &  un  eo^nc 
peut  défobéir  ï  la  dernière  volonté  de  foa  pere  qui  l'a  mariu'  par  fan  tef- 
ument.  La  loi  ne  regarde  point  comme  un  confentcnient  réel,  ta  promeffe 
légère  de  ceux  qui  fe  doiment  leur  main  &  leur  foi  en  jouant  :  mais  elle 
les  punit  févérement  pour  avoir  fait  un  jeu  d'une  chofe  aulU  fainte.  Pour 
que  les  fiançailles  foient  valides,  il  faut  que  la  fiancée  ait  au  nioin&  douze 
ant  ât  le  fiancé  quatorae.  Le  confentement  des  pere  éc  mère  eft  requis», 
lors  mftme  que  l'eo&nt  e()  adopté  par  un  étranger.  Mais  ù  celui-ci  fe  maris 
fana  le  conlentement  de  celui  qui  Ta  adopte,  il  perd  le  droit  de  lui  fuc* 
céder.  Les  cours  de  juflice  peuvent  fuppléer  d'ofHce  aux  confenteniens  des 
parens  forfque  ceux-ci  le  refufeot  fans  raii'ons  fufHfkntes.  Tout  ce  qui  a 
été  réglé  par  rappoTC  aux  parens,  a  lieu  auflî  par  rapporc  aux  tuteurs  & 
curateurs  qui  les  repréfement.  Le  légillateur  fuppofe  le  cas  oii  une  pcrfonne 
feroit  fiancée  à  deux  à  la  fois ,  il  donne  lur  cette  double  promefle  les  ré- 
glemens  les  plus  fages ,  &  il  apute  :  „  au  cas  que  celui  qui  aura  été  con- 
»  damné  par  la  juHicc  X  accomplir  les  promeflés  de  mariage,  qu'il  a  faites, 
>i  rcfule  de  faire  t)énir  le  mariage ,  on  obfervera  la  gradation  fuivame.  11 
p  fera  d'thord  exhorté  p^r  l'on  paflcur  ï  remplir  fes  engage/iiens,  5i  en 
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»  eichortatîons  font  infru^lueufes ,  il  fera  mis  en  prifon  ;  fi  après  une  lon*^ 
7>  giie  pritbn  ,  il  perHAe  dans  Ton  refus,  les  promeffes  feront  annullées, 
9  (parce  qu'il  eft  dangereux  d'unir  deux  perfonnes ,  qui,  félon  toutes  les 
3>  apparences  hutiiaines ,  ne  s'accorderont  jamais)  dans  ce  cas  il  rendra  tout 
p  ce  qu'il  a  reçii ,  payera  tous  tes  frais ,  remettra  à  l'autre  partie  la  moiiié 
j»  de  Ion  bien,  qu'il  ïera  tenu  de  decbrcr  par  ferment,  Sc  tant  qu'il  n'aura 
»  pas  Utisfiiic  ^  tout  ce  qui  vient  d'être  prefcric,  il  ne  pourra  fortir  de 
7%  prifon.  non  pas  même  en  donnant  caution." 

Les  fiançailles  peuvent  être  diffoutes  dans  difFérens  cas  ,  que  nous  ne 
pouvons  citer  ici,  aious  nous  contenterons  de  rapporter  les  fuivans  *.  lorf- 
que  l'un  des  Haocés  eft  attaqué  de  quelque  maladie  vénërienne,  de  la  le* 
pre  ,  ou  de  l'épilepfie  qu'il  n'a  pas  déclarées;  lorfqu'ayant  affuré  qu'il  a 
du  bien,  il  efl  pauvre;  lorfqu'i!  perd  un  bras,  une  jambe  qui  le  mettent 
hors  d'état  de  contribuer  à  (a  fubtiflance  commune.  Si  la  partie  coupable^] 
a  reçu  des  préfens,  elle  rendra  à  la  partie  innocente  le  double  de  ce  qu'elle' 
a  reçu.  Celui,  qui  connoifTant  qu'une  perfonne  e(ï  de  mauvaife  vie»  aura 
néanmoins  induit  une  autre  ^  le  fimccr  avec  elle,  pourra  être  aâioané 
pour  caufe  de  dol ,  &  obligé  au  dédommagement. 

Nous  avons  parlé  de  l'âge  requis  pour  les  fîançailles.  L'âge  requis  pour 
le   mariage  efl  14  ans  pour  les  femmes,  Ik  16  ans  pour  les  hommes. 

Si  une  veuve    fe   remarie   avant  neuf  mois  écoulés ,  elle   perdra  ta  dot 
qu'elle  a  promife  ù  fon  premier  mari ,  ou  qu'elle  lui  a  réellement  appor- 
tée  en  mariage.  Les  enfdns  du  dernier  mari  garderont  tout  ce  que  leur  mère 
avoit  obtenu  de  lut,  foit  par  teflament,  (bit  par  donations  entre-vifs.  Il  y 
a  des  peines  corporelles  contre  celle  qui  étant  enceinte  fe  remarieroit  avant 
d'être  délivrée.  Cependant   on  peut   obtenir  des  dirpenfes   pour  fe  marier 
après  fix  mois  de  deuil  lorfqu'on  a  des  raifons  Tuffifantes  pour  en  deman- 
der. Lorfqu'une  veuve  mènera  publiquement  une  mauvaife  vie,  ou  qu'elle 
mettra  un  bâtard  au  monde,  elle  perdra,  au  proBt  des  enfans  du  premier^ 
lit,  tout  ce  qu'elle  avott  obtenu  du  premier  lit.  Elle  ne  pourra  non  plus^ 
dil'pofer  de  fon  bien  au-delà  du  tiers  ,  £c  fera  tenue  de  laiffer  le  refte  à 
fes  enfans.  Le  deuil  des  veufs  fera  de  fix  mois;  mais  ceux  dont   la   pro- 
feftlon   exige   qu'ils  aient  une  compagne,  pourront   obtenir    des  difpenfes. 
pour  un  fécond  mariage  fix  femaines  après  la  mort  de  leur  femme.  1 

Celui  des  deux  conjoints  qui  convolera  à  de  fécondes  noces ,  n'aura  quo 
Tufiifruit,  fa  vie  durant,  de  tout  ce  qu'il  aura  obtenu  du  défunt  époMi* 
ou  hérité  des  cnlâns  du  premier  lit,  mais  les  en^s  du  premier  Ut 'en 
auront  feul  la  propriété.  11  ne  pourra  léguer  ni  donner  au  fécond  époux, 
ni  aux  enfans  qu'il  aura  de  lui ,  pltti  que  n'héritera  de  lai-mcme  le  moins 
bien  parugé  des  enEins  du  premier  lit.  Enfin  tontes  ces  loix  dont  nous 
n'avons  cité  que  le»  principales»  tendent  ^  faire  feniir  toute  l'importance , 
toute  la  faioteté  de  la  foi  conjugale,  ik  ï  infpirer  aux  parens  une  inviola- 
ble amitié  peur  leurs  enfans,  enfin  ï  réprimer  une  féconde  palÛon  inju- 
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Heure  ^  la  mémoire  du  premier  époux,  préjudiciable  aux  intérêts  des  pre- 
miers en  fans. 

Le  mariage  n*eft  défendu  en  PrufTe  qu'au  premier  &  fécond  degré  ;  Ici 
enfaru  de  ^erc  &  de  faur  peuvent  le  contra6ter;  mais  pour  époufer  la 
femme  de  fon  frère  ,  le  mari  de  fa  fœur ,  la  femme  de  fon  oncle,  le  mari 
de  fa  ttore,  il  faut  obtenir  des  difpenfes  du  confeil  d'Etat-privé,  On  ne 

Î)e«tAuiri,  fâos  ces  dilpenfes,  épouler  la  veuve  de  fon  beau-pere  ou  de 
an  beau-fils ,  ou  le  veuf  de  fa  belle-mere  ou  de  fa  belle-fille.  Du  refte 
le  légiilateur  abolir  toute  différence  entre  les  eenres  d^afHnité.  Quant  aux 
annoncer  néce/îàires,  le  roi  fpul  peut  en  difpenfer,  &  les  droits  de  difpen- 
fes font  appliqués  ^  la  bibliothèque  royale.  .« 

Le  mariage  doit  être  béni,  c*efl  la  bénédiâion  du  miniflre  qui  le  conf- 
titue,  &  quand  bien  même  le  mari  mourroit  fans  l'avoir  confommé ,  il 
n'en  auroic  pas  moins  tous  fes  effets  civils,  Lorfque  des  fiancés  ont  un 
commerce  charnel ,  les  enfâns  font  légitimes ,  quoique  Vun  des  deux  fian- 
cés meure  avant  la  bénédiflion  nuptiale.  Mais  alors  tous  les  avantages  du 
furvivanc  fe  bornent  à  retirer  fa  dot. 

La  bénédiâion  nuptiale  peut  fe  donner  ^  l'audience  même,  où  l'on  aura 
cond-imoé  Pierre  h  épouler  Marie,  &  il  Pierre  s'efl  enfui,  il  peut  être 
repréfenté  par  un   officier  du  fifc. 

Le  mariage  eft  nul,  lorfqu'il  nVft  pas  rcvém  des  formalités  requifes. 
I»  Il  eft  nul  auffi ,  lorfqu'on  a  cru  Te  marier  à  une  vierge ,  &  qu'on  peur 
»  cnfuite  prouver  le  contraire.  Ce  qui  fera  obfervé ,  quand  même  la  fille 
»  auroit  écé  violée,  à  moins  que  celui  qui  sVft  marié  avec  elle,  n'eut  fu 
»  cette  circonflartce ,  ou  qu'après  l'avoir  apprife,  il  lui  eut  cependant  rendu 
»  fc  devoir  conjugal,  n  Le  mariage  d'une  veuve  qui  fe  fait  pafler  pour 
vierge  eft  pareillement  nul;  il  en  eft  de  même,  lorfqu'un  tuteur  époufe 
(â  pupille,  fans  lui  avoir  rendu  compte,  lorfqu'un  roturier,  fe  difanr  gen* 
tithomme,  époufe  une  fille  de  qualité,  lorfqu'un  ferf  fe  difant  libre,  époufe 
une  femme  libre. 

Le  mariage  peut  être  encore  diffous  dans  différens  cas.  l^  QuandHes 
deux  conjoints  le  demandent  ;  mais  alors  on  ne  procède  à  la  diffolution 
au^après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  réconciliation,  &  après  leur  avoir 
Mil  pafler  une  année  féparés  de  la  table  &  du  lit;  a",  lorique  l'adultère 
de  l'un  des  deux  époux  eft  prouvé  ou  au  moins  foupconné  d'après  des 
indices  très-forts,  3^  lorfque  l'on  des  deux  abandonne  l*autre  malicieufe- 
mcnr,  cn^n,  lotfque  l'un  des  deux  époux  maltraire  l'autre,  contrafle  un 
mal  vénérien,  eft  noté  d'infamie,  ou  devient  imbécille. 

Les  effets  de  fa  féparation  de  corps  &  de  biens,  font  3t  peu  près  les 
mêmes  que  dans  Ip  refte  de  l'Europe.  Comme  elle  .eft  prefque  toujours 
U  fuite  d'une  accufation,  foit  pour  diffipation,  foit  pour  mauvais  traite- 
nien(,  les  enfans  reftent  entre  les  mains  de  la  partie  innocente,  flc  U  par- 
tie coupable  eft  obligée  de  fournir  à  leur  eoiretica. 
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Le  légidateor  parle  enfuite  du  mariage  de  U  main  gauche  &  des  con- 
cubines. On  difbftgue  deux  fones  de  concubines.  La  première  ne  perd 
point  fes  droits  fur  Tellime  publique.  Ceft  une  femme  ^ui  s'unit  a  un 
homme  par  U  lien  de  ta  hcncdi3ion  nupiiaU ,  après  que  Us  annoncts  ont 
été  publiées ,  dans  la  vue  d'habiter  enjemblc  leur  vie  durant ,  &  de  pro~ 
créer  des  enfans  {mais  avec  la  déclaration  exprejfe  ^  que  ni  U  femme  ni 
tes  enfans  ne  feront  pas  reçus  dans  la  famille ,  ^  ne  participeront  pas  aux 
droits  ijui  y  font  attachés.  )  L*autre,  cft  une  femme  qu'un  homme  prend 
fans  forme,  (ans  bénédiâion,  uniquement  pour  racisfùre  (ti  déHrs. 

Le  mariage  de  la  main  gauche  ne  peut  ïe  contraâer  fans  une  permif* 
fîon  du  roi)  U  eO  établi  en  faveur  des  gens  de  qualité,  qui  n'ayant  point 
le  don  de  continence,  &  cependant  ne  voulant  point  contrarier  un  fécond 
mariage  qui  nuiroic  aux  enfans  du  premier  Ut,  donnent  aux  plaifirs  quMs 
veulent  prendre  une  forme  honnête  &  légale.  Le  mari  donne  alors  une 
certaine  portion  de  bien  pour  TentretieD  de  la  femme  &  des  encans  quM 
aura  d'elle  ;  mais  tout  cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  que  du  confente- 
raent  du  roi.  La  puiifance  paternelle  a,  dans  ce  mariage,  les  mêmes  effets, 
que  dans  les  autres.  Quant  \  l'autre  concubinage,  profcric  à  caufe  de  fon 
infamie,  mais  cependant  un  peu  toléré  à  caufe  de  la  fbiblefTe  humaine,  Icc 
ent^ans  .font  fous  la  puîflànce  maternelle. 

Celui  qui  a  rendu  une  femme  enceinte,  &  qui  ayant  prouvé  quelle 
étoit  de  mauvaife  vie,  n'efl  point  tenu  de  Pépouler,  efl  cependant  obligé 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  Tenfant,  &  s'il  meurt  inteiUt,  fes  parens  af- 
cendans  en  prendront  loin. . .  une  perfonne  de  qualité  qui  fe  laiflera  fé- 
duire  par  un  domeflique,  perdra  la  part  qui  pouvoit  lui  revenir  des  fief?. 

Les  conventions  matrimoniales,  qui  ont  pour  but  de  régler  la  dot,  & 
fa  reftîtucion  après  la  diffolutioa  du  mariage,  peuvent  fe  faire  avant  ou  après 
les  fiançailles,  &  même  après  le  mariage.  Les  conventions  verbales  devant 
deux  témoins  fufHfent  \  la  rigueur.  Quand  on  les  fait  en  préfcoce  de  la 
jufttce ,  le  juge  &  le  grefî^er  tiennent  lieu  de  témoins. 

On  entend  par  dot  le  droit  que  le  mari  acquiert  fur  les  biens  que  la 
fsmme  lui  apporte  pour  l'aider  à  fupporter  les  charges  du  mariage.  On 
entend  par  dot  profeâice ,  oon-feulement  celle  que  le  père  conmtue  de 
fon  propre  bien  à  fa  fîtie ,  lorfqu'elle  e(l  encore  fous  fa  puîflànce  ,  mais 
auffi  celle  qu'un  étranger  conflitue  en  conHdération  du  père  ,  lorfqii'il  le 
déclare  en  termes  exprès.  La  dot  adventice  ell  celle  qui  ne  dérive  pas  du 
bien  du  père,  &  qu'un  étranger  donne  de  fon  bon  gré,  fans  aucune  con- 
fidéracion  pour  le  père-  On  peut,  après  le  mariage,  conflinier  la  dot,  ou. 
l'augmenter  ,  mais  cette  augmentation  ne  peut  erre  faite  au  préjudice  des 
créanciers,  ou  de  la  légitime.  La  fiancée  ou  la  femme  peut  elle^mcme  fe 
conflinier  une  dot  C  elle  eft  maitrefle  de  foo  bien.  Un  ocre  efl  obligé  de 
doter  fa  lîlle ,  quand  bien  même  il  n'auroit  pas  confcnti  au  mariage , 
pourvu  que  foD  coofeotemeat  eut  été  fuppléé  pu  la  juûîcc ,  à  moins  ce- 
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penhnt  que  h  fîlle  n'eue  un  bien  ruffifuit  pour  fe  cooifituer  une  dot  pro- 
portionnée ^  la  condition  du  fîaacë.  II  y  a  quelques  cas  où  te  père  eft 
difpenré  de  doter  fa  fille,  &  la  raifon  les  indique  afTe/.  Si  les  biens  du 
pcre  onr  crc  confifqués,  le  fifc  eft  tenu  de  doter  fa  fille  à  proportion  du 
bien  confifqué ,  &  de  la  condition  du  fiancé.  Nous  obferverons  quMl  y  a. 
peu  d'Etats  ou  le  fouverain  foit  affe/  ju(le ,  pour  fe  dépouiller  ainfi  d*unc 
partie  de  Tes  droits  en  faveur  de  la  fille  d\in  coupable. 

L'étranger  qui  a  adopté  une  fille  e(l  tenu  de  la  doter.  Mail  une  fille 
sée  d*un  mariage  de  la  main  gauche  ne  peut  exiger  une  doc  de  foo 
père. 

La  doc  peut  erre  conflîruée  ou  par  un  paâe  (c'ed-ll-dîre  une  promeffc) 
ou  par  uue  difpofitioo  de  dernière  volonté,  ou  par  une  tradition  réelle.  Le 
fégiflaceur  parle  enfuiie  de  la  nature  des  biens  qu^on  peut  donner  en  dot, 
du  genre  d'aOion  qu'acquièrent  ceux  qui  Pont  reçue  contre  ceux  qui  l'onc 
donnée  ,  &  fes  difpofiiions  à  cet  égard  paroiffenr  être  celles  de  la  plu-« 
parc  des  Etats  policés.  II  établit  encore  cette  loi  fage ,  que  dans  le  cai 
où  la  femme ,  le  père ,  ou  l'étranger  ne  payent  pas  )a  dot  promîfe  ,  ce 
n'eO  pas  une  raifon  qui  autorife  le  mari  h  renvoyer  fa  femme ,  ou  à  lui 
refafer  ce  qui  lui  efl  nécelTaire  pour  fon  entretien. 

La  dot  eft  en  Pruffe,  comme  ailleurs ,  un  bien  facré ,  qui  rcpofe  fous 
l'abri  des  loix,  dont  la  femme  ou  fes  héritiers  font  rendre  un  compte  ;-i- 
goureux  au  mari  ou  à  fes  repréfemans,  ainfi  que  des  dommages  que  ce 
bien  peut  avoir  foufferts. 

Tout  ce  que  la  fi^mme  acquiert  après  PaccomplitTeraent  du  mariage,  à 
l'excepcion  de  la  dot,  par  la  voie  d'une  fuccenion,  d'un  legs,  d'une  do- 
nation, eft  rangé  dans  la  clafle  des  biens  paraphernaux.  le  mari  n'a  que 
l'adminiflratioQ  de  pareils  biens.  La  femme  feule  peut  difpofcr  du  fond?,' 
&  foo  confentemeot  verbal  ne  fuffiroic  pas  au  mari  pour  Tautorifer  à  les 
aliéner.  Il  feut  que  ce  confentemcnt  foit  écrir.  Lorfque  le  mariage  eft  diffous, 
la  femme  peut  revendiquer  les  biens  paraphernaux  ;  &  s*ils  ont  été  aliénés 
faut  foD  confeotement,  elle  a  contre  le  potTeiTeur  tous  les  droits  d'hypor 
thcque  &  de  rétention. 

Les  bieoB  appelles  rccepritla,  font  ceux  qu'une  femme  fe  réferve  avant 
les  noces  pour  en  avoir  tant  la  propriété  que  la  jouilîance.  Lorfque  le  ma- 
riage eft  dvfibus ,  la  femme  acquiert,  par  rapport  à  ces  biens,  les  aâion» 
de  revendication  Y  Çi  le  bien  exifle  eo  nature,  de  condition  contre  le  mari 
êc  fes  héritiers  s'il  a  été  di^ipé.  d'hypothèque  contre  tout  polfelfeur,  & 
de  rétention. 

La  donation  à  caufe  de  noces,  efl  un  préfent  que  le  mari  fait  à  la  femme 
en  confidératîoo  de  la  dot  &  pour  fa  fureté.  Exprefîions  fans  lefquelles  ce 
préleni  ne  feroit  plus  qu'une  donation  fimple.  Cène  donation  peut  être 
&iie ,  ou  par  le  mari ,  ou  par  fon  père ,  ou  par  un  étranger.  Mais  celui 
qui  la  promet  ou  la  fait,  coctraâe  une  obligation  facrée  de  irrévocable. 
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Uœ  femme  msrîée  de  la  main  gauche  ne  peut  réclamer  aucune  donatîoii 
à  caufe  de  noces. 

Il  cft  important  d'obferver  que  lorfque  le  mari  convole  à  de  fecondef 
noces ,  U  donation  à  caufe  de  noces  faite  à  ta  féconde  femme  ne  peut  ex- 
céder la  portion  de  Tenfani  du  premier  Ut  le  moins  bien  panagd.  Le  do- 
nateur conferve  toujours  la  propriété  de  l'objet  donné  à  caule  de  ooces,  âc 
la  femme  n'en  a  que  U  jouifTance;  cependant  le  mari  ne  peut  l*aliéDer 
fans  le  coofentement  de  fa  femme. 

Quant  au  douaire ,  il  confifle  ordinairement  dans  le  double  des  intérêts 
de  la  dot,  à  favoir  dix  pour  cent,  qui  fe  payent  de  la  dot,  \'  de  la  do- 
oacioD  à  caufe  de  noces,  pendant  la  vie  de  la  veuve,  pourvu  quMle  refle 
dans  le  veuvage;  les  héritiers  du  mari  coofervant  la  propriété  de  la  doC 
Si  du  bien  donné  à  caufe  de  noces. 

Toutes  fortes  de  biens,  excepté  les  fîdéi-conimis ,  peuvent  erre  aflignég 
en  douaires;  même  les  fîefs,  mais,  lors  de  la  vacance  du  fief,  le  feigneur 
direél  ou  les  agnars  pourront  le  retirer  à  eux,  en  cédant  à  la  veuve  U 
pleine  6t  perpétuelle  propriété  de  la  dot  Se  du  bien  donné  à  caufe  de  noces. 
jLa  douairière  n*a  que  Tufufruit  des  immeubles  fur  lefquels  fon  douaire  ell 
afTîs.  Mais  dans  cet  ufufiruit  il  ne  faut  pas  comprendre  la  pêche,  la  chaffe, 
les  droits  de  patronage  &:  de  péage  ,  ni  les  mines  découvertes  dans  le 
fogds  dont  elle  jouit  ^  ï  moins  qu'au  douaire  on  n'eût  ajouté  cette  claufe, 
avec  fous  Us  droits  régaliens  gui  en  dépendent,  La  femme  ne  peut  engager 
ni  la  dot  ni  le  douaire  pour  cautionner  fon  mari.  £tle  perd  fou  douaire, 
ù  elle  convole  k  de  fécondes  noces,  fi  elle  donne  lieu  au  divorce,  fi  elle 
eil  condamnée  à  mort  pour  crime,  quand  bien  même  elle  obtiendroit  des 
lettres  d'abolition,  Ci  elle  mené  une  vie  libertine,  loîx  fages  qui  mettent 
aux  padions  le  frein  le  plus  puiffant  de  tous,  Pimérét. 

Il  y  a  encore  un  autre  don  appelle  morgenhdge  ;  c'eft  un  prëfeni  qua 
le  mari  h\t  à  fa  femme  le  lendemain  des  noces  pour  fes  menus  plaifirs. 

Lorfqu^il  n'y  a  ni  contrat  de  mariage  ni  paâes  dotaux ,  l'ufage  de  plu« 
fleurs  provinces  accorde  au  furvivaot  des  deux  époux  la  moitié  des  biens 
qui  étoient  communs  à  tous  deux  ;  &  c'ef)  ce  qu'on  appelle  portio  Jiaru*i 
taria.  L'autre  moitié  revient  aux  cc^os  &  héntieri  du  défunt,  ou  à  leufi 
dé&ut  au  fifc.  Aucun  des  époux  ne  peut  ni  révoquer  cette  moitié ,  ni  la 
dîmiouer,  ni  &îrc  aucune  difpofition  qui  y  porte  préjudice.  Cette  portion 
ne  peut  être  exigée,  lorfque  l'époux  fuivaut  a  demandé  2)  retirer  fon  bien 
propre;  lorfque  c'eÂ  par  Ùl  faute  que  le  mariage  ell  diffous;  lorfque  le 
mari  tue  fa  femme  qu'il  trouve  en  flagrant  délit;  lorfque  le  furvivant  ne 
pourfuit  pas  U  vengeance  de  la  mon  de  fon  époux  \  lorfque  ta  veuve  tient 
une  conduite  infâme ,  6c  dans  quelques  autres  cas.  ^ 

Lorfqu'un  enfant  eft  né  d'un  légitime  mariage,  &  qu'il  vient  à  terme, 
c'en-Vdtre,  daniE  le  neuvième  ou  dixième  mois  depuis  la  bénédiâion  nup- 
tiale» le  père  eft  obligé  de  le  reconnoître  pour  foo  eixfànt,  quand  biea 
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même  la  mère,  même  ^  l'anicle  de  U  mort,  le  déclareroîr  cooçu  en  adul* 
tere.  Mais  (î  l'eafâac  efl  oé ,  par  exemple ,  dans  le  cinquième  ou  (txieme 
mois,  quM  foit  venu  au  monde  entièrement  formé,  &  que  le  père  n'ait 
point  rendu  à  U  femme  le  devoir  conjugal  dans  le  temp^  où  il  a  dû  être 
conçu ,  il  n'efl  point  forcé  de  le  reconnottre  pour  (îen.  11  en  efl  de  même 
des  pofihumes  venus  au  monde  trop  long-temps  après  la  mort  du  mari  ^ 
pour  pouvoir  être  ccni'és  (es  enfant.  * 

Dans  le  titre  VJ  du  livre  II,  le  légillateur  traite  de  l'obligation  o\x  font 
les  parens  afceDdans»  d'alimenter  6c  d'entretenir  leurs  enfans,  &  de  celle 
ou  font  réciproquement  les  cnfans  d'entretenir  leurs  parens.  Dans  la  plupart 
des  autres  gouvememens  ,  les  légiflateurs  fe  font  peu  occupés  de  ces  de* 
voirs,  /ans  doute  parce  qu'ils  ont  fupporé  qu'il  étoit  inutile  de  forcer  lc« 
hommes  ^  des  aélîons  auxquelles  ils  lemblenc  invinciblement  portés  par  le 
plus  doux  des  penchans.  Mais  dans  la  dépravation  aâuetle  des  mœurs ,  dans 
un  ficelé  où  rcgnc  l'égoïfme  ,  où  la  vertu  eft  devenue  aulïï  rare  que  fea 
panégyriftes  font  communs,  il  étoit  néceflaire  de  fubftituer  des  loix  civilet 
aux  loix  naturelles  oubliées.  C'eii  donner,  fans  doute,  une  étrange  idée  de 
notre  fiecle;  mais  ce  n'ell  certainement  pas  te  calomnier. 

Dans  le  titre  VJI ,  le  légillateur  indique  les  précautions  les  plus  faget  j 
pour  U  recherche  des  groflefTes  fufpeâes ,  qui  a  lieu  lorfqu'une  femme , 
après  la  diffolution  du  mariage  ,  ou  après  la  mort  du  mari,  déclare  qu'elle 
eft  enceinte.  Far  exemple,  il  (àut  que  dans  Tefpace  de  trente  jours,  foa 
père ,  fon  tuteur  ou  elle-même  déclare  fa  grofTefle ,  qu'elle  foit  vifiiéc  fit 
cardée,  fan»  quoi  le  mari  n'eft  pas  obligé  de  rcconnoître  l'enfant  pour 
iiea.  Où  aura  fur-tout  foin  ,  ajoute  le  légiflaceur  ,  d'obferver  ces  précautionf , 
lor/que  le  bien  du  mari  défunt  eft  confidérable  ,  pi.rcc  que  c  eft  dans  ce 
cas-Û  fur-tout ,  que  l'on  a  plus  ï  craindre  la  fuppofitîon  d^un  enfant. 

Les  tutelles,  l'un  des  objets  les  plus  importants  de  la  jurifprudence ,  font 
le  fujet  du  livre  IIK  Ou  le  père  nomme  un  tuteur  à  fes  enfans  impubère» 
par  fon  teftameoc,  &:  alors  la  tutelle  eft  appellée  ujiamentaire  ^  ou  les  loix 
fnppléent  à  ce  dé&ut  en  nommant  un  des  plus  proches  parens ,  &  alors 
la  tutelle  fe  nomme  téginme.  La  tutelle  n'en  que  le  pouvoir  de  protéger 
ceux  qui,  par  la  foiblelfede  leur  âge,  ne  font  pas  en  état  de  fe  défendre 
eux-méiiies.  Elle  tourne  donc  au  proBt  du  pupille,  &  non  ^  celui  du^ 
rureur;  elle  eft  une  charge,  un  devoir,  5c  on  peut  être  forcé  à  l'accepter. 
Lorfque  la  luielle  n'eft  point  accompagnée  de  la  geftion ,  le  tuteur  eft  ap- 

Jjcllé  honorain.  On  ne  peut  nommer  pour  tuteurs,  ni  les  infenfés,  nî 
esfourds,  ni  les  muets,  ni  les  femmes  (excepté  les  mères  &  les  ayeules) 
ni  les  mineurs,  ni  les  prodigues  déclarés  tels  par  décret,  ni  les  ecclé- 
ftafttques,  qui  n'ont  point  de  bien  en  propre,  ni  les  ennemis  du  pupil- 
le, ni  les  pauvret  artifans,  ni  les  débiteurs  du  pupille,  ni  ceux  que 
te  père  par  un  teftament  auroic  écarté  de  la  mtelle,  ni  ceux  qui  ne  font 
pas  de  l'une  des  trois  religions  tolérées  daos  l'empire.  Un  juif  ne  peut  être 
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tuteur  que  d'un  juif.  Il  y  a  encore  plufieurs  exceptions,  en  faveur  des  per- 
fonnes  revécues  de  charges  qui  ne  leur  permettent  pas  de  s'occuper  d*au- 
trc  foin  que  de  cctiii  des  affaires  publiques. 

Quant  au  tuteur  reflarfienrairt ,  c'eAau  père  ou  à  Vayeul  ^  le  nommer;  U 
mère  elle-même  ne  le  peut  pas.  Mais  de  la  part  du  père  U  nomination 
par  écrit  ou  débouche  fulfit.  Quanc  %  la  tutelle  légitime.  Ci  U  mère  ou  la 
grand'mere  l'accepte ,  &  qu'elle  ne  foit  point  vcrfée  dans  les  affaires ,  on 
Texhorte  à  fe  donner  deux  adjoints.  Au  défaut  de  la  mère  ou  de  ia  grand- 
mère,  qui  routes  deux  peuvent  refufer  la  tutelle,  le  plus  proche  héritier 
du  pupille  fera  tenu,  fous  peine  de  perdre  fon  droit  de  fuccelTîon,  de  fe 
charger  de  la  tutelle ,  pourvu  qu'il  o'ait  aucune  raifon  légitime  de  s'en 
difpenfer. 

Le  magiilrac  donne  un  tuteur  au  pupille ,  qui  en  manque ,  par  quelque 
raifbn  que  ce  puifTc  être.  Le  parcns  qui  ne  peuvent,  ne  veulent,  ou  ne 
doivent  pas  accepter  la  fuccedion ,  font  obligés  d'avertir  la  juflice  dans  l'ef- 
pace  de  quatre  ou  fîx  femaines ,  au  plus ,  que  tel  enfant  efl  demeuré  fanM 
tuteur;  «  dans  ce  cas,  ceux  qui  négligeront  d'avertir,  perdront  les  droits 
que  ta  proximité  leur  donne;  ceux  qui  avertiront,  quoique  plus  ëloignév. 
Succéderont  à  ces  mêmes  droit*.  Si  les  parens  font  abfens  lors  du  décès, 
let  domefliques  font  tenus  d'avertir  la  juiiice. 

Le  roi  de  PrufTe  a  pouffé  la  teodreJie  paternelle  &.  l'inquiétude  fur  le 
fort  des  pupilles  jufqu'à  ordonner  que  U  cour  des  pupilles  fcroit  publier 
tout  les  trois  mois  l'avis  fuivant. 

»  On  fait  favoir  que  tous  les  parens  d'un  père  décédé  font  obligés,  daoi 
m  l'efpace  de  quatre  femaines  \  dater  du  jour  oCl  ils  ont  reçu  la  nouvelle 
«  du  décès,  d'en  avertir  la  cour  des  pupilles,  de  lui  faire  connoitre  le 
9  nombre  des  enfans ,  &  les  noms  des  plus  proches  parenf.  Les  notaires 
I»  &  i'ecréraîres  qui  ont  été  employés  ^  l'appodiion  du  fcellé,  les  minillrcs 
»  qui  auront  enterré  le  tnort ,  font  obligés ,  foui  peine  d'amende ,  de  faire 
»  U  même  notification. 

Dans  le  titre  VI,  du  livre  IIT,  il  s'agir  de  ta  gefiion  de  la  tutelle, 
c'eft-^-dire,  de  l'éducation  des  pupilles  &  de  l'adminiAracion  de  leurs  bienf. 
Le  tuteur  doit  être  confirmé  par  la  jtifKce  &  prêter  un  ferment  donc  h  for> 
raulc  renferme  tous  fcs  devoirs.  Nous  allons  la  rapporter-,  elle  eft  elle-même 
une  aoalyfe  des  loix  qui  concernent  Ici  devoirs  des  tuteurs  :  o  Je  jure  &c 
»  promets  à  Dieu  ,  que  je  ferai  fidèle  dans  mon  adminiftration ,  &  que  je 
»  pourvoirai,  autsnc  qu'il  dépendra  de  moi,  à  U  confervatton  delà  per- 
»  fonne  £c  des  biens  de  mon  pupille;  que  j'aurai  toute  l'attention  pollî- 
I»  ble,  pour  qu'il  reçoive  une  bonne  éducation;  que  je  n'aliénerai  pas  (t^ 
9  biens  fonds,  s'il  en  a,  fans  la  perniillion  de  U  jufïice  ;  mais  que  je  les 
»  conferverai  en  bon  eut,  que  je  défendrai  fa  pcrfonne  6c  fes  bieot,  foit 
9  en  jullice,  foit  hors  de  la  juftice,  &  que  je  ae  négligerai  rien  de  tout 
r  ce  qui  pourra  louiacr  à  fon  avuiAge  :  que  je  ferai  un  état  cxaâ  de  fes 
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0  bîeot,  &  q^c  i'c^  ^*''*'  <f''efrer  un  inventaire  î  que  je  rendrai  mes  comptes 

»  a  temps  &  de   la  manieie  prefcrite  ;  c*eft- à-dire  ,  tous   les  ans,    &  que 

»  je  ne  laifTcraû  pas  écouler  plus  de  deux   mois  après    l'échéance   de  cha- 

^  qae   année ,    fans    demander  qu'il  foii  nommé  un  comniifTaire ,  &  fixé 

n  un  terme   pour   recevoir   mes  comptes  ,   Icrquels  je  remettrai  pour   cet 

»  eflct  :  que  je  remettrai  aufTi  à  la  juftice,  tout  ce  qui  rentrera  en  argent 

»  comptant ,  appartenant  à  mon  pupille  ,  pour  le  garder  foigueufement  moi- 

p  même,   après  que  la  juAice  y  aura  mis  le  fceau,  ou  pour  le  dépofer  au 

*  greffe ,  A  c!!e  le  juge  à  propos,  jufqu'à  ce  quM  puifle  être  place ,  de  fon 

»  confentement,  ^  l'avantage  de  mon  pupille  :  que  je  ne  ferai  pas  l'acqui- 

»  fuioo  de  Tes  biens,  foit  par  moi-même,  foie  par  des  perfonnes  tierce;. 

n  MiK  que  je  lui  délivrerai  en  fon  temps,  tout  ce  qui  doit  lui  revenir,  en 

3B  rendant   un  compte  exad  de  toute  mon  adminiftraiion  :  enfin  que  je  me    . 

V  conduirai  en  tout  &  par-tout ,  ainfi  qu'il  convient  à  un  tuteur  fidèle  fie 

V  honnête  homme.  " 

Il  efl  inutile  de  rapporter  maintenant  toutes  les  obligations  que  la  loi. 
impofe  aux  tuteurs.  Elles  font  toutes  renfermées  fommairement  dans  cette 
formule  ;  &  c'eftun  grand  art  au  lëgi dateur  de  les  y  avoir  inférées  ,  parce 
eue  le  tuteur  ne  peut  plus  prétexter  l'ignorance  des  loix  qu'il  a  lui-même 
énoncées.  Le  tuteur  eft  obligé  de  donner  caution  ;  &  lorfque  plufieurs  tu- 
teurs veulent  gérer  enfemble ,  ils  font  obligés  folidairement  les  uns  pour 
les  autres.  Le  recours  du  pupille  contre  le  tuteur  pour  mauvaife  gcflion, 
par  exemple  pour  aliénatioa,  dure  trente  ans,  lefquels  expirés  il  n'a  plug 
rien  ï  réclamer. 

L'autorité  du  tuteur,  entant  qu'elle  doit  intervenir  dans  les  aâes  que 
le  pupille  parte  lui-même,  &  que  fon  confentement  &  fa  préfence  y  eft 
néceflaire,  appartient  au  tuteur  gérant,  &  nullement  au  tuteur  honoraire, 
Dt  au  protuteur.  Tout  aâe  paffé  par  le  pupille,  fans  le  confentement  du 
tuteur,  ell  nul  &  fans  effet.  Cependant  le  pupille  peut  être  aftionné  dans 
les  deux  cas  fuivaru,  lorfqu'il  s'ei^  enrichi  au  préjudice  d'un  tiers,  lorfqu'a- 
pr:«  dix  ans  &  demi  accomplis,  fi  c'efl  un  garçon,  &  neuf  ans,  fi  c'cft 
riine  fille,  il  a  frauduleufement  caufé  du  dommage  à  quelqu'un. 
^  Lorlque  le  tuteur  n'a  tait  qu'interpoler  fon  autorité  pour  approuver  ï'aSe 
pafTé  par  te  pupille  ,  le  pupille  feul  peut  intenter  une  aâion,  ou  être 
sclionnè  :  mais  lorfque  le  tuteur  contrafle  feul  au  nom  du  pupille,  le  Oi- 
içur  feul  peut  intenter  une  aélion   ou  être  aflionné. 

Le  pupille  a  tmc  aâion  contre  le  tuteur  pour  lui  faire  rendre  compte 
^  fon  adniinî/lrarion,&  réparer  tout  le  dommage  qu'il  peut  lui  avoir  caufé, 
&  cette  adion  s'appelle,  atîion  de  tutelle  directe.  Le  tuteur  a  de  même, 
une  aâion  poiu*  réclamer  toutes  les  avances  qu'il  a  faites  \  l'avantage  de 
foD  pupille  ,  âc  cette  aâion  s'appelle  aâion  de  tutelle  contraire;  te  pupille 
obtient  une  adion  contre  le  protutcur,  c'eft-à-dirc  ,  celui  qui ,  n'ayant  pas 
éié  Dommé  tuteur ,  nV  pas  Uaifé  de  gérer  de  bonce-foi.  La  tutelle  du  pu-« 
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que  nous  citerons  en  entier,  quoiqu'il  doive  faire  rougir  les  estholîques; 
dont  l'intolérance  atroce  &  ridicule ,  tout  ï  la  fois ,-  après  avoir  perfècuté 

Ï tendant  leur  vie  ceux  ^ui  ne  penfent  pas  comme  eux,  leur  refùfe  après 
eur  mort  quelques  grains  de  pouiGere. 

»  Quant  a  ceux  qui  ne  font  d'aucune  des  trois  religions  reçues  dans  l'em- 
»  pire,  il  notis  parolt  injufte  &  peu  chrécien  de  les  laifTer  fans  fepuhure, 
9  o'j  de  les  faire  enterrer  dans  des  lîenx  où  l'on  ne  mec  que  des  in^mes. 
»  C'eft  pourquoi  nous  voulons  que  leurs  corps ,  Jans  en  excepter  même 
»  ceux  des  payens ,  qui  viendront  à  décéder  dans  nos  Etats ,  foieut  enterrés 
»  dans  quelque  endroit  du  cimetière,  qui  fera  réfervé  pour  cela,  fans 
»  qu'il  foit  permis  cependant  de  lés  enterrer  avec  les  folemnités  uHtées, 
»  telles  que  le  fon  des  cloches,  le  chant  des  cantiques,  &c, 

n  On  en  ufera  de  même  par  rapport  aux  corps  des  perfonnes  qui  s'ôte- 
»  ront  la  vie  par  mélancolie,  ou  dans  les  tranfports  qui  accompagnent 
»  quelquefois  les  maladier. 

On  ne  peut,  fans  le  confentement  du  fouveraïn,  élever  un  tombeau 
dans  ^p  lieu  qui  n'e(l  pas  religieux ,  parce  que  c'efl  ôter  un  lieu ,  par  con- 
fëquent  un  bien,  du  commerce  des  hommes.  Nous  ne  citerons  point  toutes 
les  autres  loix  concernant  les  morts;  elles  font  fages,  précifes,  mais  il 
cous  lemble  plus  important  de  nous  occuper  de  celles  qui  regardent  les 
vivans. 

On  regarde  encore  comme  chofes  faintés ,  celles  qui  font  conllamment 
defiinées  à  Tufage  public,  comme  les  grands  chemins,  les  places,  les 
remparts,  les  marchés,  les  portes  des  villes,  €fc,  &  lorfqu'on  y  fait  quel- 
que dommage,  tout  particulier  a  contre  le  délinquant  l'aâion,  ne  quid 
in  loco  fanào  fiât. 

Il  efl  encore  d'autres  chofes  dont  Pufage  eft  commun,  &  qui,  par  cela 
même,  font  hors  du  patrimoine  du  particulier ,  tels  que  l'air,  la  mer,  les 
fleuves.  Les  oifeaux  qui  volent  dans  les  airs  appartiennent  au  roi;  les  droits 
régaliens  s'étendent  jufques  fur  les  poiflbns  que  le  roi  peut  feul  ^ire  pè^ 
cher  le  long  des  c6tes,  fur  l'ambre,  fur  les  pierres  de  chaux,  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords;  enfin  le  roi  de  Pruffe  ne  cède  à  fes  fujets,  fur  la 
mer ,  que  ce  qui  peut  être  inféparabie  de  la  navigation.  Il  en  efl  de  même 
des  Heuves  &  rivières  navigables. 

On  diliingue  encore  des  chofes ,  dont  l'ufage  moins  étendu  appartient 
à  une  communauté.  Si.  qui  ne  font  communes  ,  que  pour  elle  (tels  font 
les  pâturages,  les  places  d'arquebufe,  &c.)  des  chofes  qui  n'appartiennent 
à  perfonne  (  tels  que  les  biens  vacans ,  les  bétes  fauvages ,  &c,) 

Quant  à  la  divifion  des  chofes  corporelles,  &  incorporelles,  mobiliaires, 
6c  immobiliaires ,  Voyez  l'analyfe  des  commentaires  de  Blackftône ,  fur  les 
loix  Angloifes. 

On  acquiert  un  droit  réel,  i?.  par  la  propriété,  a»,  par  l'hérédité, 
30.  par  le  moyen  de  la  fervitude,  4°.  par  ^hypothèque, 

La 
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Là  propriété  gdn^rile,  n'efl  autre,  que  celle  du  fbuvcriin  for  les  cho- 
fei,  qui  Q*onc  point  de  rnaicre.  La  propriété  particulière,  eA  celle  du  par- 
ticulier ,  fur  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  La  propriété  eft  direûe  lorf- 
qu'oQ  accorde  à  un  autre  la  jouKTance  d'une  chofe  pour  un  temps  ,  fans 
cefTer  roi-méme  d'en  être  le  maître  \  elle  e(l  utife  pour  celui  qui  jouit  { 
elle  e{\  vraie  ^  quand  le  propriétaire  eo  jouit  en  vertu  d'un  jui)e  titre , 
«Ile  €&  ftinu  dans  les  cas,  où  il  n'y  a  point  réellement  de  propTiété,  par 
eiempte ,  lorfqu'un  débiteur  a  aliéné  Ton  bien  en  fraude  de  les  créanciers , 
dont  la  propriété  n*a  plus  de  réalité.  On  diflîngue  encore  la  propriété  na*« 
ture\le  ,  par  exemple,  celle  d'une  femme  fur  la  dot,  &  la  propriété  ci- 
vile, par  exemple,  celle  du  mari  fur  cette  même  dot. 

De  Ea  propriété  naUfent  en  faveur  du  propriétaire,  dlverfes  aâions,  leMet 
ibnr  la  rtv<nduation ,  l'aâion  ad  exhlhendum  ^  &  l'aâion  de  communi  di* 
yidcndo.  La  revendication  eil  une  aâion  réelle,  que  les  loix  accordent  au 
propriêcaire  d'une  chofc  corporelle,  contre  quiconque  en  efl  en  porTeifîon  ^ 
&,  CD  venu  de  laquelle  le  pofTefTcur  ef)  tçrxu  de  la  lui  reHituer  avec  tout 
ce  qui  en  dépend.  On  accorde  la  revendication  d'mcJe  à  celui  qui  a  une 
propriété  vraie  ^  ta  revendication  utile  à  celui  qui  n*a  qu'une  propriété 
feinte.  Celui  qui  a  prêté  de  Targent  pour  acheter  une  chofe ,  n'en  pas  en 
droit  de  U  revendiquer ,  mais  feulement  l'argent  qu'il  a  prêté. 

En  vain  le  poffeneur  allégueroîtil  un  titre  de  propriété,  û  U  tradition 
ne  t'en  étoii  pas  enfuivie. 

La  revendication  n'a  point  lieu ,  lorfqu'il  s*agit  d'une  univerfalité  de  biens 
ou  de  droits,  par  exemple,  d'une  fiiccclTion ,  d'un  troupeau  ou  d'un  autre 
amu  de  chofe«;  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  incorporelles,  par  exemple,  d'un 
droit  honorifique,  torlqu'il  s'agit  des  chofes  qui  font  hors  du  coitmierce  des 
hommes,  ou  de  celles  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme,  ou  font  devenues 
une  nouvelle  efpece.  Le  poifeifèur  de  bonne-foi,  forcé  de  reflituer  la  chofe 
&  (t%  dépendances,  n'en  point  refponfable  des  dommages  qu'elle  a  pu  ef- 
fuyer  entie  fes  mains.  Il  peut  demander  le  rembourfement  des  dépenfes 
nectjfairts  ^  qu'il  a  faites  pour  la  confervaùoD  de  la  chofe,  &  dans  ce  cas, 
il  a  le  droit  de  rétention  ;  il  peut  de  même  recouvrer  les  dépenfes  utiles 

2u'il  a  faites,  pour  l'amélioration  de  la  chofe;  mais  il  n'a  point  alors  le 
roit  de  rétention  \  quant  aux  dépenfes  de  pur  agrément ,  il  ne  peut  le» 
fécUmer,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  faites  avec  le  confentement  du  propriétaire. 
Le  poflTeffeur  de  bonne-foi  ne  reftitue  que  les  fruits  exiftans,  lors  de  la 
demande  ;  nuis  le  pofleffeur  de  mauvaife-foi  eft  forcé  de  reiHcuer  ceux 
qu'il  a  déji  confommés.  Cependant  ce  dernier  peut  réclamer  les  dépenfes 
ni^effaires  \  la  confervacion  de  la  chofe  -,  quant  aux  dépenfes  utiles ,  il  ne 
peut  qu'enlever  les  améliorations,  fi  elles  peuvent  l'être;  il  eft  contraint  de 
réparer  les  dommages  qu'il' a  faits  à  la  choFe ,  foit  par  dol ,  foit  par  une 
faute  groffiere.  Lorfque  rhéritier  d'un  poffefleur  de  mauvaife-foi  poffcde  lui- 


même  de  borre-foi,  ù  le  propriétaire  a  intenté  un  procès  au  défunt,  Vhé- 
Tome  XX.  l 
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rhlfer  tfk ,  flUtftht  <jae  le  é^fiifrt,  poflefTcur  de  nuuwre-fei  :  xmie  û  U  cuife 
n'a  pfts  été  comeftL^,  l'héritier  pofl'efieur  de  bonne-foi  tù  traiw  comme  leJ^ 
&i  l^héricier  poflèflëuf  de  bo'noe-fbî  a  lui-même  aliéoé  U  chofe,  la  reveti* 
éic^tïon  n'a  point  lieu  contre  lui. 

On  accorde  U  revendiciuon  utile,  lorr<quM  s'agit  de  ptopriécés  t/rites^  d« 
propriétés  y^<n//j ,  de  propriécds  civtics^  &  des  autres  propriétés  i)ui  renircDC 
idans  ces  cbHts. 

La  revendication  ta'a  heu  que  contre  k  pofTefTeur  d'une  chofe  apparte* 
nante  &  aurmi ,  Ô£ ,  par  conH^iient,  le  demandeur  doit  prouver  <^oe  le  dé- 
lèndeur  la  poffede.  C'eU  pourquoi  û  loi  lui  accjrde  l'aâion  ad  txhtbendum^ 
par  laquelle  il  peut  obliger  celui  qu'il  préfume  être  en  polTcfTion  de  U 
chofe,  de  la  produire,  mais  il  faut  que  le  demandeur  ait  à  la  choie  un 
imcrét  perfonnel ,  que  cet  intér^H  dure  julqu^au  fttgcment  ;  fi  km  intérêt 
A^étoit  pas  perfonnel,  mais  dépendant  de  rimérét  d'autruî^  il  auroii  iida 
l'afHon  ad  exhibendum  diredc,  mah  l'aâion  ad  exhibcndum  utile,  qui  « 
à  peu  prts  les  mêmes  effets.  Celui  qui  poiTede  U  chofe  au  nom  d'aucrui, 
■Vn  en  pas  moins  obligé  de  Vtxhihtr. 

i,*a6tion  ad  txkih^ndum  n'a  lieu  que  pour  les  chofes  mobiliaires ,  darn 
leTquelIei  on  comprend  auffî  les  teMamens ,  les  codiciles,  Jk  autres  ««^te^. 
Le  bue  de  cette  aâion  eft  de  mettre  le  propriétaire  en  état  de  ^iger  i\  \x 
chofe  c{ue  pofTede  le  défendeur,  efl  celle  qu'il  réclame.  Les  frais  &  le 
péril  de  l'exhibition  tombent  fur  le  demandeur.  Cette  aftion  n^a  pai  lie« 
pour  les  immeubles,  parce  qu^étant  toujours  expoféis  à  la  vue,  ih  Q^onc 
pm  bcfoin  d'exhibition  ponr  dire  reconnus. 

L'a^on  de  communi  dividende  a  lien  lorfque  l'un  de  ptufieuts  proprié- 
taires ,  qui  polTedent  en  commun ,  demande  le  partage.  Tant  que  U  ponot* 
Tion  cil  commune ,  les  propriétaires  ne  peuvent  y  ikirc  de  changemeos^^ 
ekcepté  lorfquM  s'agit  de  réparations  Décefiaires,  6c  de  quelques  autres 
^ue  la  raifôn  indique. 

Cette  aétion  eft  diuQc  ou  utth  ;  dinâe ,  lorfqu'on  l'accorde  au  waî  pro^ 
friéfsire^  utiie^  lorfqu'on  1  accorde  ï  ceux  qui  pofTedenc  en  commun  une 
chofe  fur  laquelle  ils  n'ont  que  la  propriété  utik,  ou  qui  ont  quelque  droit 
réel  eh  conmiun,  le  légiflatear  en  cire  des  exemples. 

Ni  tes  mineurs  ,  qui  ont  obtenu  difpeftfe  d'âge ,  ni  les  gentil ithonunei 
«U'defTouc  de  vhïgt-cinq  ans  ,  qDotqu'en  vertu  de  l'ordonnance  ils  doivenc 
être  regardés  comme  majeurs  !k  Tàge  de  vingt  ans,  ne  pourront  dematKler 
le  partage  d'une  chofe  commune,  que  d'après  le  confentement  du  corateur, 
&  le  décret  ou  permidîon  d'aliéner. 

Pour  prévenir  les  plaintes  importunes  &  dîfpendreui^s  des  et 
toujours  niécontens  de  leur  fort,  le  légiflateur  déclare  que  <i  Tuo  Oo  pro^ 
jWiétaires  fc  trouve  U(é  par  le  partage ,  il  ne  pourra  en  demander  un  no«^ 
veau ,  i  moins  que  ta  léiioQ  ne  furpall^  U  moitié  de  U  vésitabU  vekur  ii 
la  chofe  comnHiitt. 
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Le  léeîfUtfur  P'tle  «firuite  dei  dîfBreates  manières  dWqu^rîr  lu  pio* 
priété.  oc  fes  définitions  font  les  mêmes  que  dans  le  droit  Romaia.  Noui 
œ  nous  arréierou  point  à  Voccupation  ou  apprchcnjion  ,  qui  n'a  lieu  que 
dang  des  cai  très-nres. 

La  fpécificatiçn  e(l  un  moyen  d'acquérir  la  propriété ,  qui  a  lieu  lorfqua 
quelqu'un  fait.  dVoe  nuciere  qui  ne  lui  apparûent  pas,  une  nouvelle  cf* 
pcce,  ou  lut  donne  ooc  nouvelle  forme.  Or,  la  propriété  lui  en  eft  ac-* 
quifa  ,  id.  lorfqu'il  a  fait  ce  changement  en  fan  nom  &  pour  lui-même, 
V.  torfque  \».  matière  a  tellemenr  changé  de  ferme,  qu'on  ne  peut  plus  1^ 
rétablir  dani  i^oo  premier  état.  Il  eA  tenu  feulement  de  payer  la  valeur  dc 
la  mjfiere,  telle  qu'elle  eil  eflimée  par  la  juAice. 

Il  en  eA  de  même  de  celui  qui  acquiert  par  confufion  ou  commixxion^ 
c'e/i-i'dire,  qui  fait  sd  fon  nom  une  nouvelle  efpece  de  matière,  dont 
partie  lui  appartient,  &  partie  \  autrui,  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  plui 
être  réparées.  Le  tout  devient  fa  propriété. 

On  acquiert  la  propriété  d'une  choie  par  Yacctjjion ,  lorfqu'on  ajoure  une 
chefe  moins  princip*xU  \  une  autre  qui  prévaut  lur  elle,  &  que  ces  chofct 
ne  peuvent  plus  être  féparées.  Alors  PaccefToire  ou  la  moindre  partie  doit 
fuivre  le  fort  de  la  p1u<  conddérable ,  c''eA-ik-dire  ,  que  la  propriété  de  U 
cHofe  moins  principale  doit  être  acquife  au  propriétaire  ds  celle  qui  Tem* 
pone  fur  l'autre.  Aîofi  l'édifice  élevé  fur  le  fond  d'autrui ,  appartient  par 
droit  d'accetfion  au  propriétaire  du  fonds ,  par  la  raifon  que  le  fonds  eil 
U  chofe  principale  qui  prévaut  fur  Tédiiice.  ^difiàum  cedit  foh.  Mais  fî  la 
propriétaire  du  fonds  avoit  lui-même  employé  les  matériaux  d'auirui  ï  la 
conArtiéhon  d'un  édifice  fur  fon  propre  fonds,  il  fcroit  obligé  de  payer  le 
double  de  U  valeur  de  cet  matériaux.  Les  arbres  plantés,  tes  grains  femés 
fur  le  champ  d'autrui   font  fujets  aux  mêmes  loiz.  Quant  à  Parbre,  il  fauc 

3u*il  ait  pris  racine,  &  que  par-U  fon  union  ave«  le  fonds  devienne  ïih 
iffoluble. 

Les  loix  Romaines  comproient  au  nombre  des  propriétës  toutes  le«cap* 
nves  fkitea  taw  l'ennemL  Mais  te  roi  de  PruHè  ne  lea  recoonoh  comme 
telles,  que  deni  les  trois  ca«  fuivani ,  lorfqu*elles  font  fxites  par  fcs  trou- 
pet  réglées,  ivmi  par  des  maraudeurs  ou  auues  ;  lorlqu'elles  confiflent  ea 
ehofes  mobilîaires  (  les  îmmobiliaires  étant  acquifes  au  nom  du  public  }  % 
KTïfxn  forfq«*cllcï  auront  été  miles  en  iureté  ;  car  C\  l'ennemi  Ici  reprenoic , 
la  propriéié  du  t'o4dac  cefferoii  ik  pafTeroit  i  celui  qui  pourroit  les  repren- 
dre de  nouveau  fur  ^ennemi.  Les  fujets  du  roi  de  Prufle  pourront  récla- 
mer  ce  qui  leur  appartient  parmi  les  chofes ,  qui  pourroiem  être  reflituées 
per  l'ennemi  ,   en  vertu  du  traité  de  paix. 

Le  té^iriaicur  parle  enfuite  de  la  manière  d'acquérir  la  propriété  par 
aUtrrion  ,  d'acquérir  lc«  nouvelles  iHes  ,  les  morceaux  de  terre  ,  les  lits 
■bandonn'ii  par  let  rivières  ou  les  fieuvec.  Le<  loix  à  cet  égard  difierenc 
pmi  des  kNK  romaines ,  d'alUeu»  les  bornes  d^uoe  analyCe .  oe  noua  pcr* 
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mènent  pas  de  nous  arrêter  aux  rëglemens ,  qui  ne  touchent ,  que  les  cas 
extraordinaires. 

On  peut  encore  acquérir  U  propriété  par  la  jouiffance  &  perception 
À\mt  cbofe  apparietiante  i  autrui,  les  fruits  ^  étaot  une  partie  acceffoire 
de  ta  chofe  qui  les  produit,  ne  peuvent  appartenir  qu^au  propriétaire  de 
la  chofe,  à  moins  qu'un  autre  n^aic  un  droit  de  Te  les  approprier ,  ou  qu^il 
n'ait  cueilli  ces  fruits  ,  &  ne  s'en  foit  emparé.  Dans  ce  dernier  cas ,  (i  le 
porTcffeur  eft  de  bonne-foi ,  il  ne  peut  être  obligé  à  reflitutioD  -,  ï  moins 
que  les  fruits  nV\iftent  encore  en  nature  ,  ou  »  qu'ayant  été  confomméi, 
celui  qui  en  a  joui  en  foie  devenu  plus  riche. 

Il  en  inutile  de  parler  du  droit  du  ventre ,  par  lequel  on  acquiert  évt- 
«lemment  la  propriété  des  animaux  ,  qui  naiffent  de  ceux  qui  nous  appar- 
tiennent; ce  qui  ne  regarde  que  les  femelles,  car  la  femelle  efi  le  fonds  , 
la  femence  du  maie  n'efi  que  raccefToire^  ainfî  le  propriétaire  du  maie  n'a 
aucun  droit  de  revendication  contre  le  propriiftaire  de  la  femelle. 

Quant  ^  la  tradition  ou  délivrance  de  la  chofe  ,  pour  que  la  propriété 
sWquiere  par  cette  voie ,  il  faut  que  celui  qui  donne  ou  transfère  en  ait 
le  droit,  6c  que  le  donataire  accepte  la  tranilaiion  qui  lui  efl  hite.  Après 
avoir  die  deux  mots  de  la  manière  d'acquérir  par  la  fucceilion  ab  intejîat^ 
le  légiilateur  paffe  de  la  propriété  naturelle  a  la  propriété  civile.  Si  on 
s'en  étoic  tenu  à  la  propriété  naturelle,  fi  les  toix  ne  l'avoient  pas  revêtue 
de  leur  fceau ,  aucun  propriétaire  nVut  été  en  fureté ,  &  la  preuve  de  U 
propriété  auroit  toujours  été  difficile  &  douteufe  ;  Tauteur  indique  routes 
les  efpeces  de  propriétés  civiles,  qui  s'écartent  de  la  propriété  naturelle. 

JJemphitéofi  ou  bail  empkitcotiqite  ,  cft  un  contrat  par  lequel  le  pro* 
priétaire  d*un  héritage  promet  à  un  autre  de  lui  en  UilTer  la  pleine 
jouiflànce  ,  fous  la  condition  de  Tentretenir  &  de  l'anicliorer ,  &  de  lui 
payer  une  certaine  rente  annuelle,  en  reconzMilTance  de  fon  droit  de  pro- 
priété. L'emphitéofe  diflcre  du  bail  à  cens  ,  en  ce  que  celui  qui  prend 
un  héritage  il  condition  de  payer  un  cens  .  acquiert  une  vraie  propriété  % 
elle  diffère  du  bail  à  louage ,  en  ce  que  la  rente  ne  fe  paye  pai ,  comme 
prix  de  la  jouiHance  ,  mais  comme  reconnoiffance  de  ta  propriété  ;  l'em- 
phitcoie  peut  jouir  du  fonds,  aiofi  il  diffère  du  poffeneur  qu'on  appelle  yù- 
perfjciarius ,  àc  de  Pufufruitier,  en  ce  que  celui-ci  acquiert  une  propriété 
civile  ,  &  ne  paye  point  de  rente.  Le  ternps  que  dure  rcmphiicofe  n'efl 
point  fixé  ;  la  rente  ne  peut  être  ni  hauffée  ,  ni  baiffée  \  elle  doit  être 
payée  dans  le  lieu ,  où  le  bail  a  été  pafTé.  L'emphitéote  peut  aliéner  le 
bien  emphitéotique,  avec  le  confentement  du  feigoeur  dired  ,  qui  ne  peut 
le  refufer ,  que  pour  des  raïfons  très- fortes.  Si  Phéritage  donné  ^  emphi- 
téofe  fait  paitie  de  la  dot,  celui  qui  veut  aliéner,  doit  en  faire  la  dénon- 
ciation au  mari  &  à  U  femme ,  &  demander  le  confentement  de  tous  deux» 
mais  s'il  étoit  compris  dans  les  biens  paraphemaux  de  la  femme ,  il  fiiffi- 
soii  de  hitc  Ittjiplement  U  dénoociatioa.  Le  feigoeur  diieâ  peut  uaofpot- 
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ter  3t  on  autre  ,  Ton  droit  de  propriété  dîreâe  fans  te  confenrement  de 
remphitéotc.  Le  feigneur  direâ  fera  toujours  préféré,  fous  ïes  mêmes  con- 
ditions .  ^  tout  autre  en  fkveur  duquel  l'emphitéote  voudroit  aliéner.  A  cha- 
que diangement  dVmphiiéote,  chaque  fucceffeur  au  bien  emphitéotique , 
eft  tenu  de  reoouvetler  i^emphiihéofe ,  &  de  payer  au  feigneur  Ie&  droits 
de  lodf« 

i*ennphiiéofe  peut  finir  avant  le  terme  par  !e  confenrement  des  parties  ; 
enfin  Ion  terme  dépend  fur-tout  des  conditions  éventuelles  ,  exprimées 
dans  le  bail.  Dans  le  cas  où  le  bien  emphitéotique  vient  à  être  confif- 
qué  pour  crime  commis  par  l'emphitéote ,  ce  bien  n'écheoit  pas  au  fifc , 
mais  au  feigneur  direâ. 

Parmi  les  différens  moyens  d^acquërir  une  propriété  civile,  le  légifla- 
reur  compte  le  droit  de  furface,  fupcrficUs.  Lorfqu^un  propriétaire  de  ronds 
permet  \  un  autre  d^y  bâtir,  ou  même  lui  accorde  la  permifTîon  d^y  met- 
tre des  pierres,  des  marchandifes,  &c.  il  lui  transfère,  non  pas  le  fonds, 
mais  feutenient  la  furface,  moyennant  certaines  conditions»  dont  la.  pre* 
miere,  efl  de  lui  payer  une  rente  foncière.  Soiidarium, 

Celui  qui  a  acquis  le  dioit  de  furfàce,  peut  en  vertu  de  fa  propriété 
uritc,  en  tirer  le  même  parti,  que  le  propriétaire,  en  vertu  de  fa  propriété 
direâe.  En  cooféquence ,  il  peut  vendre  cette  furface ,  l'hypothéquer ,  &c. 
mais  il  ne  peut  y  planter  des  arbres,  parce  que  cVf)  ta  une  jouîfTànce 
qu*on  tire  du  fonds  même  »  &  non  pas  de  la  furface.  Celui  qui  fur  fon 
tcrrein  a  cédé  le  droit  de  furface,  confcrve  fa  propriété  directe,  par  con- 
féquent,  les  bâtimens  élevés  fur  le  fond^,  par  celui  qu'on  appelle  yi//7tfr- 
fciarius^  appartiennent  au  feigneur  du  fonds,  jure  Jhli,  Ce  droit  de  furface 
ceSé  de  dîf^rentes  manières ,  mais  fur-tout  lorfque  n'étant  accordé  que 
pour  un  temps ,  ce  temps  eft  expiré. 

Une  autre  manière  d*acquérir  la  propriété  civile,  c'efl  la  prefcription. 
Le  droit  civil  femble  ici  s'oppofer  au  droit  naturel ,  car  PinjuAice  qu'on 
£itt  à  un  homme,  en  retenant  ce  qui  lui  appartient,  femble  augmenter, 
\  proportion  du  temps  qu*il  y  a  que  nous  jouiiTons  de  ce  qui  ne  nous  efl 
pai  légitimement  dû.  Maïs  la  □éce(rité  de  iranquillifer  les  acquéreurs,  a  fait 
;uger  leur  acqui/Itiou  légitime,  quand  ils  en  ont  joui,  pendant  Pefpace  de 
lempt  fixé  par  la  loi  ;  &  c'eft  ce  qu^en  général  on  nomme  prefcription. 

Le^ léjpflateur ,  pour  édaircir  cette  matière,  fi  fouvent  obfcurcie  par  les 
conrradîâioos  du  droit  romain  &  du  droit  canon ,  ne  conferve  que  trois 
fortes  de  prefcriptîont.  Savoir,  celle  qui  efl  appellée  par  les  loix  Romai- 
nes ufacapion^  fa  prefcription  de  trente  ou  quarante  années,  &  celle  qui 
a  lieu  par  la  poiTe/fion  de  temps  immémoriai. 


FRÉDÉRIC    (Code) 

De  Vnfucapicn, 

^^'EsT  un  des  moyens  d'*cqurfrir  U  propriété  d'une  chore,  quî  appamcnt 
à  un  aune.  Il  eil  ntcellaire  que  celui  qui  prefcrii,  par  la  voie  de  l^ufuca* 
pion,  foir  capable  d'écre  en  poflèinoo  de  la  chofe,  ce  que  oe  peuvent  paa« 
^DÎ  un  pupille,  ni  un  infenfé.  C*efl  au  tuteur  de  l'un  &  au  curateur  de  Tatt* 
ne,  à  prefcrire  pour  eux.  Il  ei)  néce<Uire  que  celui  qui  prefcrit»  Toii  de 
bonne-foi  dans  ta  poffeinon ,  c'eft-à-diie^  qu*il  ait  toujours  cru,  que  U 
chofe  lui  appartcnoic  réellement  ;  il  ^tit  quM  aie  obtenu  cette  chofe  en 
vertu  d\in  tttre  ,  qu^il  Tait  potïîidé  pendant  tout  le  temps  fixé  par  la  tot^ 
&  que  U  poffetnon  n'aie  pas  été  interrompue.  Ces  Hx  condttioina  font  efïèiH 
tielles  pour  opérer  Vufucapion,  \\  fiut  remarquer  qu'elle  n*a  pas  lieu  dans 
les  choies  communes  it  tous  les  hommes,  comme  l'uljge  d'un  grand  che^ 
min,  d'une  rivière  publique,  ùc  ou  hors  du  commerce  des  hommes, 
comme  tes  chofes  religieufes  &  racrées,^  IVgard  defquclles,  il  n'y  a  point 
de  polTelIion  du  bien  d^autrui.  L'ilIuHre  auteur  entre  ici  dans  des  éclairctf* 
femens  peu  fuiceptibles  d'entrer  dans  une  ânalyfe  oii  la  précifioo  exige 
qu'on  ne  pofe  que  les  principes  géoéraux. 

De   la  prtfirîptîon. 

V>pMMF.  dan»  l'urucapion  on  exige,  outre  la  poflTefTîon ,  de  la  bonne-fol 
&  un  jufle  titre,  il  s'enfuit  qu'au  défaut  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  con- 
ditions, le  pofTefTaur  de  la  chofe  d'autrui»  n'efl  jamais  tùr  de  pouvoir  U 
garder  comme  lui  appartenant.  Cependant  le  principe  du  bien  public ,  qui 
veut  que  la  poiTefTion  des  chofes  ibit  enfin  une  fois  afTurée,  trouve  auffî 
foo  application  dans  le  cas,  ou  un  homme  pendant  trente  ou  quarante 
années  ,  ne  revendique  pas  une  chofe  rem  ,  ou  un  dro\z  jus;  il  paroit  alors 
de  toute  équité  de  punir  fa  négligence  par  la  perte  de  la  chofe,  ou  do 
fon  droit  ^  &  c'eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  5  informe  point  alors  H  lo 
poiTcfléur  d'une  chofe.  eft  de  bonne-foi,  &  s'il  la  pofTede  en  venu  d'un 
titre,  mais  feulemem  li  le  propriétaire  de  cette  chofe  a  bifTé  écouler  trente 
ou  quarante  années ,  fans  la  revendiquer  :  nous  ne  croyons  pas  devoir  ea« 
irer  ici  dans  le  détail  fur  Us  chofes  qui  exigent  tantôt  trente.  Se  tantôt 
quarante  années,  pour  opérer  la  prefcripiion,  mais  nous  obferveroru  que 
u  un  homme  pendant  un  ceruio  temps  a  été  empêché  de  faire  valoir  (pa 
droits ,  la  prefcription  n'exiftera  qu'après  que  les  trente  ou  quarante  anoéei 
requifes  pour  prefcrire,  feront  entièrement  écoulée*.  Un  exemple  écUircir% 
la  chofe.  Si  un  homme  laiffoît  pafTer  vingt-neuf  ans,  fans  revendiquer  fon 
droit  de  propriété,  &  qu'il  vint  enfuire  it  mourir,  la  prefcription  cefTeroit 
de  courir  par  rapport  au  pupille  qu'il  laifTeroit  aprîrs  lui ,  elle  demeureroic 
fufpendtfc ,  Se  U  trentième  année  ne  commenceroit  à  compter ,  que  du 
jour ,  oii  l'héritier  auroit  vingt-cinq  ans  accomplis.  Loi  fage  qui  mérite 
d'être  adoptée  par  toutes  les  lUtions  qui  fe  vantent  d'avoir  un  droit  civih 
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J3e  la  pnfhrjpticn  par  temps  immlmorud. 

J.  Ûua  ^ue  cotM  troiAeme  forte  de  prcrcripiton  -uc  lieu,  il  fufîù  i)u^on 
igjUffC ,  ^o4Im)  le  |»oireâeur  cii  entr^  en  paHeilion ,  &  comment  il  y  eft 
pairenu  )  on  n*empêchetoit  donc  pas  cette  prefcripnon  ,  quand  même  on 
^ovrr*it  frouver^  ^«e  la  ^hoTe  a  autrefois  appatttjiu  ï  un  aucre,  par  droit 
««  propriété.  La  pfeicriptioa  de  temps  îmincmoriAl  e(i  requife  paniculii- 
rement  ,  1orfqu*il  s'agit  des  droits  régalicas.  Ces  droits  oe  pouvaut  être 
pofTcdés  par  aucun  particulier  j  fans  une  conceifioa  du  fouverain ,  on  as 
pfélunie  pas  qu'elle  ait  été  accord«:e ,  à  moins  qu'on  ait  exercé  ces  droits 
de  temps  immémorial  :  il  faut  cependant  en  excepter  ceux  qu'on  appelle 
taM;aufs«  ftqrair'a  ma^ra,  qui  étant  attachés  à  la  iauveraÎDCCé,  oe  (ont  p«s 
pku  tfiiicepdibles  de  prelcription ,  que  la  (ouvoraineté  même.  Oa  voit  que 
«tK  cene  croiiieme  efpece  de  prefcription ,  on  n'exige  ni  la  bonne-loi  , 
ni  le  Julie  titre,  comme  datib  l'uiucapion,  parce  qu'on  ignore  le  temps  ^ 
là  maiii«re  donc   le  polVeAèur  eft  entré  ea  pofleinoa. 


L/Hii 


De  Pacl'toa  pAul'tcio/uie, 


LSQV^V  déUffCur  s'cntcmdant  avec  «n  tiers,  ou  mérue  4v«c  Ten  de  fias 
créanciers.,  pour  frauder  Tes  autres  créanciers,  diminue  fei  biens  de  pro- 
pos délibéré,  fes  Crtanciers,  fuivant  le  droit  naturel,  n'ont  point  d'aâion 
léelle ,  ad  rem  contre  celui  à  qui  le  débiteur  a  vendu  une  choie  A  leur 
^tépê^ce^  iU  n'ont  qo'une  a^ion  perfonncMe,  ad  perjhnam,  contre  le  dé- 
Imâr  â^udulcux.  Mais  la  loi  ayant  depuis  dcclaré  nulles  de  pareilles  alié- 
isMÎons,  en  ordonnant  qne  les  chofes  aliénées  par  le  débiteur  de  mauvaifie^ 
foi  ,  demeureront  dans  ion  patrimoine  ,  ies  créanciers,  en  vertu  d'une  ac* 
tion  réelle  ,  peuvent  demander  les  chofes  aliénées  par  le  débiteur  à  tout 
^Hèllêor  qoi  a  eu  parc  à  la  fraude ,  &  cette  aâioo  réelle ,  fe  noaune  T^c- 
-tion  pauUcunnt^  da  nom  du  jurtfconfolte  Paul,  fon  auteur. 

Le  Icgidateur  entre  enfuite  dans  tous  les  moyens  donc  peur  fe  fervir 
un  débiteur  de  maavaife-'foi ,  pour  faire  Kort  à  £es  créanciers  ;  il  obferve 
<{ue  ce  débiteur,  peut  être  puni  de  fa  fraude,  <}uand  même  celui  qui  a 
acquis  quelque  chofe  de  lui,  feroit  dans  la  bonne-foi.  J)  peac  même  être 
-empn'fonné  par  ies  créanciers,  jufqu'^  ce  qu'il  les  ait  facisfaits.  bien  plus, 
la  ceiVion  même  de  tous  fes  biens,  fi  elle  éioit  infuffîfante  ne  lui  rendroic 
ms  la  liberté.  Cette  toi  qui  paroit  rigourcufe  n'eil  que  jufte,  &  le  noiv- 
ore  des  abus  qu'elle  prévient  la  rend  néceflaire.  -Il  hue  obferver  particu- 
fiénement  qu'un  père  peut  faire  des  aliénations,  au  préjudice  de  la  légitime 
Ile  fe>  en^tn ,  pirce  qu'ils  ne  font  point  créanciers  de  leur  père,  &  que 
fenétnr  fa  vie ,  iU  n'ont  aucun  droit  fur  its  biens.  C'cft  ce  qu'on  appelle  , 
fimttdem  itgieimm. 
•  41  y  «  dvi  o» ,  -OÙ  WtiHion  pauUcitrme  n'a  pas  iteo ,  quois)a£  l'aclunour 
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ait  fu  que  le  déblteor  atîénou  un  bien  au  préjudice  de  fes  créâncTeri ,  & 
c'eft  lorfque  le  bien  a  été  publiquement  affiché.  Car  alors  la  vente  eft 
notifiée  aux  créanciers ,  &  le  bien  efl  cenfé  vendu  a^ec  leur  participa- 
tion ,  d*où  il  fuir  qu'ils  doivem  s*imputer  de  n'avoir  point  proieilé  contre  U 
vente. 

VaSion  pauîicUnne  doit  être  intentée  dans  le  terme  d'une  année.  Maïs 
cette  année  ne  commence  ï  courir  que  du  jour,  auquel  le  créancier  a  ap» 
pris  que  t*aliéuatioa  fraudulcufe  a  été  faite. 

Dt  taBion  publiciainc, 

\^*EST  encore  une  autre  efpece  d'aA'on  réelle,  par  laquelle  celui  qui 
polfede  de  bonne-foi ,  Ôi  avec  un  juOe  titre ,  une  chofe  qui  cependant  eft 
Tcconoue  ne  pas  lui  appartenir,  peut,  lorfqu'il  vient  à  en  perdre  la  pof- 
lelTion ,  la  revendiquer  de  tout  polTefleur  qui  n^a  pas  un  titre  égal  au  nen, 
ou  nieitteur  que  le  Tien.  Cette  aâioo  finit  lorfque  celui  qui  Pinteme,  ne 
tient  Ton  droit  de  propriété  qu'en  conféqueace  d*un  parjure ,  &  que  le 
poflefleur  peut  le  prouver  fur  le  champ. 

Après  avoir  pofé  les  principes  du  droit  réel,  c'efl-i-dire ,  de  la  pro- 
priété ôc  des  moyens  de  l'acquérir ,  le  légiilateur  examine  ceux  du  fécond 
droit  réel  ,  c'ell-à-dire,  du  droit  de  fervitude.  On  appelle  ainiî  celui  qu'on 
a  fur  la  chofe  ou  fur  le  fond  d'autrui ,  en  vertu  duquel,  le  propriétaire  de 
la  chofo  ou  du  fonds  eft  obligé  de  foufirir  certaines  chofes  »  ou  de  ne  point 
les  faire,  &c  cela  au  profit  de  celui,  à  qui  le  droit   de  fervitude  eft  dû. 

On  diftingue  les  fervitudes  en  perfonnelles  6t  réelles.  Par  les  premières* 
on  entend  celles  qui  n'ont  point  été  conftiruées  pour  l'avantage  d'un  fonds  ^ 
mais  qui  ont  été  accordées  fur  le  fond  d'autrui  uniquement  pour  l'ufage 
d^une  perfonne. 

Par  les  fécondes  on  entend  celles  qui  n'ont  point  été  conHituées  en 
faveur  d'une  perfonne  ,  mais  pour  l'ufage  &  l'utilité  perpétuelle  d'un  héri- 
tage ,  fur  l'héritage  voifin. 

Comme  cette  diflinâion  a  fouvent  donné  lieu  à  différentes  interpréta- 
tions» il  faut  établir  ici  pour  principe  général,  que  toutes  les  fervicudei 
ont  une  caufe  ptrpâutUt ,  mais  non  pas  connnucUe,  Caujam  perpetuam , 
fid  non  conrinuam.  Pour  lever  toute  équivoque  i  ce  fujet,  il  &ut  obfer- 
vcr  que  le  droit  de  fervitude  e{i ,  Ôc  demeure  toujours  le  mdme ,  quoique 
ISifage  en  foit  interrompu  de  temps  en  temps.  Par  exemple,  le  droit  de 
fervitude  ^  l'égard  des  eaux  qui  tombent  d'un  toit  du  voifinage,  eft  pcrpt-^ 
tu<î ^  parce  q\»'il  pleuvra  pendant  tous  les  ficelés,  mais  il  o'eft  pas  conti» 
nucl^  parce  qu'il  ne  pleut  pas  coniinucHemem.  Au  lieu  qu'on  met  au  nombre 
des  fervitudes  continuelles  le  droit  qu'on  a  d'appuyer  les  charges  de  fa 
maison  ,  fur  U  mailon  voifine.  Le  droit  de  pofcr  des  poutres  dans  le  mur 
voifm  ,  parce  que  l'ufage  &  le  proHt  de  cet  droits,  ne  font  jamais  inter- 
rompu 
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rompus.  On  traitera  des  moyens  d^^ceîndre  les  droits  de  (êrvîcude  ea 
expliquant  plus  parucuUërexneuC  la  nature  de  chaque  fervitude. 

De  Cufufmit. 

^Ette  prcmxtrt  des  firvitudes  perfonnelles  nous  donne  le  droit  d'ufcf 
d'un  bien   appartenant  à   autrui. 

L^ufufruu  efl  ou  rerttable,  ou  quan-ufufruir.  Nous  allons  jetter  rapide-* 
ment  un  coup-d'ail  (ut  ce  qui  différencie  ces  deux  efpeces  de  ferviiudes. 

Le  véritable  ufufruic  a  lieu,  dans  les  chofcs  donc  Tufage  peut  écre  fëparé 
de  la  Tubilance,   &  dont  on  peut  jouir,  par  cooféquenc  »  fans  Tanéantir. 

l'ufufi-uit  s'établit  ou  par  les  loix,  ou  par  le  jugement  de  la  juflicci 
ou  par  une  convention ,  avec  le  propriétaire  de  Théricagc  que  l'on  afTu* 
jettic  ^  ce  droit. 

Remarquez  que  lorfqu'il  y  a  plufieurs  propriétaires  d'une  chofe,  aucua 
oe  peut  en  accorder  rulufruit.  que  du  conCencemenc  de  tous  les  imérelïts, 
excepté  cependant  dans  le  cas ,  où  chacun  auroît  fa  portion  féparée  du 
fonds  commun  ,  $c  que  par  conféquent ,  le  fonds  ne  feroit  pas  pofltfdé 
par   indivis. 

Règle  générale.  Tous  ceux  qui  font  capables  de  faire  des  acquincions  ^ 
peuvcm  auifi  acquérir  l'ufuffuit  du  bien  d'autruî.  C*eft  pourquoi  les  villes , 
les  communautés  &  les  autres  corps  n'en  font  pas  exclus. 

Lorfque  Tufufruit ,  a  été  conHitué  en  même- temps ,  en  faveur  de  plu* 
(leurs,  chacun  ne  Tacquiert  qu'au  pro  rafa,  parUraifon,  que  la  fervitude 
de  rufufruit  peut  étie  partagée,  &  c'eil  pourquoi,  lorfque  l'un  d'entr'eux 
vient  ï  décéder ,  Gi  portion  n'accroh  pas  celle  des  autres  ,  mais  retourne 
au  propriétaire,  depuis  que  le  droit  d  accroifTement  e(l  aboli  par  le  Code 
Fraicrtc. 

L'ufafruitier  ne  peut  former  aucune  prétention  fur  le  tréfor  qu'on  aura 
trouvé  dans  le  fonds,  lequel  efl  acquis  au  propriétaire.  Si  cependant  l'u- 
Cufiuirier  l'avoit  trouvé  lui-même ,  il  feroit  en  droit  de  demander  la  por- 
non  que  la  loi  accorde  à   celui   qui  trouve  un    tréfor,  partio  inventons. 

L'ufufhiitier ,  peut  difpofer  &  faire  dans  Théritage  tout  ce  qui  efl  né- 
ceffaiie  pour  en  pouvoir  jouir.  D'oli  il  s'enfuit  qu'il  peut  y  bâtir  une  grange 
pour  y  renfermer  les  moiffons;  y  creufer  des  foifési  former  des  étang?:,  Ç,'c, 
Mais  il  n'a  pas  la  liberté  d*y  bâtir  une  maifon  \  pas  même  d'en  achever 
une  qaî  e/l  imparfaite ,  ou  de  faire  des  changemens  confidérables  dans  celle 
qui  eft  achevée.  11  peut  au(îî  vendre  (on  droit,  Phyporhèquer ,  Ç^c.  Mais 
dés  que  fon  iiCuiruit  eff  éteint,  tous  les  droits  qu'il  a  iran^^^rés  à  d'autres  « 
ceifcot  dés  ce  moment.  L'ufufruic  finit  par  la  mort  de  l'ulufniiiier.  Ja- 
mais il  ne  paffe  aux  héritiers.  Cependant  comme  il  elï  équitable  que  les 
h6iiiers  participent  aux  fruits  de  la  dernière  année,  \  proportion  du  temps 
que  l'ufufrmticr  décédé  a  vécu  dans  cette  année ,  nous  voulons^  die  le  roi 
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de  PrufTc,  qn'oD  obfervc  à  c«t  égard  ce  qui  fuir.  Si  Pufufruirier  efl  mort 
ivanc  le  z^  Juillet,  Tes  héfitiers  ne  pourronr  demander  du  propriêtairo 
que  lei  frais,  qui  ont  été  faits  pour  mettre  le  fond  en  état  de  produire. 
Mats  s'il  niKurt  après  le  3$  Juillet,  la  jouiiTince  de  toute  Panaée  leur 
appartiendra. 

C'eft  aiiffi  un  principe  général,  qu'on  ne  peut  empêcher  le  propriétaire 
d'alicner  ou  d'engager,  même  fans  le  confentemenc  de  rufufruitier ,  le 
fonds  fur  lequel  Tufufruit  efl  conflitué ,  bien  entendu  cependant ,  que  le 
droit  de  rufurruitier  relie  en  entier  ,  &  qu*i1  n'en  fouffre  en  aucune  manière. 

Nous  avons  dit  que  Tufufruit  cefTe  à  la  mort  de  l'ufufruitier,  H  cepen- 
dant cet  ufufruît,  par  une  condition  paiticuliere,  avoic  été  accordé  â  fei 
fiéritiera,  il  nV  auroii  que  ceux  au  premier  degré,  qui  pourroient  lui  Kiccéder. 

L'ufufruit  s^cteint  encore  lorfque  l'ufufruitier ,  vient  à  ctre  profcrit  &  que 
fes  biens  font  confîrqucs.  Lorfqu'il  ne  fe  fert  pas  de  Tes  droits,  ni  par  lui- 
fnéme,  ni  par  d'autre  pendant  le  ternie  de  trente  anoccs  ;  lorfque  le  fonds 
fur  lequel  1  ufufruit  c(ï  établi ,  vient  3i  périr  y  lorfque  le  fbnds  e(l  occupé 
par  le»  ennemis  6**:.  &c.  &c. 

Notre  objet,  étant  plus  de  ^ire  connoltre  Tefprît  de  fagelTe  &  de  juf- 
lice,  qui  a  pcélidé  ^  la  formation  du  code  Frédéric,  que  d^entrer  dans  tous 
les  dctjili  qui  le  compofenr,  nous  pafTerons  à  un  autre  genre  de  fervitude. 
ApTus  avoir  obfervé  néanmoins,  que  file  propriétaire  s'oppofe  à  la  jouif- 
iancc  de  rufufruitier  &  la  lui  interdit ,  &  que  ce  dernier  acquiefce  ï  U 
piohibition,  pendant  Pefpace  de  dix  ans,  entre  préfens ,  &  celui  de  vingt 
ans  ,  entre  abtenc,  il  perd  fa  jouifTance  par  le  droit  dVfucapioa  ,  dont 
SOI»   avons  parlé   ci-deffus. 

Du    quaji-ufufruir. 

I\|Ot;s  avons  dit  que  le  véritable  afufruit  confiHe  à  jouir  de  la  chofe 
d'autrui  de  manière  qu'elle  reftc  en  foo  entier,  Puja^e  pouvant  en  être  fe- 
paré  de   la  Jhùflancc, 

Mais  comme  plusieurs  chofes  périfTent  ï  mefure  qu'on  en  ufe ,  de  f^çon 
qu'au  moment  que  leur  ufgfruit  linir,  il  ne  refïe  plus  rien  à  reHituer  au 
propriétaire,  les  loix  pnt  régie  que  dans  ce  cas,  l'ufufruitier  feroit  tenu, 
ou  de  rendre  une  autre  choie  pareille,  en  genre  ,  en  qualité,  &  en  quan- 
tité ,  ou  d'en  payer  la  valeur.  C'ell  pourquoi  on  appelle  cette  forte  de 
jouifTance  un  quafi- ufufruit. 

Si  vous  accordez  Tufufruir  d'un  habit ,  comme  cet  habit,  par  Tufage, 
peut  devenir  en  lambeaux,  il  convient  au  propriétaire  de  le  faire  cflimcr, 
&  de  faire  déterminer  irne  certaine  valeur  que  rurufruiticr  fera  tenu  d'ac- 
quitter, quand  Ton  ufufruit  fera  fini.  C'eA  ce  qu'il  faut  toujours  pratiquer, 
dans  les  chofes  qui  périlfent  entièrement  par  Tofage ,  fie  c'eft  ce  qni  n'a 
poiot  ticu  à  IVgard  du  véritable  ufu&uit^  parce  que  la  fubliaocc  ne  pou- 
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▼aot  jamais   (è  perdre  ,  le  propriétaire ,  qn!  fe  la  réferve ,  n^a  aucun  rif- 
que  k  courir. 

Le  quafi  -  ufufruitier  acquiert  après  !a  traditioa  ,  U  propriéré  de  la  chofe, 
&  la  caution  qu'il  efi  obligé  de  donner ,  tient  tieu  de  propriété  au  premier 
propnéraire;  d  où  il  fuît  que  te  quan-ufufruitier  peut  aliéaer  la  chofe,  !& 
coofuraer  &  en  difpofer  à  fon  gré,  parce  que  fi  elle  vient  à  périr,  c'cft 
lui  feul  qui  en  lupporre  la  peine. 

Le  pîéi  eft  ,  à  la  vérité  ,  une  convention  par  laquelle  le  créancier  dé- 
livre au(U  au  débiteur  de  ces  fortes  de  chofes ,  qui  fe  donnent  au  notn- 
bre  ,  ou  poids,  ou  mefure ,  fous  la  condition  quM  en  rendra  autant  de  Iz 
même  eipcce  &  de  pareille  qualité.  Cependant  le  quafi-u  lu  fruit  en  difTere, 
en  ce  que  Putufruii  cfî  pour  l'ordinaire  gratuit  ,  &  que  dans  le  prêt ,  il 
fkin  payer  des  intérêts;  il  en  diffère  encore,  en  ce  que  dans  le  prêt,  le 
déèitear  nVd  pas  obligé  de  donner  caution  ,  Ôi  qu'il  n'a  point  d'aétion 
réelle,  mais  feulement  une  a^on  perfonnelle. 

Le  quafi-ufufruit  finilï'ant  par  les  mêmes  raifons  que  l'ufufruit  véritable ^ 
nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  une  de  ces 
raifons  que  nous  croyons  devoir  ajouter  ici ,  efl  que  tes  deux  ufulruits  fi- 
niHent  lorfque  n'étant  accordés  que  pour  un  certain  temps  ,  ce  temps  eft 
expiré.  Une  autre  raifon,  c'eft  lorfque  les  droits  du  propriétaire  &  de  Pu- 
fumiitier  viennent  à  Atre  confondus  dans  la  même  perfonne ,  ce  quVn  ap- 
pelle confolidanon. 

Nous  avons  déjà  établi  que  l'effence  du  quafi-ufnfi-uit  conHfte  en  ce  que 
te  quaG-ufufruitîer  efl  tenu  de  donner-  caution  au  propriétaire  du  fonds; 
cç^te  caution  confîOe  en  gages,  en  répondans,  en  fideijufTeurs  ,  &  lî  le 
quafi-ufufruiticr  affirme  ne  pouvoir  donner  ni  l'un  ni  l'autre  ,  c'eft  alors 
au  fuge  \  fe  fervir  de  fes  lumières  dans  le  choix  des  moyens  qui  peu- 
vent  afTurer  la  fureté  du   propriétaire. 

La  caution,  iM  y  a  plusieurs  propriétaires,  doit  être  donnée  à  chacun  au 
pro  tara  de  fon  droit. 

Lorfque  le  qtiafi-ufuf uitier  efl  en  demeure  de  fournir  la  caution,  ou 
qoe  celle  qu'il  donne  eft  infuififante,  il  ne  peut  parvenir  à  la  jouiffance 
que  le  point  de  la  caution  ne  foit  réglé,  &  le  propriétaire  n'efl  pas  lenit 
ae  rendre  les  Fnntï  qu'il  aura  perçus  pendant  tout  le  temps  que  le  qua(i« 
urufrtritier  fera  reflé  en  demeure. 

Obfcrvcz  que  fi  rufufruirïer  n'iife  pas  de  fa  chofe  en  bon  père  de  iâ- 
mslle,  le  propriétaire  peur  en  ce  cas  demander  un  dédommagement,  ou 
même,  fuivant  les  circonflances ,  i évoquer  l'ufufruit ,  fur-tout  fi  la  chofe 
eft  détériorée  par  /e  do!  de  rufufniiiier.  Ce  qui  ne  regarde  point  le  quafï- 
ufufruitier ,  puifque  celui-ci  n'cfl  point  tenu  de  rendre  la  fub'ftance  de  Is 
cbofe  dans  l'état  otj  il  l'a  reçue. 

Lorfque  le  qnafî-ufufruitier  vient  ^  décéder  fans  que  le  propriétaire  en 
«ît  exigé  one  caution,  il  eft  ,  de  droit,  ccnl'é  l'avoir  donnée. 

K  X 
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Si  en  accordant  le  quafi-urufruic ,  le  propriétaire  n'avoit  point  demandé 
de  caution,  il  peut  encore  la  demander  dans  tous  les  temps. 

La  caution  n^efl  pas  requife  lorfque  le  quafi-urufruic  eA  accordé  au  pctc^ 
ou  que  la  propriété  même  doit  revenir  au  quafi-urufruiiier,  ap/c&  un  cer- 
tain temps,  par  la  raifon  qu^il  Te  donneroit  caution  ^  lui-même.  Cepen- 
dant il  en  feroit  tout  aunement ,  Ti  le  temps  où  il  doit  acquérir  la  pro- 
prière  étoit  incertain  ^  ou  ù  elle  ne  lui  avoit  été  accordée  que  condiiioa- 
oeUemenc, 

Seconde  fervitudc  perfonnelU, 

rVsAGE  eft  auffi  une  fervitude  pcrfonnclle  ,  qui  autorîfe  on  homme  à 
fe  fervir  pour  fea  befoins  journaliers,  d'une  cho(e  qui  appartient  à  un  au- 
tre, de  manière  cependant  que  la  fubflance  demeure  en  Ton  entier. 

L'ufage  diffère  de  Pufufrint,  en  ce  que  l'ufufruitier  a  le  droit,  non-feu- 
lement de  jouir  de  la  chofe  pour  Tes  befoins  journaliers ,  mais  aufli  de 
proiîter  généralement  de  tous  les  ^uits  &  revenus  que  peut  produire  le 
rond ,  la  chofe  ou  la  maifon  qui  y  efl  fujette  ,  &c  que  la  jouilTance  de  Tu- 
fage  tfl  bornée  au  Gmple  ufage  qu^on  peut  tirer  d'une  maifon  en  rhabi- 
taot,  &  qu*i1  u*a  pas  les  autres  avantages  qui  en  peuvent  réfulter. 

L'effet  de  cette  fervitude  confiHe  donc  à  procurer  à  Tufager  tous  les 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  la  chofe  pour  fes  befoins  journaliers  feulement. 
Si  donc  on  a  accordé  à  un  homme  l*ufage  d'un  troupeau  de  brebis,  il 
efl  réduit  au  lair ,  dont  il  a  be:bin  journeUemeot  &  au  fumier  quM  lui 
faut  pour  engraiffer  fes  terres  ^  mais  il  n*eA  nullement  en  droit  de  s'ap- 
proprier la  laine  ,  ou  les  agneaux  ou  les  peaux  des  brebis  qui  meurent, 
J.orfquM  s'agit  d'un  jardin,  Pufager  peut  y  cueillir  autant  de  nuit  qu'il  en 
peut  confommer  dans  fon  ménage  pendant  l'hiver ,  mais  il  ne  peut  en 
vendre.  11  n'efl  pas  non  plus  en  droit  de  cueillir,  par  exemple,  des  feuil- 
les de  mûrier.  Tous  les  autres  avantages  qui  ne  font  point  nécelfaires  aux 
befoins  journaliers  de  l'ufager ,  reOent  au  propriétaire. 

L'ufager  ne  peut  point ,  par  conféqueni,  céder  fon  droit  à  no  autre;  car 
on  peut  diie  qu'en  cédant  fon  droit ,  il  montre  qu'il  n'a  pas  befoin  né- 
ceffairement  d'une  chofe,  dont  il  confent  qu'un  autre  jouiffe.  11  feui  re- 
marquer que  l'ufage  doit  éire  réglé,  félon  la  qualité  &  la  condition  des 
pcrfonnes  \  c'efl  pourquoi ,  il  ne  futlït  pas  de  le  régler  par  rapport  à  la 
ûmitle  de  l'ufager,  mais  par  rapport  au  nombre  des  donieAiques  dont  il 
a  befoin.  Si  l'ufager  fe  marie  dans  la  fuite ,  ou  qu*étant  marié ,  il  procrée 
des  engins,  il  faut  que  le  juge  décide  de  combien,  ï  proportion,  Tufage 
doit  être  augmenté.  Si  cependant  Tufager  reçoit  3k  fa  table  des  étrangers, 
ou  même  les  parens,  l'ufage  ne  peut  être  étendu  en  leur  faveur. 

Lorfque  l'ulager  ne  peut  naturellement  tirer  avantage  d'une  chofe ,  il 
Ini  «ft  permis  de  la  louer.  Par  exemple  :  lorfqu'on  a  accordé  i  un  voi- 
tuTÎer  l'ufage  d'uo  aiielage  de  cbevaui  »  il  peut  ie<  louer  &  employer  le 
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lover  a  fcï  befoîns  journaliers,  torfqu'on  a  légué  à  un  homme  qui  ignore 
les  langues  étrangères,  une  bibliothèque  latine,  Tufager  cft  en  droit  de  la 


permis  d'en  aoartre  quelques  arores  ,  ac  les  venare  oc  d'employei 
Pargeoc  quM  en  reçoit  ,  à  acheter  la  quantité  de  bois  ,  dont  il  a  befoin 
à»as  fon  domeUique ,  &  à  quelques  légères  différences  prés,  Tufage  iîaic 
comme  ruruCruit^  À  le  quafi-ufufruir. 

Troijîeme  fervitudc  perfonncUe, 

V-^N  nomme  ainfi  l'habitation ,  qui  confifte  non  dans  l'ufufruit  ou  dans 
l'uAge  d*une  maifoo  appartenant  ^  un  autre ,  mais  dans  le  (Impie  droit  d*y 
habiter.  Le  droit  d''habitation  sVcend,  ou  à  toute  une  mailbn,  ou  à  une 
partie,  ou,  ^  une  grange,  une  cave,  &c.  cette  fervitude  a  lieu,  quand 
bien  même  celui  à  qui  le  droit  d^habîtation  eft  accordé  ,  aurait  déjà  une 
maifbn  ^  lui  ;  il  ne  faut  point  douter  que  ce  droit  ne  s'étende  à  toute  fa 
faitulle  préfente  &  ^  venir  ,  ainfi  qu'à  cous  les  domefliques  dont  il  a  be- 
foin. Il  ne  peut  prêter  fon  habitation  à  un  autre ,  parce  que  la  loi  exige 
?[u'il  en  falfe  ufage  pour  lui-même.  Il  peut  faire  toutes  les  choies  qui  , 
an»  changer  la  mai  fon ,  peuvent  lui  fervir  d'ornemens,  comme  de  faire 
peindre ,  paver  les  chambres  de  marbre ,  boifer  &  Umbriffer  les  apparte- 
mens.  fi-c. 

Obfervez  que  s'il  efl  nécefTaire  de  faire  paver  la  rue  devant  la  maifon , 
cette  charge  regarde  le  propriétaire.  Le  droi;  d'habitation  s'éteint  comme 
le  d.'OM  des  autres  fervitudes  perfonnelles ,  dont  nous  venons  de  traiter. 

Des  ftrvitudes  réelles, 

X  L  fiut  diflinguer  ces  fortes  de  fervitudes  en  urbaines  &  en  ruftiqttts, 
Kous  fpécîficrons  bientôt  leurs  différences.  En  général  tous  les  propriétaires 
qui  ont  un  droit   de  propriété  révocable  ,    tels  que  font  les  vaifaux  ,    let 
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établir  un  droit  de  fervtrude,  quia  Je rvi tus  fervitutis  non  darur. 

Ces  fortes  de  fervitudes  peuvent  erre  établies  de  façon  ,  qu'elles  ne  doi- 
vent avoir  lieu  que  dans  un  certain  temps  ou  jour.  Sah  die.  Par  exemple  ; 
lorfqu'on  accorde  ^  Ion  voifm  des  pâturages  fur  fon  fonds,  avec  cette  ref- 
triftion  ,  qu'il  ne  pourra  commencer  à  l'exercer,  que  l'année  fuivante. 
Mau  on  ne  peut  établir  une  fervitude  pour  oe  durer  qu'un  certain  temps, 
fid  diem.  Par  exemple  :  ûx  mois.  Parce  que  la  caufe  de  la  fervitude  doit 
eue  perpétuelle. 
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Od  peut  aufTi  mettre  des  bornes  à  la  manière  d'exercer  ce  droîf ,  fui 
modo.  Par  exemple  :  accorder  le  droit  de  pâturage  pour  des  bœuft ,  pour 
des  brebis  ,  ou  pour  un  certain  temps  de  Tannée ,  ou  pour  de  certains 
droits  f   &c.  • 

parmi  les  chofes  requifes  pour  conftituer  une  fervitude  ,  i!  faut  fiir-tout 
qu'il  y  ait  deux  propriétaires  &  deux  héritages  difFérens,  dont  l'un  folt 
fervant ,  jcrvicns ^  &  Tautrç  dominant,  dominans.  Car  il  eft  de  Peflence  de 
la  fervitude,  que  Ton  Toit  alTujetii  à  une  charge  qui  tourne  au  profird'un 
autre ,  &  c>ft  la  raifon  pourquoi  on  ne  peut  établir  de  fervitude  en  fa  fa- 
veur, fur  fon  propre  fonds,  qoand  même  on  polTéderoit  deux  fonds,  dont 
l'un  l'erviroit  i  l'autre.  Il  fiut  encore  que  les  héritages  foient  voifms,  car 
la  nature  de  la  fervitude  réelle  ,  eft  de  procurer  au  fonds  dominant ,  un 
avantage  par  le  voifinage  du  fonds  fervant. 

Cependant  on  ne  prend  point  le  terme  de  voifinage,  dans  le  fcns  étroit 
d'un  lien  qui  en  touche  un  autre.  Mais  Ton  en  juge  par  Putilité  6c  l'ufage 
qu*en  tire  un  fonds  peu  éloigné. 

Aînfi  lorrquc  deux  maifoni  ne  font  éloignées  l'une  de  l'aunre,  que  de  la 
portée  d'un  moufquet,  &  que  l'une  étant  hauffce  nuiroit  à  la  vue  de  l'au* 
trc,  on  pourroit  convenir  de  la  fervitude  appellée  ne  profpeHui  officiatur^ 
luand  même  il  y  auroit  entre  les  deux,  une  autre  maifon,  pourvu  qu'elle 
}î\\  alîez  baffe  pour  ne  point  nuire  à  la  vue  du  fonds  dominant;  par  exem- 
ple, pour  ne  pas  empêcher  la  vue  d'une  forêt,  d'un  étang,  d'un  jardin,  Çtc, 

Mais  au  cas  que  le  propriétaire  de  U  ntailon  fuuée  enire  les  deux  au- 
tres ,  vint  à  la  hiuffer  &  à  rendre  par-U  lé'  droit  de  fervitude  du  fonds 
dominant,  inutile,  en  lui  ôtanc  la  vue,  la  fervitude  feroit  eniiéremenc 
étcinrc ,  &  le  fonds  fervant  libéré  de  fa  charge. 

Lorfqj'un  homme  en  vendant  fon  fonds,  ïc  réferve  ,  par  exemple,  Ic 
droit  de  fervitude  appellée  aquœducïus ,  qu'il  avoit  fur  le  voifin  ,  il  eft 
évident  que  cette  réicrve  n'eft  pas  valable,  &  que  la  fervitude  eft  éteinte. 
Parce  que  ni  l'achcieur  <i  qui  elle  n'a  pas  été  vendue,  ni  le  vendeur  qui 
n'a  plus  de  fonds  voifin ,  ne  pe«ivent  l'exécuter. 

Ce  n'eft  pas  une  fervitude  réelle  que  la  permifHon  que  donne  le  pro- 
priétaire d'un  fonds  ,  «i  fon  voifin  ,  de  fe  promener  dans  fon  jardin  ,  de 
prendre  fes  repas  dans  les  cabinets,  de  puifer  pour  fa  boifTon  de  l'eau  de 
iâ  fource ,  &c.  car  tous  ces  ades  ne  lournent  point  à  l'avsntage  du  fonds 
mdme.  Enfin  pour  confiituer  une  fervitude  réelle  ,  il  faut  qu^elle  ait  une 
caufe  perpétuelle,  c'cft-à-dire,  que  l'avantage  qu'on  en  •'re ,  ne  vienne  ja- 
mais \  ceïTcr  totalement,  quoique  Tufage  en  loii  quelquefois  interrompu, 
C'efl  une  obfervation  que  nous  avons  déjîi  faite  en  parlant  de  la  fetvitudc 
perfonncUe. 

-  ï.a  forme  de  ce  'diâionnaire  nous  force  \  ne  rapporter  ici ,  que  les  con- 
cilions les  plus  efTeniielles  pour  établir  une  fervitude  réelle ,  on  peut  ton*, 
fulter  l'ouvrage  que  nous  analyfons  pour  apprendre  les  autres. 


FRÉDÉRIC.    (Code) 
Héritages  urbains. 


79 


\J  M  emeod  par-U  ,  tous  les  édifices,  quelque  part  qu'ils  Toienr  fïruéï, 
^  U  ville,  ou  ^  U  campagne.  Les  fervitudes  urbaines  ont  Iteu ,  lorlque  le 
propriétaire  d'un  édifice  efi  obligé  de  (ouffrir  certaines  chofes  de  la  paie 
^e  fon  voifm  ,  ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes  dans  fes  propres  bâti- 
TMns.  Ainfi  lotfque  deux  granges  font  comiguiis  à  U  campagne,  &  que 
T*ane  a  le  droit  d'égoui  fur  la  cour ,  ou  fur  le  toit  de  Pautre ,  c'eil  une 
fervicude  urbaine  non  pas  par  rapport  au  lieu  où  ce  droit  de  fervitude  eft 
exercé  ,  mais  par  rapport  à  l'ufage  qui  regarde  uniquement  les  édifices. 
Cela  eft  û  crai,  qu'on  regarde  les  jardins  de  pl.iifance,  comme  des  héri- 
lagei  urbains,   quoiquMs  foient  fttués  à  la  campagne. 

Nous  traiterons  plus  bas  des  kcrirages  rnjliques.  Donnons  ici  quelques 
exemples  des  héritages  urbains.  Savoir  : 

La  fervitude  appellée  oneris  firendl  ^  qui  donne  le  droit  de  faire  foute» 
nir  les  charges  de  fa  maifon  fur  la  maifon  voifine.  La  fervitude  appellée 
tigni  immitundi  ^  c'cft-à-dire»  le  droit  qu'on  a  d'appuyer  une  poutre  ou 
autre  chofe  &  de  l'enfoncer  dans  la  muraille  de  fon  voifin,  qui  eft  obligé 
de  le  fouffi»-.  Ces  deux  fervitudes  qui  d'abord  femblent  n'en  faire  qu'une, 
font  cependant  bien  diffîirenres  dans  leurs  effets,  &  ceue  différence  remar- 
quable confiée  en  ce  que  dans  la  fervitude  tigni  immiiiendi  ^  ce  n'efl  pas 
au  propriéraîre  du  fonds  fervaot ,  mais  au  maître  du  fonds  dominant  à 
payer  les  frais  de  la  réparation  du  mur. 

On  appelle  encore  fervitude  aîtiàs  non  toUendi  ^  celle  qui  a  lieu,  lorf- 
nuc  celui  qui  a  la  liberté  naturelle  de  bâtir  fur  fon  propre  fonds ,  comme 
if  le  jD?e  i  propos,  efè  cependant  obligé  de  s'en  abltenir  &  de  ne  point 
hauffer  Ton  édttice,  à  caufe  de  l'incommodité  que  fon  voîfin  en  fouffriroit. 

Le  tégiflateur  établit  enfuite  quatorze  autres  efpeces  de  fervitudes  qu'on 
peut  lire  avec  &uit  dans  fon  ouvrage. 

Héritages   rujîiques. 

vJn  entend  icî  par  un  fonds,  ou  héritage  ruAique,  îes  biens  qui  font 
dcliinés  à  de^  ufages  rufilques ,  ad  uftis  rujiicos  ^  quoiqu'ils  foient  iituëa 
dans  une  ville.  Lors  donc  que  de  pareilles  terres  font  fiiuées  dans  une  ville, 
&:  que  le  propriétaire  de  l'une,  accorde  au  propriétaire  de  l'autre,  le  pâ- 
turage, le  paffage,  fîv.  c'eft  une  fervitude  ruftique,  parce  que  cette  dif- 
lindion  des  fervitudes  en  Uïbaines  &  en  ruftiques  ,  (  nous  croyons' devoir 
le  répéter  )  ne  fe  rrre  pas  du  lieu  où  font  fuués  les  héritages ,  mais  de 
l'ufage  auquelles  fervitudes  font  deftinées ,  &  que  celles,  dont  on  vient  de 
faire  mention,  font  établies  en  faveur  des  fonds  ou  héritages  rufliques  :  \ 
l'occafion  du  droit  de  pâturage,  remarquez  que  (î  vous  avez  le  droit  de 
faire  paiircvos  troupeaux  fur  le  fonds  de  votre  voifia,  votre  voifin,  de  fon 
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c6c^,  a  le  droit  de  vouloir  que  vos  troupeaux  ne  foieat  ni  malades  ni  in* 
fcâés ,  èc  qu'il  peut  à  ce  fujet  exiger  une  caution.  Remarquez  encore 
qu*on  ne  peut  envoyer  au  pâturage  plus  de  têtes  que  lorfque  la  fervitude 
A  été  conftituée. 

Lorfque  le  feigneur  d'un  fonds  fur  lequel  fes  fujets  ont  avec  lui  droit  de 
pâturage,  voudra  en  défricher  une  partie  qui  efl  marécageufe  &  Aérile^ 
pour  en  faire  des  prairies,  les  fujets  ne  font  pas  en  droit  de  Pen  empê- 
cher, &  ni  le  feigneur,  ni  les  fujets  ne  pourront  y  faire  paitre  leurs  trou- 
peaux, de  trois  ans;  après  l'expiration  de  ce  terme,  le  feigneur  aura  cha- 
que année  la  première  femaifon ,  6t  auffî-iôc  qu*etle  fera  faite ,  les  fujets 
pourront  y  envoyer  paitre  leur  bétail  &  profiter  de  Tamétioration  du  pâtu- 
rage commun.  En  général,  toutes  les  lérvitudes,  par  le  moyen  defquelles, 
nue  terre  de  payfan  procure  quelqu'avant^ge  à  une  terre  femblable ,  font 
mifes  au  nombre  des  fervitude:»  ruOiques. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des  Servitudes  tant  perfooneUes  que  réel- 
les, riUuiire  auteur  établit  enfuite  les  aâions  qui  en  réfuUent ,  foit  pour 
les  attaquer,  foit  pour  les  défendre.  Ne  parlons  ici  que  de  deux  principales. 

La  première  eft  l'a6lion  confejfoirt^  en  vertu  de  laquelle  on  prétend  qu'il 
nous  eft  dû  f  ou  à  notre  fonds ,  un  droit  de  fervitude  fur  le  fonds  d'autrui. 

La  féconde  efl  l'aflion  nègatoirc  par  laquelle  celui  contre  kquel  on  pré- 
tend un  droit  de  fervitude ,  nie  que  te  fonds ,  ou  la  chofe  qui  lui  appar- 
tient, y  foit  affujettie.  Concluant  en  conféquence,  &  ce  que  celui  qui  le 
piétend ,  foit  débouté  de  fes  prétentions,  que  le  fonds  foit  déclaré  libre  de 
cette  charge,  &  quVn  outre,  il  (oit  ordonné  à  celui  qui  caufe  le  trouble, 
de  ne  plus  le  troubler,  dans  la  liberté  dont  il  jouit. 

Cette  aâion  eA  fondée  fur  Téquitc  naturelle ,  chaque  chofe  devatit  ^tre 
réputée  libre  de  toutes  charges,  )ulqu'^  ce  qu'on  ait  prouvé  le  contraire: 
c'eil  aulTt  la  raifon  pourquoi,  celui  qui  nie  que  la  fervitude  foit  due,  n'eil 
pas  obligé  de  prouver  la  liberté  de  fon  fonds.  Il  femble  que  ta  loi  civile 
veuille  ici  rendre  hommage  à  la  loi  naturelle.  Nous  allons  voir  en  peu 
de  mots,  cornmeni  ces  différentes  fortes  de  fervitudes  finifTent;  afin  de  ne 
rien  lailTer  h  défirer  fur  une  matière  fi  fujerte  à  difcullion,  quoique  le  lé- 
gidaieur  ait  apporté  autant  d'équité  dans  ies  principes,  que  de  clarté  dans 
leur  expofition. 

Les  (érvitudes,  en  général,  fîniffent,  quand  le  fonds  fur  lequel  elles 
font  établies  vient  à  périr.  Ainû  fi  le  chemin  qui  fert  \  un  terrcin  voifia 
pir  droit  de  fervitude,  devient  impraticable  par  des  inondations,  les  fer- 
viîudeç  appeilées  itcr ^  via,  acJus,  n'ont  plus  lieu.  C'eft  la  même  chofe, 
lorfqu*on  ue  fait  aucun  ufage  de  la  fervitude,  pendant  dix  ans,  entre  pré- 
fens ,  &  pendant  vingt  ans,  entre  abfens  :  obfervons  cependant  que  la  fer- 
vitude n'cfl  pas  perdue ,  lorfque  le  propriéuirc  du  fonds  dominant  eil  em- 
pêché de  pourluivre  fes  droits.  Par  exemple,  lorfqu'il  eU  furieux,  on 
infeaQli  ou  nùoeur,  ou  prifoODier;  quand  mèoie  il  feroic  en  prifon  par  fa 
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"fitttê;  &  cfl  effet ,  it  ne  fcrott  pas  jufle  qu'étant  déjà  puni  de  cette  faute 
par  la  perte  de  fa  liberté ,  il  le  foit  une  féconde  fois ,  par  celle  de  l'et 
droits,  fur  fon  propre  bien  ,  ou  de  ceux  qu'il  a  acquis  fur  le«  biens  de 
fon  voifîn.  Quoique  le  roi  de  Pruffe  ne  fàife  pas  cette  réflexion  ii  natu- 
relle ,  l'efprit  dans  lequel  fon  code  eft  établi ,  la  fuppofe. 

Lorfque  Ton  pofTede  plufieurs  fervitudes  fur  le  fonds  d'aurrni ,  quoique 
Pune  vienne  i  ccfler,  par  le  non-ufage,  par  la  renonciation,  &<:.  cela 
n'empêche  point  que  les  autres  ne  demeurent  en  vigueur.  Lorfque  le  fonds 
dominant  appartient  îk  plufieurs  maîtres ,  en  faveur  defquels  on  a  conHitué 
une  fervitude  réelle ,  &  que  pofTédant  chacun  fa  part  féparémcnt ,  pro  divifo  ^ 
Tun  vienne  à  perdre  fon  droit,  pour  quelque  raifon  que  ce  foie,  ce  droit 
n'arcrojt  pas  aux  autres ,  dont  la  part  refte  toujours  la  même.  Si  donc  cha- 
cun d'eux  peut  envoyer  dix  bœufs  au  pâturage  fur  le  fonds  du  voifm ,  &  que 
l'on  d'eux  perde  fa  fervîrude,  les  autres  n'en  profitent  pas,  &  ne  peuvent 
envoyer  que  les  dix  bœufs  que  chacun  y  envoyoic  auparavant.  Il  efl  ce- 
pendant néccflaire  de  remarquer,  quM  en  feroit  autrement,  fi  le  fonds  étoit 
cointnDn  par  indivis,  pro  indivifo. 

Après  avoir  expliqué,  avec  toute  la  précifion  néceffaÎTe,  la  nature  det 
deux  premiers  droits  réels,  favoir,  la  propriété  &  la  fervitude ,  il  faut 
luaintenant  traiter  la  matière  qui  termine  la  leconde  partie  du  code  Frédéric. 

Du  gage  ou  de  Vhypothequc, 

\jE  gage  diffère  de  l'hypothèque,  uniquement,  en  ce  que  le  gage  exfgtf 
néceflairement  la  tradition  \  delà  vient  que  le  droit  de  gage  peut  être 
établi,  tant  fur  les  chofes  mobiliaires,  que  fur  les  immeubles;  au-lieu  que 
rh)'potheque  peut  être  conftituée  par  un  fimple  pa^e  ,  paéio  nudo.  Et 
qu  elle  o'affeâe  uniquement  que  les  immeubles.  Ainfi  on  donne  des  bijouic 
pour  gages  ;  &  par  contrat,  on  donne  hypothèque  fur  des  maifons. 

Dans  les  deux  cas  les  créanciers  acquièrent  un  droit  réel ,  <Sc  une  aC' 
lion  réelle,  qu'on  appelle  aSioncm   kypothccariam. 

On  diftingue  encore  le  gage  ou  Phypotheque  ^  (  car  déformais  nous  allons 
!e$  réunir  \  l'exemple  du  code  Frédéric)  en  général ,  &  en  Jhcciat^  ca 
nécfjjaire  &  en  volonraire^  en  exprès  &  en  tacite.  Nous  allons  les  définir, 
parce  qu'une  définition  bien  faire,  en  jurifprudence  comme  en  morale, 
prévient  fouvent  beaucoup  de  difficultés. 

Le  gage  général^  eft  celui  qui  afFefle  tous  les  biens  du  débiteur,  meu- 
bles &  immeubles,  corporels  &  incorporels,  préfens  &  ï  venir.  On  n'en 
excepte  que  les  chofes  facrëes  ou  reiigieufes. 

'te  gage  fpècial  n*afîètîe  qii'une  ou  plufieurs  chofes,  auxquelles  il  cft 
reftrcint.  On  regarde  au ffi  comme  gage  fpécial ,  un  amas  de  chofes,  ou 
un  tout  compofé  de  plufieurs  partieS|  comme  un  troupeau  de  brebis ,  un 
magafio  de  marchaodifes ,  &c^ 
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L4  gage  ncctffain^  eft  celui  qui  efl  établi  par  aurorîté  de  juHicv,  lorP* 
eue  par  la  voie  dcl'eiécucion  on  e(l  mis  en  polTcfTîon  d'une  chofe,  ou 
Q*un  fonds,  ou  d'un  héritage,  Çic.  ce  gage  sMtablîc  auili  par  la  féqueÂra- 
tion,  la  faifie  réelle,  ou  la  prife  de  pofleflion. 

Le  gage  volontaire  s'établit,  ou  par  une  convention,  ou  par  une  dirpo£i- 
tîon  ceflamenuire.  Principe  général. 

Lorfque  celui  qui  confliiue  un  gage  fur  une  chofe,  n'en  cft  le  maître 
quVn  partie ,  le  gage  n'a  lieu  que  fur  la  portion  qui  lui  appartient. 

Le  gage  ou  hypotfuqiu  expreje^  e(l  celui  que  l'on  fîipule  exprefTément 
par  des  paroles. 

Le  gage  tacite ,  efl  celui ,  qui  cft  établi  par  les  loîx  pour  avoir  lieu  tacî- 
temeot,  c'eft-à-dire,  fans  que  l'on  en  foit  convenu.  Nous  reviendrons  fur 
pç  dernier  article,  après  quelques  obfervations  fur  le  gage  en  général. 

Le  pofTefTeur  de  la  chofe  d^aurrui ,  s'il  poffede  de  bonne-foi ,  efl  en  droit 
^e  conHituer  un  gage,  car  il  s^eo  hxti  peu  qu'il  n'ait  autant  de  droit,  que 
le  véritable  propriétaire.  Cependant  celui  en  faveur  de  qui ,  le  gage  a  étë 
établi  par  le  polfeireur  de  bonne-foi ,  s'il  vient  enfuite  à  en  perdre  la  poO 
felHon,  n''eft  en  droit,  comme  dans  Va3ion  puùUcienne ,  dont  nous  avons 
traité  plus  haut ,  d'intenter  l'avion  hypothécaire  ,  que  contre  celui  qui 
pofTede  le  gage  ï  un  moindre  titre  que  le  (îen ,  &  c'cft  la  raifon  pour- 
quoi on  nVft  jamais  en  droit  d'intenter  ceuc  adlîon  contre  le  vrai  proprié- 
taire qui  vient  de  recouvrer  Tes  droits. 

L'effet  d'un  gage,  ou,  pour  abréger,  les  effets  d'un  gage  également 
établi,  confinent,  outre  plufieurs  choies,  dont  le  détail  feroit  ici  déplacé, 
en  ce  que  daiu  un  concours  de  créanciers,  celui  qui  a  le  droit  de  gage 
cft  préféré  aax  créanciers  chirographaireE. 

Il  faut  obferver  que  l'adion  hypothécaire  fe  tranfmet  aux  héritiers ,  8c 
que  chacun  d'eux  a  le  droit  d'intenter  feul  cette  a£lion.  Une  féconde  ob* 
iervaiion  à  faire,  c'eft  que  lorfqu'une  chofe  eft  commune  à  pluHeurs  pro- 
priétaires, &  que  l'un  dVntr'eux  engage  cette  chofe  commune,  il  eH  évi- 
dent que  le  gage  n'eft  valide  qu'au  prorata  de  fa  ponion. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas ,  ou  l'on  peut  conflituer  un  gage  fur  une  chofe 
eppartcn:int  à  autrui,  par  exemple;  lorfqu'un  tuteur  engage  les  biens  de 
fon  pupille  ;  lorfqu'un  mandataire  engage  des  chofes  qui  font  à  celui  dont 
il  adminiflre  lec  aff4Îre8  ;  lorfqu'un  admîniftraieur  engage  des  biens  appar- 
tenans  à  autrui ,  les  hypothèque  pour  la  fureté  des  emprunts  qu'il  a  faiti 
poor  améliorer  ces  bient  ;  cependant,  les  admtniftratcurs  des  biens  appar- 
teoans  à  dçs  villçs,  oe  font  pas  autorifé  à  les  hypothéquer,  fans  l'appro- 
bation des  chambres  de  guerre  &  du  domaine. 

Il  faut  aufn  fdire  attention  que  lorfqu'un  créancier  engage  une  chofe  on 
un  bien,  toutes  fes  acceifions  font  comprifes  dans  Phypotheque.  Ainfi, 
lorfqiie  l'on  a  hypothéqué  une  place;  &  qu'on  y  bâtit  dans  la  fuite  une 
mailon,  cette  maifon  cft  audî  comprife  dans  l'hypothèque  ^  ce  principe 
eft  g:'nvral. 
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■  Une  loî  tffs-fage,  e(!  celle  qui  défend  qu*aucDn  Cré/ncîcr  fe  faififTe  dé 
là  propre  autorité ,  de  la  chofe  engagée  ,  s  il  ne  veut  pas  s'expofer  à  per- 
dre toute  a  dette,  qui  daûs  un  pareil  cas,  doit  tomber  au  fi(c  du  roi. 

Pour  revenir  au  gage  taciic,  dont  nous  avons  promis  de  dire  encore  uA 
mot,  ajoutons,  que  le  légiûatCur  défend  que  l'on  admette  d'autres  gages 
ou'hypotheques  ucites,  que  ceux  qui  font  approuvés  par  fcs  loix.  Au  re/te, 
le  code  Frédéricien  détermine  l&i  cas ,  où  les  g<iges  tacites  peuvent 
avoir  Ueu. 

'  Kon-feulenieat  la  loi  perraei  d*engagef  fej  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles; elle  autoiife  encore  à  hypothéquer  tous  les  dif^rens  droits  de 
Tervitude ,  viœ ,  itinerh  ,  a3ûs, 

"  Les  chofes  qu'il  ne  foit  pas  permis  dVngager,  font  celles  que  le  pro* 
pnétalre  n*a  pas  le  droit  d'aliéner,  comme  le  fonds  dotal,  les  fieb  fie 
fîdéi-comniis ,  les  chofes  litigieufes  ,  &  enfin,  les  chofes  facrées,  parce 
qu'elles  font  hors  du  comtnerce  des  hommes ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
pccafloo  de  le  remarquer  :  il  efl  cependant  d'autres  chofes ,  qui  par  des 
raifons  particulières,  ne  font  non  plus  fufceptibles  d'être  engagées,  par 
èxeoiple,  les  armes  des  foldats,  ex.  tout  ce  qui  appariicm  à  leur  unifor" 
me.  Les  ioflrumens  &  unentîlcs  à  l'ufage  des  payUns,  dans  lefquets  on 
Comprend  tout  ce  qui  efl  abfolumcnt  ncceflaire  au  labourage  des  terres , 
&  en  général  â  Tagriculture,  enfîn  les  feryitudes  perTonnelles,  parce  qu'elles 
font  uniquement  attachées  à  la  perfonne.  Si  cependant  le  propriétaire  en 
rire  quelque  profit,  il  peut  engager  ce  profit  ;  c'eft  pourquoi  l'on  eft  auUî 
en  droit  d'engager  Ton  ujufruit,  mais  non  pas  la  fervitude  qui  conGIle 
dans  Vufage  y  donc  nous  avons  expliqué  la  nature  ci-defîbs. 

LorfquVn  débireur  n'acquitte  pas  ï  temps  ce  qu'il  doit ,  Iç  créancier  efl 

[libre  de  s'en  prendre  aux  gages  ou  aox  immeubles  hypothéqués  ^:  de  les 

[vendre,  mais  il  faut  diffinguer  trois  cas,  favoir  s'il  n'a  point  été  convenu 

[4ans  l'obligation  de  la  vente  du  gage,  fî  la  vente  en  a  été  permife,  &  û 

«file  a  été  défendue. 

S'il  s'élève  quelque  différend  au  fujet  de  la  vente  du  gage,  il  fera  réglé 

promptemeot  par  la  juOice ,  &  l'on  ne  pourra  procéder  à  la  vente,  avant 

que  U  juftice  n'ait  jbgé  le  différend;  mais  loriqu'elle  aura  prononcé,  on 

ce  pourra  plus  fe  pourvoir  contre  Ton  jugement  :  le  principe  contraire  éter- 

nife  fes  procès  ,  fomente  les  haines ,  ruine  les  biens  &  trouble  la  fociété* 

Une  règle  que  \e  légîflateur  a  moins  établi  d'après  la  juftice  ordinaire  , 

que  d'après  fa  délîcaieÀè  de  la  probité,  c'efl  que  le  créancier  qui  fait  vendre  - 

[le  gage  de  fon  débiteur,  efl  oblige  de  trouver  des  acheteurs,  qui  payent  le 

l^agc  raifoonablement ,   afin    que  s'il   efl  poifible,   dit  Tilluflre  auteur ,  il 

,rcfte  quelque  chofe  au  débiteur  après  la  dette  payée. 

Lorfqoe  le  bien  a  été  vendu  en  conformité  de  ce  que  tes  loix  flatuent. 
J'acheicur  en  acquiert  la  pleine  propriété  ou  le  droit  réel  qui  avoit  été 
hypothéqué  au  créancier  6c  qui  lui  a  été  vendu  ;  le  débiteur  n'cfl  plus  en 
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droit  de  d^ager  ce  qui  a  éié  ainfi  vendu ,  encore  moins  pourroit-il ,  fous 
le  prétexte  d'une  léCon  énorme ,  faire  réfoudre  la  vente. 

Lorfque  la  vente  du  gage  fc  fait  par  le  créancier,  fans  qu^t  foit  auto* 
rifë  â  le  vendre ,  par  exemple  ,  lorfque  le  débiteur  n'eH  pai  en  demeure 
de  payer,  la  vente  efl  nulle  de  droit,  6i  le  débiteur  peut  revendiquer  le 
bien  de  tous  ceux  qui  le  pofTedent,  s'ils  ne  Tont  pas  encore  acquis  par 
la  voie  de  l'ufucapion  que  nous  avons  traité  plus   haut. 

Lorfque  le  gage  ou  l'immeuble  hypothéqué  a  été  vendu  légalement,  non- 
feulement  le  débiteur  en  perd  la  propriété,  comme  nous  Pavons  àéjï  dît, 
mais  s'il  y  a  des  créanciers  poftérieurs  auxquels  le  bien  vendu  ait  été  pa- 
reillement hypothéqué ,  leurs  droits  &  gages  prennent  fin ,  par  la  railba 
que  leur  droit  efl  reflreint  à  ce  qui  peut  leur  revenir  du  prix  de  la  vente, 
après  que  le  créancier  qui  a  une  hypothèque  antérieure  aura  été  fatis&ic 

Lorfque  les  créanciers  poflérieurs  efUment  qu'il  e(l  de  leur  avantage  de 
garder  le  bien  hypothéqué ,  ils  font  en  droit  d'offrir  au  premier  créancier 
ce  qui  lui  efl  dû,  &  d'entrer  dans  fes  droits.  Bénéfice  qui  efl  de  toute  équité. 

Lorfque  le  fécond  créancier  a  offert  de  payer  ce  qui  efl  dû  aa  premier 
créancier,  &  qu'il  veut  procéder  à  la  vente  de  la  chofe  engagée,  le  créan* 
cier  qui  le  fuie  peut  pareillement  offrir  de  rembourfer  le  fécond  créancier, 
mais  il  ^ut  que  ce  troifieme  créancier  rembourfe  les  deux  créances  anté"» 
rieures  ^  la  fienne  :  ce  cas  doit  être  aflez  rare. 

le  poflefreur  de  la  chofe  engagée  ,  contre  lequel  on  agît  en  vertu  de 
r>id:lion  hypothécaire,  cfl  aufli  en  droit  de  fe  prévaloir  du  oénéfîce  d'ofirir 
le  rembourfcment.  Au  reftc ,  il  faut  obferver  qu'en  général ,  l'offre  de 
payer  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  chofe  engagée  n'a  pas  été  aâuel- 
Itment  vendue,  ou  qu'elle  ne  l'a  pas  été  légalement ^  car  dans  le  cas  con- 
traire,  le  droit  d'offrir,  jus  ofierendi^  n'a  plus  lieu. 

Nous  ajouterons  quelques  lignes  fur  la  manière  dont  tes  gages  ou  hypo* 
ihcqiies  prennent  fin.  L'hypothèque  s'éteint ,  ou  par  rapport  à  la  chofe 
hypothéquée,  ou  par  rapport  à  l'obligation,  pour  la  fureté  de  laquelle  le 
gage  a  été  conflitué. 

Dans  le  premier  cas,  le  créancier  fe  démet  de  fon  hypothèque,  &  tout 
finit.  Dans  le  fécond  ,  le  débiteur  donne  un  autre  gage  que  le  créancier 
accepte ,  &  le  premier  gage  ne  fubfiile  plus.  L'hypothèque  s'éteint  encore 
lorfque  n'ayant  été  accordé  que  pour  un  temps,  ce  temps  efl  écoulé.  Il  en 
efl  de  même  lorfque  la  chofe  engagée  vient  à  périr.  Si  elle  ne  périt  qu'en 
partie,  ce  qui  refie  demeure  affeaé  pour  la  fureté  du  créancier.  C'efl  pour- 
quoi, lorfque  l'on  a  hypothéqué  une  ni  ai  fon ,  fi  elle  vient  ^  être  détruite, 
le  créancier  confcrve  l'on  droit  d'hypothèque  fur  la  place  ou  le  fonds.  L& 
chofe  «engagée  efl  cenfëe  përie,  non-feulement  lorfque  toute  la  fubflance 
*le  la  chofe  cft  détruite ,  mais  encore  lorfque  la  forme  ou  l'efpccc  en  efl 
tellement  changée  qu'elle  ne  peut  plus  être  rétablie  dans  fon  premier  état. 
^ifUJ  lorfqu'une  raaifbn  t  été  hypothéquée  à  ua  tréaneier,  l'hypothèque 


FRÉDÉRIC.     (Codfi) 


ss 


oe  s^ëcend  pas  fur  les  matériaux,  fi  la  maifon  vient  ^  erre  détruire.  De 
même  toriqu'on  a  hypothéqué  une  forêt ,  l'hypothèque  ne  peut  être  éten- 
due à  Tabatis  de  bois  qu'on  en  a  tiré  «  ni  au  vailTeau  qui  a  été  conflruit 
de  ce  bois.  11  en  ferott  de  même  du  gage  qu'on  auroit  fur  de  la  laine,  û. 
elle  avoit  été  employée  à  fiire  des  haoits. 

LTne  des  principales  manières  d'éteindre  l'obligation  d'une  dette ,  c'eA  la 
compenfatton  \  ce  qui  arrive ,  lorfque  le  débiteur  a  une  prétention  claire 
êc  liquide  contre  le  créancier ,  &  qu'il  peut  la  juHiiier  fur  le  champ ,  car 
la  dette  étant  anéantie  de  droit  par  la  compenfation,  il  s'enfuit  évidemment 
qu  e\le  éteint  le  gage  qui  n'efl  qu'un  acceffoire  de  la  dette.  FinifTons  cet 
article  iotéreflànt  par  une  dernière  obfervaiion ,  c'eÙ.  que  lorfque  Thypo- 
tbeque  ne  fubtide  plus,  le  créancier  efl  néanmoins  en  droit  de  garder  la 
choie  engagée  par  droit  de  rétention ,  Jure  retentlonis ,  iî  le  débiteur  lui 
^âoit  en  venu  d'une  autre  caufe ,  jufqu'à  ce  que  cette  autre  dette  fois  aufli 
acquittée. 

QuatrUme  droit  ricl.    Des  fucccjfions, 

V-^  N  entend  par  fucceflîon  ou  hérédité,  cet  établilTcmcnt  en  vertu  duquel 
un  homme  fuccede  aux  droits  &  aux  biens  quVn  autre  a  détailles  en  mou- 
rant. La  rucce(Ron  eft  déférée  ou  ab  inttjïat ,  ou  par  teftamenr.  Ceux  qui 
fuccedem  ah  intefiat  ^  font  i^  les  enfàns  ou  defcendans  ;  2".  les  parens 
alcendans  S<  les  collatéraux.  VoiU  le  droit  prefcrit  par  la  nature,  ôc  quî 
fcmble  adopté  par  toutes  les  nations,  où  les  idées  de  jullice  &  de  pro- 
priété ne  font  point  méconnues  :  ï  ces  fuccefhons,  les  loîx  civiles  ont 
ajouté,  avec  raifon,  celle  du  mari  à  la  femme,  de  la  femme  au  mari. 
&  même  celle  du  fîfc.  Ne  parlons  dans  ce  moment-ci  que  des  fuccefTions 
des  deux  premiers  genres.  Une  famille  n'étant  qu'un  feul  corps  formé 
par  la  nature  ,  tl  en  réfulte  qu'elle  n'ell  pas  éteinte  au(Ti  long-temps 
qu'il  refle  quelqu'un  de  cette  famille,  &  que  par  conféquent,  celui  qui 
lurvît,  fuccede  à   tous  les  droits  qui  y  font  attachés. 

Tar  les  loix  des  douze  Tables,  d'aprùs  lefquelles  l'ordre  des  fuccedions 
a  été  réglé,  chez  les  Grecs  &  les  Romains,  la  fucceflîon  des  pères  Si  des 
merci  ne  pouvoit  avoir  lieu  ,  &  la  raifon  en  eil  bien  manifeQe.  C'efl  que 
les  enians,  en  qualité  de  membres  naturels  de  la  famille,  étoient  fous  la 
puîfTânce  du  chef  de  cette  famille,  qui  étoit,  à  ce  titre,  maître  de  tout 
ce  qu'ils  acquéroient;  mais  les  loix  ayant,  dans  la  fuite,  accordé  aux  en- 
Ùm  quelques  biens  appelles  pUuIes^  &  le  pouvoir  d'en  difpofer,  la  fuc- 
Iceffion  àc%  pères  &  des  mères  a  commencé  d'avoir  lieu.  Car  lorfque  les 
I  en&ns  n'exercent  point  le  pouvoir  qui  leur  efl  accordé ,  &   ne  dilpofent 

Îioini  de  leurs  pécules,  ces  biens  demeurent  dans  la  famille,  &  c'eft-Ii 
'origine  de  la  fucceflîon  ah  inteftat  des  afcendans.  Mais,  comme  félon  les 
loix  de  l'équité,  lorfqu'vm  pore,  un  enfant ,  un  frère,  ou  même  un  coufm 
viennent  à  mourir,  la  fucceiTion  doit  aécerïairemcnc  échoir   en  vertu  da 
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êrolt  de  famîKe  k  ceux  qui  font  parens  dant  le  degré  le  pTus  proche ,  î!  ea 
réfulteroit  cet  inconvénient  qu'oo  auroit  été  obligé  de  laîfTer  fe»  biens  par 
portions  égales  à  des  enfans  dépravés,  ou  à  des  pères  &  mères  dénaturés, 
ou  à  àcs  collatéraux  indignes.  C'eft  la  raifon  pourquoi  les  loix  ont  permis 
aux  mourans  ,  contre  la  nature  de  coûtes  les  difpofîtions ,  de  difpofer  dâ 
leurs  biens  après  leur  mort ,  d'avantager  un  enfant  plus  qu'un  autre , 
pourvu  que  chaque  enfant  ait  fa.  légitime,  &  même  de  deshériter  leur* 
enfans  potir  de  certaines  caufes,  enftn  d'exclure  les  collatéraux,  &  c'eft-lk 
Porigine  de  la  fuccellîon  teftamentaire. 

Tous  les  enftns,  fans  diftinif^ion  de  fexe,  qui  font  nés  d'un  légitime 
mariage  I  ou  légitimés  par  un  mariage  fubféquent^uccedent  aux  biens  pa- 
icrneU;  d'où  il  fuit  que  les  bâtards  font  exclus  de  la  fuccefïioa  paternelle. 
Voilà  le  principe  général.  Voici  quelques  règles  particulières. 
'  Lorfqu'unc  j^erfonne  d'une  honnête  famille  bourgcoife  ou  d'une  condi^ 
tton  plus  élevée  aura  commis  une  faute ,  fans  mener  cependant'  une  vie 
déréglée,  ni  avant  ni  après  fa  faute,  nous  voulons,  dit  le  l^giflateur,  que 
le  bâtard,  ou  s'il  y  en  a  plufieurs,  que  tous  enfemble  héritent  un  (îxieme 
de  leur  père  &  grand-pere,  lequel  (jxieme  fera  partagé  entr'eux  &  la  merd. 
^i  cependant  un  homme  avoit  eu  des  b^urds  de  pluHeurs  femmes,  aucua 
d'eux  ne  feroic  en  droit  de  prétendre  i  ce  bénéfice,  mais  ils  feroieat  tou» 
obligés  de  fe  contenter  des  alimens.  Voilà  pour  la  fuccefîion  paternelle, 
obfervez  que  par  rapporta  la  fuccefHon  maternelle,  les  bâtards  ont  le  droit 
de  fucccder  à  leur  mère  &  de  partager  les  biens  par  portions  égales,  avec 
les  enfans  Icgîttmes  quelle  a  eu ,  foit  avant  ou  depuis  leur  nailfaoce.  Les 
bâtards  font  même  admis  à  la  fuccefîîon  des  afcendans  maternels ,  mais 
jamais  ils  ne  fuccedent  aux  biens  des  collatéraux. 

Par  un  principe  de  tolérance  bien  digne  d'ôrre  imité ,  le  légiflateur  or- 
donne que  les  enfans  qui  paffent  de  la  religion  catholique  à  la  religion  pro* 
teftame,  ou  de  la  procédante  à  la  catholique,  ne  Ibient  pas  privés  du 
droit  de  fuccéder  aux  biens  de  leurs  parens.  Cependant  il  faut  bien  re- 
marquer qu'il  n'en  feroit  pas  de  même,  fi  des  enfans  embraffoient  une 
religion  qui  ne  fï^t  pas  une  des  trois  religions  tolérées  dans  l'empire. 

On  comprend  fous  le  nom  d'enfans,  non-feulement  ceux  du  premier 
degré,  favoir  tes  fils  &  tes  filles,  mats  encore  les  enfans  que  ceuX'CÎ  laif- 
fcnt  après  leur  mort,  qui  repréfentent  leurs  pères  &  mcrcs  défunts,  &  qui, 
par  conféquent,  obtiennent  la  portion  que  leurs  pères  &  mères  auroienc 
obtenu  ,  s'ils  avoient  vécu.  Cette  reprélencation  a  lieu  à  l'infini  :  les  pe» 
tirs-fils  &  les  petites-filles  ne  parviennent  cependant  pas  ï  la  fucceffion  , 
lorfque  leurs  pcfe  &  mère  y  ont  rcoonçé.  Il  efl  évident  que  ne  pouvant 
feiccédcr  qu'en  vertu  du  droit  de  leur  père ,  ils  ce  peuvent  pas  s'aatorifcr 
d'un  droit  auquel  le  père  lui-même  a  renoncé. 

les  enfins  capables  de  fuccéder,  dont  on  vient  de  faire  Vénumération  , 
fwccdcnt  ab  intcfat  aux  biens ,  tant  du  perc  que  de  la  mcre ,  &  exdueoc 
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te  grafid-peres  &  Ui  graod'meres  de  la  fuccçllion.'  Lorfaa'^  y  «des 
-eofaiu  do  pluikur*  ltrS|  qu\in  père,  par  exemple,  a  des  énuns  de  deux 
ibttinies,  lei  enfans  de4  deux  lits  fuccedent  cous  par  portions  dgAles ,  aux 
biens  paternels.,  &,  par  confequenc,  auiH  aux  biens  des  deux  femmes,  que 
]e  père  a  acquis  en  toute  propriété;  mai<  quant  aujt  bieos  maternels,  les 
enfans  du  premier  lit  fuccedent  à  leur  mère,  qui  etl  la  première  femme, 
êc  ceux  du  fécond  lu  ^  leur  mère,  qui  e(i  la  féconde.  11  en  eA  de  même 
lorfqu*une  femme  a  des  enfans  de  deux  lits.  Lorfqu'uo  veuf,  ayant  des 
enfaos  de  fa  défunte  iêmme,  fe  marie  avec  une  veuve,  qui  a  pareillement 
des  enEani  de  foo  premier  niari,  ces  enfans  fuccedent  aux  biens  de  leurs 
défunts  père  Ôc  mère ,  fie  excluent  de  ces  fucceflîons  les  enfans  commum 
proveous  du  nouveau  mariage  de  leurs  père  &  mère. 

Dans  le  nombre  des  caules  qui  peuvent  faire  perdre  aux  enfans  le  droit 
de  fucccder  ï  leurs  père  ôc  mère ,  on  compte  principalement  les  fuirantes. 
Lorfque  les  biens  des  pères  &  mercs  font  confifqués,  auquel  cas  néan- 
moins, 00  doit  leur  réferver  leur  légitime.  Lorfque  les  enfàos  eux-mêmes 
ont  été  bannis,  ou  que  leurs  biens  ont  été  confîfqués,  auquel  cas  les  pères 
&  les  flieres  ne  peuvent  pas  prétendre  de  légitime.  Lorsque  les  enfans  re- 
noncent ï  la  fucceiHon  paternelle ,  &  entîa  lorfquMs  aponafient.  Nom 
avons  die  plus  haut  que  Papoflalîe  n^a  point  lieu  lorfqu'on  ne  quitte  une 
religion  tolérée  que  pour  en  embraflèr  une  autre  que  l^empire  tolcre 
également. 

Ia  veuve  du  père  ou  du  grand-pere  admifc  à  fuccéder  avec  le<  enfans, 
n*a  qtre  te  quart  de  la  fucceflîon ,  sM  y  a  trois  enfans  vivans;  s^il  y  en  a 
davantage,  elle  n'a  qu'une  portion  égale  à  la  portion  de  chaque  enfant. 
On  regarde  comme  veui'e  légitime,  celle  dont  le  promis  e(l  décédé  après 
la  benédiâion  nuptiale,  quoique  le  mariage  n^aic  pas  été  confotnmé,  ou 
celte  qui ,  après  des  fiançailles  publiques ,  a  habité  avec  fon  promis ,  décédé 
avant  la  bénédi<f)ton  nopriale,  &  en  a  eu  un  enfâor. 

Il  exiAe  un  fécond  ordre  de  fuccenîon  ah  intcjlat ,  favoir  celle  des  af- 
cendans.  Lorsqu'il  n*y  a  point  de  defcendans,  la  fuccefTion  tombe  ab  inttflat 
en  partage  aux  parens  afcendans  du  défunt,  favoir  au  père,  à  la  mère,  & 
lî  ceux-ci  n^exiilent  plus,  à  Tayeul  &  à  l'ayeule  tant  paternel  que  maternel. 
Le  perc  &  ta  mère  fuccedent  par  portions  égales,  &*iï  l'un  des  deux  eft 
décédé ,  l'autre  fuccede  feul ,  &  exclut  tous  les  ayeux.  Mais  ce  droit  de 
fuccéder  aux  dcfccndans,  n'appartient  qu'aux  afcendans  légitimes.  Les  loix 
exchtenr  les  pères  illégitimes ,  qui  jamais  ne  font  admis  à  ta  fuccedîon  de 
leurs  enfins  iJJégiiimes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  aux  mères; 
elles  font  héritières  naturelles  de  leurs  enfans  illégitimes ,  quand  ils  meu- 
rent ah  inufiat  ;  mais  lorfque  les  enfans  font  nés  d'un  adultère  ou  d'un 
inccSe,  ni  le  père,  ni  la  mère,  ni  les  autres  parens  ne  font  pas  admis  à 
leur  fuccéder,  &  leur  fucccHion,  l'ils  viennent  ï  mourir  fans  defcendans, 
efl  déférée  au  fifc. 
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Les  loîx  excluent,  en  fécond  lieu»  de  la  fucceflion  des  eo£inr,  ceux  qui 
ne  font  leurs  pères  <]ue  par  adoption.  Les  afcendans  ne  peuvent  fuccéder 
ftux  defcendans,  lodqu^une  mère  mené  ouveriemenc  une  vie  déréglée. 
Par  exemple,  G  après  la  mort  du  mari  elle  accouche  d*un  bâtard.  Lorfqu'une 
mère  ou  une  grand*mere  fe  marie  dans  \es  fix  mois  après  la  mort  du  mari» 
quand  même  cite  auroit  obtenu  une  difpenfe  à  ce  fujet. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  fuccefTion 
des  parens  collatéraux.  Nous  obferverons  feulement  que  le  parent  colla- 
téral qui  prétend  à  la  fucceflion  ,  après  avoir  juRifîé  fa  parenté,  doit  en- 
core en  prouver  le  degré  de  proximité ,  âc  comme  il  s^éleveroit  au  fujeC 
de  cette  proximité  une  foule  de  procès ,  lorfqoe  la  parenté  eft  fort  éloi- 
gnée ,  on  ne  fera  plus  ,  après  le  dixième  degré  ,  aucune  attention  à  la 
parenté  par  rapport  à  la  fuccefnon  ah  inteflat.  Mais  la  fuccerïîon  fera 
tenue  pour  vacante  &  tombera  en  partage  \  notre  fiïc  dît  Pill'.iflre  auteur. 
Lorfqu'il  n'y  a  point  de  parens,  la  veuve  de  celui  qui  efi  décédé  le 
dernier,  fuccede ,  non  au  quart,  mais  à  la  moitié  de  tous  fes  biens.  L'au- 
tre moitié  des  biens  du  détunt  appartient  aufli  au  fifc. 

Mais  cette  fucceflion  de  veuve  n'a  pas  lieu ,  lorfqu'il  y  a  des  conven- 
notis  matrimoniales ,  parce  que  la  veuve  eR  obligée  de  «'en  tenir  &  ce 
que  ces  convenrions  ont  réglé. 

11  faut  en  excepter  les  veuves  des  gens  de  qualité  qui ,  fuivant  les  conf- 
titutions  féodales ,  ont  droit  de  choidr  entre  la  portion  réglée  par  les  con- 
ventions matrimoniales,  &  le  bénéfice  qui  leur  efl  accordé  , ///«  proprio. 
Lorfqne  le  défunt  ne  lai^fe  ni  parens  au  dixième  degré ,  ni  veuve ,  le 
fifc  fuccede  à  tous  les  biens  qui  vaquent  par  fa  mort,  en  vertu  du  droit 
qui  a  lieu  par  rapport  aux  biens  vacans.  Pour  que  le  fifc  foit  admis  &  fa 
iucceHion  ;  il  eA  requis  que  par  trois  citations  édiiflales  qui  doivent  fe  faire 
de  quatre  en  quatre  femaines,  il  ait  aHignë  ceux  qui  pourroienr  fe  quali- 
fier en  qualité  d'héritier  du  défunt. 

Il  faut  que  la  juflice  ait  pris  préalablement  connoiffance  des  cîrconfUn- 
ccî,  pour  favoir  i\  la  fucceflion  efl  effeftivement  vacante,  par  conféquenr, 
le  fifc  o'cfl  pas  autorifé  à  dépouiller  de  fait  le  pofTeffeur  qui  a  pris  pofTcf- 
fion  de  la  fucceflion  en  qualité  d^hc^ritier,  mais  il  efl  obligé  d'attendre  le 
jugement  de  la  juflice;  bien  entendu  cependant,  qu'en  attendant,  il  peut 
obliger  le  polTefTeur  ù  donner  une  caution  :  l'efFei  de  la  fucceflion  du  fifc 
confîfle  en  ce  que  le  fifc  tient  lieu  d'héritier.  D'oi^  il  fuit  qu'il  eff  obligé 
d'obrerver  tout  ce  qui  efl  ordonné  aux  autres  héritiers.  Ainfl  il  faut  qu'il 
déclare  dans  le  temps  prefcrit ,  s'il  veut  accepter  l'hérédité  ,  il  faut  qu'il 
faffe  un  inventaire,  &  s'il  fe  déclare  héritier,  qu'il  paye  toutes  les  dettes, 
même  au  dcU  des  forces  de  l'htîrédité,  ultra  vires  kcertdUaùs.  Lorfque 
le  fifc  renonce  \  l'hérédité,  ce  qu'il  efî  en  droit  de  faire,  Ton  établira 
un  curateur  aux  biens  de  l'hérédité  pour  citer  lec  créancicri  &  payer  les 
dettes. 
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Vous  Tcaons  de  voir  comment  on  acquiert  un  droit  r^el  par  le  moyen 
des  fucceflions  qui  font  déférées  ah  inuflat^  jettons  les  yeut  maintenant 
fur  la  manière  dont  on  acquiert  uq  droit  rcci  par  le  moyen  des  fuccenïoos 
déférées  par  ceilament. 

Le  refiament  eA  une  dîfpofltîon  libre  p  claire  &  folemnelle,  par  laquelle 
celui  qui  fait  le  teRament  déclare  fa  volonté  iur  tout  ce  qu'il  veut  êcre 
fur  après  fa  mon.  Le  teHameot  diffère  du  codicille  qui  conlille  aulTi  dans 
des  difpofiiions  \  caufe  de  mort ,  en  ce  que  le  codicille  n'efl  pas  une  dif- 
po(îtloa  unWerfe!Ie,&  qu'on  ne  peut  y  iniHtuer  un  héritier.  V,^&  tefbmeni 
font  ou  folemnef$  ou  privilégiés  \  on  appelle  teflamens  folemnels  ceux  qui 
pour  être  vaiides  requièrent  certaines  rolemnirés  effentielles,  &  teHamcns 
privifr^iés,  ceux  qui  nVxigent  point  toutes  ces  fblemnités.  Pour  faire  va* 
ijbiVment  un  teflament  folemnel  ,  il  ^ut  en  premier  lieu,  que  le  leila- 
teur  ait  le  droit  &  te  pouvoir  de  teHer  ;  car  il  y  a  des  perfonncs  qui  font 
incapables  de  teller,  foie  par  la  nattrre  foit  en  vertu  des  loix.  Ceux  que 
la  nature  rend  incapables  de  tefler ,  font  ceux  qui  ne  font  aucun  ufage  de 
leur  raifon  ,  ou  qui  ne  font  pas  entièrement  dans  leur  bon  fens.  Sa- 
voir, i^  les  infenfés,  quand  même  le  curateur  y  donneroit  fon  confente- 
mem;  a^  les  impubères,  quand  même  le  tuteur  y  interpoferoit  fon  auto- 
rité, î^.  Celui  qui  cft  né  fourd  &  muet ,  quand  ir.éme  if  en  auroit  obtenu 
la  Ubené  du  fouverain.  4^  Ceux  qui  lont  dans  un  état  d'ivrelfe  aifez  con- 
IJdérable,  pour  les  empêcher  de  jouir  de  leur  raifon.  5^  Les  agonifans 
hors  d'état  d'expliquer  leur  volonté  dirtin<Element,  font  aufli  au  nombre  de 
ceux  que  la  nature  condanme  à  ne  pouvoir  tefter.  Voyons  maintenant  ceujt 
que  lei  loix  civiles  déclarent  incapables  de  6ire  des  dirpoGtions  teftamcn- 
tafrei.  1%  Les  prodigues,  qui  par  décret  de  jufiicc ,  ont  été  interdits.  Leur 
tcnaraeut  fut-il  fait  d'une  manière  raifonnable,  n'en  feroic  pas  moins  invali- 
de. Si  cependant  un  prodigue  avoit  fai:  un  teftament,  bon  d'ailleurs,  avant 
que  d'avoir  été  interdit,  ce  teftameni  vaudra  après  l'interdiélion ,  de  même 
qu'auparavant.  Il  ne  faut  pas  douter  non  plus,  qu'il  ne  foit  en  droit  de 
leftcr  après  que  l'interdiâion  aura  été  levée,  i^.  Les  criminels  dont  les  biens 
for.t  confïfqués;  te  teftament  qui  auroit  été  fait,  môme  avant  que  le  crime 
ne  fiii  commis,  (eroit  invalide.  9^  Les  eccléûaftiques  &  religieux  qui ,  fé- 
lon les  fUtnts  de  leur  ordre ,  acquièrent  tout  à  leurs  chapitres  ou  couvens. 
Mais  fi  CCS  eccléûaftiques  font  quelques  acquifitions  en  préchant,  en  en- 
feignant,  en  êifant  la  meffe,  É-c.  ils  pourront  en  difpoter  par  teflamenr. 

A  l'égard  des  eccléfiaftiques  ou  religieux  qui,  n'acquérant  pas  pour  leur 
communauté,  confcrvent  la  liberté  de  difpofer  de  tous  leurs  biens  par  tef- 
tament.  Le  légilJareur  ordonne  que  ceux  qui  entrent  dans  un  chapitre,  nç 
pourront  lui  léguer  au-delà  de  la  fomme  de  cinq  cents  rixdalers ,  ni  lui 
donner  une  plu»  grande  fomme  par  aile  d'entre-vifs. 

Si  le»  chapitres  ou  communautés  reçoivent  davantage,  fous  quelque  pré- 
cextc  que  ce  foit,  ils  rendront  tout  ce  qu'ils  auront  reçu  aux  héritiers  aJj 
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inttflat,  &  payeront  le  double  au  fiic.  Ce  qui  fera  pareillement  obfervrf  \ 
regard  des  ëglifes  &  autres  corps  pieux,  de  quelque  religion  qu'ils  roient« 
4.°.  Les  apoftais  qui,  du  chriftianiime  palTcnc  au  pagaoïirae  ou  au  Judaïf- 
me.  Od  tie  répute  eo  aucune  niaoiere  pour  apofiats,  ceux  qui,  du  leio  de 
U  religion  proteHante  ,  palTcnt  dans  celui  de  la  religion  catholique ,  ni 
ceux  qui  de  catholiques  le  font  protefUns ,  lefquels  font  en  droit  de  dif- 
pofer  de  leurs  biens  par  tei^aniens.  s°-  Les  hérétiques,  c'eft-à-dire,  ceux 
qu'aucune  des  religions  tolérées  dans  Teinpire,  ne  veut  recoonoître  pour  uHi 
membre  de  fa  communion. 

On  peut  voir  dans  Pouvrage  que  nous  analyfons,  quelles  font  les  autres 
perfonnes,  que  la  nature  ou  la  loi  prive  du  droit  de  faire  un  cenament. 

Une  féconde  condition  néceffaire  pour  la  validité  d'un  tcflameot  folcm- 
net,  c'eil  que  le  teflateur  ait  déclaré  fa  volonté  librement,  fani  y  avoir  été 
porté  par  la  crainte  de  queîque  violence.  Ainfi  on  fuppofe  qu*une  femme 
n'a  pas  refté  librement,  lorfqu'ayant  été  maltraitée  par  fpn  mari  pendant 
fon  mariage,  elle  a  néanmoins  djfpolé  en  fa  faveur  de  toute  fa  fucceffion, 
ou  même  de  la  plus  grande  partie ,  au  préjudice  de  fes  parens  :  ce  qui 
feroit  à  préfumer  fur*iouC,  fi  elle  avoit  hxx.  ce  tefiament  dans  fa  dernière 
maladie.  Bien-entendu,  qu'on  ne  peut  regarder,  ni  comme  une  violence, 
ci  comme  une  fuggeflion  frauduleufe,  les  bonnes  manières  &  les  carefTei 
d'un  mari  à  l'égard  de  fa  femme,  pour  la  déterminer  à  faire  un  tellainent' 
en  fa  £iveur. 

Une  troifieme  condition  pour  pouvoir  faire  un  tefiament  folemnel ,  c*eft 
qu'il  foie  fait  judiciairement ,  ou  préfenté  à  la  juHice.  Il  faut  que  trois 
membres ,  pour  le  moins ,  de  la  juflice ,  foient  préfens  3l  la  coofeâîoo  ou 
préfentation  d'un  teftamcnt;  il  n'efl  pas  néceflaire  que  le  testament  fe  faffe 
devant  la  juflice  ordinaire  du  teflateur;  toutes  les  juflices  qui  ont  la  jutif- 
didion  volontaire,  étant  en  droit  de  recevoir  les  dilpoGtions  teflamencairef 
de  qui  que  ce  foir. 

Il  faut  ûbferver  particulièrement  que  ,  tous  les  autres  teflamens  qui  n'au- 
ront pas  été  faits  judiciairement ,  &  qui  par  conféqueot ,  ne  feront  que 
des  teflamens  privés ,  feront  nuls  de  droit  ,  quand  même  ils  auroient  écd 
écrits  tout  entier ,  de  la  propre  main  du  teflateur. 

On  peut  objcâer  contre  ce  règlement  qu'il  n'cfî  pas  facile  ,  fur-tout 
dans  des  cas  prefTans ,  ou  à  la  campagne ,  d  afTembler  une  pareille  juftice, 
de  forte  que  par  l'établiflement  d'un  pareil  règlement,  on  prive  indirec- 
tement plufîeurs  perfonnes  de  la  faculté  de  teller,  ce  qui  ne  paroit  pas 
équiublc  ;  mais  on  ne  fe  laiifera  point  éblouir  par  ceiie  objeâion  fpë- 
cieufe,  fi  l'on  confidere  que  dans  un  cas  prefTant  ,  il  efl  également  & 
même  plus  diificile  d'affembler  fcpt  témoins  ,  ainli  qu'il  efl  requis  par 
le  droit  commun,  même  pour  les  teflamens  des  payfans  :  que  le  teflateur 
doit  s'imputer  de  n'avoir  point  penf^  à  faire  fon  tefiament  dans  un  temps 
propre ,  pendant  qu'il  joui/Toit  d'une  bonne  famé ,  6c  d'avoir  attendu  juf- 
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qu'à  rexcrémiré.  Que  pour  ëviier  les  préfomprioDs  de  fraude,  Ic«  fuggcf- 
ciont ,  tes  coUufions ,  &c.  îl  eft  de  Tintérât  du  public ,  que  les  tèAamenf 
foient  ou  reçus  par  des  perfonoes  publiques  Ôc  entendues  dans  le  droir^ 
■plucôt  que  par  des  notaires  îgnorans ,  ou  par  des  miniftres  paiîionnés  oa 
intérefTef,  qui  par  les  aâes  confus  de  peu  |udicieux  qu*ils  dreflent,  eng»- 
genr  les  héritiers  dans  une  foule  de  procès. 

Oo  ne  fauroit  non  plus  regarder  ce  règlement  comme  contraire  à  IVquité  , 
Cl  Von  coDfidere  que  lorfqu'un  homme  meure  ab  intefiat^  fes  biens  tom- 
bent en  partage ,  z  ceux  que  les  toix  de  la  nature  &  du  droit  de  famille , 
jus  famiita ,  appellent  à  la  fucceilion.  « 

Ce  qui  fkit  l'objet  d*une  difpoficion  teflameoraire ,  c*efl  cour»  la  fuccef^ 
(ion  da  ceflateur  ;  ce  qui  comprend  tous  les  droits  &  tous  les  biens  du  dé- 
funt :  d'où  il  fuit ,  qu'un  homme  qui  n'auroîc  pas  un  fou ,  &  qui  même 
laif feroit  des  dettes,  peut  cependant  tefier,  parce  qu'il  peut  avoir  des  droite 
dont  il  ed  autorifé  à  difpofer.  Par  exemple,  il  efl  en  droit  de  régler  c« 
qui  concerne  la  tutelle  de  fes  enfàns. 

les  formalités  qu'exige  un  teflameni  judiciaire,  font,  ou  extérieures  ou 
Intérieures.  Commençons  par  donner  quelques  exemples  des  premierev. 
Un  plus  long  dérail  nous  éloigneroit  de  notre  objet,  qui  ne  doit  être  que 
de  montrer  dans  quel  efprit  eft  conipofé  le  Code  Frcdcric 

Lorfqu'un  homme  voudra  tefter  judiciairement  de  vive  voîx  ,  il  faudra 
que  la  juilice  foit  compofée  au  moins  ,  de  trois  perfonnei  ,  lefquelles  fe- 
ront raflemblées  pour  cet  afte,  &  qui  ne  fouffriront  perfonne  d'autre  dans 
la  chambre  d'audience.  Le  fecrétaire  notera  fur  fon  regiflre ,  le  nom  du 
teHateur,  fbn  furnom,  fon  domicile  âe  la  date  du  jour,  où  il  a  comparu 
devant  la  joflice.  Le  teflatcur  déclarera  enfuite  clairement,  &  dîflinétement, 
quelle  cil  fa  dernière  volonté  ,  &  fur-tout ,  qui  doit  être  fon  héritier. 
Quand  le  procèf-verbal  fera  fini,  il  fera  lu,  mot  pour  mot ,  au  teilateur, 
ii,  ï  chaque  article,  on  lui  demandera  sM  contient  fa  dernière  volonté. 
Les  trois  membres  de  la  juHîce  figneroot  le  procès-verbal  ,  aiofi  que  le 
tefUteur ,  qui ,  s^il  ne  favoit  pas  écrire ,  mettrcnt  une  marque  que  les  iroU 
membres  de  la  jufHce  attefteroient  être  la  (lenne.  Lorfqu'on  ne  pourra 
raflembler  le  même  jour ,  les  trois  membres  de  la  juÛîce  ,  ou  qu'ils  fe  fe- 
ront féparés ,  foit  par  indifpofitîon  ou  autrement,  avant  que  l'aâe  ne  fbic 
f%ni  t  le  teftateur  déclarera  ïe  lendemain  toute  fa  difpofitiom  teftamenrairc, 
fie  fera  un  nouveau  teflament  qui  fera  feul  valable  ;  quand  même  il  con- 
ciendrost  des  difpofuions  difFérenres  de  celles  qu'il  avoit  &i(es  le  jour  pré- 
cédent. Si  le  re/lateur  vient  \  décéder  dans  le  temps  qu'il  déclare  fa  der- 


vaud/a  par  rapport  à  tout  ce  dont  il  aura  réellement  difpofé. 
Lorfquc  les  hérûicri ,  ab  intcfiat  ^  nieront  que  toutes  les  foleirnihés  ri- 
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quifci  aycnt  été  obfervées ,  i!s  ne  feront  pas  ouïs ,  contre  la  teneur  du  pro- 
cés-verbal ,  auquel  on  doit  ajouter  foi ,  quand  même  uo  des  membres 
de  la  jufîice  offriroit  d'affirmer  !e  manque  de  folemnités. 

Lorfque  la  greffe  du  teftament  viendra  à  fe  perdre  ,  le  procès-verbal 
judiciaire  ne  taiffera  pas  de  faire  pleinement  foi ,  quand  même  cous  les 
membres  de  la  juflîce  qui  ont  reçu  le  teftament,  feroienc  décédés. 

Voili  quelles  font  en  partie ,  les  principales  iblemniiés  extérieures  pour 
Valider  un  teflament  judiciaire.  Maintenant ,  examinons  en  peu  de  mots , 
s'il  eft  poffible,  quelles  font  les  folemnités  inférieures  ^  que  cet  aÔe  exige. 

On  met  au  nombre  de  ces  folemnités  intérieures,  l'obligation  rigoureufe 
d'inflituer  «n  héritier,  car  en  omettant  cette  circondance  effenttetle ,  le 
lertamenc  eft  nul. 

L'inAitution  d'héritier ,  eft ,  ou  volontaire ,  ou  néceffaire. 

La  première  eft  celle  ,  oîj  le  teflateur  nomme  &  inftitue  pour  fon  héri- 
tier ,  lelon  fon  bon  plaifir ,  celui  à  qui  il  veut  laiffer  Ces  biens. 

Tous  les  hommes  en  général ,  peuvent  être  inftitués  héritiers  ^  on  n'en  ex- 
cepte que  ceux  que  les  lotx  ont  exclu  du  droit  de  fucccder.  Comme  nous 
avons  déj.\  fait  mention  de  ceux  qui  font  dans  ce  cas-U ,  nous  ne  devons 
pas  nous  répéter  ici. 

Nous  avons  remarqué,  dit  le  légiHaceur,  qu^il  y  a  des  perfonnes,  qui 
donnent  fouvent  tout  leur  bien  ï  des  communautés  religieufes,  &  qui 
par-U ,  en  privent  leurs  parens  ;  on  a  auffi  reconnu  que  des  efprics  foibles , 
font  fouvent  de  pareilles  difpolltions  au  lit  de  mort ,  féduits  ou  épouvan- 
tés par  la  terreur  que  des  cccléfudiques  infpirent  aux  mourans  ;  ce  quo 
voûtant  prévenir  y  nous  avons  ordonne  par  une  réfolution  immédiate,  que 
perfonne  ne  pourra  laiffer  à  un  corps  pieux,  de  quelque  religion  qu'il  foir, 
plus  de  5C0  rifd.  fous  quelque  titre  que  ce  foit,  d'inftitution  d^héricier, 
de  legs ,  ou  d'aâe  entrc-vîB.  Loi ,  dont  la  fageffe  prévient  unt  d'abus  & 
qu'on  s'étonne  de  ne  point  voir  établir  dans  tous  les  gouvememens  de 
!*Europe.  Paffons  maintenant  à  l'innicmion  d'héritier  nécejhire.  Cette  infli- 
tution  a  lieu ,  lorfque  certaines  perfonnes  doivent  être  oéceUairemeot ,  6c. 
nommément  inflituées  pour  héritières ,  ou  être  déshéritées. 

Ces  perlbnnes  font  les  enfans  que  les  pères  &  mères,  font  obligés  d'inf- 
tituer  nommément  pour  leurs  héritiers ,  en  quelque  nombre  &  de  quelque 
fexe  qu'ils  foient  :  on  met  auCll  au  nombre  des  enfans,  les  enfans  illégi- 
times, qui  ont  été  légitimés  par  un  marbge  fubféquent,  ou  par  le  refcrit 
du  fouveraio ,  lorfque  le  père  le  défîre ,  Se  que  les  eofàns  y  donnant  leur 
coofentcment  i  il  en  eff  de  même  des  enfans  poflhumes ,  cVfl-à'dire  ,  de  ceux 
qui  font  nés ,  depuis  la  confe£lion  du  teftanient.  Il  faut  obferver  qu'une 
mcre,  &  une  grand'mcre,  mais  non  pas  un  père,  font  obligées ,  ou  d'inf- 
rituer  néceflàiremem  pour  leurs  héritiers  les  enfans  illégitimes,  ou  de  le« 
déshériter. 

Les  enhat  font  prétérits  ou  paffés  fous  ûlence ,  lorfque  le  teflateur  n'en 
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lût  aucune  mention  «Sans  fon  cefiaiticDt ,  &  ne  les  inflitue  pas  nommément , 
pour  fes  héritiers ,  ni  ne  les  déshérite  :  Ce  n'efl  donc  pas  une  prétëridon , 
lorfque  Ift  tcftateur,  dit  dans  fon  teftament,  je  pajfc  mon  fils  fous  fiUr.cc  ; 
ni  loffqu'il  y  ajoute  ta  caufe;  par  exemple  ,  je  pajfe  mon  fils  fous  fiUnct  ^ 
parce  qu*îl  iep  mis  dans  une  bande  de  voleurs.  Car  dans  ces  deuac  cas , 
c'eft  Ktnti  véritable  exhérédation.  Principe  général ,  les  foldau  font  en  droit 
ée  paffer  leurs  enfons  ou  leurs  père  &  mère  fous  filence  ;  cVft  un  des  pri- 
vilèges de  Vétac  militaire.  11  eit  fondé  fur  ce  qu^oo  a  pour  règle,  par  rap- 
port aux  leilameos  des  foldats ,  de  ne  regarder  qu'à  la  feule  volonté  du 
teAateur. 

T40U5  avons  pofé  pour  principe ,  que  les  pères  &  mercs  ne  peuvent  paf- 
fer  feurs  enfans  fous  filence ,  dans  leur  teflament ,  mais ,  comme  il  feroit 
peu  équitable  d^impofer  aux  pères  &  mères  la  néceflicé  d^inHituer  leurs  cn- 
^ns  héritiers ,  loriqu'ils  ont  une  mauvaife  conduite ,  &c,  les  loix  ont  ref- 
rreint  cette  oécelTicé,  &  ont  laiffé  au  jufte  courroux  des  pères  &c  mères,  la 
voie  de  rexhèrédation,  qui  a  lieu  i*^.  lorfque  les  enfans  ont  mis  la  main 
ftir  leurs  père  &  mère,  ou  qu'ils  ont  ufé  de  violence  envers  eux;  ou  mê- 
me qu'ils  les  ont  outragés  de  paroles  injurieufes.  i**.  Lorfque  les  enfans , 
âgés  de  i8  ans,  n*ont  pas  tiré  leurs  père  &  raere  de  prifon ,  quoiqu'ils 
aient  été  en  pouvoir  de  le  faire.  Lorfqu^à  cet  âge,  ils  n*ont  pris  aucun 
ibin  d'eux ,  lorfqu'ils  étoient  ou  malades ,  ou  dans  l'indigence.  3*,  Lorfque 
les  en&ns  fe  font  affocîés  à  des  fcélérats  ,  pour  Faire  des  allions  criminel- 
les ,  ou  pour  mener  une  vie  infâme ,  quand  même  ils  n'auroient  commis 
ni  voï  ni  meunre,  &  qu'ils  euflcnt  même  abandonné  les  miférables  avec 
IdqueJs  ils  étoient  liés.  4*».  Lorfqu'une  fille  dépravée  s'eft  laiffé  féduire, 
«quoiqu'elle  ait  été  âgée  de  25  ans,  foit  que  le  père  &  la  mère  aient  tâ- 
ché de  lui  procurer  un  parti,  ou  qu'ils  ne  s'en  foicnt  pas  donné  la  peine. 
Il  faut  cependant  excepter  le  cas,  oà  un  parti  convenaW  s'étant  prérenté. 
les  père  &  mère  l'ont  renvoyé  fans  aucune  raifon  valable.  5°.  Lorfque  des 
enfans  fe  font  mariés  fans  le  confentement  de  leurs  père  &  mère.  6".  Lorf- 
qu^un  fils  habite  avec  fa  propre  mère  ou  fa  belle*mere,  ou  lorfqu*une 
fiUe  habite  avec  fon  père  ou  fon  beau-pere.  Dans  le  premier  cas,  le  père 
peut  déshériter  fon  fils;  &  dans  le  fécond,  il  efl  libre  à  la  mère  de  déshé- 
riter fa  fille.  7°.  Enfin  lorfque  les  enfiins  abandonnent  l'une  des  trois  reli- 
gions reçues  dans  l'Empire.  Remarquez  cependant  que  fi  l'enfant  d'un  juif 
le  /air  chrétien ,  les  père  &  mère  ne  pourront  le  déshériter  ;  mais  ils  fe- 
ront obligés  de  régler  fa  légitime  dès  le  moment  qu'il  s'eft  fait  chrétien  & 
de  la  lui  délivrer.  Les  enfans  font  pareillement  en  droit  de  déshériter  leurs 
père  &  mère  &  autres  afcendans  dans  certains  cas.  Savoir, 

i^  Lorfque  les  père  &  mère  ont  dénoncé  leurs  enfans,  comme  coupa- 
bles d'un  crime  capital ,  ou  même  qui  eitiporle  note  d'infamie  ;  on  excepte 
le  crime  de  lefe-majefté.  i".  Lorfque  les  père  &  mère,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  om  auemé  à  U  vie  de  leurs  enfans.  3^,  Lori'qu^un  père 
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m  commis  UD  ÎDcefte  avec  U  femme  de  Ton  fiU ,  ou  U  mère  avec  le  mari 
de  (à  Rlle.  4".  Lorfque  les  père  &  mère  ont  empêché  leurs  enfkns  de  teÇ- 
ter  des  biens  dont  ils  pouvoient  dirpofer  félon  les  loix.  5^  Lorfque  le» 
père  6c  mère  ont  attenté  ï  la  vie  du  père ,  de  !a  mère ,  du  frère  ,  ou  de 
la  forur  de  leur  gendre  ou  de  leur  bru.  6<*.  Lorfque  les  père  Se  mère  ont 
abandonné  leurs  en&ns,  quand  ils  éioient,  ou  pauvres  ou  malades,  ou  en 
démence.  7''.  Lorfque  les  père  &  mère  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de 
délivrer  leurs  en&ns  emprifbnnés  pour  dettes,  ou  ^its  prifonniers  par  Ten-' 
nemi ,  lorfqu'ils  étoient  informés  de  leur  caprivité  ^£  en  état  de  les  en  rirer. 
8°.  Enfin  lorfque  les  père  &  mère  apoAafient.  Il  faut  obferver  que  les 
caufes  dVxhérédation ,  dont  on  vient  de  parler,  doivent  être  nommément 
rapportées  dans  le  teflamenr,  foit  des  père  &  mère,  foit  des  enfans.  Lorf- 
que le  teflateur  a  ajouté  la  caufe  de  rexhérédarion ,  &  que  les  enfans 
nient  qu'elle  loit  fondée  en  vérité ,  c'eft  aux  héritiers  inftitués ,  ou  à  leur 
défaut,  aux  héritiers  ab  intejiae ,  à  la  leur  prouver. 

Lor(que  les  père  &  mère  fe  feront  réconciliés  avec  leurs  en^ns  depuis 
rexhérédation ,  &  qu'ils  auront  cnfuite  vécu  en  bonne  intelligence,  cepen- 
dant Tcxhérédation  ne  fera  point  levée  pour  cela,  à  moins  que  le  ceflateur 
B^ait  déclaré  judiciairement ,  ou  par  un  aâe  écrit  &  (îgné  de  fa  main ,  que 
Ton  intention  efl  que  rexhérédation  n'aît  plus  lieu. 

L^exhérédation  n'étant  valide ,  que  lorfquM  y  a  une  jufle  caufe  d'exhe- 
réder  les  enfans,  il  s'enfuit  que  les  poflhumes  ne  peuvent  pas  être  déshé- 
rités; parce  qu'il  feroit  inipodible  d'alléguer  contre  em  de  jufîes  caufes 
d'exhérédation ,  ce  qui  doit  pareillement  s'obferver  Si  l'égard  des  eti&ns  qui 
font  à  peine  ibrtis  de  l'enfance.  Au  refle,  ajoute  le  légiilateur ,  nous  abo- 
îiiTons  par  les  préfentes,  une  forte  d'exhérédation  uniquement  fondée  fur 
le  droit  romain;  favoir,  celle  qu'on  regardoic  comme  étant  faite  à  bonne 
intention.  Subtilité  dangereufe  dont  on  ne  pouvoit  que  trop  aifément  abu- 
fer.  On  peut  palTer  fon  frère  fous  filence  dans  fon  teftament ,  &  le  frerc 
déshérité  ne  peut  intenter  la  querelle  ou  plainte  à^inofficiofité  que  dans  un 
feul  cas ,  favoir ,  lorfque  fon  frère  a  inilitué  une  perfonne  iofame  pour  fon 
héritier;  nous  allons  traiter  de  cette  plainte  àHnofficiofné, 

Nous  venons  de  voir  quelles  font  les  différentes  caufes  âuï  produifent 
rexhérédation,  foit  de  la  part  des  afcendans  envers  leurs  delcendans,  foit 
de  la  part  des  defcendans  envers  leurs  afcendans.  lettons  nutntenant  un 
coup-d'ail  rapide  fur  la  querelle,  ou  plainte  d'inoAiciofité.  On  appelle  ainfi 
une  aâioo,  par  laquelle  celui  qui  a  été  déshérité,  en  vertu  d'une  des  caufes 
que  nous  avons  fpécifîées  ci-defTus,  foutient  qu'elle  n'eft  pas  fondée,  & 
demande  en  conféquence,  que  le  tcrtament  dans  lequel  il  eft  exclus  de 
fon  droit  de  fucceiîîon ,  foit  infirmé ,  &  qu'il  foit  déclaré  héritier  ab  in~ 
teflat.  Lorfque  le  teflament  a  été  infirmé,  celui  \  l'inflance  duquel  cela 
s*eft  fait,  ne  fuccede  pas  feul,  mais  tous  les  autres  héritiers  ah  inteflat ^ 
font  en  droit  de  demander  leur  part  de  l'hérédité,  par  conféquent ,  dans  Is 
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«»,  dont  on  vient  de  iiire  mention,  le  Hls  dëshëritë  efl  obtîgé,  lorfque 
le  tefUmcai  eu  infirmé,  de  partager  la  fucceiTion  avec  Ton  neveu. 

Lorfque  la  caufe  de  rexhérédation  ,  alléguée  dans  le  leftanient ,  fe  trouve 
fondée;  ù  le  demandeur  pourfuic  le  proccs,  julqu'i  la  déciiion  finale,  il 
perdra  tous  les  dons  ou  legs,  qu'il  auroit  pu  prétendre  ians  cela,  en  vertu 
du  te/?ament ,  Icfquels  feront  acquis  au  fiic ,  &  il  fera  en  outre,  obligé  de 
payer  les  frais  caufês  i  l'héritier  inftitué.  11  en  feroit  cependant  autrement, 
ù  le  deitiandein-  o^avoic  pas  atuqué  la  difpofirion  même ,  &  qu'il  n'eût  allé- 
gaé  que  Ice  débuts  de  formalités.  La  plainte  d'inofïîciofué  n'a  pas  lieu,  lorf- 
que celui  qui  elt  déshérite  a  quelque  autre  voie ,  nmcdium ,  pour  parvenir 
à  la  pleine  jouiilànce  de  fes  droits;  par  exemple,  s^lpeutannuUer  leteftamenr. 
'  Il  en  efi  de  même ,  C\  celui  qui  efl  déshérité ,  a  gardé  le  filence  pen- 
dant cinq  ans,  à  moins  qu'il  n'aie  pas  ccé  en  état,  de  porter  fa  plainte , 
ce  qu'il  eft  obligé  de  prouver, 

Dt   la  légitime» 

KJ  UoiQCTK  les  loii  aient  accordé  aux  père  hc  mère,  la  liberté  de  diP- 
poter  de  leurs  biens  par  une  difpofttion  tei)amentaire ,  elles  ont  cependant 
ufé  fagement  de  la  précaution  d'ordonner  en  même  temps,  qu'ils  feroient 
obligés  de  laiflèr  à  leurs  enfkns,  à  titre  d'héritiers,  une  certaine  portion  de 
la  fuccertion,  &  c'eft  cette  portion  qu'on  appelle  Ugiùmt.  Il  ell  évident, 
que  cène  loi,  a  pour  bafe  te  droit  naturel.  La  légitime  doit  être  lailTéef 
cuic  aux  en£ms  par  leurs  père  &  mère,  qu'à  ces  derniers  par  leurs  en£ans. 
Lorfqa'it  y  a   quatre  enfàns  ou  un  moindre  nombre,  U  légitime  con- 
lîfle  dans  le  quart  des  biens  que  les  en&n«,  ou  tes  pcre  &  mère  auroient 
dû  recevoir  ah  inrejîar.  Mais  lorfquM  y  aura  cinq  enfans,  ou  un  plus  grand 
nombre ,  U  légitime  confinera  dans  la  moitié  des  biens,  que  les  en^ns  ou 
les  père  &  mère  auroient  dû  recevoir  aà  inre/iar.  11  feut  oblerver  que  le 
fiere  n'e/l  pas  obligé  de  lai^er  la  légitime  à  (on  frère,  à  moins  qu'il  n'ait 
înfHtué  pour  fon  héritier  une  perfonne  infâme.  Leteftateur  n'a  pas  le  droit 
de  faire  quoi  que  ce  fott  en  rraude  de  la  légitime,  par  confëquent,  il  ne 
Itî  eft  pas  permis  de  taxer  fes  biens  ï  fon  gré,  mais  lorfque  les  en^ns  ou 
les  père  &  mère  le  fouhaitent,  la  fucceHion  doit  être  taxée  par  des    ex- 
perts. MaU  ft  la  taxe  que  le  testeur  a  faite,  fe  trouve  être,  ou  furpalle 
mérue  celle  des  experts,  celui  qui  a  demandé  la  taxe,  iera  obligé,  non^ 
feulement  d'en  payer  les  droits,  mais  encore  de  rembourfer  tous  les  frais 
caufes  aux  héritiers  inAitués,  la   légitime    ne    doit  pas  être   laîffêe  avec 
charge,  par  exemple,  d''un  iîdéi-commîs ,  ni  fous  condition.  Elle  fe  prend 
fur  tome  la  fucceffion  en  général,  telle  qu'elle  étoit  au  décès  du  teAateur. 
l  -      Un  père  ne  peut  pas  compter  dans  la  légitime ,  les  dépenfes  faites  pour 
feire  étudier  fes  en&ns.   La  raifon  en  eft  qu'elles  tiennent  a  l'éducation  des 
enhn$  ^  dont  le  père  doit  porter  les  frais ,  aulÏÏ  long-temps  qu'il  cû  vt- 
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vanc.  n  en  feroît  néanmoins  autrement,  fî  le  père  avoir  expreiTi^menr  or- 
donné de  Ic«  rapporter.  Quant  aux  dépenfes  faites  pour  faire  voyager  un 
fi!s,  elles  doivent  être  imputées  fur  la  légitime,  ainfi  que  l'argent  donné 
pour  acheter  un  canontcat,  une  charge,  &e.  remarquez  que  les  pécules 
des  cnfans ,  fi  vous  en  excepte/.  le  pccuU  profeâice ,  ne  peuvent  pas  être 


Vc  la  fubjîitution. 

V>/ N  en  compte  de  plufieurs  fortes.  Elle  eft,  ou  dîreéle,  ou  fidéî-com- 
f&ifTaire.  La  fubHitution  direâe  fe  divife  en  vulgaire^  en  pupillairc^  en 
quafi-pupiîlaire ^  en  militaire.  La  vulgaire  a  lieu,  lorfque  le  teflateur  ins- 
titue un  héritier,  flc  en  nomme,  en  même  temps,  un  fécond,  au  cas  que 
le  premier  ne  veuille  pas  être  fon  héritier.  On  comprend  dans  le  même 
cas,  cette  autre  condition,  fi  Théritier  inflitué  ne  peut  pas  être  hcritier, 
fclon  les  loix.  On  peut  fubfiituer  aux  fubllituës,  c'eil-à-dire ,  fubflituer  un 
troifiemc  héritier  au  déiàut  du  fécond ,  &  encore  d'autres  ^  en  plufieurs 
degrés.  La  fubftitution  vulgaire  n'a  aucun  efïêc  dans  plufieurs  cas,  entr'au- 
très,  lorfque  l'hérédité  eft  acceptée  par  l'héritier  inftitué.  Lorfque  la  con- 
dition fous  laquelle  la  fubditutîon  a  été  faite ,  ne  fublîfle  plus.  Lorfque 
le  teflateur  fait  un  fécond  teflamcnt,  après  avoir  déchiré  le  premier,  Oc 
La  fubflitmion  pupilhire  a  lieu,  lorfque  les  père  &  mère  inftitueront  ou 
déshériteront  nommément  leurs  eo^s  impubères,  &  leur  fubflirueront  une 
autre  perfonne  pour  héritier ,  au  cas  que  ces  enfans  meurent  avant  l'âge  de 
puberté.  11  n'y  a  que  les  parens  afcendans,  tant  du  côté  paternel,  que  du 
«ôté  maternel ,  qui  puifTent  fubOiiuer  pupiUairemenr. 

La  fuhfittuùon  qnaJî-pupiUaire, 

XjOrSQu'un  enfent  a  atteint  l'âge  de  puberté,  &  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  difpoler  de  fes  biens,  foit  qu^I  foit  en  démence,  ou  que  de  quelque 
manière  que  ce  foîr,  il  ne  pui/Te  pas  tefler,  les  pcre  &  mère  ^c  autres 
afcectdans  ont  le  droit  de  lui  fubftituer  un  héritier ,  &  c'cfl  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fuhfluution  quafi'pupillaire, 

Dt  la  fubjlirution  militaire, 

I  ^Vk  des  principaux  privilèges,  par  rapport  à  la  confeâion  du  teHament, 
attaché  à  Tétat  militaire ,  &  établi ,  tant  en  faveur  des  officiers  ,  ou'cn  U- 
veur  des  (impies  foldats,  c'cft  qu'ils  petivent  fubfiituer  à  leurs  enfans ,  par 
une  fiiblUtution  pupillaire ,  ou  quafi-pupilliîre ,  quand  même ,  ils  n'auroient 
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Tii  fait  de  teflament,  ou  que  dans  !eur  teftament,  ils  les  auroîent  pâfTéf 
fous  fitencc,  ou  qu'ils  auroient  étendu  U  fubftiturion  au-delà  de  Page  de 
puberté ,  ou  qu^is  auroient  fub^icué  ^  un  enfant  déj^  parvenu  à  cet  âge. 
On  comprend  tacirement ,  fous  la  fubftitution  militaire,  routes  les  autres 
fubftitutJons.  Voili ,  ï  peu  près,  tout  ce  que  l'ouvrage  que  nous  anaîyfoni 
fcootient  de  plus  digne  d'obfervation  fur  la  fubAitutîon  direâe  j  voyoas- 
iniintenaûi  ccUc  qu'on  appelle  fidéi-commijfairc. 

De  la  fuccejfton  fidci-commijfaire, 

r  1  J  Av^  la  fubflitutîon  que  nous  avons  appellde  direclc^  le  fubflîtué  obtient 

>direâenient   U  fucceHton   du   teflateur,  lorfquc  l^ërirter  inflitué,  ou  oe 

LveuE  pai,  ou  ne  peut  pas  être  héritier,  au  lieu  que  ta  dans  fubAirutîon  fîdéi* 

Lcommi (Taire,  le   fubÔitué  ne  reçoit  la  fucce^fioo ,  que  de  l'héritier  inflitué, 

Kuquel  le  teHateur  Ta  confiée.  CcA  auflï  pourquoi,  cette  dernière  fubflitutîon 

eft  ippçWéc  fidêi'CommiJfuire  y  c'eft-à-dire,  une  fucceflîon  confiée  à  la  foi 

de  quelqu'un.  AHn  que  le  fidéi-commis  univerfel,  qui  fe  fait  par  une  dif- 

pofition  teflamemaire  ,  foit  valable,  il  eft  requis  que  le  teflateur  ait  la  fà* 

culte  de  tefler,  qu'il  déclare  ditlinâement  fa  volonté,  &  Pintention  qu'il 

a  de  &ire  un  fidéi-comniis ,  que  l'héritier  infliiué  accepte  Thércdiiê  &  ea 

rprenne  polfenion,  &  que  celui  à  qui  la  fuccedion  doit  être  reflituée,  l'ac- 

[cepce  autB,  &  ait  la  capacité  de  l'accepter.  Ainû,  die  le  légiûateur,  on  ne 

Ipourra  plus  ik  l'avenir,  faire  aucun  fidéi-commis ,  dans  un  codicille,  ou  datu 

des  lettres ,  ni  en  charger  les  héritiers  ab  intcjîat. 

Les  héritiers  fîdét-commînaires  pourront  implorer  l'afliflance  de  la  junice, 

ïour   obliger  Théritier  chargé  du  fidéi-commis ,  de  donner  caution ,  qu'il 

eiiitucra  le  tout  Hdélemenc  en  fon  temps.  Il  en  feroit  tout  autrement,  iî 

e  ccnateur  lui  avoir  remi^  la  caution.  La  multiplicité  des  détails  dans  lef- 

quel»  le  roi  de  Pruffe   entre  fur  cette  importance  matière ,  nous  oblige  à 

p,i)ous  borner  ïi  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 

Des  tejïamcns. 

-  _  L  arrive  zKtz  fouvcnt  qu'un  mari  &  fa  femme  font  un  tefiament  réel- 
Lproque,  lequel  a  fourni  jufqu'i  préfent  matière  à  bien  des  procîs.  Pour 
Pert  diminuer  le  nombre,  autant  qu'il  eft  poflible,  le  légiflateur  ordonne» 
Tqu'on  prenne  les  précautions ,  que  nous  allons  rapporter.  II  faut  obfervcc 
^avanc  tour,  que  les  teflamens  ,  donc  nous  parlons  ici,  peuvent  fe  i^re, 
ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit. 

Le«  loîx  requièrent  pour  un  teftament  réciproque  qui  fe  feit  par  écrit , 
«ue  le  mari  &  la  femme  le  renferment  dans  un  feul  &  môme  aâe,  qu'ils 
Fpréfcntent  cet  aéte  à  la  juftice,  lequel  fera  également  valide,  foît  que  cha- 
cun aie  figné  fa  propre  dîfpofuion  en  particulier ,  ou  que  tous  les  deux 
aient  (Igné  tout  le  jpftament. 
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lorfquMs  voudront  tous  les  deux  tefter  de  vive  voix ,  il  faudra  pour 
un  pareil  teflamenc  réciproque,  qu^ils  déclareoc ,  Tun  après  Tautre,  niait 
tout  d'une  fuite,  leur  dernière  volonté,  dont  il  fera  tenu  procès-verbal  : 
quant  ik  la  déclaration  de  la  femme,  il  e(l  requis  quMle  la  faffe  elle-même, 
oc  non  par  la  bouche  de  fon  mari.  Les  jurifconfultes  ont  agité  la  qucHioa, 
favoir,  Cl  l'un  des  conjoints  peut  apporter  quelques  changemeos  i  fa  dif- 
pofttion  lenamentaire  de  fon  vivant,  ou  après  fa  mort.  Les  uns  l'ont  nié, 
d'autres  Tont  affirmé ,  enHn  ,  plufîeurs  ont  fait  des  dillinâîons  dont  U 
fubtilité  n'étoit  rien  moins  que  fatisfaifance.  Nous  abolifTons  entièrement 
par  ces  préfentes ,  dit  le  roi  dç  PrufTe,  toutes  didinâions  quelconques,  ftc 
fïous  établirtbns  pour  règle  confiante,  que  tous  les  tcftamcns  réciproques, 
u*un  niari  ëi  une  femme  oSiiront  k  la  juflice,  en  la  manière  pielcrite, 
>îc  de  bouche ,  ou  par  écrit ,  feront  cenfés  avoir  été  faits  en  vue  de  ré- 
iproque.  Car  il  eft  naturel  de  préfumer  qu'une  femme  fait  des  avantages 
,  fon  mari,  parce  que  fon  mari  s'efl  fouvenu* d'elle  dans  fon  teflament. 
Kous  (latuons  en  confèqueace  de  ce  principe ,  que  lorfque  Tun  des  con- 
joints, révoquera  fa  difpofiîion  tefiamentaîre,  ou  qu'elle  fera  inrirtnée  d'aiî- 
4eurs,  la  difpofuion  de  Tautre  fera  pareillement  infirmée.  Cette  règle  fouffrc 
cependant  une  exception,  dans  te  cas  oii  les  conjoints  ont  réfervé  au  fur^ 
vivant,  la  liberté  de  faire  des  changemens  au  teftament ,  car  dans  ce  ct$, 
le  furvivant  proHtcra  des  avantages,  qui  lui  font  acquis  par  la  dirpofaioQ 
du  défunt ,  quand  même  il  viendroît  a  révoquer  fa  propre  difpolition. 

Des  Juccejfions  conventionnelles. 

1  A  R  les  loix  Romaines ,  toute  convention ,  au  fujet  de  la  foccefHon 
d^uoe  perfonne  vivante ,  étoit  en  général  illicite.  Le  fondement  de  cette 
-décifiOD,  étoit  ta  préfomption  qu^une  pareille  convention  coaduiroit  natu- 
xellemeni  l'héritier  à  deHrer  la  mort  du  tefhreur,  ce  qu'elles  ont  appelle, 
yotum  caprandiE  mortis.  Nous  jugeons  au  contraire,  dit  le  légiflateur,  qu'il 
eA  de  Téquité  que  chacun  foît  en  droit  de  conrraàer  de  fon  vivant,  avec 
un  autre ,  au  (ujet  de  fa  fuctefTîon  Si  venir ,  &  comme  pareilles  conven- 
tions ont  été  permifes  entre  mari  &  femme,  6i  aux  foldats,  nous  ne  voyons 
Î»as  la  raifon  qui  devroit  nous  empêcher  d'en  fairb  une  règle  générale.  Qui 
è  flattera  de  voir  cette  raifon  que  le  roi  de  Pruil'e  n'a  pas  vue?  Il  c(ï  donc 
confiant  que  les  conventions  qui  fe  feront  par  rapport  à  la  fucceilioo  d*une 
perfonne  vivante,  feront  valables,  pourvu  que  ces  conventions  foient  cou- 
thées  par  écrit ,  ôc  ftgnées  des  deux  parties ,  en  préfcnce  de  deux  témoins. 
Les  parties  contrariantes  ne  font  plus  en  droit  de  déroger  à  une  pareille 
convention,  fans  le  confentement  de  l'une  ou  de  l'autre,  ce  qui  oéanmoint 
n'empêchera  point  que  chacun  ne  puiffe  difpofer  de  fes  biens  par  aâo 
emre-vi&,  car  on  n'entend  par  fucceifion  que  les  bieru  qui  exifleront  dans 
te  temps  de  foa  déccs.  Ces  fortes  de  conventions  n'ont  plus  lieu  ^  lorfque 
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cetuî  à  quî  îi  foccefTîon  a  écé  accordée ,  laifTe  écouler  trente  laaéct ,  depuj/ 
k  tour  qu*cUe  lui  efl  échue,    fans  la  demander. 


Du  uJLxment  militaire. 


\J^  ofïicîer,  ou  xra  (Impie  foldat,  lorfqu'ils  font  en  garnifon,  font  obligés 
et  leftcr  fuivant  le  droit  commun,  mais  lorfqu'ils  Jeront  en  campagne ^ 
ili  pourront  tefter  fuivant  ce  qui  eft  prefcrii  par  l'ordonnance  du  18  Mai  1747, 
C'cft  donc  une  ïoi  conftante,  que  toute  dirpofiiîon  de  dernière  volonté,  qui 
aura  été  faite  en  campagne,  par  les  officiers,  foldats  &  tous  ceux  qui  ap- 
pirtienoent  ï  Parmée,  "ans  V  obferver  tes  formalités  prefcrites  par  les  tef- 
tament  fofemnels ,  foit  aufh  valide  q^ie  Ç\  elle  avoîc  été  faite  dans  une' 
Wic^  où  il  n'y  a  rien  i  craindre  de  l'ennemi,  en  y  obfèrvant  toutes  ces 
Kmalîiés.  Nous  Hatuons,  dit  le  roi  de  Pruffe,  que  cette  règle  aura  force 
de  loi ,  non-feulement  pour  les  cas  à  venir ,  mais  encore  pour  les  cas  qui 
font  arrivés  depuis  peu  de  temps,  comme  nous  l'avons  ordotmé  par  notre 
lettre  du  cabioec,  que  nous  avons  adrelTée  ï  notre  auditeur  général,  le 
II   Mai  17  $1. 

Afin  qu*on  ne  forme  point  des  doutes  inutiles,  au  fujet  de  la  vérité  de 
U  dtfpoution  teftamentaire ,  nous  ilatuons  que  lorfqu^un  officier,  ou  toute 
autre  pcrlonne  appartenant  ^  Parmée,  aura  déclaré  la  dernière  volonté  par 
écrit,  une  pareille  difpofition  fera  au-defTus  de  toute  conteftaiion.  Quant 
SQX  difpofîtîoni  teflamentaires,  ^ites  de  vive  voix,  nous  voulons  que,, 
lorfquVIIes  auront  été  faites  par  un  bas-officier  ou  par  un  fimple  foldat  i.' 
un  autre ,  (oit  ^  un  autre  bas-officier ,  ou  (impie  foldat  ,  qui  n*y  auront 
aucun  intérêt,  nous  voulons  qu'elles  foient  valables  (i  le  teftateur  a  tefté 
un  jour  de  bataille  ou  dans  un  (îege,  &c,  hors  le  cas  dont  nous  parlons, 
il  fiudra  prouver  la  difpofition  qui  aura  été  faire  de  vive  voîx ,  par  deux 
témoins  dignes  de  foi.  Ce  tel)ament  militaire,  fait  à  la  vue  du  danger, 
fubfiftera  après  le  danger,  quoique  le  teftateur  en  foit  échappé,  à  moins 
qu'il  n*ait  révoqué  ou  changé  depuis  fa  précédente  difpofition.  11  y  a  ce- 
pendant des  cas,  où  de  pareils  teftamens  privilégiés  ou  militaires  font  fans 
cffirt,  par  exemple,  lorfque  des  officiers  ou  foldats  auront  été  licencié! 
pour  de»  caufes  honteufcs,  pour  avoir  abandonné  les  drapeaux,  Çfc. 

On  met  au  rang  des  teftamens  privilégiés,  celui  d'un  père  entre  fei 
en&ns,  fans  obferver  aucune  des  formalités  extérieures;  celui  d'un  homme 
attaqué  de  la  peAe ,  ou  demeurant  dans  une  maifon  qui  en  eft  iofeâée. 
Lorfque  le  reffaieur  ne  fera  pas  en  état  de  coucher  fa  dernière  volonté 
par  écrit,  il  fera  obligé  de  tefter  judiciairement,  fuivant  le  droit  commun, 
£(  pour  cet  effet,  il  fe  fera  porter  près  d'une  fenêtre,  ou  fur  la  porte  de 
la  rue,  d'où  il  déchrera  fa  dernière  volonté  aux  députés  de  la  juftice,  qui 
fe  tiendront  à  la  vue  prtt  de  la  maifon.  Les  teftamens  faits  en  temps  de 
pefte  ne  confctvent  leur  force  qu'un  an  &  un  jour,  après  que  la  contagioi 
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a  ceiTé.  Un  teftateur,  qui  furvit  \  ce  terme,  eft  obtig^  de  renouveler  Ck 
dirpontioQ ,  félon  le  droit  commun.  Le  privilège  dont  il  c(ï  ici  queQîon  , 
doit  être  étendu  aux  fièvres  pourprées  &  aux  autres  maladies  coniagicufes. 
Le  droit  canonique  accorde  différées  privilèges  aux  teflamens  faits  en  faveur 
des  corps  pieux  ,  mais  ayant,  par  de  bonnes  raîfons ,  aboli  ces  privilèges , 
les  corps  pieux  ^ront  obligés  dans  la  fuite  de  fe  foumettre ,  en  fait  de 
teOamens,  à  ce  qui  efl  prefcrît  ^  nos  autres  fujets ,  dit  le  légiflateur.  Il 
Ibmble  qu'on  doive  au/Iî  accorder  ^  ceux  qui,  voyageant  fur  mer,  courent 
rifque  d'y  mourir,  le  privilège  de  tef^er,  fans  obferver  aucune  des  forma- 
lités prelcrices,  mais  ceux  qui  entreprendront  de  ces  longs  &  dangereux 
voyages,  doivent  s'en  prendre  ï  eux-mmes,  de  n'avoir  pas  fait  leur  tefll- 
ment  avant  que  de  s'y  être  engagés. 

Comme  il  convient  que  ceux  qui  font  înfHiués  héritiers  dans  uo  teila- 
ment  en  aient  connoiflànce ,  il  eft  néceflaire  que  les  teftamens  (oient  ouverty. 
11  faut  dïAînguer,  ^  ce  fujet,  entre  le  teAament  judiciaire  Si  le  teAament 
privilégié.  Quant  au  teflamenc  judiciaire.  Pouverture  peut  en  être  demandée 
par  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  intérêt.  Remarquez  que  lorfque  le  tef^a* 
reur  fera  mort  d'une  mort  violente,  le  tellament  ne  pourra  être  ouvert» 
oi  la  fuccedion  délivrée ,  que  la  juflice  n'ait  pris ,  avant ,  connoiffance  des 
circonftances  dc  fa  mort.  Quant  au  teftament  privilégié,  que  le  reftateur 
a  écrit  de  fa  propre  main,  nous  voulons,  dit  le  roi  de  Pruffe,  que  ceu». 
qui  le  trouveront  parmi  (qs  papiers,  en  informent  la  juAice,  &  le  lui  re« 
mettent ,  foit  ouvert  ou  cacheté ,  pour  quVUe  puîfîe  obferver  ce  qui  fera 
néceffaire. 

Si  quelqu^un  fupprime  un  teflament  ou  public  ou  privilégié ,  il  fera 
déchu  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  revenir  des  biens  du  défunt,  &  il  fera  ea 
outre  puni  corpOTcUement. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  à  la  maîiere  des  fucceflions  &  des  tefta- 
mens,  ce  que  les  loix  Romaines  appellent  le  droit  de  délibérer,  jus  dt* 
hberar.di.  On  appelle  ainfi  le  pouvoir  qu'a  l'hériiier  d'examiner  pendajït  un 
certain  temps  prcfcrit,  l'état  de  la  fuccedîon  qui  lui  eft  échue,  ponr  favoïr 
s'il  lui  convient  de  l'accepter  purement  &  fimpltment,  ou  de  ne  Taccepter 
que  fous  bénéfice  d'inventaire,  ou  même  de  la  répudier.  Le  légiOatcur 
remet  à  Cix  mois,  l'année  que  les  loix  Romaines  accordoient  pour  délibérer. 
Aucun  héritier  ne  pourra  être  aRionné  par  les  créanciers  de  la  fuccelHon, 
que  le  délai  pour  délibérer  ne  foit  expiré.  Ce  délai  n'a  pas  lieu,  loffjuft 
les  héritiers  déclarent  de  bouche  ou  par  écrit,  aufiî-tôt  qu'une  fuccciïioa 
leur  cft  échue ,  qu'ils  veulent  être  héritiers  ;  auquel  cas  û$  peuveac  écrc 
aflioanés  neuf  jours  après  l'addition  d'hérédité. 
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Vu  Bénéfice  d'inventaire. 


IC£ 


V^EUX  qui  fuccedent  par  bénéfice  d'inventaire,  font  obligés  de  feirc  faire 
un  inventaire,  c'eft-i-diie,   une  fpécification  générale  de  toutes  les  chofcs 

Îiui  appartiennent  à  la  fucsedion.  L'inventaire,  pour  être  dans  les  formes, 
era  dreffe  par  deux  membres  de  la  judicc,  ou  par  un  notaire,  en  préfence 
de  deux  témoins.  SM  fe  trouve  que  l'héritier  ait  omis,  de  propos  délibéré, 
quelque  article  dans  l'inventaire,  il  fera  obligé  de  payer  le  double  de  la 
valeur  \  ceux  qui  y  font  intéreifés.  S^it  ne  Ta  omis  que  par  igaorance  ^ 
rardcle  fera  porré  à  fu  frais  fur  riaveacaire. 

Du  rapport  des  biens» 

^^OmmE  Téquité  naturelle  exige  qu*il  y  ait  de  l'égalité  dans  le  partage 
des  biem  entre  les  enfans,  les  loix  ont  fagement  ordonné  que  ceux  des  en* 
fims  qui  ont  reçu,  du  vivant  de  leurs  père  &  mère  des  biens  de  leur  part, 
les  joignent  après  leur  décès,  à  la  mafTe  des  biens  de  Phérédité,  pour  les 
mettre  en  commun,  &  les  partager  entr'eux  avec  les  autres  biens,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  un  aéle  de  rapport  des  biens.  Ce  rapport  a  lieu  audî,  foie 
que  les  enfans  fuccedent  ^  leur  père,  foit  qu'ils  fuccedent  à  leur  mère,  en 
obrervani  néanmoins  »  que  i*il  s'agit  de  la  (uccelTion  paternelle,  ils  ne  rap- 
portent que  ce  qu'ils  ont  reçu  des  biens  de  leur  père,  &  que  s'il  s'agit  de 
la  iuccefuon  maternelle ,  ils  ne  rapportent  que  ce  qu'ils  ont  reçu  des  biens 
[de  leur  mère.  Le  légiflateur  entre  ici  dans  le  détail  des  conditions*  nécelTai- 
rres,  pour  que  le  rapport  des  biens  air  lieu,  ou  n'ait  pas  lieu  j  par  exemple, 
le  rapport  des  biens  ne  fe  (iix.  pas  ,  lorfque  les  chofes  que  les  enfans  ont 
reçues  de  leurs  père  &  mcre  ,  ont  péri ,  ou  lorfque  les  ayant  aliénés  de 
bonne-foi,  la  valeur  ou  la  chofe  qu'ils  ont  acquife  par  leur  moyen,  n'cxiHe 
plut,  &  que  d'ailleurs  ils  n'ont  point  de  biens  que  ceux  dont  ils  hérirenr. 
Il  Êàut  remarquer  que  lorfque  les  filles  n'ont  pas  reçu  leur  dot  de  leurs  père 
&  mère,  &  qu'elles  la  tiennent  de  leurs  grand-pére  ou  grandmere,  elle» 
ne  fooi  pas  obligées  de  la  rapporter ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  de  la  fuc* 
ceffton  du  grand-pere  ou  de  la  grand'mere ,  dont  elles  ont  reçu  la  dot.  Les 
filles  ne  font  tenues  de  rapporter  la  dot  que  telle  qu'elle  e(t  au  temps  du 
décès  du  père  ou  de  l'aïeul.  Le  rapport  n'a  donc  pas  lieu ,  lorfque  les  chofec 
données  en  dol  ont  péri ,  ou  qu'elles  ont  été  aliénées  de  bonne-foi  par 
leurs  maris.  l\  en  feroitautrement,  s'il  y  avoit  de  la  fraude  encre  les  deux 
conjoints,  ou  que  Ja  valeur  de  la  dot  exîAàt  encore,  ou  qu'elle  eût  fervi 
2k  acquérir  d'autres  chofes.  Prefque  toutes  les  autres  caufes  qui  difpenfent 
Us  filles  du  rapport  de  leur  dot,  font  tellement  évidentes,  que  nous  croyons 
pouvoir  les  omeiue  dans  une  analyfe,  dont  la  précifîon  doit  faire  le  mérite* 
Au  refte  oo  peut,  au  befoin  ,  conlulier  l'ouvrage  même  que  nous  aoalyfoos. 
AjoiKooi  cependant  quç  le  rapport  des  biea$  peut  fe  fiiie  4c  trQi§  faconj. 


loa 
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i».  Il  peut  fc  fitrc  réellement,  realittr ^  lorfque  ta  chofe  qui  doit  être  rap- 
portée ,  eft  jointe  en  nuure  Si  la  mafTc  de  la  fucccffion.  x°.  Il  peut  fc 
faire  par  manière  de  fidion  ,  jf(7^ ,  favoir ,  lorfcjue  ce  qii^on  doit  rappoacr 
ne  peut  rê[re  en  nacurc,  ou  qu'il  n'eft  pas  ncceflaire  de  faire  ïe  rapport 
en  nature,  j*.  11  peut  fc  faire  par  voie  de  cauaon,  cautionahur ,  favoir, 
lorfqu^il  efl  encore  incertaÎD  s'il  y  a  des  enfans  qui  foienc  obligés  au  rap-* 
port  des  biens,  car  le  partage  de  la  fucceflion  ne  poiivani  être  arrête  par- 
Ut,  il  faut  que  celui  qui  elt  obligé  au  rapport  des  biens,  donne  caunon, 
dans  le  terme  de  trois  mois.  S'il  ne  peut  fournir  une  pareille  caution ,  la 
chofe  qui  doit  être  rapportée  fera  dépofée  en  juflice» 

De  la   nuUift  des   uflamens, 

J_jEs  teftamens  qui  ont  <|uelque  dëfèduofité,  ou  font  nuls  dans  le  com- 
mencement, ou  lont  ioHrmés  dans  la  fuite  ,  quand  même  ils  auroienc 
été  valides  dès  le  commencement  :  dans  les  caufes  de  nullité  d*un  tefla-! 
ment,  on  compte  fur-tout,  la  violence  ou  la  fraude  employée  par  Théri- 
ticr,  \  regard  du  teflatcur  ;  mais  il  faut  que  cette  fraude  ,  ou  cette  vio- 
lence ,  foit  prouvée.  Pour  faire  cette  preuve ,  il  fuffira  que  le  teftateur  ait 
•tteflé  judiciairement,  ou  devant  un  notaire  &  deux  témoins  ,  ou  par  un 
billet  écrit  &  figné  de  fa  propre  main,  qu'il  a  été  induit,  ou  forcé  à  faire 
fon  teftament.  Lorfque  le  teitament  fera  annuité,  les  héritiers  ab  inteftat^ 
fuccédetont ,  &  non  pas  le  fîfc  ;  ou  s'il  y  a  un  teflament  qui  ait  été  fait 
auparavant,  l'héritier,  qui  y  efl  inHirué,  fera  appelle  ^  la  fuccefTion. 

Obfervons  quVn  teflament  valide  dés  le  commeocemem ,  &  revêtu  de 
toutes  fes  formalités,  peut  néanmoins  être  infirmé  pour  différentes  caufes. 
Nous  allons  indiquer  les  plus  elfentielles.  i°.  Un  teitament  ell  rompu  TUp* 
rùm  par  ta  naiffance  d'un  héritier  Hen,  c'c(l-à-dire,  torfqu'il  nait  au  te(la« 
leur,  après  qu'il  a  fait  fon  teftament  ,  un  enfant  qu'il  auroit  dû  inftiruer 
fon  héritier ,  comme  fon  plus  proche  parent ,  2°.  Un  teftament  valide  efl 
infirmé ,  lorfquM  devient  ce  qu*on  appelle  en  droit  irritum.  Ce  qui  arrive, 
loifque  le  teftateur,  après  avoir  fait  fon  teftament  ,  devient  incapable  de 
leftcr,  par  exemple,  s'il  eft  profcrit,  &c,  3°.  lorfqu'il  devient  dejawm , 
c'eft-à-dire,  fi  un  héritier  ne  veut  pas  accepter  la  fucceifîon.  4°.  Lorfque 
l'héritier  ioftitué ,  étant  regardé ,  comme  s'il  n'avoît  pas  été  nommé  héri- 
tier,  pro  non  fcripto  ^  n'eft  pas  en  droit  par  conféquent  de  fuccéder.  5*.  H 
arrive  aufîi  qu'un  teftament  eft  infirmé  pour  fervir  de  punition,  in  p<r» 
nam ,  ^  l'héritier  ;  favoir  :  lorfqu'il  eft  privé  de  la  fucceflion ,  comme  en 
étant  indigne.  6*.  Enfin  un  teftament  en  auftl  infirmé,  lorfqu'on  le  cafte, 
ce  qui  arrive ,  lorfque  les  père  Ôr  mère  ont  déshérité  leurs  enfans ,  ou  les 
enfans  leurs  père  &  mero ,  fans  alléguer  aucune  caufe  d'cThérédation.  Voilàj 
quels  font  les  principes  généraux,  fur  lefqucts  eft  fondée  la  nullité  des  tcf-l 
lameos.  Ces  priacipes  ont  fans  doute,  coDune  louslei  autres»  leurs  excep- 
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îbbs  parocuîiercs ,  on  les  trouvera  dans  le  corps  de  l'ouîrage.  Avsm  de 
finir  cet  article  fur  les  teHamens ,  nous  dirons  un  mot  de  l'aâîon  en  vertu 
et  laqucHe  ,  on  peut  demander  &  obtenir  une  fucceflîon  >  ce  que  les  loix 
Romaines  appellent  pcûtio  hœrcduatis.  C'eft-i-dire,  Taétion  eo  venu  de  la- 
<|ueI1e ,  le  véritable  héritier  demande ,  que  celui  qui  poflede  &  retient  fa 
locccâîon  ,  Toit  obligé  de  la  lui  délivrer  ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend. 
L'héritier  qui  v-eut  intenter  cette  adion,doit  prouver  l^  qu*il  efl  hefiiier, 
âc  joindre  pour  cet  effet,  le  teilamem  à  fa  den:iande;  dans  cette  preuve 
cft  auffi  comprife  celle  de  la  mort  du  teftateur.  ^^  Lorfque  Phéritier  fuc- 
eede  ah  intifut  ^  il  faut  qu*il  prouve  qu'il  eH  plus  proche  purent  du  dé* 
fuot,  &  auM  joigne  pour  cet  ef!èt,  une  généalogie  légale,  à  moins  que 
la  proîimité  ne  fût  notoire.  '5*,  Il  feui  encore  que  l'héritier  prouve  que  le 
défettlcur  cft  en  poffelfioa  de  la  fucceïfion.  L'aâion  ptthio  hœnditaùs  a 
Wea  audi ,  contre  les  héritiers  de  ceux  qui  poûedent  la  fucce(Tion  en  qua- 
lité d'héritiers ,  quaod  même  ces  héritiers  feroieni  de  bonne-foi ,  c'eft-à* 
dire ,  quand  même  ils  ignoreroient  que  le  défunt  dont  ils  tiennent  la  fuc- 
ceOîon ,  l'a  poffédee  fans  avoir  un  jufte  titre ,  ahfqut  juflo  tîtnlo.  II  faut 
cepeudant  rctnarqucr,  que  le  poflefleur  de  bonne-foi,  jouît  d'un  privilège 
que  n'a  point  le  polfelTeur  de  mauvaife-foi.  Le  premier  eQ  obligé,  \  la  vé-^ 
rué,  de  reftituer  toute  la  fuccelTJon,  mais  il  o'eft  obligé  à  refiituer  que  ce 
qui  exiile  dani  le  tetnps  qu'on  lui  en  fait  la  demande.  Le  fécond  e(l  obligé 
de  reAituer  toute  la  fuccelfion  dans  le  même  état ,  où  elle  éroic ,  lorfqu'elle 
lui  a  été  déférée,  fans  diiHngtier  fi  routes  les  choies  de  ta  fucceffion  exif-» 
tent  encore,  ou  n'exillent  plus.  Avant  de  finir  la  matière  teftamentaire, 
obfervons  que  Taflioa  pen/io  hareditatis  fe  prefcrit  après  30  ans,  quand 
mime  elle  feroit  intentée  par  les  enfany.  Car  nous  aboliffons ,  dit  l'auteur , 
U  dillinâion  de  quelques  jurifconfultes ,  qui  ont  prétendu  que  les  enfans 
ont  trcfkce  ans,  pour  agir  en  qualité  é^ héritiers  fiens.  Trente  autres  années 
pour  agir  en  qualité  à'agnars  \  de  encore  trente  pour  intenter  l'avion  en 
qualité  de  cognais^ 

jDcs  Ugs. 

v^N  appelle  ainfi  tout  don  que  le  teflateur  fait  dans  Ton  teftament,  en 
Àveur  du  légataire  &  qui  doit  être  acquitté  par  l'héritier.  Ainli  le  legs  efl 
fondé  fur  h  pure  volonté  du  teftateur,  qui  doit  la  déclarer,  d'une  manière 
claire  ôi  diftinâe  \  d'où  il  s'enfuit ,  qu'un  legs  ne  peut  pas  erre  fait  par 
Ggncs.  Cenx  qui  tirent  quelque  avantage  du  teftameni ,  font  les  feuls  que 
le  teflmeur  pui^  obliger  à  r^cquic  du  legs  qu'il  a  fait  \  il  efl  clair  que 
le  fubilitué  efl  au/fi  obligé  d'acquitter  le  legs  dont  l'héritier  inAitué  a  été 
chargé ,  ï  moins  que  le  teftateur  ^'ait  cxpreffément  ordonné  le  contraire, 
Lorfqu'on  aura  fait  un  legs  en  général,  en  faveur  des  pauvres,  fans  eiprî- 
mer  le  lîeu ,  on  donnera  la  préférence  aux  pauvres  de  l'éghfe  dont  le 
défunt  ésoit  Oïcmbre.   Ua  teflareur  peut  faire  un  leg^  à  une  perfonne  io- 
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connue,  pourvu  qu'elle  puifTe  être  connue  dans  la.  fuite.   Alnd  le  Ugs  faît 
ï  un  poflhume,  efl  valable  ,  pourvu  qu'il  vienne   vivaor  au    inonde.  On 
peut  léguer  la  même  chofe  conjointement  k  pluHeurs  légataires.  5i  l'un 
vient  à  manquer,  rhéricier  inilitué  acquerra  fa  parc  Se   non  point  l'autre 
légataire ,  par  la  raifon ,  die  le  roi  de  Prude ,  que  nous  avons  entièrement 
aboli  le  droit  d'accroiflemeot.   Nous  rapportons  ici  cet  article ,  parce  quo 
nous  citons  de  préférence  ceux  où  fa  majefté  Pniflîenne  s'eft  éloigné  de« 
loîx  Romaines  qu*elle  a  daigné  commencer,  éclaircîr  ou  pcrfefitonner.    If 
ef!  ft  beau  de  le  voir  vainqueur  à  la  téce  de  fes  armées ,  légiûatetir  dam 
fon  coofeil ,  &  homme  de  lettres  dans  fon  cabinet  !  Revenons.  Un  teHateur 
ne  peut  faire  un  legs  ^  fon  héritier,  par  la  raifon  évidente  que  ce  dernier 
feroit  en  même  temps  débiteur  &.  créancier  ;  mais  il  peut  faire  un  legs  aux 
enfàns  de  Ton  héritier.  En  général ,  on  a  le  droit  de  léguer  toutes  chofct 
mobilîïires  ou  immobilîaires,  corporelles  ou  incorporelles.  11  ^ut  remarquec-J 
<2u'on  peut  faire  des  legs  3l  ceux  qui  font  incapables  de  recevoir  par  teita'^I 
ment ,  au  nombre  deCquels  on  met  les  Jmk ,  aufli-bien  que  ceux  qui  noJ 
font  d'aucune  des  crois  religions  tolérées  dans  PEmpire.    Parmi   les  chofesl 
que  l'on  peut  léguer,  on  compte  1^  Tant  les  fervitudes  perfonnelles,  que 
les  réelles.  3°.  L  univerfalité  des  biens.  3°.  Les  chofes  d'un   certain  genre 
ou  efpece,  comme    un   cheval,    un  bœuf,   &c.  40,  Une  certaine  quantîtdj 
de  chofes,  par   exemple   100  rifd.  10   feticrs    de    vin,    (^c.    Ç.  On  peut 
féguer ,  même  une  efpérance ,  par  exemple  ,  une  chofe  qui  a  été  promifa 
au  tedaceur,  ou  qui  a  été  enlevée  par  l'ennemi ,  parce  qu'il  y  a  quelque' 
efpérance  de  les   recouvrer,  en  vertu  du  droit  de  retour.  6°.  Une  chofe 
commune ,  c>fl-ik-dire ,  qui  appartient  à  plufieurs  perfonoes.  Mais  un  pa^ 
reil  legs  n'aura  fon  effet,  que  pour  la  portion  qui  appartient  au  teflateur»1 
7".   Une  chofe  litigieufe ,  mais  dans   ce  cas  ,    l'héritier  ne  fera  obligé  ds7 
donner  au  légataire  ,  que  ce  que  la  juAice  lui  aura  adjugé.  8°.  Une  chofe 
dont  on  a ,  il  efl    vrai  »  la  propriété ,  mais   qu'on  a   engagée  3i  un   autre.. 
9^  Une  chofe  qui  appartient  en  propre  à  l'héritier ,   car  il  eft  obligé  dei 
répondre  du  fait  du  teuaceur.  Si  l'héririer  ^'gnorant  cette  difpofîtion  du  teHa- 
teur ,  avoit  aliéné  la  chofe  léguée,  il  feroit  obligé  d'en  payer  la  valeur  auu 
légataire,  fo^  Une  chofe  qui  n'apparrienc  point  autefiateur,  nm  alicnam^ 
lorfqu'il  fait  qu'elle  n'e/1  pas  h.  lui.  Dans  ce  cas  ,   l'héritier  fera  tenu  ,  on 
d'acheter  la  chofe  léguée  ,  ou  d'en  payer  la  valeur  au  légataire.  1 1^  Une 
chofe  due,  c'eft-à-dire,  ce  qu'un  tiers  doit  au  tcftateur.  Dans  ce  cas  l'hé-j 
ritier  n'ell    pas   tenu   de    payer  au   légataire    précifément  la  fomme  due  ^2 
mais  il  fufHc  qu'il  lui  cède  l'aâion  ;  car  moyennant  cette  ceflîon ,  le  lég:.«j 
taire  e(i  en  droit  d'intenter  même  l'aâion  direâe  ,  contre  le  tiers  débi^ 
teur   du    teilateur.    P^rmi   toutes  ces   c\^oCet   qui    peuvent   être    léguées , 
remarquons  ,  en  général ,  celles  qui  ne  font   point  fufceptibles  de   l'être  1. 
comme  les  chofes  communes  par  le  droit  des  gens,  les   chofes  faintes  otr 
religieufes,  &c,  11  eo  efl  d'autres  encore  trop  longues  à  décailler  îcL 
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AjE  teftaieuf  peur  auflfi  faire  des  legs  pour  être  acquittes  tous  ïes  anj , 
ou  inême  tous  les  mois ,  quand  même  dans  le  tcfUment ,  on  n'auroic  pas 
employé  le  mot  d*annutlUment ,  comme  dans  les  cas  où  Ton  auroic  or- 
donna de  doQtier  ïi  la  fille  de  Cajiis  y  deux  vifpel  de  feigle,  jufqu'à  ce  qu^elIe 
fc  marie.  En  général,  tout  legs  fait  pour  plufieurs  années,  doit  être  ré- 
puté legs  annuel.  lorfqu'un  tefiareur  ordonne  à  fon  hëririer  de  payer,  par 
exemple  300  rifd.  à  S^jus  en  croîs  années,  le  legs  ell  unique,  unicum. 
Mais  Vhéritier  ne  fera  pas  auiorîfé,  à  prétendre  ne  l'acquitter,  qu'à  la  troi* 
iieme  année  ;  c'efl  pourquoi ,  le  legs  fera  partagé  en  trois  parties  ,  &  le  léga-^ 
raire  /êra  en  droit  d'en  demander  une  chaque  année. 

lorfque  le  tcHateur ,  aura  fàic  en  général ,  un  legs  annuel  fans  en  dé* 
lermicer  le  quantum ,  par  exemple  d'entretenir  Cajus ,  tout  le  temps  qu'il 
vivra,  fans  rien  fpécifter,  il  faudra  régler  fon  entretien  fur  le  pied  de  ce 
que  le  teHareur  avoit  coutume  de  faire  en  faveur  de  Cajus,  Quant  aux 
legs  des  années  fuîvantes,  ils  renferment  tous  la  condition  tacite,  que  le 
légataire  fera  en  vîe  pour  pouvoir  demander  le  legs ,  chaque  année  qui 
fuivra.  II  efl  clair  par  cooféquent ,  que  lorfque  le  légataire  viendra  ï  dé* 
céder  avant  que  d'avoir  commencé  la  féconde  année  ,  le  legs  de  ceae 
féconde  année  fera  fans  effet  ,  &  le  légataire  ne  pourra  le  transmettre  k 
Tes  héritiers. 

Les  legs  annuels  différent  d'une  promefTè  qui  doit  être  acquittée  tous  les 
ans,  annud  promij/ionc,  en  ce  que  U  promcïTe  qui  fe  fait  par  i;n  acie  en- 
tre-viû,  ed  unique,  pure&  fimple;  enfbrte  que  celui  à  qui  elle  eO  faite, 
acqatén  rout  d'un  coup  ,  un  droit  fur  toute  la  quantité  promife,  qu'il  tranf- 
met  par  conféquent  1  fes  héritiers,  lorfquM  vient  ii  décéder.  La  raifoo  de 
cette  différence  conftf^e,  en  ce  que  l'on  préfume  que  celui  qui  fait  une 
pareille  promefTe  ,  en  faveur  de  quelqu'un ,  a  auiTï  en  vue  (es  héritiers , 
au  lieu  que  le  teflateur  en  faifant  un  legs,  n'a  confulté  uniquement  que 
Ton  ÎDcUiuiion  j  pour  la  perfonne  du  légitaîre. 

Vu  legs  {Punc  feryitude, 

Arlons  premièrement  de  la  fervîtude  perfonnelle.  Le  legs  àtsi  f&t* 
vices  d*uo  efclave  ,  opua  fcrvilis  ^  qui  étoit  en  ufage  Si  d'une  grande  uti- 
lité chez  les  Romains  ,  n'a  plus  lieu  dans  les  pays  de  la  domination  de 
fa  tnajeflé  Pru/Tîeone,  où  Tefclavage  e{ï  aboli  :  Quant  à  la  fervitude  réelle,. 
dont  nous  avons  ci-dtiî'iis  expliqué  la  nature,  perfonne  ne  peut  léguer,  nî 
conftituer  une  fcrvîicde  fur  un  fonds ,  qu'il  n'en  foït  le  propriétaire ,  & 
Von  ne  peut  U  cooHituer  qu'en  faveur  du  maître  d'un  fonds  voido,  &  pour 
VavaDrage  de  ce  fonds.  Le  legs  d'une  fervitude  réelle  ne  cefle  pas  d'avoir 
fon  effet ,  par  la  mort  du  légataire  \  la  raifon  en  eÛ ,  que  les  fcrviiudes  réelles- 
Tome  XX,  O 
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font  perpétuelles,  &  ont  une  caufe  perpétuelle i  c*efl  pourquoi  le  l^g&uir« 
irantract  le  legs  ;\  fes  héntiers. 

Un  mari  eft  en  droit  de  prélëguer  à  fa  femme  U  dot  qui  doit  revenir  ï 
U  femme ,  aprcs  la  difTblmion  du  mariage.  Ce  prélegs  de  la  doc  paroîc  eue 
deAicuc  de  coût  efki,  la  femme  ne  recevant  par  le  moyen  de  ce  legs»  que 
ce  qui  lui  appartient ,  6c.  doit  lut  revenir  d^ailleurs ,  après  la  mort  de  loa 
marî.  Cependant,  comme  il  V  &  quelque  cho5ie  de  plus  dans  le  prélegs, 
4ue  dans  la  dot ,  le  legs  fubûne  âc  eH  valide.  En  efTet  le  prélegs  peut  être 
demandé  après  le  décès  du  mari ,  au  lieu  que  par  Taffiion  de  ta  dur ,  doits 
m3i0nt^  la  femme  ne  peut  deniacder  la  dot,  lorfauVIle  coitiîfle  dans  des 
chofes  mobiliaires  *  qn^après  une  année  écoulée.  Le  prélegs  de  la  dot  a 
aulH  cet  avantage,  qu'il  nVft  pas  nécelTaire  après  cela,  de  prouver  quVîIc 
ait  été  effe^îvement  apportée  au  mari ,  car  U  reconnoîc  dans  le  tellamenr, 
qu'il  Ta  reçue.  Lorfqu^un  mari  a  de  fon  vivant,  rendu  réellement  la  dot , 
À  que  cependant  il  U  prtlegue  k  Ta  femme,  le  legs  iu^  fans  effet;  au 
contraire  lorfqu^uae  femme  n'aura  pas  délivré  la  dot  ^  fon  mari,  ou  qu'elle 
Taura  reprifè  contre  Ton  ^ré  ;  iî  elle  vient  ï  U  Icguer  <\  fon  mari,  il  pour- 
ra ,  après  la  mort  de  fa  femme,  redemander  la  dot,  &  tes  héritierf  de  la 
fvmme  ferom  obligés,  non- feulement  de  la  rendre,  mais  encore  de  tenir 
compte  de  tous  les  fruits  que  la  femme  aura  perçus.  11  eQ  évideoi  que  la 
doc  reofèrmc  toujours  la  condiiion  tacite,  fi  U  muriagi  s* accomplit,  Sant 
^cela  ,  la  promifc  ne  peur  p.is  demander  la  dot  aux  héritiers  du  conllituant* 

Une  nouvelle  efpece  de  legs  ,  c'efl  lorfque  le  teflateur  lègue  \  fbo  débï* 
leur,  ce  que  celui-ci  lui  doit,  &  que  par conféqiïcnt,  il  lui  remet  la  dette} 
on  appelle  ce  legs ,  le  legs  de  libérarion ,  It^tum  Uh<ntùonis,  Le  tefla- 
teur  peut  pareitlemem  difpenfer  foo  débiteur,  qui  a  géré  i^i  afSàires,  de  ren- 
dre compte,  &  il  peut  ordonner  à  fon  héritier,  de  ne  point  exiger  de  lui 
la  reddition  des  comptes.  Si  le  légataire  ignorant  que  le  teHateur  Pa  libéré 
de  ce  quMl  lui  doit ,  paye  la  dette  \  l^héritier ,  il  pourra  la  redemander 
en  venu  de  Taé^ion  conditio  indebiri. 

On  appelle  legs  d'option,  lorfqu'un  teftateur  laifle  à  quelqu'un  le  choix 
de  quelque  choie.  Par  exemple,  il  peut  dire  :  Caj us  pourra  choiftr  de  mes 
bcetifi ,  de  mes  chevaux  ^  d£  mes  bijoux ^  celui  qu*il  voudra;  l*op:ion  ou  le 
choix  efl  quelquefois  compris  tacin-ment  dans  le  legs,  comme  lorfque  le 
leflaieur  a  légué  ik  quek|u^]^  quelque  chofe  en  général,  gtnus,  La  difië- 
rencc  de  ces  deux  manières  de  léguer  le  choix,  conftlle  en  ce  aue,  lorf- 
que le  choix  eft  expreffémenc  lt!gué ,  le  légataire  cft  en  droit  de  choîfir 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  au-lieu  que  lorfque  le  choix  n'a  éré  accordé  que 
tacitement,  il  ne  peut  exiger,  entre  plufieurs  chofes  de  la  même  efpece, 
que  celle  qui  tient  le  milieu  entre  les  meilleures  iSc  les  plus  mauvaifes. 
Le  légiiaire  doit  faire  le  choix  lui-même  &  non  par  procureur  On  ne 
peut  pas  cependant  l'empêcher  de  fe  fervir  d'une  perfonne  qui  l'afftile  de 
ics  confcila.  Le  légataire  doit  d'abord  aprè»  l'addition  d'hérédité,  &  dés 
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Îu*i1  a  Côonoiilânee  du  Ie|s  ,  fiire  Ton  clioîx.  S*i\  ne  le  &It  pas ,  rhéritier 
ernaadera  au  juge  qu'il  ftxe  un  temps  péremptoire  pour  cet  cfftt  ;  (i  le 
légataire  oe  fait  pas  encore  le  choix  dans  le  délai  marqué  par  le  juge , 
Thcritier  pourra  choiiir  ÔC  donner  au  légataire  la  plus  roauvaile  des  cho(e« 
que  le  tciUtcat  a  laiflecs  de  même  efpece.  Le  légataire,  après  avoir  choifi, 
ne  lera  point  admis  à  faire  un  fécond  choix ,  ï  moins  que  toutes  les  cho- 
ies, de  la  même  efpece,  n'aient  point  été  produites.  Le  légataire  peut  aulli 
choifir  de  nouveau,  lorfquM  a  choifî  une  chofe  qu'il  ne  peut  pas  garder, 
puce  qu'elle  appartient  -^  un  autre. 

Lorfque  le  teilateur  lègue  un  fonds  ou  héritage  eh  général ,  on  ne  com- 
prend point  dans  ce  legs  Pinventaire  du  bétail ,  oi  des  chofes  néceffairea 
à  la  culture  des  héritages;  encore  moins  y  comprend-on  les  meubles  qui 
fè  trouvent  dans  le  fonds.  11  n'y  a  que  ce  qui  tient  à  mur,  \  doux  âc  ^ 
chevilles  qui  y  foit  compris  «  comme  faifant  partie  du  fonds  légué ,  lort 
même  qu'on  les  a  ôtées  pendant  la  vie  du  tefiateur,  avec  rimcniion  dd 
les  remettre  h  leur  place.  Il  n'en  efl  pas  de  même ,  lorsqu'on  lègue  un 
£>ods,  ou  un  bien  de  campagne ,  qui  e(ï  en  état ,  c'e(V-î-dire,  pourvu  & 
AfConi ,  fundu m  infim^um.  On  comprend  dans  ce  legs  1*».  tout  l'inventaira 
du  bétail  6c  des  chofes  néceiraires  à  la  culture  de  l'héritage.  1°.  Toutes  les 
choies  ï  Tufage  du  fonds,  comme  tes  chariots,  les  charmes,  les  herfes,  &ffi 
quand  même  ces  chofes  auroiene  éxé  tranfportées  ailleurs  pour  un  tempv» 
3*.  Tous  les  meubles  que  le  leftateur  y  avoir  conftammcnt  pour  fon  ufage; 
par  exemple  ,  les  tables ,  les  lits  du  maître  &  de  fa  famille ,  les  tableaux,  &ei 
de  même  que  les  chofes  qu'il  y  avoir  pour  fon  plaifir ,  comme  les  ufien- 
lîlet  de  chaffe,  les  filets  pour  prendre  dti  poiffon,  &c.  il  en  feroît  autre* 
ment,  fi,  par  exemple,  le  teuateur  y  avoit  fon  vin  pour  le  vendre,  item 
s'il  y  avoit  amaH'é  du  grain  pour  le  débiter ,  ou  s'il  y  tenoit  Ces  provifions 

f»oor  eo  faire  ufage  dans  fon  ménage  de  la  ville.  Ces  legs  ceffent  d'avoir 
ieu,  lorfque  le  ^nds  vieoc  2i  périr,  ou  que  le  teflateur  Taliene  de  foa 
vivant. 

Lorfque  le  teAateur  a  légué  tout  fon  or  &  toute  fon  argenterie,  on  coitt»- 
prend  datu  ce  legs  tout  ce  que  le  teflateur  a  laiffé  i  fa  mort  en  or  fie 
en  argenterie,  qu'il  foit  brut,  mis  en  œuvre,  ou  brifé.  On  ne  difliogue 
pas  tvon  plus,  s'il  a  été  prêté,  ou  s'il  efl  chez  l'orfèvre  pour  le  faire  met- 
tre en  ottvie.  Si  pour  l'ornement  de  quelque  pièce  d'or  ou  d'argent,  on 
y  avoir  monté  des  bijoux ,  ils  fcroicnt  partie  du  legs ,  quand  même  les 
chofef  MJovtécs  pDurroient  être  féparées  des  chofes  auxquelles  elles  fe  trou- 
vent jointes  fans  en  détruire  lefpece.  Remarquez  que  l'or  &  l'argent  mon» 
noyé,  les  médailles  Se  les  pièces  aigeniées  ne  font  point  compris  dans  le 
legs,  à  moins  que  toutes  ces  chofes  n'aieni  été  expreifément  dénommée» 
par  le   teftateur. 

Lorfqu'un  teftateur  aura  légué  à  quelqu'un  fes  meubles,  on  entendra  pat 
U,  toutes  les  chofes  mobiliairesi  que  le  ttAateur  avoit  acquifes  pour  fo« 
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uPage  ^  celui  de  fa  Emilie,  fans  dîAioguer,  s'il  les  avoir  acqutfcs  pour 
un  ufage  nécefTitre,  ou  pour  Ton  pUifir.  On  ne  comprendra  pas,  dans  ce 
legs,  l'argent  comptani,  ni  les  joyaux,  ni  les  animaux  <^ui  font  dans  la 
inaifon.  Lorfqu*un  leftateur  aura  légué  lîmplemenc  fa  mailon  ou  le  loge- 
ment de  fi  maifon ,  on  ne  comprendra  pas  dans  ce  legs  les  meubles  de 
la  maifon  ,  îi  moins  que  ce  legs  n'ait  été  fait  par  un  mari  à  fa  femme. 
D\in  autre  côté  ,  on  ne  compicndra  point  le  logement  dans  le  legs  des 
meublas. 

Si  un  teflateur  a  légué  fes  provifions  de  bouche,  on  comprendra  tout 
ce  qu'il  avoic  amaffé  pour  fei  befoins  &  ceux  de  fa  famille,  &  par  con- 
ftquent,  toutes  les  chofes  dont  on  fe  fert  pour  le  boire  &  le  manger;  mais 
on  n*y  comprendra  point  les  uflenGles  de  cuifine ,  ni  ceux  dont  on  fe  fert 
poar.brafler  &  pour  cuire  du  pain  ,  non  plus  que  les  chofes  que  le  tefla- 
teur avoit  amaflees  pour  les  vendre.  Le  légataire ,  à  qui  le  teftateur  aura 
légué  fes  provifions  de  bouche,  fera  libre  de  les  demander,  ou  eD  nature, 
ou  en  argent,  d'apriis  PeUimation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  teOateur  lègue  à  quelqu'un  du  grain  ,  du  vin, 
de  Thuile ,  Ac  dans  ces  cas  il  s'agit  de  favoîr  ce  qu'il  a  entendu  par  un  pa- 
reil legs.  On  comprendra  dans  Te  le'gs  des  grains  tous  les  fruits  qui  naïf" 
fent  de  la  terre  ;  dans  le  legs  du  vin ,  on  comprendra  tout  ce  que  le  tef- 
tateur  avoit  coutume  d'appeller  de  ce  nom  ,  &  par  conféquent ,  non-feu' 
lement  le  vin  du  cru  de  ia  vigne,  mais  aufÎFÎ  tous  les  vins  étrangers,  lei 
vins  fabriqués  qui  portent  le  nom  de  vin,  comme  le  cidre,  l'hydromel, 
&  comnve  aum  les  vins  qui  fe  font  aigris ,  mais  non  pas  ceux  qui  fe 
font  changés  en  vinaigre^  ni  ceux  que  le  teflateur  deflinoit  à  faire  du 
vinaigre. 

On  comprendra  dans  le  legs  du  vin  les  tonneaux  dans  Icfqvels  on  a 
coutume  de  le  vendre ,  6c  qui  font  des  acceffoires  du  vin  :  lorfque  le 
vin  qui  a  ét^  légué  périt  ou  fe  gâte  ,  le  legs  ceffe  d'avoir  (on  effet ,  à 
moins  qu'il  n'eût  péri,  ou  qu'il  ne  fe  fî^t  gâté  par  la  faute  de  l'héritier. 
Enfin  fi  le  legs  efl  en  huile  en  général ,  ou  en  une  certaine  quantité 
d'huile,  fans  en  fpécifier  la  qualité,  il  dépendra  de  l'héritier  de  donner  de 
Vhuile  qui  fert  à   manger ,  ou  fmiplement  de   l'huile  à  brûler. 

Les  loix  ^vorifent  d'une  manière  route  particulière  les  legs  qu'on  ap- 
pelle d'entretien  ou  des  alïmens ,  alimentorum.  Ces  fortes  de  legs  ,  non 
plus  que  tes  autres,  ne  peuvent  âtre  faits,  que  dans  un  tcflament  revêtu 
de  toutes  les  folemnités  requifcs.  Les  legs  d'alimeru  peavcnt  être  laîtfôs, 
même  \  ceux  qui,  d'ailleurs,  font  incapables  de  recevoir  par  tcflament; 
par  exemple,  à  ceux  qui  font  profcriis  ,  a  moins  qu'ils  ne  foient  coupables 
du  crime  de  lcfe-majefté,'aux  en&os  nés  d'un  adultère  ou  d'un  inceflc  , 
&  aux  enfans  nés  d'une  femme  publique.  Lorfqu'un  teflateur  aura  légué 
Içs  alimens  3i  fa  femme,  &c  qu'elle  fera  mone  avant  lui ,  s'U  vient  à  laUier, 
en  mourant ,  une  féconde  femme ,  le  legs  lui  fera  dû. 
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On  &ît  une  difFërence  entre  le  legs  d*alimens,  &  celui  par  lègue!  ua 
teHateur  ne  Ugue  à  quelqu'un  ,  que  la  nourriture  ou  la  table ,  dtaria  & 
cibétria*  Car  on  ne  comprend  dans  ce  dernier  legs ,  que  ce  qtii  eft  nêcef- 
faire  au  légataire  ,  pour  le  boire  &  le  manger ,  6c  l'on  o^y  comprend  pas 
le  vêtement  ni  le  logement. 

Un  (eftaccur  peut  inipofer  des  condition*  au  légataire.  On  a  montré  cî- 
^efTtn  cependant  que  les  conditions  honteufes  n^oni  pas  Peffet  des  conditions. 

Après  avoir  traité  des  legs  en  général,  montrons  mainrenant  quand,  & 
depuis  quel  jour,  le  légataire  acquiert  un  droit  fur  le  legs, 

Lorfque  le  reftateur  a  légué  quelque  chofe  à  quelqu^un  ,  le  légataire 
acquiert  on  droit  fur  le  legs  depuis  le  jour  du  décès  ou  teftateur;  quand 
Tnëme  fe  légataire  vjendroit  à  décéder,  avant  l'ouverture  du  lertament  ;  le 
légataire  tranfmenroit  alors  Ton  droit  à  fes  héritiers.  On  peut  voir  dam  le 
Codt  Frédcric ,  les  cas  particuliers  qui  font  exception  à  cette  règle  générale. 

Un  leg»  peut  être  annullé  de  différentes  manières.  i<*.  LoHque  le  teila- 
teur  après  avoir  fait  un  legs  ï  quelqu'un  le  révoque.  Révocation  qui  peut 
fe  Eure  exprcflement  ou  tacitement.  2^  Lorfque  la  chofe  léguée  vient  à 
périr  y  fans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  l'héritier.  Le  legs  ne  Uiiferoit  pat 
d^étre  fans  effet ,  quand  même  la  chofe  léguée  viendroit  dans  la  fuite  3k 
être  rétablie.  3^  Lorfque  le  teflateur ,  en  faifant  des  legs ,  emploie  des 
termes  qui  n'expliquent  point  clairement  fon  intention. 

11  arrive  quelquefois  qu^un  tellateur  Uiffe  un  legs  qui  e(l  invalide  dans 
le  temps  qu'il  fait  fon  teuament,  mais  que  dans  la  fuite,  le  vice  qui  ren- 
doit  fon  teAament  nul ,  vient  à  ceffer ,  avant  la  mort  du  teilaceur.  Dans 
ce  cas ,  on  demande  Â  un  pareil  legs  peut  avoir  fon  effet  >  On  trouver* 
dans  ïe  corps  de  l'ouvrage  la  folution  de  ce  problême. 

il  y  a  pluCeurs  cas,  où  les  legs  font  regardés  comme  s'ils  n'avoient 
pas  été  &its  ou  écrits.  Tous  ces  legs  demeurent  dans  la  mafTe  de  la  fuc- 
ceflion  ,  &  ne  tombent  pas  en  partage,  ni  aux  légataires,  ni  au  fifc,  mais 
iW  appartiennent ,  foit  à  Thériiier  inllitué ,  foit  aux  héritiers  ab  intcflar. 
Dans  les  caufes  qui  rendent  au(Ti  un  legs  nul,  il  faut  compter  celle  par 
laquelle  un  légataire  fe  rend  indigne  du  legs  qu'on  lui  a  fait ,  &  celle  oU 
le  teiltieur  a  erré,  foit  dans  la  pcrfonne  du  légataire,  foit  dans  la  chofe 
léguée,  n  en  feroîc  autrement,  u  la  perfonne  du  légataire  étant  certaine  , 
le  ceflateur  n'avoit  erré  fimplenient  que  dans  le  nom.  Lorfque  le  teflateur 
a  trré  dans  la  chofe  léguée  même,  dans  ce  cas  l'héritier  D*eA  pas  obligd 
d^acquirter  le  legi. 
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FRERE,    f.   m.    Terme  de  relation  tntrt  Us  tnfans  mâUs  fortit  tPuj^ 
même  père  &  d'une  même  mtrc. 

J_jE  devoir  des  Frères  vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  coaGfle  dans  la  con* 
corde ,  le  foutïen  &  l'étroice  union.  »  Vous  éces  les  enfàns  d*uo  môme  père, 
u  dit  ie  Bramine  infpiré  ;  &  le  mêrne  ftin  vous  a  nourris.  Frères ,  reftez 
»  unis  enfemble,  &  dans  la  maifon  paternelle  habitera  la  paix  &  te  bon- 
V  heur,  a  Mais  fî  ces  fages  préceptes  ont  accès  &  font  en  vigueur  dans 
les  démocraries ,  où  les  fentimens  de  la  nature  n'ont  point  été  corrompus, 
on  fait  trop  combien  les  liens  de  fraternité  font  foibles  dans  les  pays  dtt 
luxe,  où  chacun  ne  Congé  qu^à  foi,  &  ne  vit  que  pour  foi.  C'ef^-la  quç 
fe  réalife  fans  ceffe  l'événement  de  la  fabïe  des  enfans  du  bon  vieillard 
d'Efope  :  d*:ibord  après  la  mort  de  leur  père ,  ils  prirent  des  routei  toutes 
oppo(èe$  à  leurs  promeffes;  lifez-en  la  peinture  fimple  &  couchante  daiu 
U  Fontaine  : 

Leur  amitié  fia  courte  autant  qu'elle  fia  rare  ; 
Xtf  fang  les  avoir  joints ,  Vinter€t  les  fcpart  : 
L'ambition  ^  V envie  y   avec  les  confultans  , 
Dans  lu  fucctjjion  vinrent  en  même  temps. 
Tous  perdirent  leur  bien 

Rien  ne  doit  plus  flatter  un  Frère  que  d*étre  utile  à  fon  Frère,  c'eH-àf 
dire,  à  celui  qui  fent  couler  dans  fes  veines  le  même  fang  qui  circul9 
dans  les  nôcres,  à  celui  qui  efl  le  plus  voifin  de  notre  exidence.  Se  qui  «t. 
reçu  la  lienne  de  la  même  main  que  nous  tenons  la  noire.  Rien  aufii  neJ 
doit  infpirer  plus  d'horreur  que  de  voir  des  Frères  divifôs  Si  en  difcorde  lei 
uns  avec    les   autre;.    Cependant  les  tribunaux    de  la   juflice   retentiffenc 
tous  les  jours  des  cris  que  pouffe  le  Frère  contre  fon  propre  Frère,  la  fœur 
contre  fa  propre  fœur.  On  peut   dire  que  les  peuples  les  plus  accoutumés  à 
ces  fortes  d^exemples ,  font  les  peuples  les  plus  corrompus  &  les  plus  malr, 
heureux» 

En  jurifpnidence,  le  mot  Frère  {ignifie  ceux  qui  font   né*  d'un   mém< 
père  &  d'une  même  meic,  ou   bien  d'un  mvmc  père  &  de  deux  loc'ï 
différentes,  ou  enfin  d'une  mère  &  de  deux  pères  difTércos. 

On  diftingue  les  uns  &  les  autres  par  des  noms  différens  ;  ceux  qui  for 
procréés  de  mêmes  père  &  mère ,  font  appelles  Frères  germains  ;  ceux  qid' 
font  de  même  père  feulement,  font  Frères  confanguins;  Si  ceux  qui  font 
de  même  mère.  Frères  utérins. 

La  qualité  de  Frère  naturel  procède  de  la  naiffance  feule  ;  la  qualité  de 
Frère  légitime  procède  de  la  loi,  c'efl-à-dire,  qu'il  faut  être  né  d'un  racmc 
mariage  valable. 


FRERE.  ,,, 

■  On  n«  peut  p«i  «UofXer  quel<)u'un  pour  Ton  Frère ,  luiis  oa  peut  avoir 
on  Frère  aJopcif  dans  les  pays  où  1  adoption  a  encore  lieu.  Lorfqu'un 
homme  idopte  un  en^nt,  cet  enfant  devient  Frère  adoptif  des  eufans  natu- 
rels &  légiiimes  du  père  adopiif. 

L*écioJ;c  parenté  qui  ei\  entre  deux  Freret,  fait  que  l'un  ne  peut  épow 
fer  la  veuve  de  Tautre. 

tet  Frères  étant  uni»  par  les  liens  du  ^ng,  font  obligés  entr'eux  à  tous 
les  devoirs  de  la  Tocicté  encore  pUis  étroitement  que  les  étrangers  ou  que 
les  p^rens  plus  éloignés  ;  cependant  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  Tm- 
térét  les  (^n  ,  rara  concordia  fratrum, 

La  con<tnion  des  Frères  n'efl  pas  toujours  égale  ;  Tun  peut  être  libre , 
&  l'autre  e^Uve  ou  ferf  de  main-mone. 

Quelque  union  qu'il  y  ait  naturellement  entre  les  Frères  &  fsurs ,  un 
Frère  ne  peut  point  engager  Ton  Frère  ou  fa  fœur  fans  leur  confentenicnt; 
UQ  Frère  ne  peut  pas  non  plus  agir  pour  l'autre  pour  venger  l'injure  qui 
lui  a  été  faite  ,  mais  il  peut  agir  feul  pour  une  afïàire  qui  leur  efl 
commune. 

Le  Frère  majeur  eft  tuteur  légitime  de  fes  Frères  &  fœurs  qui  font  mî- 
acurs  ou   en  démence.    On  peut  aulTî  le  nommer  tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  loix  romaines ,  un  Frère  peut  agir  contre  fon  Frère  pour  les 
droits  qu'il  a  contre  lui^  mais  il  ne  peut  pas  l'accufer  d'un  crime  capital , 
ù  ce  n'efl  pour  caufe  de  plagiat  ou  d'adultère. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d'un  Frère  eft  un  crime  grave. 

Frrrr  Adoptifj  eH  celui  qui  a  été  adopté  par  le  père  naturel  &  légitime 
d'un  autre  enfant. 

Jicau'Frtrc,   c'eft  celui   qui  a  époufé  la  fccur  de  quelqu'un. 

Fnrc  conjoint  des  dtux  côtés  ;  c'cft  un  Frère  germain.  Voye^  ci-aprês 
Frère  germain. 

Fnre  confanguin  ,  eft  celui  qui  eft  procréé  d'un  même  père ,  mais 
d'une  mère  différente. 

Frtrts  germains  ,  (ont  ceux  ifTits  des  mêmes  père  &  mère. 

Frcrt  d<  Uit,  On  donne  ainfi  improprement  le  titre  de  Fnrts  &  fiturs 
de  Lzit  aux  enfàns  de  la  femme  qui  a  allaité  l'enfant  d'un  autre ,  quoiqu'il 
n'y  ait  auciuie  parenté  ni  afHnité  entre  les  enfans  de  cette  femme  &  les 
enfàos  étrangers  qu'elle  nourrit. 

Frère  Icgirimc ,  eft  celui  qui  eu  procréé  d'un  mariage  valable ,  de  même 
qu'un  autre  Frère  ou  fccur  \  la  qualité  de  Frère  Ugiûme  e(i  oppofce  \  celle 
de  Frtrc  natureL 

.  Frtre  naturel,  ttï  celui  qui  n'efl  pas  procréé  d'un  mariage  valable,  & 
qui  n'eft  joint  que  par  les  liens  du  lang  &  félon  la  nature. 

Frert  pAtruel^  (  Fratcr  patruelis  \)  c'eil  un  coufin  germain  du  côtd 
paternel. 

Frtre  utcrin ,  efl  celui  qui  procède  d'une  même  mère. 
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FRET,    f.    m. 

Du  commerce  de  Frtt^   &  de  la  navigation^ 

L^E  commerce  de  Fret  efl  plus  ou  moins  facile  &  avantageux,  &  donne 
plus  ou  moins  d'écendue  au  commerce  de  commifTîon,  fuivant  IVcenduc 
du  commerce  de  la  place  où  le  négociant  travaille.  Cette  branche  de  com- 
merce tCz.  prefque  point  de  limites  à  Amfïerdam,  Rotterdam  ,  Hambourg; 
elle  eil  plus  reÔreinte  dans  les  autres  ports  du  Nord ,  de  la  Méditerranée , 
de  France  &  d'Angleicrre.  Ce  commerce  eft  même  tout-ï-fait  inconnu  dant 
un  grand  nombre  de  ports  de  mer;  5i  cependant  il  en  e(l  fuit  peu  où  l*oa 
ne  pût  lui  donner  quelque  étendue ,  &  où  les  négocians  ne  puifTeni  trou- 
ver des  moyens  de  faire  uiilemenc  ce  commerce.  Son  importance  &  foa 
utilité ,  &  en  même  temps  le  filence  des  auteurs  qui  ont  traité  du  com- 
merce, fur  la  fcience  pratique  de  cette  branche,  exigent  que  noue  entrions 
ici  dans  un  grand  détail. 

Le  Fret  ell  le  prix  du  tranfport  par  mer  des  marchandîfes  d'un  Heu  \  ua 
autre  ;  &  ce  prix  eil  le  premier  bénéfice  que  la  navigation  donne  à  une 
nation  maritime,  &  la  principale  caufe  de  fes  richeflès  &  de  fes  forces 
navales.  C^efl  le  bénéfice  que  donne  le  loyer  des  navires,  qui  en  étend  U 
conflruâion  ,  qui  multiplie  les  matelots  &  les  vailleaux ,  ainfi  que  les  en- 
treprifes  de  commerce ,  &  forme  un  fonds  folide  à  la  puilTance  maritime. 
Telle  eH  U  nature  du  Fret,  que  le  navire,  foit  qu*il  navige  pour  compte 
de  fa  nation  ,  ou  pour  compte  de  Tctranger ,  foit  qu^il  uavige  pour  le  compte 
du  propriétaire ,  ou  pour  celui  d'un  autre  négociant ,  gagne  toujours  éga- 
lement le  prix  du  tranfport  dc  la  marchandiïe,  dont  il  eft  chargé;  parce 
que  ce  prix  c(i  une  valeur  nouvelle  ajoutée  à  la  marchandife  par  la  né- 
ceffité  du  tranfport,  qui  fe  paye  aux  navigateurs  fans  retard  ni  diminu- 
tion, quel  que  puiffe  être  d'ailleurs  le  prix  intrinfequc  de  la  marchandife  , 
&  révénemcnc  de  la  vente  ,  qui  donne  quelquefois  de  la  pêne  au  heu  oix 
fe  fait  le  tranfport. 

On  réduit  tout  le  calcul  de  la  navigation  \  deux  objets;  favoir,  à  U 
fomme  que  coûte  le  vailfeau ,  &  aux  profits  qu'il  donne.  On  eftime  les 
vaiffeaux  affez  généralement  fur  le  pied  de  cent-cinquante  livres  le  ton- 
neau,  &  Ton  évalue  le  bénéfice  du  propriétaire  de  dix  X  quinze  pour  cent 
par  an;  c'efl-à-dire,  un  vaiffeau  de  trois-cents  tonneaux  doit  coûter  quarante 
cinq  mille  livres ,  6c  donner  au  propriétaire  de  quarre-mille  cinq-cents  à 
£ix- mille  fcpt-cents-cinquante  livres  de  bénéfice  par  année.  On  fent  bien 
que  cette  cUimatton  ne  fauroit  être  d'une  certitude  géométrique;  qu'on  doic 
l'appliquer  bien  plutôt  \  conno2;re  l'étendue  du  commerce  &  de  U  puif-j 
(ànce  maritime  d'une  nation ,  que  pour  déterminer  avec  précifion  le  béné- 
fice 
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/tce  du  propri^uire  d*un  navire.  la  conHiiiâîon  efl  pfas  ou  moins  chère, 
&  plus  ou  moins  folide  dans  les  diifcrens  ports  de  TEurope;  &  rîDtelIi- 
geoce  du  négociant  qui  fiiit  conflruire,  ou  qui  acheté  un  navire,  donne 
encore  des  avantages  plus  ou  moins  confidérables  au  commerce  de  Fret , 

Îiu'on  ne  peut  cftimcr.  Il  ne  feroît  pas  moins  difficile  d'apprécier  les  ha- 
ards  quiaJffurenl  un  Fret  d'aller  &  de  retour  à  chaque  voyage,  ou  qui  oc- 
ca/ioDoenc  des  iraverfées  à  h\ix  Fret  ;  c'eft  fur  le  pied  des  rifques  dea 
avaries,  des  demeurages,  des  relâches  forcées»  de  la  navigation  du  navire 
quelquefois  lur  fon  left,  ou  à  moitié  charge ,  que  le  bénéfice  du  Fret  doit  être 
cBimé,  en  fuppofant  toujours  dans  le  propriétaire  !e  travail  &  les  connoifTan- 
ces  néce(2âires  pour  bien  faire  cooflruire,  radouber,  ou  acheter  un  navire,  pour 
le  bien  équiper  &  aviduailler,  &  lui  procurer  du  Fret  j  en  un  mot,  toute 
cerre  prudence  mercantile  qui  ôte  au  hafard  tout  ce  qu'on  peut  lui  ôcer. 
Nous  ne  conHdérons  point  ici  le  Fret  comme  un  profit  national  ;  car  ou* 
cre  le  profit  du  propriétaire  du  navire ,  il  faudroît  compter  les  falaires  êc 
la  nourriture  des  équipages  &  de  toutes  les  différentes  fortes  d'ouvriers  em- 
ployés k  la  condruâion ,  au  radoub  &  à  l'équipement  des  vaifTeaux.  Tout 
ces  ouvriers ,  tous  ces  hommes  de  mer  font  nourris  !k  payés  par  la  mari- 
ne; ou  pour  parler  plus  exactement,  leur  nourriture  &  leurs  ialaires  font 
partie  de  cette  valeur  nouvelle  que  les  frais  du  tranfport,  qu'on. appelle  le 
Fret,  ajoutent  à  la  marchandife,  qui  eft  toujours  payée  par  le  conlomma- 
teur,  indépendamment  de  la  valeur  intrinfeque  delà  marchandife.  AinG  le 
travail  des  gens  de  mer  &  des  différens  ouvriers  occupés  à  la  conHruâion 
&  ^  rêquipement  des  navires ,  cù.  un  profit  pour  la  nation  maritime ,  comme 
celui  du  manu^âurier  &c  du  cultivateur.  Le  profit  national  fera  encore  bien 
augmenté»  fî  les  terres  produifent  des  bois»  du  fer,  du  chanvre,  du  bray 
Se  du  goudron. 

Les  Anglots  évaluent  leur  navigation  marchande  à  feîze-cents  mille  ton-» 
neaux  de  mer.  Il  y  a  peut-  être  de  l'exagération  dans  cette  eflimation  qui 
fuppofe  leur  navigation  doublée  depuis  16&8.  La  navigation  des  Hollaa- 
doîs  eA  \  peu  prés  égale ,  avec  cette  différence  avaiitageufe  pour  la  Hol- 
lande, que  la  majeure  partie  du  Fret  en  Angleterre  efl  payée  par  la  na- 
tion ,  &  qu'en  Hollande  elle  e(l  payée  par  les  étrangers ,  parce  que  la  coa- 
Ibmmation  intérieure  de  la  Hollande  efi  infiniment  plus  bornée ,  &:  qu'ils 
donnent  \  Fret  une  bien  plus  grande  quantité  de  vaifleaux,  ou  de  tonneaux 
de  mer,  à  toutes  les  naiioas  de  l'Europe.  D'ailleurs  les  équipages  fe  for- 
ment eo  i^ngleterre,  comme  en  France,  aux  dépens  de  l'agriculture  &  des 
maoufaâures  ,  &  en  Hollande  aux  dépens  de  la  population  des  nations  étran- 
gères, ou  avec  des  hommes  que  la  république  ne  peut  employer,  ni  à 
l'agriculture  ,  ni  aux  manufadures.  On  peut  lur  ces  principes  fe  former  une 
idée  du  Fret  de  toutes  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  &c  de  la  fomme 
îmmenfe  i  laquelle  montent  les  frais  de  tranfport  par  mer  d'un  lieu  ^  un 
autre ,  qui  font  udc  valeur  ajoutée  aux  denrées  Ôc  aux  marchaudifes  par  U 
Tom<  XX,  P 


114 


F     R    fi 


néceflîté  îndifpcnfabie  du  transport ,  roujours  payëe  comptant  aux  naviga- 
teurs, quai  que  foii  d'ailleurs  le  prix  des  denrées  &  des  marchandifes  tranf- 
portées.  C'eft  aux  moyens  de  gagner  cette  valeur  qui  n*eft  jamais  incer- 
taine,  que  le  négociant  doit  donner  tous  fes  foins.  Soit  qu'il  charge  Tes 
vaiiTeaux  de  fes  propres  marchandifes,  Toit  qu'il  les  donne  à  Fret,  il  gagne 
également  le  Fret;  c'eft-à-dire,  la  vateur  ajoutée  par  les  frais  de  tranf- 
port  ;  &  il  lui  eft  indifférent  de  gagncï  ce(te  valeur  fur  fa  nation ,  ou  fur 
les  nations  ^iraogetes. 

Les  fuccés  de  cette  branche  de  commerce  que  beaucoup  de  négocians 
très- habiles  regardent  comme  une  des  plus  folides,  dépendent  encore  plus 
de  la  fcicnce  du  négociant,  que  des  événemem  toujours  incertains  &  va- 
riables du  commcice.  Le  négociant  doit  avoir  des  connoiflances  afTez  éten- 
dues de  la  conftruâion  ,  de  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  fon  vaif- 
feau  fuivant  la  navigation  à  laquelle  il  le  dcftine  ;  6c  des  divers  matériaux 
<jui  y  font  employés,  foit  pour  acheter  des  navires  avec  avantage,  foit 
pour  fiiire  conttruîre  avec  le  plus  de  folidiié  qu'il  lui  cil  pofI;ble  &  au 
meilleur  marché.  C'eft  là  là  première  chofe  qui  doit  fixer  Taitention  du 
négociant ,  qui  veut  faire  le  commerce  de  Fret. 

L'art  de  la  navigation  s'cft  perfedionné  à  mcfure  que  le  commerce  a 
fait  de  plus  grands  progrè».  Cependant  on  n'eft  pas  encore  par^'enu  au  point 
de  n^avoir  plus  rien  à  défirer,  11  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  la  di- 
verfité  des  méthodes  de  conftrufBon  qu'on  fuit  chez  les  diffcrentes  nations 
êc  dans  les  différens  chantiers  de  l'Europe,  qui  routes  ont  quelques  avan- 
tages qui  leur  font  propres  ,  &  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  en  aie 
une  feule ,  qui  ne  foit  accompagnée  de  quelque  inconvénient.  C'eu  cepen- 
dant la  conUrufîion  qui  eft  la  première  bafe  de  la  navigation  ;  &  cet  arc 
de  bâtir  des  vaiffeaux ,  d'où  dépendent  prefque  tous  les  fuccés  de  la  navi- 
gation ,  a  des  principes  généraux,  une  infinité  de  règles  &  de  méthodes 
difteremes ,  dont  le  négociant  qui  veut  faire  le  commerce  mariiime  ,  ne 
peut  fe  difpenfer  de  prendre  au  moins  une  connoiffance  générale  &  afiei 
étendue  pour  pouvoir  faire  conftiuirc,  acheter,  ou  vendre,  radouber,  ar- 
mer &  aéfarmer  un  navire  avec  une  intelligence  affez  fùre  pour  n'être  point 
trompé ,  tant  fur  les  prix  ,  que  fur  la  bonté  de  toutes  les  parties  du  na- 
vire effentiellcs  à  la  fureté  de  la  navigation ,  &  pour  pouvoir  porter  fur 
tout  cela  une  grande  économie ,  mais  une  économie  qu'il  ftut  (avoir  con- 
cilier ici  plus  qu'en  toute  autre  matière,  avec  la  néccffiré  indifpenfable. 

On  peut  voir  !es  èUmens  de  VarchiuSure  navaU ,  ou  traité  pratique  de 
la  eonUrucIion  des  vaijfeatix ,  par  M.  du  HameL  On  trouvera  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  toutes  les  connoiffances  néccffaires  aux  négoclans  fur 
la  conftiuâion ,  fi  on  ajoute  à  cette  Icfture  l'examen  de  quelques  oavîret 
en  conflruttion  fur  les  chantiers,  Ôt  de  quelques  autres  navires  fous  voile. 
Le  détail  des  règles  de  la  conOrudion  appartient  aux  conf!ruifteurs ,  aux 
maîtres  de  l'art ,  que  le  négociant  ne  faoroic  approfondir ,  parce  qQ*ii  de« 
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minde  un  homme  tout  entier.  Car  les  parties  prîncîpâles'cjûî  enrrene  dan» 
U  conftruâion  do  corps  du  vaifleau  raonten^  jorqu'A  cent  vingt-dcui,  qui 
toutes  doivent  êirc  employées  dans  les  proportions  les  plus  avantageufes  ^ 
&  c'tft  à  régler  ces  proportions  que  confirte  la  partie  la  plus  délicate  de 
Tirt  de  la  conftruclion.  Il  fuffic  au  négociant  de  favoir  diftinguer  la  conf- 
truâroa  des  bitimeni  des  difftirentes  nations;  car  chaque  nation  a  une  mé- 
thode qui  lui  eft  propre,  qui  donne  une  forme  particulière  au  navire,  plu» 
ou  tnoÎQs  de  (blidiré  ,  de  jauge  ,  ou  qui  rend  fa  marche  plus  ou  moint 
légère  «  6c  U  manœuvre  plus  ou  moins  facile.  La  forme  des  navires  dé- 
cide fouvent  de  leur  marche  :  &  les  ports  de  mer  pour  lefquels  ils  font 
conftruits  déterminem  auifi  fouvent  cette  forme ,  ainfi  que  la  grandeur  ou 
porr  des  navires.  ]>  négociant  décide  auffî  lui-même  de  la  forme  &  Ati 
port  de  fon  navire  par  ta  branche  de  commerce  ou  de  la  navigation  ^  la- 
quelle il  le  deftine.  Les  mâts,  les  voiles,  les  cordages,  les  pompes,  le» 
tocres ,  6c  tout  ce  qui  efl  connu  fous  les  dénominations  d'agrets  &  appa- 
raux ,  &  d*aviâuaillement ,  préfentent  encore  un  grand  détail ,  dont  le  né^ 
godant  doit  coonoirre  la  majeure  partie. 

Les  vaiffeaux  de  la  Hollande  ,  ceux  de  la  mer  baltique  àc  de  pref- 
que  toute  la  côte  dUtalie ,  font  d'une  fabrique  ronde  Ôi  large  de  fond. 
Leurs  ports  exigent  cette  forme  de  conflruâion  ,  parce  qu'ils  n*ont 
pas  affez  de  fond.  Il  leur  faut  des  vaiiTeaux  qui  prennent  le  moins  d*eau 
quM  efl  polfible.  Les  navires  des  autres  nations  qui  ont  de  bons 
ports,  font,  par  le  bas,  d'une  forme  qui  les  fait  entrer  profondément 
dans  l*eau. 

Cette  méchanique,  fuivant  l'obfervation  de  l'auteur  de  VEfprit  ies  loïx\ 
qui  efl  conforme  \  celle  de  tous  les  navigateurs,  fiit  que  ces  derniers  na- 
vires navigem  plus  près  du  vent,  &  que  les  premiers  ne  navigent  prefque 
que  quand  ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup 
dans  reau,  navige  vers  le  même  côté  à  prefque  tous  les  vents;  ce  qui 
vient  de  la  réfiftance  que  trouve  dans  l'eau  le  vaifTeau  pouffé  par  !e  venr , 

Îiui  fait  un  point  d'appui,  &  de  la  forme  longue  du  vaiiTeau  ,  qui  efl  pré- 
eaté  au  vent  par  fon  côté  ,  pendant  que  par  TefTet  de  ta  figure  du 
gouvernail  ,  on  tourne  la  proue  vers  le  côté  oii  l'on  veut  faire  route  ; 
enforte  qu'on  peut  aller  ues-prés  du  vent ,  c'eft-i-dire  trés-prcs  du  côté 
d'où  vient  le  vent. 

Mais  quand  le  navire  eft  d'une  figure  ronde  &  large  de  fond  ,  &  que 
par  confeqiient  il  enfonce  peu  dans  l'eau,  il  n'y  a  plus  de  point  d'appui  ; 
le  venc  chaffe  le  vailTeau  qui  ne  peut  réfider,  ni  guère  aller  que  du  côté 
oppofé   au  vent. 

D'o6  il  fui^ ,  que  les  vaiffeaux  d'une  conflru^ion  ronde  &  large  de 
fond  marchent  moins  bien,  font  mauvais  voiliers  &  plus  lents  dans  leurs 
voyages,  i^.  Ils  perdent  beaucoup  de  temps  à  attendre  le  vent,  fur-tout 
ih\%  font  obligés  de  changer  fouvent  de  direéîion  \  ft^  ils  vont  plus  Icnte- 
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meor,  parce  que  n*ayant  pas  de  point  d'appni,  ils  oe  fauroient  porter  au* 
tant  de  voiles  que  les  autres. 

On  prétend  que  les  vaiffeaux  de  conftruâion  hoUandoife  font  par  cet 
raifons  plus  fujets  aux  coups  de  mer  &  à  faire  des  avaries,  que  les  vaif- 
féaux  de  conflruétion  françoife.  Par  la  raifon  aufit  que  ces  aeroiers  foat 
meilleurs  voiliers,  lorfqu'ils  font  en  retard  dans  leur  uaverfée ,  ils  donnent 
bien  plus  d'inquiétude  aux  propriétaires  &  aux  affureurs ,  ou  rendent  Ici 
afTurances  plus  chères.  Mais  on  n'obferve  cependant  point  de  différence  do 
prix  de*  primes  d'aflurance  à  Amfterdam,  ni  dans  les  ports  de  France  fur 
lï 
tion 


es  vaifleaux  hollandois  &  h-ançois.  La  différence  des  rifques  de  la  naviga* 
:ion  de  ces  différens  vaiffeaux  n'e(^  pas  alfez  grande ,  pour  en  établir  une 
dans  le  calcul  général  des  rifques  de  mer,  qui  déterminent  les  prix  des 
primes  d'affurance  pour  tous  les  voyages  Se  retours,  dans  toutes  les  fai- 
de  l'année.  Les  affûteurs  qui  obfervent  cette  diffôrence,  qui  en  cou- 
les rifques ,  s'en  iodemoifent ,  en  multipliant  les  rifques  qu'ils  fouf« 


ions 
rent 
crivenr. 


Les  bons  marins  obfervent  encore  que  plus  un  navire  cfl  petit,  plus  il 


le  petit. 

L'auteur  du  Dlcîionnaue  da  cl.oyen  prétend  que  la  navigation  des  vaif^ 
féaux  hollandois  efl  dangereufe  aux  attérages  ,  parce  que  ,  dit-il ,  il  eft 
difficile  de  les  gouverner.  Comment  concilier  cette  difhculté  de  tes  gou- 
verner avec  ce  que  dit  le  même  auteur,  que  ces  vaifTeaux  n'ont  pas  be- 
foin  d'un  grand  équipage;  d'où  l'on  devroit  conclure  bien  plutôt,  qu'il  efl 
facile  de  les  gouverner?  En  effet,  la  conflruâion  hollandoife  donne  cec 
avantage  par  la  légèreté  de  fes  manœuvres  aux  vaiffeaux  hollandois;  ce  qui 
îndeninife  bien  de  la  lenteur  de  leur  marche.  Leur  navigation  ,  non-feu- 
lement n'efl  d'ailleurs  pas  plus  dangereufe  aux  attérages,  que  celle  des  nar 
vires  des  autres  nations ,  toutes  proportions  égales  ;  mais  elle  l'eft  infini- 
ment moins  aux  attérages  de  la  Hollande,  &  par-tout  où  fe  rencontrent 
des  bas  fonds.  Ils  ont  encore  cet  avantage  ^  Amfîerdam  ,  qu'ils  peuvcnf 
entrer  dans  le  port  ou  defcendre  au  Texel,  avec  une  plus  grande  partie  d« 
leur  chargement. 

Ce  r'eft  point  pour  rendre  ces  vaiffeaux  plus  favorables  tu  commerce 
d'économie,  parce  qu'ils  portent  beaucoup,  comme  le  croit  encore  le  mê- 
me auteur,  que  la  conflruftion  hollandoife  donne  cette  forme  à  fes  vaif- 
feaux :  c'eft  uniquement  le  peu  de  fond  des  ports  de  HoU^nde  oui  exige 
cette  forme  de  copHrudlion,  Les  Hollandois  pourroient  donner  la  même 
jauge  è  des  vaiffeaux  cooflruirs  à  Tangloife  &  à  la  françoife.  L'objet  de 
la  plus  grande  jauge  efl  de  £iirc  plus  de  Fret*  Les  Hollandois  pourroieûi 
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charger  autint  de  Ufti  avec  une  autre  formé  de  conflruôion  qui  rendroit 
leurs  vaiÛeaiu  meilleurs  voiliers  ,  &  ils  y  troaveroient  un  grand  avantage 
en  ce  que  leurs  voyages  étant  plus  courts,  le  bénéfice  du  Frec,  qui  eft 
une  de  leurs  principales  branches  de  commerce,  feroit  plus  fouvent  répé- 
té ;  ce  qui  feroic  bien  conforme  à  leur  principale  maxime  de  commerce, 
qu'il  6ut  favoir  gagner  peu  &  fouvenr.  Mais  les  bas  fonds  de  leurs  att^i* 
rages  &  le  peu  de  profondeur  de  leurs  ports,  ne  leur  perracitent  pas  l\i- 
iage  des  navires  qui  prennent  beaucoup  d^eau.  Il  faut  avouer  cependant 
qt>e  les  vailTcaux,  tels  que  les  flûtes  qui  ont  un  gros  ventre,  donnent 
quelque  avanrigc  3t  Tarimage ,  c'ef!-à-dire  qu*ils  font  propres  par  la  for- 
me de  leur  conflruflion ,  à  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  marchan- 
difef.  Mais  ce  n^ed  point  là  le  motif  qui  a  déterminé  fa  forme  de  la  conf- 
truâion  hollandoife. 

La  branche  de  commerce  ou  de  navigation  pour  laquelle  on  defline  un 
navire  ,  détermine  principalement  la  forme  de  la  conHruélion  &  la  jauge 
qu'on  doit  lui  donner.  Un  pécheur ,  un  vaiifeau  detiiné  pour  la  pèche  du 
hareng ,  de  la  baleine ,  pour  celle  de  Terre-neuve ,  pour  le  commerce  de 
Guinée  ,  font  de  forme  &  de  grandeur  bien  différentes,  &  auHi  agréés  dc 
armés  bien  diiFéremment.  L'armement  de  chacun  de  ces  navires  demande 
une  étude  particulière  de  la  part  du  négociant,  qui  veut  fuivre  quelqu'une 
dc  ces  branches  de  commerce  :  &  ce  leroit  rendre  un  grand  fervicc  aux 
jeunes  négocians  &  au  public  ,  que  dVxpliquer  dans  un  détail  txzâ  ,  la 
meilleure  méthode  qu^on  pourroit  fuivre  pour  faire  ces  diiférentes  branchei 
de  commerce  avec  le  plus  d'avantage. 

Il  femble  que  les  vaifTeaux  deflinés  au  petit  cabotage  ne  devroienc  être 
que  d'une  moyenne  grandeur,  &  même  au-defTous,  attendu  la  concurrence 

Su'ilf  rencontrent  dans  tous  les  ports  ,  &  qu'ils  ont  l'avantage  d*êïre  expé- 
iés  plus  promptcment  ;  ce  qui  eft  toujours  pour  les  affréteurs  une  raifon 
de  préférence ,  &  afTure  au  propriétaire  du  navire  plus  de  facilité  à  trouver 
du  Fret,  à  compléter  fa  charge,  un  bénéfice  plus  prompt  &  moins  chargé 
de  (irais  de  demeurage. 

Les  vaifîèaux  deflinés  pour  le  commerce  du  Nord  doivent  être  d'un  grand 
port ,  flc  tenir  beaucoup  de  la  conflruflion  des  flûtes ,  parce  qu'ils  font 
prefqu'entiércmcnt  chargés  des  marchandifes  de  tout  le  commerce  qui  cau- 
lent  le  plus  d'encombrement,  telles  que  les  bois  de  conftruâion,  les  mâts, 
les  corà^gcs,  les  chanvres  ,  &c. 

Les  Hol/andoit  font  dans  l'ufage  d'employer  de  grands  vaïfTeaux  au  com- 
merce de  Guinée  &  de  l'Amérique-,  &  les  François  n'employent  à  ces  deux 
branches  de  commerce  que  des  vailTeaux  d'une  moyenne  grandeur.  Dei 
ufages  li  différens  dans  la  même  navigation  ,  font  cependant  fondés  chez 
les  deux  nations  fur  des  raifons  qu'on  ne  peut  contredire.  Elles  naiflem  de 
Sa  difTèrente  manière  dont  ces  deux  nations  font  en  général  leur  commerce 
dans  cet  deux  parties  du  monde. 
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Les  HoUandoîs,  plus  économes  &  plus  aillfs  à  la  côte  de  Guinée,  trai- 
tent mieux  &  plus  promptement  que  les  François.  Leurs  capitaines  ne  né- 
gligent aucune  occafion  d'acheter,  &  d'aller  k  terre,  même  pour  un  feul 
noir.  lU  fe  nuifent  moins  entr'cux  par  la  concurrence ,  ils  complètent  pltw 
promptement  leur  cargaifoo ,  Te  procurent  plus  de  moyens  de  traiter  un 
^s  grand  nombre  de  noirs,  &  n*employent  pas  plus  de  temps  à  faire  une 
groffc  cargaifon  de  noirs ,  que  les  l'rançois  une  petite.  Us  fe  plaignent  de 
ce  que  les  capitaines  François  ne  faveot  fe  procurer  des  noirs  qu^  force 
d'en  augmenter  le  prix,  &  qu'ils  négligent  tous  les  foins  de  détail  qu^xige 
d'ailleurs  la  traice.  Mille  difficultés  qui  fe  rencontrent  à  la  traite,  lur^tout 
au  haut  de  la  côte ,  que  les  François  ne  favent  pas  furmonter  par  leur  éco- 
nomie &  par  leur  travail ,  rendent  leur  traite  extrêmement  lente  ;  car  ils 
defceodent  fouvent  à  Juida  fans  avoir  traité  :  ils  ne  feroîent  prefque  ja« 
tnais  que  de  fauffes  traites ,  s'ils  alloient  fur-tout  au  haut  de  la  côte  avec 
des  navkes  de  cinq  ou  fix  cents  noirs,  qu'ils  ne  pourroient  traiter  afTe^  t6t 
pour  prévenir  les  maladies  qui  les  détruifent  à  bord ,  lorfqu'oo  les  retient 
t  la  vue  de  leur  pays. 

La  concurrence  des  François  k  leurs  colonies  ,  qui  font  la  priocîpalo 
branche  de  leur  navigation  ,  les  oblige  bien  plus  ercorc  ï  n'y  employer 
que  des  navires  depuis  cent  cinquante  jufqu'i  trois  cents  tonneaux  ou  trots 
cents  cinquante  au  plus.  Le  demeurage  à  fa  colonie  eA  un  des  événemeni 
que  leur  commerce  redoute  le  plus  ;  &  ils  ne  le  préviennent  que  par  de 
petites  cargaifons.  Les  petits  vaiiTeaux  ont  plutôt  fait  leur  vente,  &  dani:  le 
cas  où  ils  n'en  rapportent  pas  le  produit  ou  une  partie  ,  ce  qui  eA  alTex 
ordinaire,  ils  ont  infiniment  plus  de  facilité  ï  trouver  du  Fret,  &  s'expé- 
dient fort  promptement.  Les  capitaines  qui  ont  de  gros  vai^aux  doivent 
en  charger  le  premier  rang  pour  compte  du  navire,  ce  qui  efl  quelquefois 
lôrt  diâicile ,  par  la  quantité  de  marchandifes  qu'il  exige,  &  il  n'a  de  fa- 
cilité à  trouver  du  fret,  que  lorfque  fa  charge  eft  bien  avancée,  ce  qui 
emporte  un  temps  infini ,  &  occalîonne  des  frais  de  demeurage  ,  qui  ab- 
forbent  fouvent  au-deU  du  bénéRce  du  fi^t.  Car  les  frais  de  demeurage 
des  François  font  extrêmement  chers ,  fur-tout  ï  leurs  colonies. 

Les  IlolUndois  fe  donnent  moins  de  concurrence  entr'eux  ^  leurs  colo* 
nies,  otJ  ils  trouvent  toujours  des  retours  afTurés,  &  où  ils  entredenneRt 
•ullî  des  magafins  confidérables  pour  leur  commerce  interlope.  Ils  connoiP 
fent  mieux  que  les  François  le  mérite  &  tous  les  avantage!  des  entrepôts; 
ils  favent  mieux  en  ^ire  ufage  dans  les  deux  mondes.  Par  ces  raifons  ils 
lôot  peu  expofés  aus  frais  de  demeurage  ,  quoique  leurs  vAiffeaux  foienc 
d'un  plut  grand  port  ;  6c  par-U  ils  trouvent  un  grand  avantage  a  naviget 
h  l'v^mé^ique  avec  de  grands  vaifleaux ,  qui  feroieot  la  ruine  des  arma- 
teurs Kraitçois. 

Après  avoif  déterminé  la  grandeur ,  le  port  &  la  forme  du  navire  fuivanl 
que  l'exigent  la  branche  de  commerce  ôe  la  navigation  auxquelles  on  Je 
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iî(!ine,  on  doit  une  extrême  attention  à  la  bonté  du  navire  ,  qui  dépend 
d*abord  de  l*habîleré  &  de  la  fidélité  du  cooRruâeur ,  enfuite  de  la  bonté 
des  matériaux;  c*eft-à-dire ,  des  bois,  du  fer,  des  cordages  &  des  voites , 
enfin  de  tout  ce  qui  efl  connu  fous  les  dénominations  générales  d*agrets 
&  apparaux. 

En  général  la  perfêftion  de  tous  les  bâtimens  de  commerce  confine  à 
être  d'un  grand  pon,  &  à  pouvoir  naviger  avec  peu  de  monde;  un  vaiireau 
marchand  doit  bien  aller ,  bien  gouverner ,  bien  porter  la  voile  ,  peu  dé- 
river, avoir  des  mouvemens  doux,  contenir  beaucoup  de  marchandifes,  Je 
ne  doit  pas  exiger  un  équipage  bien  nombreux.  Mais  il  n'eft  pas  fecile  de 
coonoître  on  vaiffeau  qui  a  toutes  ces  qualités  ^  il  efl  bien  plus  difficile 
encore  de  trouver  une  méchode  de  conArUiSlion  capable  de  les  lui  donner 
routeç.  Les  défauts ,  même  des  défauts  elfeniiels ,  échappent  à  la  vue.  Le 
coup-d*Œi1  e(l trompeur,  dit  Mr.  du  Hafhel ,  &  il  y  a  fi  peu  de  différence 
cotre  un  bon  vaifleau  &  un  médiocre,  quM  ell  arrivé  quelquefois  que  de 
deux  vailTeaux  qui  étoient  fur  le  chantier,  celui  auquel  on  donnoit  la  pré- 
férence, »*eft  trouvé  moins  bon  que  celui  qu'on  regardoit  avec  une  efpcce 
de  mépris.  En  effet  Ttril  peut-il  être  alfez  )urte  pour  juger  Ci  les  capacités 
de  la  carène  font  proportionnelles  au  poids  du  vaiffeau  armé  ?  La  fîmple 
infpe^OQ  eft-elle  lufïifante  pour  juger  fi  les  capacités  de  l'avant  &  de  l'ar- 
riére font  proportionnelles  au  poids  que  chacune  de  ces  parties  doit  por-^ 
ter?  Si  cependant  cette  proportion  n^efl  pas  bien  obfervée ,  le  vaiflèau  fera 
noyé  ^  l'avant  ou  à  l'arriére  ;  &  fi  on  corrige  ce  défaut  par  le  left  on  pat 
l'arimage  ,  fes  mouvemens  feront  rudes ,  il  fatiguera  beaucoup  fa  mâture^ 
Quelque  habitué  que  l'on  foit  à  voir  des  vaiffeaux ,  ajoute  Mr.  du  Hamel  ^ 
peut-on  affigner  précifément  la  pofiiion  de  leur  centre  de  gravité,  la  vraie 
courbure  del  lignes  d'eau,  &c.  ?  C'eA  cependant  de  toutes  ces  chofes  &  de 
bien  d*autres  qui  font  auflî  difficiles  à  appercevoîr,  que  dépendent  les  bon* 
nés  ou  tes  mauvaifes  qualités  des  vaifleaux  ;  ce  font  celles  qui  font  qu'un 
vaiffeau  eft  manqué,  ou  qu'il  a  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  défire. 

Ces  connoiflânces  générales  &  plufieurs  autres  encore ,  dont  le  dérail  f&« 
roit  trop  long  ici  ,  font  néceffaires  au  négociant,  pour  fentir  du  moins  la 
néceCUié  de  cho.fir  un  habile  conilrudeur  ,  &  de  foumettre  également  ^ 
l'examen  le  plus  (^vere  les  plans  de  coniiruâion ,  lorfqu^il  s'agit  de  faire 
ConHruire ,  et  les  navires  même ,  lorfqu'on  veut  en  acheter. 

1/  feroit  \  déftrer  que  toutes  les  nations  adoptaffent  l'ufage  des  Angloîs, 
qui  ont  /bumis  leurs  conrtrufteurs  à  préfenter  leurs  plans  de  conflrudioa 
3k  l'amirauté,  &  i  en  obtenir  l'approbation.  Un  ufage  fi  fage,  auquel  les 
Anglois  doivent  l'avantage  général  de  leur  conftrudion  ,  porteroic  peut- 
être  bientôt  l'art  ^  fa  plus  haute  perfe£lion.  Quel  bien  pour  rhumaniié  n'en 
réfulieroit-il  pas  > 

Il  eft  bien  moins  difficile  de  Êire  choix  de  bons  matériaux.  La  même 
efpece  de  bois  a  différens  degrés  de  bonté  fuivant  le  local.  En  général  le» 
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bois  <iu  midi  font  meilleurs  que  ceux  du  nord,  &  ceux  qui  croîfTcnt  fur 
des  montagnes  font  Tupérieurs  ï  ceux  des  bas  fonds.  Les  diffcrens  icrreins, 
les  dirterentes  expofitions  &  ï'âge,  donnent  des  qualités  différentes.  Un  boif 
pourri  ,  un  bois  paffé  ,  un  bois  trop  vieux  ,  donnent  une  mauvaife  conf- 
truéHon.  Mr.  de  Bufion  a  ft.it  une  infinité  d'expériences  pour  connoître  U 
force  du  bois.  Le  bois  des  branches ,  celui  du  fommet  de  la  lige  d^un  ar- 
bre ,  eft  la  partie  la  plus  foible  :  tout  le  bois  jeune  c(ï  moins  fbrc  que  le 
bois  plus  âgé.  Le  bois  qui  a  du  reffort  réfifie  beaucoup  plus  que  celui  qui 
n'en  a  pas.  Le  bois  qui  dans  le  même  terrein  croit  le  plus  vite  e(!  le  plus 
fort;  celui  qui  a  crû  lentement  &  donc  les  cercles  annuels ,  ou  couchée 
iigneufes  font  minces,  eft  moins  fort  que  l'autre.  Car  on  compte  aifé- 
ment  fur  la  coupe  tranfverfale  du  tronc  le  nombre  de  ces  cercles  annuels, 
oui  font  dlRinflement  féparés  les  uns  des  autres ,  qui  font  l'accroiflemenc 
de  l'arbre  de  chaque  année,  Mr.  de  BufFon  a  trouvé  que  la  force  du  bois 
cft  proportionnelle  à  fa  pefanteur;  de  forte  qu*une  pièce  plus  pefaDte  qu'une 
autre  de  même  longueur  &  groffeur  ,  fera  au(Tï  plus  forte  à  peu  prés  en 
même  raifon.  On  peut,  fuivant  cette  obfervation,  comparer  la  force  qui  vient 
de  différens  pays  &  de  ditférens  terreins.  C'eil  fur-tout  dans  les  courbes 
dont  U  force  ne  fauroit  être  allez  grande  pour  rendre  la  con^ruflion  foli- 
de,  puifqu'ellcs  fervent  à  lier  le  vaiffeau  ,  qu'on  pourroit  faire  une  appli- 
cation très-utile  de  l'obfervation  de  Mr.  de  Buffon. 

Le  fer  doit  être  choîfi  doux.  Il  eft  fur-tout  important  que  le  fer  des  che- 
villes ne  foit  point  cafTant  :  un  négociant  attentif  a  foin  de  ne  permettre  rem- 
ploi d'aucune  qu'après  l'épreuve.  Nous  ne  connoifibns  encore  jufqu'l 
préfent  de  fer  qui  ait  les  bonnes  qualités  que  demande  le  fervîce  de  la 
marine,  que  les  fers  de  Suéde  &  d'Efpagne.  Quoiqu'on  aie  donné  de 
grandes  perfèâions  ik  l'art  des  fourneaux  ^  Fer  en  France  &  eo  Allemagne, 
les  fers  d'Efpagne  &  de  Suéde  font  toujours  en  poïTeffion  de  ïa  préférence. 

On  emploie  une  quantité  immenfe  de  cordages  pour  agréer  un  vaifTeau. 
Il  y  a  encore  ici  un  choix  à  faire  trés-intéreflanr.  On  didingue  fur-tout 
ceux  qui  font  compofés  de  chanvre  de  Koning&berg ,  ceux  qui  font  ^itf 
avec  du  chanvre  de  Mofcovie.  Les  premiers  font  eftimés  à  Amilerdam 
vingt  pour  cent  de  plus.  Celui  de  Riga  n'efl  inférieur  à  celui  de  Kontogf- 
berg,  que  d'environ  quatre  pour  cent. 

Les  voiles  font  formées  de  plufieurs  lés  de  toile  ordituire  de  chanvre 
écru,  coufus  enfembte  par  les  liHeres,  &  bordés  tout  autour  d'un  cordage 
nommé  ralingue ,  qu'on  attache  aux  vergues  &  aux  étais  du  vaiffeau  pour 
le  faire  voguer  par  le  fecours  du  vent  qui  s'y  engouf&e  ^  ce  qui  exige 
une  toile  forte  &  faite  exprès  pour  foutenir  la  force  du  vent.  Les  toiles  de 
Bretagne ,  celles  fur-tout  connues  fous  le  nom  de  noyaUs ,  ont  été  répu- 
tées pendant  long-temps  le(  meilleures  pour  &ire  des  voilei  ;  on  en  fabri- 
que de  bonnes  aujourd'hui  prefque  par-tour. 

Le  propriétaire  d'un  navire  doit  en  avoir  un  a£le  de  propriété,  &  joîn* 
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êrt  ^  cet  aâe  de  ptomiété  un  iovenriire  qui  contient  le  port  du  nzvîre  & 
CD  détail  fei  agrets  &  apparaux.  Cet  inventaire  ed  la  bafe  de  Vinventaire 
d'armement,  auquel  on  ne  fait  qu'ajouter  les  munitions  de  guerre  Se  de 
bouche  f  au  bas  duquel  le  capitaine  &  l'écrivain  du  vailTeau  reconooil- 
fent  avoir  reçu  tout  ce  qui  y  eft  énoncé ,  &  promettent  d^en  rendre 
compte. 

les  diffifrente«  cargaifoni  qu'on  peut  donner  à  un  navire  font  iofinies , 
aioû  que  les  divers  aflbnimcns  que  le  commerce  exige.  Tout  cela  fe  règle 
par  les  fpéculations  des  nëgocïans  fuivani  les  différens  pays  pour  lefquelt 
tes  navires  font  deftinés ,  lorfque  le  chargement  fe  fait  pour  compte  du 
navire ,  ou  /or/qu'ÎI  eft  entièrement  donné  ï  Fret.  Il  ne  faut  pas  une  grande 
étendue  de  coonoifTances  pour  donner  à  un  vaiiTeau  une  cargaifon  propre 
au  pays  de  fa  deflination.  Mais  il  en  faut  beaucoup  pour  lui  donner  une 
careaifon  bien  afTortie. 

Afibrtir  une  cargaifon ,  c'eR  la  compofer  de  tous  les  articles  de  denrées 
êi  de  marchandifes  qui  conviennent  le  mieux  au  pays  où  l'on  Tenvoye , 
êc  d'où  les  avis  promettent  le  débit  le  plus  avantageux.  Il  arrive  fouvent 
qa*on  expédie  des  vaiffeaux  avec  une  cargaifon  d^uoe  feule  forte  de  denrée 
ou  de  marchandifè.  11  y  a  une  infinité  de  circonflances  dans  le  commerce 
qui  Texigent  \  mais  VafTortimenc  des  cargaifons  efl  d'un  ufage  plus  gê- 
nerai, fur-tout  dans  le  commerce  du  Nord,  du  Levant  ,  de  VAfrique  & 
des  deux  Indes.  Un  négociant  afTuré  qu'un  article  fera  recherché,  doit 
craindre  de  le  faire  tomber  par  l'arrivée  de  fon  navire  en  portant  l'abon- 
dance; il  doit  avoir  la  connoifTance  de  tous  les  articles  bons  à  envoyer, 
en  afforrir  La  cargaifon  relativement  k  la  {îtuation  aâuelle  ou  préfumée  du 
commerce ,  ^  Tanivée  de  foD  navire  au  lieu  de  fa  deftination ,  fur  les 
conootflknces  Si  fur  les  avis  quM  a.  Une  cargaifon  bien  aflbrtie  donne 
deux  avantages  trés-précieux  :  chaque  article  étant  peu  abondant ,  fe  vend 
infiniment  mieux,  &  la  vente  étant  aulli  plus  rapide  ,  le  retour  du  vaif- 
feau  efi  plus  prompt ,  il  s'expédie  plus  vhe ,  &  fait  infiniment  moins  de  frais 
de  demeurage. 

Ces  conoo^ances  ne  font  pas  moins  néceffatres  au  négociant  qui  fait  le 
commerce  de  commifGon,  &  qui  ne  hit  le  commerce  de  Fret  que  pour 
étendre  êc  accrotrre  le  commerce  de  commiffion  -,  tant  afin  d'être  en  état 
de  donner  \  fes  correfpondans  des  avis  &  des  inftru£iions  refpe^ivement 
utiles  ,  que  parce  qu'il  efl  quelquefois  très-avanwgeox  &  même  néceifaire 
pour  faire  profpérer  le  commerce  de  commifTion  ,  que  le  négociant  arme 
fon  navire  pour  comnte  du  navire,  au  lieu  de  le  donner  à  Fret.  ^ 

Les  conooi^nces  du  capitaine  ou  maître  du  vaiffeau  doivent  être  fort 
étendues.  U  doit  fkvoir  la  conArutElion,  du  moins  dans  fes  parties  les  plus 
eflèmielles  ;  il  doit  polTédcr  toutes  les  manœuvres  qu'il  convient  de  fiiire 
dans  les  différentes  fituadons  où  il  peut  fe  trouver  à  la  mer,  foit  dans  les 
mauvais  temps,  foit  pour  réparer,  radouber  fon  navire,  foit  pour  éviter 
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les  écueils  ou  rennemt  :  U  doit  favoir  Phydrographie ,  &  toutes  fes  opéra- 
tions doivent  lui  erre  familières.  C*eft  un  métier  perpétuel  d'étude  ,  d'at- 
tention &  de  réflexion.  Ceft  par  cette  raifon  que  les  loix  maritimes  de  France 
ne  confient  le  commandement  d'un  vaifleau  à  un  marin  tju'aprés  qu*il  z 
été  reçu  maître ,  &  il  ne  peut  être  reçu  qu'en  juftifiant  qu'il  a  navigé  pen- 
dant cinq  ans ,  &c  après  avoir  fubi  un  examen  fur  l'art  de  la  navigation 
en  préfeoce  des  officiers  de  Tamirauté.  On  peut  juger  par-Ià  de  l'attention 
que  doit  apporter  le  propriétaire  d'un  navire  dans  le  choix  du  capitaine  à 
qui  il  le  confie.  C'efl  au  capitaine  qu'appartient  communément  le  droit 
de  former  Ton  équipage ,  ce  qu'il  fait  cependant  ordinairement  de  concert 
avec  le  propriétaire. 

Ces  connoifTances  ne  fuffireot  point  encore  pour  conflituer  un  bon  ca« 
pîtaine.  11  doit  y  ajouter  les  coonoifTaoces  du  moins  en  partie  de  U  bran*» 
che  de  commerce  pour  laquelle  il  navige,  &  favoir  à  fonds  la  mamere  de 
traiter  dans  celles  qui  demandent  un  capitaine  géreur.  Car  un  capitaine  tient 
Heu  d'un  fubrecargue  ,  qu'on  ne  met  guère  que  fur  les  vaifTeaux  des  Iodes* 
Les  iuccés  des  voyages  à  la  côte  d'Afirique  dépendent  prefque  eotiéremenc 
de  l'habileté  des  capitaines;  car  outre  le  commandement  des  navires,  ils 
font  prefque  toujours  chargés  de  faire  la  traite.  On  donne  auflî  fouveot 
des  capitaines  géreurs  au  commerce  de  l'Amérique  &  au  commerce  du 
Nord.  Mais  toutes  ces  bonnes  qualités  reconnues  dans  un  capitaine  fe* 
roient  infiniment  dégradées ,  s'il  n'étoit  en  même  temps  zélé  pour  les  in- 
térêts de  fon  propriétaire ,  &  grand  économe. 

Les  écritures  qui  doivent  être  tenues  à  bord  du  navire  font  encore , 
Cjuoîquc  fort  (impies,  un  objet  d'attention.  Elle^  confîflent  dans  un  livre- 
journal  tenu  par  le  capitaine,  ou  par  l'écrivain,  s'il  y  en  a  un  à  bord, 
coté  &  paraphé  par  le  propriétaire ,  fur  lequel  le  capitaine  ou  l'écrivain 
doivent  écrire  les  noms  des  officiers  &  matelots  de  l'équipage  ,  le  prix  & 
les  conditions  de  leur  engagement ,  le  payement  qui  leur  efl  fait ,  la  re- 
cette &  dépenfe  concernant  le  navire ,  &  généralement  tout  ce  qui  regarde 
le  fait  de  leur  commiffion. 

Les  papiers  de  mer ,  qui  doivent  être  &  bord  du  navire  pour  rendre  fa 
navigation  régulière ,  font  les  lettres  de  mer  ou  pafTe-port ,  le  titre  de  pro- 
priété du  navire,  le  rôle  de  l'équinage ,  la  charte-partie  &  les  connoifTe- 
mens.  Tous  ces  titres  effentiets ,  (ur-iout  en  temps  de  guerre,  afTureat  1> 
nation  du  navire,  celle  de  l'équipage,  la  deftination,  la  nature  éi  la  pro- 
priété du  chargement.  On  fentira  mieux  la  oéceflué  de  donner  au  navire 
tous  ces  titres  dans  une  forme  régulière  ,  lorfque  nous  examinerons  ,  dans 
un  autre  journal ,  U  conduite  du  négociant  en  temps  de  guerre.  En  temps 
de  paix  la  charte-partie  &  les  connoitTemens  méritent  toujours  une  grande 
attention.  Ces  derniers  titres  afTurent  la  propriété  des  marchandifes ,  le  Fret 
£t  l'exécution  des  cngagemens  refpeâifs  du  propriétaire  du  navire  ,  dd 
capicaioe  &  des  aSréteurS|  &  font  encore  iadifpeofablemenc  néceflairetf  t 
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foie  pour  réclamer  les  cnarchandifes ,  Toit  pour  régler  les  avaries,  foit  enfin 
pour  £iîre  aHurer  ou  exécuter  les  polices  d'affurances. 

La  charte-partie  eïl  proprement  une  police  de  chargement  entre  le  pro- 
priécaiie  ou  le  maître  du  vaifTeau  &  l*affrétcur,  par  laquelle  le  proprié- 
laire ,  ou  maître ,  s'engage  à  fournir  inceflàmmeni  un  vaiiTeau  prêt ,  équipé , 
bien  calfaté  &  étanché  ,  pourvu  d'ancres ,  de  voiles ,  de  cordages ,  de  pa- 
lans, &  de  tous  les  apparaux  &  agrets  néceffaires  pour  naviguer  &  faire 
le  voyage  \  &  encore  ae  fournir  Téquipage  ,  les  vivres  Si  autres  municioDs  i 
&  l'affréteur  s'oblige  de  payer  au  maître  une  fomme  convenue  pour  le  prix 
da  Fret.  Cet  aâe  ne  fe  fait  que  pour  l'entier  af&étemeni  du  navire ,  foie 
pour  VaJîcr  on  le  recour,  foie  pour  l'aller  &  le  recour  touc  eofemble  i  ce 
qui  rend  cet  aâe  bien  différent  du  connoiffement. 

La  charte-partie  doit  contenir  le  nom  &  le  port  du  vaiflTeau ,  le  nom 
du  malire  &  de  Paffréteur ,  le  lieu  &  le  temps  de  la  charge  &  décharge 
de*  marchandifc5,  le  prit  du  Fret,  &c.  Le  navire,  fes agrets  &  apparaux, 
&c  les  marcliandifes  chargées ,  font  refpcôivement  affcd'técs  aux  conventions 
de  la  charte-partie. 

Le  conooinèmenc  ne  difïere  de  la  charte-partie ,  qu'en  ce  qu'il  a  pour 
objet  des  parties  particulières  de  la  cargaifon,  pour  fefquelles  il  tient  lieu 
de  la  charte-partie,  enforce  que  lorfqu'un  navire  efl  chargé  à  cueillete, 
ce  qui  arrive  fouvent ,  il  n'y  a  point  de  charte- partie  ^  il  n'/  a  que  dev 
connoiffemens ,  fic  lorfque  la  cargaifon  ou  partie  efi  pour  le  compte  du 
navire ,  les  mêmes  titres  doivent  le  trouver  a  bord ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence que  le  prix  du  Fret  y  eft  ftipulé  trouvé  en  lui^m/me,  c'efl-à-dire  pour 
compte  du  navire.  Car  lorfque  le  navire  efl  chargé  pour  compte  du  pro- 
priétaire,  ce  qu'on  appelle  pour  compte  du  navire  dans  Pufage  du  com- 
merce ,  il  gagne  toujours  fon  Fret ,  & ,  dans  l'ordre  des  écritures  du 
commerce,  le  négociant  tient  un  compte  ouvert  à  fon  navire  par  débit 
&  crédit. 

Le  bon  ordre  des  écritures  dans  une  maifon  de  commerce  qui  entretient 
des  vailleaux  ,  demande  un  livre ,  nommé  U  livre  des  vaijjeaux ,  qui  (e  tient 
en  deux  parties,  en  débit  &  crédit  pour  chaque  vaifTeau.  On  porte  au 
débit  ta  conflruâion  ou  achat  du  navire  »  fa  cargaifon  ,  fï  elle  efl  donnée 
au  navire  pour  compte  du  navire ,  les  gages  de  l'équipage  ,  les  frais  d'a- 
viâuaîllemcnt ,  &  généralement  tous  les  frais  d'armement,  de  carène  ,  de 
radoub,  de  relâche,  de  demeurage,  &c.  Et  au  crédit  tout  ce  que  le  na- 
vire a  produit  par  U  vente  de  fa  cargaifon  &  par  fon  Fret.  Far  cet  ordre 
le  négociant  /ait  toujours  la  fituation  de  fon  navire  ;  il  a  toujours  fous 
fa  main  le  ubieau  de  fes  bénéfices  &  de  fes  pertes  :  il  fuit  ainfi  avec  une 
grande  ex&âitude  la  marche  de  ce  commerce ,  &  fe  trouve  par-U  plus  en 
état  de  faire  de  nouvelles  dirpofitions  ,  de  reâtfîcr  celles  quM  a  déj^  faites, 
de  diriger  toujours  de  mieux  en  mieux  l'emploi  de  fon  navire.  S'il  a  des 
iacérefl^  dans  foo  navire,  dans  fon  chargement  ^it  pour  compte  du  na* 
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vire,  ou  Aim  les  deux  p&rtics  eoremble,  ce  quM  efl  fouvent  très-ivaDU« 
geux  de  fe  procurer,  comme  nous  TexpliqueroDs  ailleurs;  te  livre  des 
vftiiTeaux,  cette  régularité  dan«  les  écritures,  forme  également  la  fureté 
du  dëpoOraire  du  navire  &  celle  de  fes  ïntërefTés,  &  prévient  entr'eux 
dans  cette  efpece  d'affociation ,  toute  difficulté ,  parce  que  ce  livre  régu- 
lièrement tenu  n*e(l  pas  fufceptible  de  la  moindre  contradiâion ,  &  con« 
tient  le  compte  de  chaque  intéreffé. 

Quoique  la  mer,  par  le  droit  naturel,  foit  un  bien  commun  \i  tous  les 
hommes»  à  toutes  les  nations  ,  un  grand  chemin  de  communication  de 
l^uoe  à  Taucre,  dont  aucune  ne  peut  s^approprier  le  domaine  exclufif,  il 
ne  £iuc  pas  en  conclure  que  chaque  nation ,  que  chaque  homme  peut  ufer 
de  ce  bien,  commun  à  tous,  à  fon  gré  d*une  manière  abrolue.  L'ufage 
de  la  mer  efl  fournis  à  des  loix,  qui  font  fondées  fur  IVquité  naturelle, 
&  forment  un  droit  commun  entre  toutes  les  nations ,  &  chaque  nation 
eo  particulier  a  réglé  cet  ufage  par  éçs  loix  qui  lui  font  propres,  par  des 
coutumes,  ou  par  des  traités.  Ainlî  il  eft  également  facile  de  prouver  que 
la  mer  doit  être  libre  &  qu'il  eft  permis  à  tous  les  hommes  dV  navieer, 
ce  qui  efl  l*ûbjet  du  célèbre  traité  de  Grocius  de  Mare  libéra  ;  &  de  faire 
voir  que  la  mer  ne  doit  pas  être  libre ,  ce  qui  a  été  Pobjet  d^un  traité 
de  Selden  de  Mare  claufo.  Un  autre  écrivain  a  ^ic  voir  dans  un  ouvrage 
intitulé  Mare  naturà  liherum  paS'ts  clanfum ,  que  fi  la  mer  eft  libre  par 
le  droit  naturel,  elle  peut  étte  fermée  par  celui  des  conventions.  Lescoo- 
Tentions  peuvent  déroger  au  droit  naturel  &  donner  atteinte  à  la  propriété 
commune.  Mais  fans  toucher  au  droit  naturel  de  la  propriété ,  Tufage  de 
la  mer ,  comme  ligne  de  communication  entre  toutes  les  nations  de  Tuni' 
vers ,  a  dû  être  fournis  à  des  loix  générales  de  police ,  qui  affurem  la  li- 
berté de  cet  ufage,  te  cette  liberté  confidérée  comme  un  bien  propre  k 
chaque  nation  en  particulier,  a  dô  être  dirigée  chez  chaque  nation  par 
des  loix  ,  ou  des  unges  dic^s  par  fon  intérêt.  Ce  font  là  les  principes  Ôc 
Torigine  des  Us  &  Courûmes  de  la  mer^  réglemcns,  en  partie  écrits  Ôc 
non-éciitSy  en  partie  communs  à  toutes  les  nations,  6i  en  partie  propres 
à  chaque  nation.  On  ne  devroit  pas  fe  livrer  au  commerce  maritime  fans 
avoir  au  moins  une  coonoifïànce  générale  des  lojx  de  la  mer. 

Uo  négociant  qui  veut  feire  le  commerce  de  Fret  doit  favoir  ce  que 
c'eft  qo^avaries  :  il  ne  lui  efl  pas  permis  d'ignorer  les  ufages  &  les  loix , 
qu'on  doit  fuivre  pour  les  régler.  Le  négociant  dote  les  connoître ,  quand 
même  il  ne  feroJt  pas  le  commerce  de  Fret,  &  ne  prendroir  point  de 
pan  pour  fon  propre  compte  au  commerce  maritime,  pour  s'en  tenir  \  la 
limple  commîflion  fans  s'occuper  du  foin  de  l'accroître  par  des  vaifleaux 
i  lui.  Il  eft  expofé  tous  les  jours  à  recevoir  des  ordres  de  fes  corrcfpon- 
dar» ,  pour  régler  des  avaries ,  qu'il  ne  fauroic  bien  exécuter ,  s'il  ea  igaort 
les  principes. 

^oyri  tarîicU  AvARlES. 
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/ETTE  ville  confidérable  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  haure-Saze, 

fie  dans  TErr/gebirgc ,  dont  elle  cft  U  capitale,  préride,  par  le  miniflcre 
6a  grand  bureau  dont  elle  eft  le  fiege ,  à  tous  les  ctabliflemens  auxquels 
les  métaux  &  les  minéraux  de  la  contrée  ont  donné  lieu ,  tant  dans  cette 
province  que  dans  la  Mifnie ,  &  dans  le  refle  de  l'éleâorat  de  Saxe.  Bai- 
gnée  de  la  rivière  de  Mulde ,  que  renforce  un  torrent  appelle  LuJJr^  ou 
MunihacA,  cette  ville  eft  fiiuée  fur  un  fol  Fertile,  quoiqu'affez  momueux. 
Son  circuit  eft  d'environ  huit  mille  pas.  Un  double  mur,  chargé  de  tour- 
ncHcj  &  autres  ouvrages,  &  un  foflë  revêtu  l'environneni ;  elle  renferme 
prés  de  deux  mille  maifons;  &  telle  eft  la  hauteur  ou  l'architeâure  de  cet 
tnailonj,  ou  telles  (ont  les  mœurs  &  les  reffources  de  cette  ville,  qu'ea 
1725  l'on  y  comptoit  60  mille  habitans.  Elle  e(t  fous  le  canon  du  châ- 
teau de  Freudenrfein ,  lequel  a  fa  propre  églife,  &  elle  a  elle-même  fix 
grandes  églifes  paroilliales ,  deifervies  par  onze  payeurs,  fous  la  direétioa 
<i*un  furiotendani ,  qui  veille  au  paAorat  de  cinquante  autres  paroifTes.  A  la 
I  principale  dei  églifes  de  Freyberg  eft  attachée  une  chapelle,  ou  l'on  voit 
'les  tombeaux  de  plufieurs  éledeurs  de  Saxe,  &  de  nombre  de  princes  de 
leurs  maifons.  Il  y  a  de  plus  dans  cette  ville,  deux  hôpitaux,  ce  un  col- 
lège, gymnafum^  où  huit  régens  enfeigneni,  &  06  Ton  trouve  une  bonne 
bibliothèque  publique.  Les  arts  &  mttiers  s'y  exercent  avec  honneur  & 
profit  :  il  y  a  une  fonderie  de  canons ,  une  fonderie  de  cloches  ,  des  fai- 
iéufes  de  dentelles  par  multitude,  &  une  fabrique  de  galons  faux  ,  où  l'on 
donne  au  tombac  U  couleur  &  la  fouplelfe  de  Tor.  Avec  cela,  cette  ville 
eft  le  chef-lieu  d*un  bailliage  trés-étendu,  &  le  ftege  d'un  confeil  dVche- 
vitis ,  d'un  bureau  général  &  d'un  bureau  particulier  des  mines,  &  d'une 
chambre  des  Rnances,  de  laquelle  reflbrtUfcnc  toutes  les  autres  de  la  pro- 
[  TÎnce.  Mais  U  grande  importance  de  Freyberg  confifte  dans  les  mines  d'ar-> 
^em  découvertes  dans  fon  voidnage  Tan  1 171  ,  &  qui  ayant  été  lescaufei 
premieres.de  la  fondation  de  cette  ville  l*an  117^1  en  font  devenues  juf- 
qu*à  nos  jours  te  riche  &  célèbre  foutien.  Deux  notes  de  leur  produit 
portent  que  dès  Tan  1^29  ^  l'an  1630,  l'on  en  a  retiré,  tous  îtdXs  faits, 
^,72^,797  fis.,  &  depuis  1630  ï  1708  ;  910,^92  rixdallers,  ou  1,214,123  fis.  ; 
ce  n'eft  pas  en  loi-méme  un  produit  bien  coofîdérable  ;  divifée  par  les 
7S  ans  de  travaux  &  de  dépenfes  dont  cette  dernière  fomme  eft  le  réful- 
lat,  elle  ne  monte,  année  commune,  qu'à  celle  de  i^i$6o  &  quelques 
florins  :  \  titre  de  mines  proprement  dites,  &  par  comparaifon  avec  <rau- 
tres  plus  abondantes  ,  celles  de  Freyberg  ne  paroilfent  donc  valoir  que 
peu  de  chofe;  mais  il  eft  d'autres  face<:  avantageufes  fous  lefquelles  il 
faut  Ic<  cnvifager^  nombre  de  gens  y  fout  utilement  occupés  »  &  peu  de 
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gens  y  périfTent  i  le  travail  n'en  eil  pas  eiceUIf ,  ni  les  exhalaîfons  mor- 
telles; oc  l'on  n'y  perd  pas,  en  un  mot,  comme  dans  bien  d'autres,  un 
homme  pour  gagner  un  écu.  Il  eft  d'ailleurs  des  mines  d'aucre  valeur, 
ouc  l'on  fouille  encore  &  avec  grand  fuccés  aux  portes  de  ctrte  ville  î 
Ion  y  trouve  du  cuivre,  de  l'ciain  &.  du  plomb,  6:  l'on  y  prépare  beau- 
coup de  vitriol  &c  de  foufre.  EoHn  ces  divers  bienfaits  de  la  nature,  jouis 
par  un  peuple  a£hf&  ingénieux,  tel  qu'eft  le  Saxon,  donnent  depuis  long- 
temps à  Freyberg  du  lufire  &  de  la  profpéricë;  &  il  fauc  dire  aufli  que, 
de  leur  côté,  les  prioces  du  pays  ont  eu  foin  d'en  ^vorifer  l'accroilfe- 
ment,  par  les  privilèges  dont  ils  ont  muni  cette  ville.  Ses  bourgeois  exer- 
cent entr'ancres  dés  l'an  i^iS,le  droit  de  faire  arrêter  pendant  trois  jours 
toutes  les  raarchandifes  qui  y  paflent  pour  la  Bohême ,  &  d'en  acheter  ce 
que  bon  leur  fembie.  Le  fléau  de  la  guerre  &  celui  des  incendies ,  l'ont 
vi/itée  à  plus  d'une  reprife  :  aux  années  137^  i  1471  &  i^if^  elle  fut  à  peu 
prés  conîuméc  par  le  feu;  pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  les  Impériaux 
s'en  emparèrent  &  les  Suédois  la  bombardèrent  :  &  de  nos  jours  on  l'a 
vue  plulieurs  fois  encre  les  mains  des  ennemis  de  la  .Saxe.  Le  39  d'Oâobre 
1762,  le  prince  Henri  de  PrufTe ,  héros  parmi  les  héros  même,  frappant 
le  dernier  coup  d'éclat  d'une  guerre  ou  tant  d'autres  s'étoient  donnés, 
remporta  fous  les  murs  de  cette  ville,  une  grande  viâoire  fur  le  prince 
de  ^tolberg ,  qui  commandoic  l'armée  de  TËmpire ,  fortifiée  de  troupes  ' 
Autrichiennes. 


FREYE-ŒMTER. 

V»yN  donne  ce  nom  en  SuilTe  à  une  étendue  de  pays  aflez  conGdérabTe 
environnée  des  cantons  de  Zurich ,  Berne ,  Lucerne  &  Zoug  &  du  comté 
de  Baden.  On  le  nommoit  anciennement  le  comté  de  Rorî  ou  te  Waggen- 
thal.  H  appartenoît  aux  comtes  de  Habfpourg.  Les  Sutfles  le  conquirent 
fur  la  maifon  d'Autriche  en  1415,  &  le  gardèrent.  Le  canton  de  Lucerne 
en  réclama  une  bonne  partie ,  comme  conquis  par  lui  feul ,  mais  les  au- 
tres cantons  fe  refufercnt  à  cette  demande  &  condamnèrent  ce  canton 
en  1^2^.  Le  pays  fut  alors  régi  par  les  cantons  de  Zurich,  Lucerne,  Sch^ritz, 
Underwalden ,  Zoug  &  Claris.  Urî  n'entra  dans  la  conrégence  qu'en  IH1| 
&  Berne  en  1712.  D'abord  on  partagea  ce  paye  en  deux  bailhages,  il  fut 
réuni  cnfuite  fous  un  feul,  &  ce  ne  fut  qu'en  17 12  qu'on  le  fépara  de 
nouveau  comme  nous  l'expliquerons  ci-deffous.  Les  habicans  font  tous  de 
la  religion  catholique;  la  réformacion  qui  y  avoit  fait  de  grands  progrès, 
fut  fupprimée  \  h  fuite  de  la  guerre  civile  de  i^3<.  On  y  cultive  beau- 
Coup  de  bleds  6c  des  vignes ,  &  c'cf!  le  feul  objet  de  travail  de  fc$  habi- 
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uas.  Il  y  a  àins  ce  pays  prés  de  20,000  habitans ,  quoiqu'il  n'ait  que  7  i 
8  lieues  de  longueur  fur  3  à  4  de  largeur. 

La  guerre  civile  de  1711  occaHonna  un  nouveau  partage.  On  tira  une 
ligne  de  Lunhiofen  jufqu'à  Faarwanguen.  Ce  qui  éroit  au  nord  de  cette 
ligne  fut  cédé  aux  cantons  de  Zurich  &  de  Berne  feuls,  en  réfervant  les 
droits  du  canton  de  Claris  «  &  fe  nomme  les  bailliages  libres  d'en  bas,  Ge 
^ui  fe  trouve  au  midi  de  la  même  ligne  ref!a  aux  lepc  cantons,  mais  ils 
murent  celui  de  Berne  dans  la  corrégeuce.  Cette  partie  fe  nomme  les 
baïUtagis  lihres  d*<n  haut.  Nous  allons  parler  de  cbacuoe  de  ces  deux 
parties. 

Le  bai]ïia*e$  libres  d^en  haut  fe  gouvernent,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
les  huir  anciens  cantons,  à  cette  exception  prés  que  Claris  a  confervé  tous 
fes  droits ,  tels  qu'il  les  avoit  avant  que  Berne  fût  reçu  dans  la  corrégence. 
Les  baillis  n'étant  établis  que  pour  deux  ans ,  il  s'enfuît  que  Claris  eo 
fournit  un  tous  les  14  ans,  au-lieu  que  les  autres  cantons  n^en  fournirent 
que  tous  les  \6  ans.  Le  bailli  n'y  réfide  pas,  il  s'y  rend  de  temps  en 
temps  pour  adminiArer  la  juflîce  \  dans  les  intervalles  le  fecrécaire  bailli- 
val  ,  qui  réfide  ^  Bremgarten ,  en  remplit  les  fondions.  Les  caufes  civiles 
fe  portent  d'abord  en  juftice  inférieure,  cnfuiie  par  appel  au  feigneur  bail- 
li,  ^  ta  diète  des  cantons  régens ,  &  enfin  aux  cantons  même.  Dans  les 
caufes  criminelles  le  tandgericht  prononce  la  fentence  &  le  bailli  a  droit 
de  faire  grâce.  Ce  bailliage  eft  partagé  en  quatre  parties  ,  Meyenberg  , 
Hit/kirch,  Mûri  &  Betiweil.  La  ba(Te  juliice  de  plufieurs  endroits  appartient 
ri  dif&rens  cantons,  monafteres,  &c.  Les  endroits  les  plus  remarquables 
font  le  pont  de  Sins  ,  ^meux  en  Suiffe  par  le  combat  qui  s'y  donna 
en  1712  ,  après  qu'une  partie  des  cantons  avoit  figné  la  paix  ;  Mayen- 
hçTg  écoit  anciennement  une  petite  ville,  elle  fut  ruinée  par  les  Suilfcs 
en  1385.  Beinweil  lieu  de  pèlerinage  à  l'honneur  de  S.  Burcard,  dont  les 
os  y  font  dépofés;  Hitzkirch  commanderie  de  l'ordre  Teutonique  ,  une 
des  plus  anciennes  de  l'ordre,  enrichie  par  les  donations  des  comtes  de 
"Ubfpourg  &  de  Buchegg  ,  des  barons  de  Schnabelburg  ,  &c.  l'abbaye 
le  Mûri;  le  village  de  Mûri  >  où  on  a  trouvé  plufieurs  antiquités  très-cu- 
rieufes. 

Les  bailliages  libres  d'en  bas  font  régis  par  les  cantons  de  Zuric,  Berne 
&  GUris.  Le  dernier  n'a  que  la  7*.  partie,  en  conftquence  de. quoi  dans 
l'efpace  de  quatorze  ans ,  Zimc  fournit  trois  baillis,  Berne  de  même,  Cla- 
ris un  feu],  La  forme  du  gouvernement  eft  la  même  comme  dans  la  partie 
d'en  haut.  Us  fe  panagent  en  neuf  parties,  BoiTvveil ,  Sarmenftorf,  ICrum- 
mamt,  Vilmerguen,  Wohien  ,  Niderweil ,  Dottiken,  Heglingen  &  Bublt- 
fcoo.  Les  endroits  les  plus  remarquables  font  Sarmenftorf,  où  il  fe  feit  des 
pclerinages  fort  conildérables,  le  couvent  de  religieufcs  d'Hermanfchweil 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  fondé  à  Mûri  dans  le  X*^.  fiecle ,  par  les  comtes 
d'Habfpourg,  &  transféré  ici  dans  le  XI1«.  fiecle,  La  prieure  jouit  dûs  1636 
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du  titre  d'abbeffe.  Vilmergucn ,  village  femeux  par  les  deux  batailles  que 
les  Bernois  y  livrerCDC  aux  cantons  catholiques  en  16^6  &  en  1712;  dans 
lâ  première  les  fieroois,  quoique  plus  forts,  eurent  le  defTous ,  mais  ils 
furent  viâorieux  k  leur  tour  dans  la  féconde ,  malgré  Ja  fup^rîorité  des 
forces  des  cantons  catholiques.  Gnadeothal ,  couvent  de  religieufes  de 
Tordre  de  S.  Bernard. 

Bremgarten  Si  MelUnguen  font  deux  villes  de  ce  bailliage. 


FRIBOURG,  Pun  des  treize  Cantons  Stdjfes  ,  ayant  pour  capitale 

une  ville  du  mé'mc  nom, 

XjA  ville  de  Fribourg  fut  fondée  par  Benhold  IV,  duc  de  Zaringuen, 
en  1 179  ;  Herthold  III  fon  oncle  avoii  &ît  bâtir  une  ville  du  même  nom 
dans  le  Brifgau  en  Suabe ,  &  Berthold  V  fon  fils  devint  le  fondateur  de 
la  ville  de  Berne.  Ces  princes,  établis  vicaires  de  TEmpire  dans  les  provin- 
ces de  Pancien  royaume  de  Bourgogne,  ne  foutenotent  qu*avec  peine,  dans 
une  petite  portion  de  cette  monarchie  éphémère ,  une  autorité  toujours 
dîfpuiée  par  les  grands  vadàux.  Il  étoît  d'une  fage  politique  de  fortifier  le 
parti  des  communes ,  pour  fervir  de  contre-poids  ^  Tambition  indocile  de  la 
nobleffe.  Les  fouverains  en  Europe ,  voyant  leurs  droits  circonfcrits  par  ces 
conftitudons  féodales,  qui  avoient  dégénéré  en  anarchie  &  derporifme,  pri- 
vilégioient  par-tout  les  foctétés  municipales ,  donc  Tintérét  alloic  au  même 
but  ,  d'afFoiblir  ta  puiffance  diwfée  des  barons  &  des  nobles.  Les  ducs 
donnèrent  aux  nouvelles  villes  des  Chartres  ou  buttes ,  fur  le  modèle  de 
celle  de  la  ville  de  Cologne.  Elles  contenoicnt  les  formes ,  les  prérogatives 
&  les  limites  de  radminirtration  publique,  &  les  premières  loix  civiles  & 
de  police,  &  furent  confirmées  par  les  empereurs.  Nous  parlerons  des  conf- 
tituiions  de  la  république  de  Fribourg  après  avoir  donné  le  précis  des  évc- 
ncmens  que  nous  offre  Thiftoire  de  Ces  progrès. 

Après  rexcinâion  de  la  maifoo  de  Zaringuen ,  par  la  mort  de  Berthold  V 
en  m  8,  les  deux  villes  Berne  &  Fribourg  éprouvèrent  un  fort  différent, 
Berne  fit  un  pas  important  vers  l'indépendance,  en  fe  confervant  fous  la 
proteéHon  immédiate  de  PEmpire^  Fribourg  tomba  fout  la  domination  du 
comte  Ulrich  de  Kibourg,  de  la  branche  de  Berthoud,  le  mari  d*Annc 
de  Zarineueo,  fœur  du  dernier  duc.  Au  fond,  cette  condition  ne  dérogeoic 
point  à  les  immunités ,  qu'elle  lenoit  également  du  chef  de  l'Empire.  Dét 
l'année  iz^^  elle  fit  une  alliance  particulière  avec  Berne,  fuivant  un  droit 
que  Tufage  général  légîtimoit ,  que  les  fouverains  mt^mc  autorifoient ,  & 
que  les  barons,  fouvent  trop  foibles  pour  protéger  leurs  fujets,  ou  per- 
mettoient,  ou  n'ofoient  empêcher.  Cette  alliance  a  été  fouvent  renouvelléci 
dans  le  cours  du  XU1^  &  le  commencement  du  XIV*  (îecle;  mais  l'obli- 
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eatîoo  imporee  aux  Fribourgeois  de  fervir  leur  feigneur,  interrompît  audî 
louvent  cette  union  des  deux  villes  j  pendant  un  aiîez  long-temps  elles  fu- 
rent plutôt  rivales  qu'afTociées. 

Déjà,  en  1141  ,  FHbourg  prit  parti  contre  les  Bernois  dans  une  querelle, 
fufcitée  à  l'occafion  d'un  pont ,  que  ceux-ci  entreprirent  de  conftruire  fur 
l'Aar;  entreprife  que  le  comte  Eberhard  de  Kibourg  trattoic  d'infradion 
territoriale.  C'efi  alors  que  Berne  fe  mit  fous  la  proteâion  de  la  maifoa 
de  Savoie,  dont  elle  fut  dégagée  peu  d^années  après.  Eberhard ,  comte  do 
Habfbourg-Lauffenbourg  ayant  époufé  Anne,  héritière  de  la  maifon  de  Ki- 
bourg-Berthoud,  vendit  fes  droits  fur  Fribourg  à  Ton  coufln  germahi,  Ro- 
dolphe y  comte  de  Habibourg  ,  qui  devint  empereur  Ôi  chef  de  l'illullre 
maifon  d'Autriche.  Par  cette  nouvelle  aiïujettion ,  les  I^ribourgeois  fe  trou- 
Jverent  liés  au  parti  des  princes  Si  de  la  noblelTe ,  contre  ces  communautés 
Inaiffantes  qui  combattoient  pour  la  liberté. 

I    En  1288  ,  les  milices  bourgeoifes  de  Fribourg  3c  de  cette  banlieue  affez 

confidérable ,  que   le   fondateur  de  la  ville   lui   avoir  annexée,  campèrent 

devant  I^erne ,  fous  les  ordres  de  Pempereur  Rodolphe.  Dix  ans  après  ces 

mêmes  croupes  reçurent  un  fort  échec  prcs  de  Berne.  Les  deux  villes  fe 

réconcilîoienc  auffi  fouvent  que  le  fervice  de  leurs  maîtres  n'obligeoit  pas 

les  Fribourgeois  à  exercer  des  hoftilités  contre  leurs  voiiins.  C'cft  ainfi  que 

vers  1338  ils  fe  virent  engagés  dans  une  grande  ligue  formée   contre  U 

.ville  de  Berne.  Celle-ci  obtint  une  fupériorîté  décidée  par  U  vi6loire  que 

[fes  troupes  remportèrent  près  de  Laupen  ,  en   13  ip,  avec  le  fecours  de  fes 

[auxiliaires,  paniculiérement  des  trois  premiers  cantons  Suifîes.  L'année  fut- 

Ivanie  Rodolphe  d'Erlach ,  le  général  des  Bernois,  fit  une  excurfion  jufqu'aux 

^portes  de  Fribourg,  pour  venger  la  perte  d'un  parti  de  la  garnilbn  de  Lau* 

pen,  que  les  ennemis  avoient  furpris  en  fourrageant,  &  raillé;  il  ménagea 

ifi  bien   /à  retraite,  que  les  Fribourgeois,  qui  le  pourfuivoienr ,  donnèrent 

pidans  une  emhufcade  ,  où  ils  perdirent   fept  cents   hommes.   Une  nouvelle 


[de  Berne ,  &c  leur  territoire  ravagé. 

Ces  mauvais  fucccs  firent  enhn  revenir  les  Fribourgeois  d'un  efprît  de 
I rivalité,  qui  avoit  pris  fon  origine  dans  des  querelles  étrangères  ,  6c  que 
l'habitude  des  hoftilités  &  le  reflentiment  des  pertes  réciproques  avoit  fait 
dégénérer  en  une  animofité  également  nuilible  aux  deux  villes ,  que  des 
Irapports  plus  naturels  dévoient  unir.  Elles  fe  lièrent  en  1409  ,  par  un 
[traité  de  combourgeoifie  perpétuelle,  &  en  1405,  les  Fribourgeois  donnè- 
rent à  leurs  alliés  une  preuve  généreufe  de  leurs  vrais  fenrimens,  ^  Toc- 
jcalion  d'un  incendie  dans  lequel  la  moitié  de  la  ville  de  Berne  avoit  été 
l^onfumée,  &  environ  cent  perfoones  avoient  péri. 

Fribourg  fe  faifoit  reconnrmer  fes  immunités  par  lei  empereurs.  Siglfr 
Tome  XX,  21 
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mond  lui  accordi  en  i^i/},  le  droit  de  battre  monnoie,  &  ce  qui  parok 
alfez  fiogjlier,  ce  don  du  chef  de  l'empire  fijt  ratîHt^  par  le  pape  Martin  V 
à  Ton  paffage  en  Italie ,  après  U  clôture  du  concile  de  Conibnce.  Les  Fri- 
bourgeois  n'eurent  point  ranibition  de  profiter  de  la  difgrace  qu'enbyoit 
alors  la  maifon  d'Autriche  ,  pour  s'atTranchir  de   leur   domination.   Cette 
fidélité  louable  les  mettoit  Ibuvent  dans  Tembarras  de  tenir  un  milieu  en- 
xxc  le  parti  de  leurs  ieigneurs  6i  celui  de  leurs  alliés.  Pendant  la  première 
guerre  civile  entre  les  Suifles,  dans  le  XV  ficcle,  Voyc^  CORFS  HelvÉ- 
TIQVH   &  ZuRic,  ils  fournirent  des  fecours  aux  cantons  contre  la  ville 
de  Zuxic,    protégée  par  les   Autrichiens;   mais  leurs  troupes  ceflerent  de 
marcher  contre  Louis,  dauphin  de  France ,  qui  venoit  au  fecours  des  ducs. 
Une  conduite  fi  prudente ,  mais  û  inconféquentc ,  caufa  de  nouveaux  mé- 
cootcntemens  aux  alliés ,  &  en  même  temps  des  coovulfions  intérieures , 
mirent  Fribourg  dans  de  plus  grands  dangers  encore. 
~   Uimpulfion  alors  générale  en  Europe,  &  qui  tendoic  à  une  révolution 
progrertive  par  l'émancipation  des  communes  &  Tabairtement  de  la  nublelTe  , 
ne  pouvoit  manquer  de  produire  une  divifion  des  erprits,  dans  les  clrconf- 
liinces  où  fe  trouvoît  la  ville  de  Fribourg.   L'attachement  pour  fes  anciens 
maîtres ,  l'habitude  de  militer  pour  leur  caufe ,  le  reffentiment   des  dom- 
mages ou  des  ofTènfes  reçues  par  les  Bernois  &  leurs  alliés,  formoicnc  les 
principes  et  les  préventions  d'un  parti  encore  dominant.  L'exemple  des  fuc- 
cés  des  peuples  ligués  pour  U  défenfe  de  U  liberté,  le  défir  Ci  naturel  de 
l'indépendance,  encouragé  par  l'épuiferoent  fenfible  des  forces  &i  du  crédit 
de  la.  maifon  d'Autriche  dans  la  SuiiTe,  Pintéréc  puiflant  de  U  paix  avec 
les  voiHns,  tous  ces  motifs  agiffoient  à  fa  fois  fur  un  autre  parti,  plu» 
nombreux  peut-être,  mais  moins  appuyé  par  les  perfonnes  en  place.  D^ua 
autre   côté,  la  maifon  de   Savoie   avoit  des  vues  pour  gagner  fur  cette 
ville,  rautorité  que  la  maifon  d'.Autriche  étoit  prête  à  perdre;  du  moirn 
l'événement  nous  autorife  à  leur  fuppofer  ces  vues.  Une  caufe  allez  IJger 
mit  tous  ces  différent  refforts  en  mouvement. 

Un  avoyer  de  Fribourg,  de  la  famille  d'Aflenifchen ,  ayant  été  dépofé; 
pour  avoir  fàvorifé  révafion  d'un  prifonnier,  duquel  on  l'accufoit  d'avoir 
tiré  une  fomme  d'argent,  fe  réfugia  auprès  de  Louis,  duc  de  Savoie,  fon 
fuzerain  par  rapport  à  divers  fiefi.  Enhardi  par  cette  proieSion,  il  drelïi 
des  embûches  à  fa  accuf^ireurs  ;  un  de  fes  émiffaires  fut  pris  &  écartelé. 
le  duc  Albert  d'Autriche  dépura  à  Genève  pour  calmer  le  duc  de  Savoie 
celui'Ci  forma  divcrfes  plaintes  &  rien  ne  fijt  terminé.  Menacés  par  ce  nou 
vel  aotagoniHe,  &  fentant  la  foiblelTe  de  la  protefUon  de  leur  maître,  leC 
l^ribourgeois  «'adrefferent  inutilement  aux  cantons  Suilfes  &  au  faint  fiegc. 
Enfin,  les  hoflilités  étant  prêtes  à  commencer,  Albert,  pour  tout  fecours» 
envoya  un  officier  de  confiance  pour  commander  les  milices  de  Fribourg; 
fous  ces  aufpiccs  elles  détruifirent  les  châteaux  de  quelques  valfaux  des 
"duc»  de  Savoie.  Les  Bernois,  en  qualité  d'alliés  de  cette  mûfoo ,  prireiu 
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les  armes ,  moins  pour  fervir  l'ambicioD  des  ducs ,  que  pour  fiiisfaire  leur 
inimitié  contre  le  parti  Autrichien  prédominant  dans  Fribourg.  On  fo 
battit  dans  le  pays  de  Schwarizenbourg ,  avec  un  défavantage  réciproque 
fans  doute ,  puifque  les  hiftorieas  des  deux  villes  en  portent  un  tcmoignage 
tout  oppofé.  Bientôt  le  peuple,  las  de  vivre  dans  rinquiétude,  de  com* 
battre  &  de  payer  des  contributions,  excité  par  Us  chefs  du  parti  mécon- 
tent, força  le  confeil  de  la  ville  i  conclure  la  paix,  malgré  la  défenfe 
rsfitive  du  duc  d'Autriche,  qui  n'étoit  appuyé  d'aucune  proteÔion  utile, 
ribourg  confentit  de  donner  latis^dion  à  tous  Tes  ennemis,  m^me  ^  foQ 
avoyer  exilé. 

i  Après  cet  accommodement  forcé ,  le  magiflrac  voulant  continuer  Pîra- 
pôt  pour  faire  honneur  aux  dettes  du  public,  les  bourgeois  &  les  commit* 
loes  de  U  campagne  s'y  refliferent  de  concert,  prétextant  leur  épuîfcmeat; 
ils  en  vinrent  même  anx  menaces ,  de  confîfquer  les  biens  des  citoyens 
les  plus  riches,  pour  acquitter  l'Etat  par  leurs  dépouilles.  Albert  d'Autri- 
che I  réveillé  enhn  par  le  bruit  de  tant  de  défordres,  fe  rendit  à  Fribourg 
pour  entendre  les  griefs  des  communes.  Elles  reprochoient  an  confeil  l'inob- 
fervanc';;  des  ordres  du  duc,  de  ne  point  admettre  &ux  premières  charges 
des  perfonnes  qui,  par  leurs  fieB  relevoient  d'un  autre  fuzerain  ;  elles  fe 

rlaignnieni  que   les  vaffaux  empêchoient   leurs   fujers  de  fe  faire  agréger 
la  bourgeoifie ,  &  réclamoient  en  général  contre  les  vexations  des   fei- 
gneurs  fur  leurs  refTortifTans.   Le  duc  ne  fe  contenta  pas  de  condamner  la 
conduite  des  magiflrats  6c  des  riches,  parmi  lefquels  il  avoit  les  partifanc 
les  plus  fîddes  i,  il  reprocha   avec  humeur  au  confeil  de  ne  lui  avoir  ^c 
[que  les  préfeos  d'étiquette.   Avant  fon  dépait  il  convoque  le  confeil,   le 
'  cafie  d'autorité,  établit  un  aurne  avoyer  &  un  nouveau  confeil,   dans  le- 

Îruel  quatre  feulement  des  anciens  confeillers  font  admis;  il   fait   empri- 
onner  les  magiftrats  &  leur  fait  promettre  par  ferment  de  fe  rendre ,  fur 
U  première  citation,  h  Fribourg  en  Brifgau;  arrivés  quelque  temps  après 
à  cette  rélidence,  ils  font  arrêtés   de  nouveau  &  rançonnés. 
L     Cette  fôvérité  d'Albert,  loin  de  fatisfaire  le  peuple  de  Fribourg,  ne  fer- 
[vjt  qu'i  l'enhardir,  I!  menaçoii  encore  de  prendre  fur  les  biens  des  magif- 
[ trats  difgraciés,  la  fomme  promife  au  duc  de  Savoie  pour  prix  de  la  paix. 
[Quand  le  nouveau  confcit,  avec   le   corps  des   deux-cents  &   un   comité 
nombreux  de  la   bourgeoifie  fous   la  prélldence  de  Thuring  de  Halltryl^ 
lieutenant  du  duc  d'Autriche,  oferem  ordonner  une  nouvelle  contribution, 
les    paroifTes  de  la   campagne  s'y  refufcretit  nettement  &  avec  menaces. 
Les  particuliers   les  plus  riches  le  retirèrent  en  lieu  de  fureté.   Un  d'en- 
ir'eux,  qui,  ftir  un  fauf-conduic  du  confeil,  ofa  reparoUfe,  fut  pendu  par 
tordre  du  lieutenant  du  duc.  Alors  lesconfcits,  convaincus  que  le  duc  & 
}iôn  plénipotentiaire  ne  cherchoient  qu'à  flatter  la  populace  Se  â  humilier  la 
nijgilirature,  fermèrent  k  de  HaUwyl  l'entrée  dans  leurs  affemblées.   De* 
troupes  de  payfans  ^éunt  introduites  dans  la  ville  &  emparé  de  quelquei- 
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unes  de.t  porecf,  U  bouigeoilîe  prît  aulll  les  armes  pour  défendre  fescheff. 
Dans  cette  crife,  dont  Albert,  ou  par  avarice,  ou  par  incapacité,  éroii  le 
promoteur ,  un  légat  du  pape ,  le  duc  Louis  de  Savoie  Se  la  régence  de 
Berne,  intervinrent  comme  médiateurs;  ils  perfuaderent  aux  citoyens  &  ï 
la  &éHon  oppofce  de  mettre  bas  les  armes.  Avec  cela  la  créance  du  duc 
Louis  n'étoit  pas  payée;  on  foUicir^  inutilement  ta  reditution  de  quelques 
prêts,  auprès  du  duc  Albert,  que  fa  mauvaife  conduire  a  fait  furnommcr 
ie  prodigue;  il  fal'ut  recourir  à  des  emprunts  chez  les  particuliers  pour  ac- 
quitter la  dette  publique. 

Toutes  ces  vexations  &  ces  troubles  fe  pafferent  en  1 449.  L'année  fui* 
vante  le  duc  d'Autriche,  voyant  s'évanouir  le  foibïe  reflc  d'une  autorité, 
dont  il  venoti  d^abufer  avec  tant  de  baiTefTe ,  forma  le  projet  extravagant 
de  n'abandonner  fes  droits  fur  la  ville  de  Fribourg,  qu  après  avoir  ell'ayé 
de  les  fpolier  de  nouveau.  Dans  ce  deffein  de  Haltw\  1  prend  les  avances , 
pour  annoncer  aux  Fribourgeois  Parrivée  de  leur  maître.  Pour  mieux  con- 
tenter cette  fois  la  vanité  ou  la  cupidité  du  prince ,  on  fait  des  préparatiBt 
pour  une  réception  plus  éclatante.  Le  lieutenant  raffemble  l'argenterie  de 
la  vitte  ;  aprc's  quelques  jours  de  délai  il  feint  d'aller  à  la  rencontre  du  duc, 
fuivi  d'un  cortège  des  principaux  citoyens.  Un  détachement  qu'ils  rencoa* 
trent  l'encoure;  alors  de  Halwyl  fe  tournant  vers  les  Fribourgeois,  le  duc, 
leur  dit-il  ,  n'ira  plus  chez  vous.  Par  cet  a6^e ,  que  j'ai  ordre  de  vous  re- 
mettre, il  vous  déclare  entièrement  libres  &  maîtres  de  votre  fort,  &  pour 
vous  mieux  acquitter  envers  lui,  îl  gardera  votre  argenterie  pour  fes  éai<^ 
lumens.  Avec  ces  mots  il  leur  tourne  le  dos  &  les  laiffe  dans  Tétonnement. 

5i  la  tranquillité  avoir  pu  être  rétablie  dans  Fribourg,  cette  république 
•fflanchie  auroit  trouvé  chez  des  votfms  ,  libres  comme  elle ,  des  fccours 
fuAîfans  pour  maintenir  fon  indépendance  ;  mais  U  réfolurion  inattendue 
du  duc  Albert  ne  fit  qu'accroître  la  fermentation  dans  des  efprits  divifés. 
Il  fe  trama  parmi  le  peuple  de  U  campagne  une  confpiration  contre  la  ré« 
gence ,  dont  celle-ci  arrêta  les  effets  par  fa  fermeté ,  &  en  faifant  fubïr  une 
peine  capitale  à  huit  des  principaux  conjurés.  Informés  que  des  émiffaîres 
d'Albert  avoient  trempé  dans  ce  complot  «  &  que  ce  prince  fongeoit  en- 
core à  vendre  au  duc  de  Savoie  les  droits  dont  il  venoït  de  faire  ccifloa 
à  la  ville,  fe  méfiant  des  vues  des  Bernois,  &  entraintrs,  peut-être  par  le 
crédit  despartifans  fecrets  de  la  maifon  de  Savoie ,  les  confeils^  U  bour- 
geoise réfolureot  de  prévenir  les  projets  du  prince  Louis  en  fe  mettant 
volontairement  fous  fa  fauvcgarde.  Il  fe  relâcha  en  faveur  de  cette  foumif- 
fton  d'une  partie  des  fonmies  qu'il  pouvoir  prétendre  de  la  ville.  Il  paya 
dans  le  même  temps  à  l'Ëtat  de  Berne  une  autre  fomme  de  quinze  mille 
florins  ;  nous  ignorons  fous  quel  titre  ce  payement  fut  donné  &  reçu  ;  û 
c*étoit  feulement  pour  appaifer  la  jaloufie  des  Bernois ,  ce  marché  ne  prou- 
veroit  ni  leur  politique  ni  leur  générofité.  Le  traité  de  combourgeoilie  en- 
tre le»  deux  villes  fut  mainienu.  Les  Friboi]rgeoi«  recouvrèrent  leur  uan* 
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ffuniûé  iotéricure ,  ils  s'accoutumèrent  i  des  liilfons  plus  erroîtes  avec  les 
huit  cantons  de  la  ligue  SuifTe,  en  fouroifTaDt  des  troupes  auxiliaires  dans 
les  divcrfe*  eipédiiions  contre  les  princes  de  la  maifon  d'Autriche. 

Une  guerre  plus  perilleute  avec  Charles-le-téméraire ,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  devint,  par  fes  fuites,  l'époque  de  Venùere  liberté  de  la  répu- 
blique de  Fribourg ,  qui  partagea  les  rifques  &  la  gloire  des  trois  vîdloires 
remponées  par  les  alUés,  fur  ce  fameux  foldat,  'a  Grand-fon^  à  Morat  âc  X 
Kancy,  dans  les  années  1476  &  «'f77.  La  ducheffe  Yolande  de  Savoie,  mère 
tutrice  des  jeunes  ducs ,  avoit  favorifé  les  entreprifes  du  duc  de  Bourgogne; 
le  comte  de  Romont  l'avoit  aidé  ouvertement.  Les  projets  de  la  maiîbn  de 
Savoie  fur  les  ville*  de  Berne  &  de  Fribourg  étoicnt  renverfés  par  les  dé- 
faites fucceffives  &  par  la  mort  de  Charles-Ie-iéméraire;  les  troupes  des 
deux  vdies  avoicnt  laifi  les  terres  du  comte  de  Romont  &  le  pays  de  Vaud  ; 
Genève  étoic  menacée  par  les  SuifTes ,  &  Louis  XI ,  roi  de  France ,  qui 
triomphoit  iecrétement  de  la  chute  de  fon  rival  le  plus  dangereux,  n'é* 
toit  pas  fâché  de  voir  la  duchelTe  de  Savoie ,  fa  fœur ,  punie  d'avoir  fa- 
vorifé les  de(lêins  de  fon  plus  grand  ennemi.  Dans  cette  Htuation  eîTibar- 
raffante  la  princcflc  demanda  un  congrès  à  Fribourg ,  où  elle  acheta  à  prix 
d'argent,  des  deux  villes,  la  paix  pour  (es  fils  ,  la  fureté  pour  Genève  & 
la  reOituiion  du  pays  de  Vaud. 

Cependant  le  mécontentement  des  cantons  pQf)u]a!res  fur  cette  pacifica- 
tion renouvelloit  les  alannes  de  Yolande.  Four  fe  ralfurcr,  elle  follicita  le 
renouvellement  de  l'ancienne  alliance  de  fa  maifon  avec  la  république  de 
Beme.  Celle-ci,  par  une  jufte  reconnoiffance  pour  la  fidélité  de  fes  alliés 
de  Fribourg  ,  éprouvée  dans  une  guerre  fi  périlleufe,  malgré  le  prétexte  que 
leurs  liens  avec  les  ducs  de  Savoie  pouvoient  leur  fournir  pour  garder  la 
Deurralifé,  n'accepta  la  proportion  que  /bus  la  condition  que  Fribourg  fe- 
roic  comprife  dans  l'alliance  &  déclarée  abfolumenc  libre  de  toute  obéîf- 
fance  envers  la  rruifon  de  Savoie.  Il  n'en  coûta  i  cette  nouvelle  rtipubli- 
que  indépendante  que  le  facrifice  de  dix  mille  florins,  qu^elle  avoit  à  ré- 
péter des  ducs. 

Les  bailliages  d'Orbe ,  de  Grandfon  &  de  Morat ,  que  les  deux  Etats 
de  Berne  &  de  Fribourg  gouvernent  à  l'indivis  ,  furent  le  prix  de  leurs  ef- 
forts dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fuites  de  cette  guerre  dans  les  com* 
tnunes  des  divers  Etats  libres  de  la  SuifT;,  &  qui  fe  manifeftoient  plus 
particulicrenient  dam  quelques  cantons  démocratiques ,  engagèrent  les  gou- 
verneurs de  Zuric,  Berne,  Lucerne,  Fribourg  ôcSoleure,  à  former,  pour 
leur  fureté,  une  confédération  particulière  en  1478.  Les  cantons  démocra- 
tiques s'en  plaignirent  hautement,  comme  d'une  infraction  faîte  aux  en- 
gagement de  la  ligue.  EnBn  cette  difcorde  fut  étouffêe  fans  éclat ,  par  une 
nouvelle  convention  entre  tous  les  partis  întéreffcs  ;  di£lée  par  la  pronon- 
iiacion  d'un  arbitre  à  Sianz  dam  le  canton  d'Untenraldcn,  en  148S.  Les 
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cinq  villes  renoocerent  ï  leur  alliince  particulière  ;  Fribourg  &c  Soleure  fu- 
rent ïdmifes  au  rang  des  cantons ,  dans  la  coafédcratioa  helvétique. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  les  détails  de  la  révolution  qui 
a  Hxé  la  deAînée  de  la  république  de  Fribourg  \  nous  ferons  plus  courts 
fur  les  événemens  poftérieurs  à  cette  époque. 

Genève  commençoic  alors  à  s'impatienter  dans  les  chaînes  que  Fribourg 
venoit  de  rompre,  &  que  les  princes  cherchoient  à  refferrer  Elle  eut  re- 
cours à  la  proteéHon  des  deux  cantons  de  ficrne  de  de  Fribourg  contre] 
les  cntreprifes  de  fes  évoques  &  des  ducs  de  Savoie  fur  fes  immunités.  Lei 
troubles,  les  traités,  les  hoflilirés  que  ce  conBit  entre  refprir  de  liberté  &e 
une  ambition  opprelTîve  occafionnerent ,  appartiennent  plutôt  à  rhifloîre  de 
Genève  qu'à  celle  des  deux  cantons ,  qui  en  vertu  de  leur  traité  de  com- 
bourgeoiiie  avec  Genève  y  intervinrent  en  qualité  d'auxiliiires.  Ce  ne  fiji 
qu'après  une  expérience  répétée  de  l'inquiétude  &i  de  la  foiblefTe  des  prin- 
ces de  Savoie,  que  les  Bernois  oferent  fbrm^  des  projets  d'agrandifTemenc 
fur  cette  belle  province  qui  les  féparoit  de  Genève.  L'cnthouliarme  de  la 
réfôrmation  leur  fournit  de  nouveaux  mo:ifs  &  de  nonvellcs  efpcrances  pour 
l'exécution  de  ces  projets.  Les  Fribourgeois  fuivoient  alors  des  impuUioiu 
toutes  contraires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication  des  réformateurs,  le  gouvernement  de 
Berne  avoit  écrit  ï  celui  de  Fribourg ,  pour  l'exhorter  à  ne  point  s'écarter 
de  la  croyance  &  du  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant  ta  nouvelle  doc-* 
trine  fe  répandit  dans  Berne  &  fut  enfin  autorifée  par  le  confei!  fupréme. 
Alors  Fribourg  eut  occafion  de  rendre  les  mêmes  avis  qu'elle  avoit  reçus» 
Dans  cette  dernière  ville  le  magiflrat  fe  fît  une  règle  invariable  de  ne  per> 
mettre  aucun  enfeignement  contraire  aux  dogmes  autorifés  par  l'églife  ro» 
maiae;  précaution  prudente,  fans  doute,  puifqu'elle  prévenoit  les  agitation! 
qui  accomp.igneot  ordinairement  toute  révolution,  mais  dangcreufe,  en  ce 
qu'elle  peut  également  profcrire  des  erreurs  féduîfantes  &  des  vérités  uti- 
les. Par  un  effet  de  cette  prohibition,  quelques  magiftrats  furent  dépofés, 
plufieurs  s'expatrièrent  ^  ce  vuide  fut  rempli  par  des  fugitifs  des  villes  oft 
la  doârine  évangélique  exerçoît  la  même  autorité  exclulîve.  Ko  154.1  les 
confeils  &  la  bourgeoîne  jurèrent  publiquement  une  formule  de  foi  catho- 
lique ;  i  leur  exemple,  les  paroifTes  de  la  campagne  prirent  fans  oppofuîon 
le  m^tiie  engagement  folemnel. 

Fribourg  avoit  renoncé,  en  1^34,  i  la  combourgeoifie  de  Gentvc ^ 
parce  que  cette  ville  venoit  d'adopter  les  principes  des  réformateurs.  Mais 
quand  les  Bernois,  deux  ans  après,  fur  le  refus  du  duc  de  Savoye  de  faire 
droit  aux  griefs  des  Genevois,  le  faifirent  du  pays  de  Vaud ,  les  Fribourgeois 
fe  hâtèrent  de  leur  côté  de  s'approprier  une  portion  de  cette  province,  lit 
y  furent  invités  fous  main  par  ceux  qui  dans  ces  terres  craignoient  pour' 
leur  culte  public.  Les  communautés  religieufes  fur-tout  prévoyant  le  chan- 
gement que  de  nouveaux  tnaitres  ne  tardèrent  pas  d'établir ,  avoieot  tuf- 
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pire  !a  même  frayeur  It  diverfes  communes.  A  Eflavaycr  un  ze!e  brutal 
avoit  porté  un  particulier  à  afTaHiner  le  miniflre  fur  la  chaire.  Ces  clifpon- 
ûons  favortloieac  l'ioiérét  de  TEtar  de  Fribourg,  que  la  politique  avoit 
négligé.  Ses  domaines  s'accrurent  des  terres  de  Rue ,  Romont ,  Vautrux  , 
Chatcl-S,-Denis,  Eftavayer  &  S.  Aubin.  Quelques  différends  que  le  parcage 
de  ces  conquêtes  fie  naître  entre  les  deux  républiques,  fureoc  terminés  par 
riotervention  des  cantons  alliés. 

J>aas  celte  faiiie  les  terres  du  comte  Gian  de  Gruyères  avoient  été  épar- 
gnées ;  il  avoit  obtenu  même,  par  ta  proteétion  de  l'Etat  de  Fribourg, 
une  dirpenfe  de  U  preflation  d'hommage.  L'ainé  de  Tes  iîls,  Michel,  en 
lui  fuccédanr,  en  i^.fi  ,  demanda  la  même  prérogaiive.  11  trouva  Ton  hé- 
ritage embarranc  de  beaucoup  de  dettes  \  des  levées  de  troupes  pour  U 
France  achevèrent  de  le  ruiner.  En  i$$<),  les  deux  villes,  Berne  &  Fri- 
bourg,  achetèrent  les  préieniions  de  divers  créanciers,  &  par  des  exécu- 
tions juridiques ,  mais  rigoureufes ,  s'approprièrent  des  dernières  dépouilles 
de  cette  maifon  ancienne  &  dans  un  temps  très-  puilTante. 

On  rapportcRa  dans  l'article  SUISSE  les  faits  nationaux  auxquels  le  canton 
de  Fribourg  prit  quelque  part  ^  il  a  une  portion  dans  les  gouvernemens  ac- 
Quic  par  les  armes  réunies  des  confédérés  depuis  la  date  de  fon  adoption 
dam  ta  ligue  générale.  Dans  l'article  CoRPS  HhLvéxiQUîi,  on  a  indiqiré 
les  divers  tiailés  d^union  particulière  entre  les  Etats  catholiques  de  la  Suiflc, 
fie  entre  ceux-ci  &  quelques  puifTances  voifînes.  Si  l'Etat  de  Fribourg  a 
toujours  adhéré  à  tous  ces  engagemeos  particuliers,  d'un  autre  côté  il  a 
observé  fidèlement  cette  claufe  de  fon  traité  d'alliance  avec  les  huit  ancien* 
cantons,  par  laquelle  ils  lui  interdirent  de  prendre  un  parti  dans  les  diffen- 
tîons  qui  pourroîent  furvenir  entr'eux.  On  ne  l'a  point  vu  fe  mêler  dans 
ces  troubles ,  dont  un  zèle  mal  entendu  pour  la  religion  fournilToit  le  fujet 
ou  le  prétexte. 

Fribourg  Si  Berne  ayant  eu  les  mêmes  princes  pour  fondateurs,  (car  oa 
attribue  au  duc  llenhold  IV.  de  Zaïinguen  le  premier  projet  de  faire  bâtir 
la  ville  de  Berne,  projet  que  fon  fils  a  exécuté,  &  celui-ci  fuccédant  ï 
foD  père,  fix  ans  après  la  fondation  de  Fribourg,  efl  venu  à  temps  pour 
y  mettre  la  dernière  main;)  leurs  premières  loix,  leur  police  intérieure, 
leurs  droitures  municipales,  furent  projetiées  fur  le  même  plan.  Cependant 
nous  remarquons  quelques  variétés  dans  ces  confiitutions ,  que  nous  attri- 
buons ou  à  u  diverûté  de  quelques  circonftances  ï  l'époque  des  fondations, 
on  aux  différentes  deftinées  que  les  deux  villes  ont  éprouvées  jufques  vers 
U  fin  du  XV*.  fîecle.  Le  leÔeur  faifira  ces  variétés  en  comparant  avec  le 
cableau  du  gouvernement  de  Berne  celui  que  nous  allons  tracer  du  gouver- 
nement de   Fribourg. 

A  Fribourg,  l'autorité  fouveraine  &  le  pouvoir  légtflatif font  attachés  au 
grand  confeîl  de  dcux*ccnts  membres;  les  autres  confeîls,  tribunaux  ou 
coniitéi ,  font  des  fubdivîfîons  ou  dépendances  du  grand  confcil.  C'efl  une 
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ariilocratie  rcffcirée,  puifqtie  la  prérogative  dVnrrer  dans  le  grand  confcil 
&  de  parvenir  aux  premières  charges  e^  attribuée  ù  foixante  Ôi  onze  fa- 
milles patriciennes,  Ôi  que  les  autres  citoyens  jouifTeot  des  immunités  du 
droit  de  bourgeoifie,  fans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs  de  la  magijlra- 
cure.  Cependant  toute  la  bourgeoilie  a  droit  de  fuffrage  dès  la  première, 
origine  de  la  ville,  dans  les  élevions  d*un  premier  chapelain  ou  curé,  d*ua 
chancelier  ou  fecrétaire  de  la  ville,  &  d'un  bourg-meilre.  Les  bourgeois 
des  vingt-fept  paroitrcs  de  l'ancienne  banlieue  font  afTociés  au  même  privi- 
lège pour  l*éleaioa  d'un  nouvel  avoyer,  qui  efl  le  chef  du  gouvernemeot. 

La  ville  m^me  ell  divifée  en  quatre  quartiers  ou  bannières.  Chaque 
quartier  fournit  un  banneret ,  quinze  fujets  pour  le  confeil  des  foixante ,  êc 
vingt-huit  autres  encore  pour  le  grand  confeil.  Les  vingt-quatre  membres 
du  confeil  étroit  ou  petit  confeil,  ajoutés  aux  précédens  nombres,  com- 
plètent celui  de  deux-cents.  11  faut  être  né  dans  une  des  ^milles  patri- 
ciennes prërogées ,  être  adopté  par  une  des  treize  tribus  bourgeoifes ,  (Se 
avoir  vingt  ans  complets,  pour  être  éligible  pour  le  grand  confeil;  l*^gc 
de  trente  ans  donne  la  capacité  d'entrer  dans  le  corps  des  fpixame.  Il  faut 
être  de  ce  dernier  ordre  pour  avoir  l'entrée  dans  le  petit  confeil.  Père  & 
fils,  ou-  deux  frères,  ne  peuvent  dé^er  en  même  temps  dans  le  corps  des 
bannerets  &  des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers,  qui  alternent,  d'année  en  année,  dans  leurs  fonc- 
tions ,  préfident  à  ces  divers  confeili.  Le  ftatthalter  ou  lieutenant  eft  aprét 
eux  le  premier  en  rang  ;  depuis  un  fiecle  cet  honneur  eil  attribué  au  plus 
âgé  des  vingt-quatre.  Les  chargea  de  tréfbrîer,  de  bourg-meftre,  de  com- 
mifTaire  général  ,  font  enfuite  les  plus  diftinguées.  Les  bannereis  ont  le 
rang  après  les  conseillers  du  petit  confeil  ;  ils  prélîdent  au  confel!  fecret 
ou  confeil  d'Etat,  compofé  de  vingt-quatre  membres,  pris  du  corps  des 
foixante  ,  Hx  de   chaque  bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  ôi  complète  le  petit  confeil  &:  les  foixante  ; 
il  cH  à  fon  tour  fujet  au  même  grabaut  qu'exerce  le  confeil  fecret.  La 
plupart  des  éledions  fe  font  par  un  fort  appelle  aveugle,  blinde  ua-'t/,  & 
qui  mérite  cette  épithete  à  la  rigueur  i  les  noms  des  alpirans  font  cachés 
dans  des  boites ,  où  les  éleâeurs  jettent  leurs  balottes ,  ians  favoir  fur  qui 
tombent  leurs  fuffrages. 

Le  petit  confeil  eft  juge  de  haute  police;  il  juge  encore  en  dernier  ref- 
fort  des  procès  en  matière  civile.  11  eft  auflî  juge  criminel  ;  cependant , 
quand  laccufé  eft  bourgeois  de  la  capitale  ou  d'une  des  paroiffes  de  l'ao- 
cien  diftriél,  la  fentence  eft  prononcée  en  préfence  du  grand  confeil,  au- 
quel ett  rcfervéc  la  prérogative  de  mitiger  la  peine  ou  de  fiiire  grâce.  Deux 
corps  de  juflice  civile,  l'un  pour  U  ville,  préfidé  par  le  bourguemaitre , 
l'autre  pour  le  reflbrt  de  l'ancien  diftriâ,  appelles  chambres  de  àroit  civil 
&  de  droit  rural  ;  une  chambre  d'appellations  pour  les  caufes  jugées  en 
inférieure  dans  les  bailliage» }  une  chambre  édiâale  pour  les  difcuffions  des 
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i^bîtcurs  infolvables  ;  un  confeil  de  guerre  pour  le  département  militaire  ; 
voili  quels  font,  après  les  divers  corps  des  coofeils,  les  principaux  tribu- 
ojux  pour  Vadmiciifiration  publique.  Nous  n^encverons  pas  dans  de  plue 
grands  deuils  fur  ces  commiiHons  fubordonnées.  Cette  diftribution  ,  tou- 
lours  néceflàjre,  eft  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  gouvernemens  des 
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pays  policés  ;  elle  fe  retrouve  même  dans  toutes  les  coiifiitutions  munici- 
pales des  villes  un  peu  confidërables  ;  elle  eft  fur-tour  très-fembUble  dans 
'es  divers  cantons  ariilocratiques  de  la  Suifle. 

On  évalue  la  population  du  canton  de  Fribourg  à  75,000  âmes.  La  force 
militaire  de  cetre  république  confiile  en  quatre  compagnies  bourgeoifes  6c 
onze  régjme/is  de  milices. 

Le  pays,  non  compris  l'ancien  diftriâ,  efl  divifé  en  dix-neuf  bailliages, 
La  commillion  des  baillifs  dure  cinq  ans  ;  ils  font  choiHs  par  le  fort  aveu- 

ffe,  de  la  manière  ci-defTus  indiquée.  Les  baillis  d'illens ,  de  Hafayon  6e 
e  Bellegarde  ,  habitent  dans  la   ville  de   Fribourg  \   les  autres  réûdent 
ixns  des  châteaux.    La  partie  orientale  du  canton  e(l  plutôt   un   pays  de 
pâturages  que  de   grande  culture.    Cette  obfervation   legarde  fur-tour  les 
oaiUiages  de  Corbins  6i  de  Gruieres.  Le  refle  du  canton  eil  un  pays  aifez 
riche  en  fruits  &  grains   de  toute  efpece,  &  en  fourrages.    II  comprend» 
outre  U  diflriâ  de  la  ville  &  les  trois  bailliages  ci-deffus  nommés ,  (es  bail- 
liages fuivans  :  Farvagnië  ou  Pont,  Montagny,  Surpierre,  Romont,  Vuip- 
Îicus  ,  Vaofuz,  Bulle,  Rue,  Attaleus,  Châtcl-Saint-Denis ,  Font   ou   Vuit^ 
ens,  Cheires ,  Eftavaycr  &  Saint-Aubin.  Dans  ces   derniers  bailliages  on 
irouve  quelques  vignes,  dont  le  produit  ne  fait  pas  un  objet  confidérable; 
H  y  a  de  Taifance  &  de  TinduArie  chez   le  peuple  de  ce  canton  ;  ils 
Ibnr  bons  cjUivateurs  &  fe  bornent  à  peu  pris  à  cet  objet.  Le  commerce 
du  bétail  6<  les  fromages  font  le  principal  article  d'exportation,   EHavayer 
prés  du  lac  de  Neufchàtel,  Romont,  Bulle  &  Gruyères,   font  les  quatre 
villes  les  plus  confidërables  du  canton.   Cet  état,  comme  celui  de  Berne, 
eft  divtfé  en  deux  portions ,  dont   la   plus  grande    fait  ufage  d^un  patois 
Ërançoîs  ou  romand ,  pendant  que  dans  l'autre  on  parle  un  allemand  cor^ 
rompu.  La  capitale  ,  placée  au  centre,  fe  refTent  de  cette  diverfitë,  dont 
Torigiae  ne  peut   être  que  très-ancienne  :  on  y  parle  dans   des   quartiers 
oppoCcs  un  langage  différent ,  &  quelquefois  des  habitans  d'une  ville  qui 
n'e/1  pas  grande ,  ne  s'entendent  pas  fans  truchement.  Les  citoyens  de  Fri- 
bourg ont  confervë  les  ufages ,  la  fimplicité  &  l'économie  frugale  du  vieux 
temps  ;  &  même  l*habitude  du  fervice  de  France  n'a  pas  encore  changé 
bien  Ïen/Iblement  le*  mœurs;  peut-être,  parce  que  les  perfonnes  qui  font 
une  fortune  dans  cetre  carrière ,  fe  fixent  à-pcu-près  en  France ,  &  évitent 
par-Ui  ^  leur  patrie  le  dangereux  exemple  du  luxe.    On  loueroit  davantage 
CCS  citoyens  de  cet  attachement  aux  habitudes  de  leurs  pères ,  s'il  ne  ve- 
ooit   pas    vraifemblablement  des  mêmes  caufes  qui   les  ont  empêchés  de 
faire  des  progrès  feniîblcs  dans  les  fciences  fic  dans  les  arts. 
Tome  JiJC  S 
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La  relîgtoa  cahotique  romaine  efl,  non-feulement  dominante,  mais  feufd 
tolérée  dans  les  états  de  la  république  de  Frîbourg.  Nous  avons  obfervé 
plus  haut,  avec  quel  foin  le  maglilrat  de  Fribourg ,  au  temps  de  !a  rcfbr- 
maiion ,  fermoit  l'accès  aux  apôtres  de  la  nouvelle  doflrine.  L'exclufioa 
févere  dont  ce  gouvernement  fit  une  loi  contre  tous  ceux  qui  adh<iroieat  à 
des  dogmes  profcrirs  par  la  cour  de  Rome ,  partoit  au  refle  d'un  principe 
adopté  également  dans  toutes  les  ariftocraties  de  la  SuifTe  ,  de  Tune  ÔC 
Tauire  communion  ;  cette  loi  étoit  devenue  néce(faire  pour  prévenir  Ic»J 
troubles  intérieurs  de  ces  petits  Etats.  Les  citoyens  rejettes  par  la  commu** 
nion  dominante  dans  leur  patrie ,  avoient  du  moins  une  retraite  fûre  dans 
des  lieux  voifins ,  où  leur  parti  religieux  dominoit  à  fon  tour  ;  cette  corn- 
peofation  autorifée  par  les  traités  particuliers  entre  quelques  Etats  romains 
ou  proceilans  de  la  Suîffe,  confervoît  l'ordre  &  le  calme,  en  fixant  des 
limices  aux  domaines  des  deux  églifes.  Il  femble,  que  par  une  fuite  de  leur 
conflanc  attachement  à  Tancicn  culte ,  les  Fribourgeols  aient  voulu  dédom- 
mager régUfe  des  pertes  qu^elle  ^foic  par  la  TuppreHion  des  monaHeres 
dans  les  cantons  voifîns.  Dans  aucun  Etat  catholique ,  peut-être ,  à  propor- 
tion de  fon  étendue,  les  fondations  rcligieufes  n'ont  été  plus  fréquentes , 
depuis  le  XVIe  (îecle,  que  dans  les  terres  de  la  république  de  Fribourg. 
Depuis  que  î'évêque  de  Laufanne  a  été  dépofTédé  de  fon  hege  par  les  Ber- 
nois, fes  fucceffeurs,  avec  le  confentemenc  du  gouvernement  de  Fribourg^ 
font  leur  réûdence  ordinaire  dans  cette  ville. 


FRISE,  Pune  des  Provinces*  Vnùs  des  Pays-Bas  ,  &  ta  cinquième  des 

fept  qui  forment  PaJfemhUe  des  Etuts- Généraux, 

l^E  nom  de  cette  province,  déjà  connu  des  Romains,  dérive,  fuivaot 
Topinion  la  plus  vraifemblable  ,  de  Pancieo  mot  allemand  frijfen ,  qui 
fignifîe  creufer  ^  &  l'on  en  juiiifîe  l'origine  par  les  fbffôs  &  les  digues,  dans 
l'enceinte  defquelles  demeuroient  les  peuples  qui  le  portoieot  ;  car ,  rela-  ^ 
tivement  \  la  mer,  les  lieux  compris  dans  cette  enceinte,  étant  comptés 
parmi  les  plus  bas,  que  le  continent  de  l'Europe  eût  à  foo  nord-oucfl,  il 
en  réfultoic  que  les  Frifons  fe  voyoient  dans  la  nécellîcé  continuelle  de  fd 
défendre  contre  les  eaux  ,  par  des  digues  &  autres  ouvrages  de  cette  na- 
ture. Cette  enceinte  étoit  aufTî  beaucoup  plus  vafle  autrefoù  qu'elfe  ne  l'efl 
aujourd'hui  :  le  nom  de  Frife  fe  donnoit ,  dit-on ,  à  tout  le  terrein  qui  fe 
trouve  entre  l'Efcaut,  l'embouchure  du  Wefer  &  ta  mer  d'Allemagne  :  l'on 
appelloit  Frifons  occidentaux^  les  peuples  qui  habitoieot  entre  l'Efcaut  & 
la  Flie;  &  Frifons  orientaux  y  ceux  qui  tenoient  le  pays  depuis  la  Flic 
jufqu^au  Werer.  L'on  réputoit  les  uns  &  les  autres  pour  Germains,  &  eux- 
mêmes  fe  donnoieat  pour  tels ,  comme  il  parois  par  ce  paffàge  de  Ta- 
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cite ,  tiré  dcf  Annales ,  Uv,  1 3.  §.  54. ,  partage  que  l'on  cite  ici  par  pré- 
férence à  nombre  d'autres,  vu  l'éloge  qu'il  fait  de*  peuples  dont  il  déter- 
mine U  naiioD  :  i!  porte  donc  en  lubftance ,  »  aue  deux  ambaïTadeurs  de 
»  CCS  peuples,  envoyés  à  Rome  fous  le  règne  de  Néron,  étant  allés  au 
»  théâtre  de  Pompée ,  &  i'informant  des  difFérenics  places  alignées  aux 
m  divers  fpeftaieurs  qui  pouvo^nt  s'y  rencontrer  ,  il  leur  fut  dit  entr'au- 
9  très,  que  fur  les  bancs  des  féoateurs,  s'adtnettoient  auffi  par  honneur, 
»  les  ambadadeurs  des  peuples  qui  fe  diflîoguolent  par  leurs  vertus  6c  par 
»  leur  Amitié  pour  Rome  ^  fur  quoi  les  FriTbns  s'écrièrent,  aucun  mortel 
a  nt  furpjjfant  Us  Germains  en  valeur  &  en  bonne-foi,  nous  allons  donc 
n  auffi  nous  ajfeoir  fur  ces  bancs  :  ce  qu'ils  firent,  ajoute  l'hiftorien  ,  à 
»  U  fmtfA&.\on  de  raffemblée  ,  qui  envifagea  cette  faillie,  comme  un 
»  tr^z  de  la  franchife  des  ancicos  temps ,  &  comme  la  marque  d'une  gé- 
»  néreufe' émulation  n.  Mais  quoiqu'il  en  (bit  de  l'étendue  que  pouvott 
avoir  autrefois  ta  Frife ,  l'on  fait  qu'aâuellement  le  nom  de  Wep-Frtft , 
ou  Prife  ocâdentaU ,  cfï  celui  de  la  Nord-Hollande  ;  &  que  l'on  appelle 
Ofl-Frtfc  ou  Frifc  orientale  ^  une  priacipauté  d'Allemagne  ,  fituée  dans  le 
cercle  de  Weftphalie ,  &  dont  Embden  eft  la  capitale ,  &  le  roi  de  PrufTe 
le  fouveraÎQ.  Quant  à  la  Frife  dont  il  s'agit  ici ,  fes  bornes  font ,  au  fep- 
tenuion ,  la  mer  d'Allemagne  ;  à  Toccidenr,  la  Flie;  au  midi,  le  Zuider* 
lée  ,  flc  l'Over-Yffel  \  &  à  Torient ,  l'Over-Yffel  encore ,  avec  le  pays  de 
Drcmhe,  &  la  province  de  Groningue.  C'ell  un  pays  qui  peut  avoir  1% 
lieues  du  fud  au  nord,  &  11 ,  du  couchant  au  levant.  L'air  en  e(l  géné- 
ralement humide  r  &  te  fol  y  varie  félon  les  lieux.  Dans  les  quartiers  oc- 
cidentaux &  feptencrionaux ,  lefquets  font  au-deffous  du  niveau  de  la  mer, 
la  province  abonde  en  pâturages,  qui  nourriffcnt  par  multitude,  des  bccufs, 
des  vaches,  des  brebis,  &  fur-tout  des  chevaux,  remarquables  par  leur 
grande  taille ,  &  fort  recherchés  pour  le  trait.  Dans  les  quartiers  orien- 
taux ,  &  même  dans  tes  méridionaux ,  où  le  terrein  el!  moins  abaiffé , 
Von  cultive  avec  fucccs  le  froment ,  tes  pois ,  &  d'autres  légumes.  Vert 
l'Over-Yflcl  &  le  pays  de  Drenthe ,  il  y  a  de  belles  forêts*,  Si  dans  nom- 
bre d*aucres  endroits,  on  a  de  la  tourbe,  qui  n'égalant  pas  en  bonté,  il 
eft  vrai,  celle  de  la  province  de  Hollande,  n'en  a  pourtant  pas  été  fouil- 
lée avec  moins  de  diligence,  fie  a  formé  dans  fes  creufages,  les  lacs  de 
T/euke,  de  Stotcr,  de  FIjueflcn ,  de  Hecger,  de  Sneeker,  de  Bergum  & 
plu/îeurs  autres.  La  Frife  enfin,  pour  donner  une  idée  générale  de  fon  pro* 
duit  &  de  fon  importance  pour  l'Etat,  la  Frife,  entrée  dans  l'union  otT- 
trecht  de  l'an  t;79t  non  pas  toute  de  plein  faut,  mais  par  divifion  ,  let 
députés  de  (ts  nobles  sVtant  laîfTés  devancer  par  ceux  des  villes  &  des 
vilttgec,  la  Frife,  dis-je,  contribue  à  peu  près  d'un  neuvième  aux  charges 
de  ta  République,  fa  quote-part  des  impôts  efl  de  ji  florins,  lo  fols,  i( 
deniers  ,  pour  chaque  centaine  de  Horins ,  que  les  Erat5-généraux  ordon- 
nenc  de  lever  ^  conaibunon  bien  force  aÛuréinent,  ^  qui  fuppofe  bien  dei 
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richeffes  dans  une  province  qui  n'ayant  pas  140  lleufis  en  <juarré,  ci?  nicmi 
bre  d*un  Etat ,  dont  les  dépenfes  annuelles  vont  quelquefois  à  nombre  de 
millions. 

Ceiie  province   fe  divife   en  trois  quartiers ,  dont  le  premier  s'appelle 
Oofiergo ,  le  fécond  Wejîergo ,  &  le  troificrae  Zevenwolde  ou  les  fept  fo- 
rêts. L'on  y  compte  1 1  villes ,  dont  Leuxrarden  efl  la  principale,  ^36  bourg«  \ 
de  villages  &  environ  1 36  mille  habitans.   L'on  obferve ,  que  bien  que  I» 
noblefle  du  pays  foit  afTez  nombreufe,  &  poffede  même,  de  très-anciennd 
date,  pIuHeurs  châteaux  répandus  dans  la  contrée,  cependant  aucun  de  cet' 
bourgs  &  villages  n'y  porte  le  titre  de  feigneurie ,  auez  commun ,  comme 
on   fait  I  dans   les  autres  provinces  des  Pays-Bas.   L*on  obferve  de   plus, 
que   l'antique   amour  de   la  liberté,    &   l'attachement   aux    anciens    ufa- 
ges  ,  femblent  avoir  jette  dans  la  Frife  y  des  racines  plus  profondes  que 
dans   aucune    autre   des  Provinces-Unies   :    le   peuple    s'y  habille   encore 
à  la  vieille  mode,   &  la  langue   qu'il  parle  ,    efl    tellement  celle  de  fe< 
propres  ancêtres ,  que  le  refle  de  (es  compatriotes  modernes  ne  la  com- 
prend pas. 

Il  eu  aufll  de  la  conftitution  particulière  de  la  Frife ,  de  partager  cha- 
cun de  fes  trois  quartiers  en  un  certain  nombre  de  préfeâures,  que  Ton 
appelle  en  langage  du  pays  grianyen  ,  ou  proprement  gr'utmanyen  :  il  y 
en  a  ^o  dans  la  province ,  favoir ,  1 1  dans  l'Ooftergo ,  9  dans  le  Vt'cftcr- 
go^  &  10  dans  le  Zevenxpolde  ;  &  dans  ces  30  préfe^lurei  ne  font  point 
compnfes  les  jurifdîflions  des  11  villes,  lefquenes  forment  encore  une 
Torte  de  quartier  féparé.  Chacune  de  ces  grietnyen  a  dans  fon  reiTort  un 
certain  nombre  de  villages  ,  &  efl  compoiée  d'un  préfident  ,  de  deux  ou 
de  trois  afTefTeurs  Ck  d'un  fecrétaïre  :  l'on  ne  plaide  par  devant  elles  quej 
des  caufes  civiles,  &  l'on  peut  appeller  de  leurs  fentences,  ï  la  cour  prc 
vinciale  qui  fiegc  à  Leutiarden. 

Lti  Etats  de  la  Frife  s'afTemblcnt  ordinairement  toutes  les  années,  au 
commencement  de  Février ,  à  Leuwarden ,  &  en  prtSfence  du  prince  Stad- 
thouder.  Ils  conftfleoc  en  82  perfonnes  zppeWées  pUnipoieniiaires  ^  &  tiréet 
des  grietnyen  &  des  villes  :cellei-ci,  au  nombre  de  11  en  nomment  cha- 
cune deux;  &  celles-là,  au  nombre  de  30,  en  nomment  auHl  chacune 
deux,  avec  cette  différence,  que  la  nobleffé  Si.  les  villages  concourant  éga- 
lement à  réieftion  des  députés  des  grietnyen,  le  choix  en  tombe  toujours^^ 
&  fur  un  gentilhomme ,  &  fur  un  villageois  propriétaire  de  biens-fonds  ^\ 
&  homme  riche.   Dans  leurs  délibérations ,  ces  Etats  embra/Teot  fouve- 
rainement  toutes  les  affaires  politiques  &  militaires  de  la  province,  fes  fi-j 
nances,  la  diftributioo  &  le  remplacement  des  charges,  6v.  Et  pour  l'cxé^ 
cution  de  leurs  ordres  à  ces  divers  égards,  il  y  a  un  collège  de  députés, 
compofé  de  neuf  membres,  qne  l'on  change  tous  les  trois  ans;  les  villes 
fournirent  nrois  de  ces  membres,  &  les  grietnyen  fix.   La  cour  provin- 
ciale de  Leuvardeo ,  dï  le  tribuna!  fuprême  de  la  Frife  :  elle  feule  prend 
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connoiflknce  &  décide  des  affaires  criminelles,  &  on  lui  porte  par  appel 
les  affaires  civiles  :  Tes  affeffeurs  font  au  nombre  de  douze,  fans  y  com- 

{»rendre  un  procureur-général  &  un  fecrétaîre.  La  chambre  des  comptes 
è  tient  auflî  i  Leu^arden.  Enfin  la  province  de  Frtfe  efl  repréfentée  dans 
raifembfée  de5  Etats-généraux  par  5  aéputés,  dont  2  font  au  nom  des  trois 
quartiers ,  1  au  nom  des  villes ,  &  le  cinquième  au  nom  des  villes  &  du 
quartier  de  Zevenvolden  conjointement  :  il  a  été  dit  plus  haut,  en  quoi  con- 
udoîc  le  contingent  de  cette  province. 

La  religion  réformée  cft  la  dominante  du  pays  :  elle  y  efl  aux  foîns  de 
a<37  pafleurï,  formant  les  claffes  de  Leuwarden,  de  Dokkum ,  deFraneker, 
de  Sneefe,  de  Bolwerd  &  Workum,  &  de  Zevenwolden.  Deux  membres  de 
chacune  de  ces  fix  claffes/avec  deux  anciens,  s'alTemblent  annuellement 
en  fynode,  huit  jours  après  la  Pentecôte.  Mais  cette  religion  &  ces  ecclé- 
àizRiqxiCi  ne  font  pas  les  feuls  que  Ton  trouve  dans  la  Frife.  Les  remon- 
trans  ,  les  luthériens,  les  catholiques  &  les  mennonites  y  font  en  grand 
nombre  ,  les  derniers  fur-tout  y  font  fort  multipliés,  à  raifon  du  lieu  d'o- 
rigine de  Menno-Simon  leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de  Wiimarfuni 
préfe-flure  de  Wonferadeel  dans  l'Oftergo.  lis  ne  forment  pas  moins 
de  <S  paroiffes,  fous  i^%  docteurs  dans  la  province  ;  les  catholiques  y 
en  forment  24  fous  3 1  prêtres  ;  les  luthériens  ^  deux  ,  &  les  remoa- 
irans   une. 

Tel  eft,  depuis  l'union  d'Utrecht,  l'état  de  la  Frîfe,  fous  le  gouvernement 
héréditaire  des  princes,  foit  de  Naffau-Orange,  foit  de  Nafiau-Diefï.  Avant 
cette  époque,  cette  province  avoii  (oufFert  plufieurs  révolutions.  Philippe IT, 
roi  d'Efpagne  ,  la  tenoit ,  à  titre  de  feigneurie  ,  de  fon  père  Charles- 
Quint  :  celui-ci  l'avoit  achetée  l'an  151^  du  duc  Albert  de  Saxe,  qu'elle 
n'avoir ,  ï  la  vérité ,  jamais  voulu  reconnoltre  pour  maître ,  mais  auquel 
cependant  Petnpereur  Maximilien  en  avoit  conféré  le  gouvernement  hëré- 
diuire  Pan  149S.  Maximilien  en  avoit  acquis  la  fouveraineté ,  par  fon  ma- 
riage avec  l'héritière  de  Bourgogne  ;  &  la  maifon  de  Bourgogne  la  pofTé- 
doit,  ou  en  tout,  ou  en  partie,  dés  Pan  143^.  Avant  cette  dernière  date  , 
cette  province  toujours  libre ,  &  toujours  cenfée  ioclufe  dans  l'empire  ger- 
manique, avoit  des  podellats ,  élus  par  le  peuple;  &  ces  podeflats  avoient 
pris  iotis  une  forme  républicaine  ,  la  place ,  que  fous  une  forme  pareille , 
des  ducs,  des  princes,  éc  même  des  rois  particuliers,  avoîenc  précédera'* 
ment  tenue  daiu  le  pays. 


FRIVOLITÉ,    f.    f. 

La  Frivolité  eft  le  goût  de  la  bagatelle-,  c'eft  la  marque  de  peu  d'efprir. 
Un  homme  qui  a  des  vues  d'intérêt ,  afFcâe  quelquefois  d'ôfre  frivole  vii- 
ii'Vis  des  perlonnes  qui  le  font  ,  afîn  de  gagner  leur  confiance  ôi  leur 
amitié  ;  car  nous  n'aimons  que  les  gens  qui  nous  reffemblent  &  auxquels 
notre  imagination  prête  fouvent  nos  bonnes  ou  nos  raauvaifes  qualités.  La 
Frivolité  cft  dans  les  objets,  elle  eft  dans  les  hommes.  Les  ob/ets  font  fri- 
voles y  quand  ils  n'ont  pas  nécelTairement  rapport  au  bonheur  &  à  la  per. 
frâion  de  notre  acre.  Les  hommes  font  frivoles ,  quand  ils  s'occupent  fé* 
rieufement  des  objets  frivoles ,  ou  quand  ils  traitent  légèrement  les  objets 
férieux.  On  eft  frivole,  parce  qu'on  n'a  pas  affez  d'étendue  &  de  juAefTe 
dans  rcfprit  pour  mefurer  le  prix  des  chofes ,  du  temps,  &  de  fon  cxLf- 
tence.  On  ed  frivole  par  vanité ,  lorfqu'oa  veut  plaire  dans  le  monde ,  oa 
on  eft  emporté  par  l'exen^ple  &  par  Pufage  \  loriqu'on  adopte  par  foiblefTc 
les  gofits  &c  les  idées  du  grand  nombre  ;  lorfqu'en  imitant  &  en  répétant , 
on  croit  fentir  &  pcnfer.  On  eft  frivole ,  lorlqu'on  eft  fans  paftïons  &  fans 
venus  :  alors  pour  fe  délivrer  de  Tennui  de  chaque  jour ,  on  fe  livre  cha- 
que jour  à  quelqu'amufement ,  qui  cefle  bientôt  d'en  être  un  ;  on  fe  re- 
cherche fjr  les  fantaiHes ,  on  eft  avide  de  nouveaux  objets ,  autour  def- 
quels  l'efprit  voje  fans  méditer ,  fans  s'éclairer  \  le  cceur  refte  vuide  au  mi- 
lieu des  ïpeéhcles,  de  la  philofophie  ,  des  maitrelTes  ,  des  affaires,  des 
beaux-arts,  des  magots,  des  foupers,  ées  amufemens,  des  ^ux  devoirs, 
des  diffcrtations ,  des  bons  mots,  ôc  quelquefois  des  belles  avions.  Si  la 
Frivolité  pouvoit  exifter  long-temps  avec  de  vrais  talens  6c  l'amoiîr  des 
vertus,  elle  détniiroit  l'un  &  l'autre;  l'homme  honnête  &  fenfé  fe  trouve* 
roit  précipité  dans  Pineptie  ôc  dans  la  dépravation.  Il  y  aura  toujours  pour 
tous  les  hommes  un  remède  contre  la  Frivolité  ;  l'étude  de  leurs  devoirs 
comme  hommes  &  comme  citoyens. 

Quiconque  aime  les  lettres  &  la  philofophie,  eft  ennemi  de  tout  ce  qui 
a  du  rapport  avec  la  Frivolité.  Rien  ne  plaît  tant  au  littérateur  &  au  philo- 
fophe  que  l'amour  des  grandes  chofes ,  &  de  la  vérité  qui  les  renfer^ 
me  routes. 

Quand  on  fe  livre  à  des  occupations  frivoles,  on  devient  incapable  et 
grands  defl'eins  :  rarement  le  ûecle  de  la  Frivolité  eft  le  (iecle  des  grands 
hommes. 


FRIVOLITÉ. 

Dt  Vtfprh  de  d'tjftpaùon   &  de   Frivolité  :  fes  foihUs  commencemens 

&  fis  fuites  terribles. 
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V_/N  a  dît  que  la  première  éducation  devoir  être  purement  négative.* 
Cette  maxime  fignifie  fans  doute  que  le  devoir  d'un  înflituteur  ,  pendant 
les  douze  premières  années  de  fôn  élevé ,  eft  moins  de  lui  prêcher  la  vertu 
&  la  vérité ,  que  de  préferver  foo  jeune  coeur  du  vice  ,  &  fon  efprit  de 
rerreur.  En  effet,  jufqu'à  cet  âge  on  n'eft  guère  capable  de  rai  fon ,  mais 
on  eft  fufceptible  des  impreflions  de  la  vanité.  Pcre  &  mère,  eftimez^vous 
heureux  fi  votre  fils  &  votre  fille  parviennent  à  leur  treizième  année  fans 
avoir  contradé  aucune  habitude  vicieufe.  Alors  leur  cœur  s'ouvrira  de  lui- 
même  â  la  vertu  &  leur  efprit  à  la  vérité. 

Veut-on  confidérer  l'état  de  la  première  enfance,  fous  un  point  de  vue 
jufle  &  raifonnable ,  qu'on  l'imagine  entourée  du  vice  &  de  l'erreur  ,  Qc 
qui  pis  efl ,  d'une  foule  de  gens  prêts  à  mettre  tout  en  ccuvre  pour  lui  inocu- 
ler run&  l'autre,  fi  J'ofe  me  fervirde  cette  cJtpre(fion.  Ccft  donc  la  nature 
même,  &  l'état  préfent  des  chofcs,  qui  nous  avertiflent  de  {on^tr  moins 
alors  ï  donner  aux  enfans  le  goîït  du  bien,  qu'à  les  prémunir  contre  la  con-* 
tagion  du  mal.  On  ne  doit  pas  brufquer  la  nature,  &  l'on  tâcheroit  en 
vain  de  réformer  le  monde.  Celle-là  veut  qu'on  attende  la  maturité  du 
cœur  pour  y  cultiver  les  germes  de  toutes  les  vertus.  L'autre  nous  oblige 
d'être  extrêmement  attentifs  à  préferver  des  coeurs  fi  tendres  des  atteinies  de 
la  corruption. 

Si  je  faifois  un  traité  d'éducation  morale ,  je  ne  donneroîs  aucune  leçon  de 
vertu ,  que  je  n'eulTe  traité  auparavant  de  tous  les  vices  auxquels  les  enfans 
font  ordinairement  fujets  \  puifque  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  cette 
méthode  efl  conforme  à  ta  marche  graduée  de  la  nature  &  au  danger  que 
court  un  jeune  coeur  de  fe  fentir  infèoé  du  vice  &c  de  l'erreur,  avant  d'avoir 
pu  goûter  le  plaifir  d'être  vertueux  &  vrai. 

La  trop  grande  vivacité,  la  légèreté,  l'étourderîe,  la  pétulance  (car  tous 
ces  mots  expriment  les  différens  degrés  d'un  feul  &  même  vice,  )  efl  en  gé* 
néral  un  dcfaut  plus  commun  aux  garçons  qu'aux  filles.  Elles  n'en  font 
pourtant  pas  exemptes.  J'en  connois  dont  la  tête ,  femblable  à  une  girouette , 
tourne  ï  tout  vent.  C'eft  un  feu  qui  pétille  fans  ceffe.  Elles  font  toujours 
en  l'air,  &  jamais  deux  inftans  de  fuite  dans  la  même  place.  Toujours  fau- 
ter, toujours  jouer,  toujours  caquerter ,  brifer  &  renverfer  tout  ce  qui  fe  trouve 
fous  leur  main,  voilà  leur  amufement  depuis  le  matin  jufi^ues  au  foir.  A 
table  même,  elles  ne  fe  donnent  pas  le  temps  de  manger.  On  diroic  qu'elles 
brûlent  fur  leur  chaife.  Une  mouche  qui  vole  feroic  capable  de  les  difiraire 
de  l'occupation  la  plus  férîeule ,  fi  elles  eo  avoient.  Souvent  la  nuit  n'efl, 
pas  plus  tranquille.  En  un  mot  ce  font  de  petites  machines  humaines  très- 
propres  à  prouver  que  le  mouvement  perpétuel  n'eil  pas  impoflîble.  Uiv 
ancien  proverbe  dit  qu'elles  ont  été  nourries  avec  du  lait  de  chèvre  ;  çc 
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qui  nous  apprend  au  moîas  que  ce  dt^faut  eft  dans  le  (emp^ament.  Tout 
défauc  provenant  de  cetce  caufe  naturelle,  ed  une  maladie  dont  le  traûe«, 
tuent  exige  beaucoup  de  précautions. 

Je  vois  plus  d'une  mere  sMIever  contre  moi,  &  me  reprocher  amére« 
ment  que  je  fais  le  mal  plus  grand  qu'il  n'eft.  Elles  me  défieront  de  leur 
montrer  de  petites  filles  auiU  k^geres ,  zuiïi  volages,  auiH  femillantcs,  auHi 
rurbulemes  que  je  les  peins.  Il  ell  vrai,  uot  que  la  tendrefTe  maternelle 
leur  mettra  un  bandeau  fur  les  yeux ,  il  me  fera  très-difficile  de  les  faire 
convenir  des  défauts  de  leurs  enfans  ^  &  ^  ce  qui  efl  un  bien  plus  grand 
mal ,  tant  qu'elles  fe  les  diilimuleront ,  elles  ne  ibngeronc  pas  à  les  corri- 
ger. C'cfl  un  fait  confiant ,  que  les  mères  les  plus  fenfées  &  les  plus  pé- 
nétrantes ne  voient  encore  les  vices  de  leurf  enfans  qu*en  miniature  i 
elles  en  adoucifTent  les  traits  :  elles  favent  les  couvrir  d'un  vernis  qui  les 
iransforme  en  agrémens  ;  tous  les  yeux  s'y  méprennent ,  excepté  les  yeux 
non  prévenus.  Elles  agiïlent  de  bonne-foi.  Que  cette  bonne-fbi  devieoc 
préjudiciable  ^  des  enfans  trop  chéris  pour  être  crus  vicieux  I 

Dans  l'enfance  tout  porte  le  caraâere  de  cet  âge  :  tout  y  eft  foible  & 
petit  :  coût  y  cH  fans  conféquence  pour  le  moment  prcfent;  les  défauts 
comme  les  bonnes  qualités.  Il  eA  pardonnable  de  n'y  pas  &ire  d'attention , 
{î  Ton  ne  doit  fonger  qu'au  préfent.  Mais  l'enfane  croît  :  tout  croit  en 
même  proportion  dans  fui  &  pour  lui.  Ses  affèâioos  changent  d'objet , 
parce  que  fes  relations  en  changent  aulH.  Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu  enfào* 
lin ,  devient  quelque  chofe  de  férieux  ,  &  fera  encore  d'une  plus  grande 
conféquence  dans  la  fuite.  Mères  tendres  ,  mères  vraiment  atfedionnées  k 
vos  en^ns  ,  ne  confîdérez  pas  leurs  défauts  dans  l'état  de  foibleffe  6t  d'im- 
puifTance,  oii  les  réduit  l'imbécillité  du  premier  âge  :  voyez-les  dans  leurs 
luîtes.  Voulez-vous  (avoir  ce  que  produira  un  jour  cet  efprit  de  diiTipa- 
tion  ,  cette  légèreté  ,  cette  vivacité  excelfive  que  vous  traitez  de  gentil- 
lefTe  ;  jetcez  les  yeux  autour  de  vous  :  voyez  telles  &  telles  femmes  de 
vos  amies»  je  ne  les  nommerai  point ,  vous  les  coonoifTez,  qu'en  penfez- 
vous  ^  Elles  ne  refpirent  que  bals,  fêtes,  affemblées,  promenades,  jeux  , 
fpet^acles.  Leur  maifon  eu  l'endroit  où  elles  fe  plaifent  le  moins,  &  con- 
féquemment  elles  y  reflent  le  moins  qu'elles  peuvent.  Quant  aux  foins  du 
ménage,  il  ne  faut  pas  leur  en  parler:  une  femme  du  bon  ton  laifTe  ces 
miferes-li  aux  domeftiques  :  paye-t-on  les  gens  pour  rien?  Elles  n'ont  qu'un 
feul  vice ,  mais  elles  lui  confacrent  tout  le  jour  &  une  partie  de  la  nuit  : 
ce  vice  eft  mignon ,  c'efl  l'amour  du  plaifir.  Que  dis-je  un  vice?  C'eft  leur 
vertu  favorite.  Voyons-là  donc  en  détail  cette  vertu,  cette  idole  de  leur 
cœur.  Eit-cela  fociété  des  femmes  qu'elles  recherchent  le  plus?  A  dire  vraî, 
c'efl  leur  pis  aller  :  quiod  elles  en  font  réduices-l3i,  elles  s'en  dédommagent 
comme  elles  peuvent ,  en  fc  livrant  à  toute  la  légèreté  de  leur  langue  ; 
on  conçoit  combien  une  langue  chargée  de  riens  doit  être  légère.  Elles 
tournent  fans  ceffe  dans  le  cercle  des  Frivolités ,  comme  un  écureuil  dans 
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f«  roue,  Eitcj  font  éloquences,  parce  qu^etles  ont  ïe  fccret  de  parler  fan» 
rien  dire.  Cependant  elles  ont  bien  plus  de  gotîc  pour  la  compagnie  des 
hommes  :  c^dl  pour  eux  qu^eUes  fc  parent;  c^eil  pour  eux  quelles  con- 
futtenc  leur  miroir ,  ce  lîdele  interprète  de  leurs  grâces  »  c^eH  pour  eux 
qu'elles  apprennent  à  minauder.  O  quMIes  font  bien  femmes  à  chaque 
inlUot  de  leur  vie  !  Mais  leur  mari  sVo  reHeac  peu.  Elles  veulent  ménager 
là  Uoté  fans  y  rien  perdre.  Elles  te  culcivenc  par  devoir  ,  peut-être  par 
bjcnféance.  L'aHeflion  efl  toute  ailleurs.  Où  eA-elle  donc  ?  On  ne  INgnore 
pis  :  les  plus  adroites  fe  cachent  mal  :  les  plus  légères  ne  prennent  pas  U 
peine  de  fe  cacher.  Si  une  femme  de  cette  efpece  favott  combien  elle 
s^aviUii  combien  elle  avilit  fa  beauté,  fes  talens  ,  fi  elle  en  a,  toute  ft 
perfonne  enfin  ;  combien  elle  fe  dégrade  aux  yeux  des  perfonues  fenfées, 
même  aux  yeux  de  celles  qui  applaudiffent  ^  fes  folies  ;  elle  ne  pourroii 
fc  fupportcr  eUe-méme,  Mais  Tefprit  de  di!]ip,:tion  qui  Ta  entraîné  par 
degrés  dans  ce  train  de  vie,  lui  a  6cé  U  faculté  de  réHcchir.  Elle  cède  in- 
dilcrétcment  k  la  vivacité  de  fes  goûts.  Ainfi  fe  paffent  fes  plus  belles 
années.  Sa  beauté  s'efl  écUpfée  ,  la  vieilleffc  a  fillonné  fon  front  de 
rides.  Eft-elle  enfin  devenue  fage?  Peut-être?  Le  monde  la  fuit  :  elle 
fiourfuît  le  monde.  Incapable  de  fe  fuiHre  i  eUe-môme,  elle  veut  à  couce 
force  reflet  dans  des  fociétés  qui  la  rejettent.  Elle  va  entrer  dans  la  tombe, 
elle  appelle  encore  d'une  voix  caffée,  les  jeux,  &  la  vaine  ivrefl'e  des  plai- 
(irs.  Elle  expire  enfin ,  &  fon  dernier  Joupir  efl  pour  le  monde  auquel  la 
mort  vient  l'arracher.  C^ed  alors  qu'elle  a  les  yeux  fermés ,  qu''on  Tappré* 
cie  juflement. 

C'éroir  une  femme  diiTîpée  donnant  tout  au  plaîHr,  nen  au  devoir;  une 
femme  qui  n^avoit  aucune  des  venus  de  i'oa  fexe  ;  une  époufc  à  charge 
i  l'on  époux  par  {ei  folles  dépenfes,  par  le  défordre  où  elle  laiffoit  fa  niai- 
fon ,  pat  fes  liaifons  trop  galantes  :  il  avoit  cru  fc  choiûr  une  compagne, 
tk  il  fembloit  ne  Savoir  priïe  que  pour  les  autres  \  une  mère  qui  négli- 
geoit  Péducation  de  fes  enfans ,  qui  ne  les  aimoîi  que  pour  leur  infpiter 
Ion  efprit  de  diflipation  &  de  coquetterie;  une  femme  dont  le  commerce 
étoic  contagieux ,  parce  qu^avec  elle  il  falloit  être  auKt  vain ,  aujR  dufîpé  ,, 
aulTt  frivole,  aufli  étourdi,  auili  emporté  qu'elle-même. 

J'aurois  voulu  fupprimer  ce  portait  pour  la  gloire  du  fexe.  Son  inflrtic- 

on  exigeoit  que  je  le  lui  préfenian'e.  Remontons  ï  la  fource  des  dëtordres 
dont  le  tableau  eft  fi  frappant.  Le  plus  grand  Heuve  n'efl  d'.ibord  qu'un 
filet  d*eau.  L'arbriOeau  commence  par  s'éloigner  d*une  feule  ligne  de  fa 
vraie  direâion;  &  fi  le  cultivateur  na  foin  de  le  redrelfer  de  bonne  heure, 
ce  pli  qui  n'c/i  prefque  rien  au  commencement  ,  croîtra  de  jour  en  jour 
jufqu'au  dernier  point  de  diffonnité.  Cette  femme  inappliquée,  vaine,  fri- 
vole,  gilante  &  coquette,  n'efl  aufTi  parvenue  que  par  degrés  à  cette  per- 
mciculc  fenfibiliié  pour  les  divertilTemens  &  les  plaifirs,  ^  cette  averfion 
C7:cc{nve  pour  toute  forte  de  devoirs  &  d^occupatjons  foUdes.   Ce  qui  ed 

Tome  XX.  X 


^^ 


F    R    r   V    O    L    I    T    fi. 


aujourd'hui  une  habitude  prefque  incurable ,  nVtoit  3k  huit  ai»  qu'une  Mgé- 
reté  d'enfance ,  qui  n'avott  pour  objet  que  des  bagatelles ,  parce  <|u^  cet 
âge  on  traite  tout  de  bagatelle.  Comme  elle  ne  pouvoit  encore  avoir  d'oc- 


jeux  de  rentance  ipnt  mnocens ,  on  -hil  par- 
donnoit  aifëment  fes  goûts  frivoles  &  puériles  »  on  l'y  abandonnoit  Tant 
défiance.  Ainfi  toute  foo  ardeur  fe  toumoii  fans  contrainte  vers  des  objets 
vains,  oifeux,  inutiles,  propres  à  la  détourner  du  bien,  mais  ces  petites 
fantaiiies  n'ayant  rien  de  criminel  pour  le  moment,  une  mère  trop  indul- 
■  geote  ne  fongeoit  guère  à  les  réprimer.  Cependant  on  atteint  douze  ans, 
quinze  ans»  puis  ieize  ,  en  fe  nourrilTant  toujours  de  vanité,  de  frivolité, 
d'inutilité.  On  cultive  les  petits  talens ,  la  danfe ,  la  mufique ,  &  tous  les 
amufemens  qui  peuvent  dégoûter  d'une  vie  réglée  &  laboiieufe  ;  on  veut 
^tre  de  toutes  les  fêtes ,  fur-tour  de  celles  où  Ton  doit  fe  rencontrer  avec 
des  jeunes  gens  d^un  fexe  difSirenr.  £iï-ce  par  corruption?  Non,  pas  en- 
core. Ce  n'eil  qu'indlfcrétion ,  étourderie ,  jeunelfe.  Quant  ^  la  vertu ,  aux 
mœurs,  aux  vrais  talens,  aux  détails  du  ménage,  on  ne  connok  encore 
rien  de  tout  cela  ;  &  déjii  Ton  efl  bien  avant  dans  la  route  de  l'erreur  & 
du  vice  :  les  goûts  en£mtins  fe  font  transformés  en  iocUnations  vicieufes. 
Alors ,  une  mère ,  pour  peu  qu^elle  ait  de  raifon ,  commence  à  ouvrir 
les  yeux  fur  le  caraâere  d'une  fille  qu'elle  a  gâtée  par  trop  d'indulgence. 
Elle  voudroit  revenir  fur  fes  pas  ;  il  eft  trop  tard.  Quand  une  jeune  per- 
fonne  eft  parvenue  3l  feîze  ans,  fans  goût  &  fans  enime  pour  les  chofes 
foiides,  il  eft  rare  qu'elle  en  prenne  jamais.  Si  elle  aime  les  parens,  elle 
fe  contraindra  devant  eux ,  pour  ne  les  pas  chagriner  ^  &  elle  fe  faura 
trouver  le  temps  de  fe  dédommager  de  cette  contrainte  fatigante.  Si  elle 
joint  un  caraoere  revéche  à  cet  efprit  de  bagatelle,  elle  ne  refpeâera 
plus  l'autorité  maternelle.  Dans  l'un  &  l'autre  cas,  elle  perfiflera  dans  fa 
vie  inappliquée,  inutile,  errante  :  car  fon  efprit  &  fon  coeur  errent  fans 
cefTe  de  divertiffement  en  divertîffement ,  de  vanité  en  vanité,  de  folie 
en  fblie.  Elle  eft  nubile  :  mais  fait-elle  rien  de  ce  qu'il  faut  favoir  pour 
réglej;  une  maifon,  pour  faire  le  bonheur  d'un  époux ,  pour  élever  des  en- 
hm'i  Hélas!  je  lui  confeillerois  à  elle-même  de  faire  un  cours  d'éduca* 
tion .  fi  je  ta  croyoii  en  état  d'en  profiter.    Malheur  à  t^homme  i 
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Paî  développé  les  coafëquences  terribles  où  mené  nature!lemenr  Se  în- 
fiillibtement  un  défaut  qui  n'eft  prefque  rien  dans  la  naiflance.  Plût  à 
Dieu  que  tout  ce  que  fù  dit  ne  fût  qu'un  épouvantai! ,  Se  non  une  trifte 
vérité!  LVxpérience,  la  mère  de  la  fagcffe,  nous  montre  par-tout  de  ces 
jeunes  perfonnes  légères  à  l'excès,  qui  rejettent  tout  ce  qui  demande  la 
moindre  application ,  qui  trouvent  trifle  &  dégoûtant  tout  ce  qui  n'eil  que 
férieux  &  foUde  ^  dont  la  pente  naturelle  les  porte  au  plaifir,  à  une  joie 
immodérée ,  à  une  vie  di(îîpée.  Comment  peut-on ,  comment  doit-on  ré- 
primer ce  défaut?  Le  voici  en  deux  mots.  Les  maladies  de  l'ame  fe  trai- 
tent comme  celles  du  corps  :  il  faut  commencer  par  en  bien  connoirre  la 
naturelle  Hege,  âc  les  Tymptàmes,  pour  y  appliquer  eofuite  les  remedei 
convenables. 

Je  préfume  afîez  de  la  raifon  des  dames ,  pour  croire  que  cet  examen  ne 
leur  paroitra  point  trop  long.  Celles  pour  qui  il  ne  fauroit  être  d'une  uti- 
lité perfonnelle,  parce  qu'elles  n'ont  rien  i  fe  reprocher  fur  l'article  dont 
il  traite,  feront  bieo-aifes  de  connoUre  à  fond  le  cœur  humain,  d'ctudier 
tous  les  genres  de  maux  dont  il  efl  fufccptible  ;  elles  en  eftimeroot  davan- 
tage Pheureufe  éducation  qui  les  en  a  préfervées.  Les  autres  me  fauront 
peut-être  gré  de  leur  avoir  dit  des  vérités  un  peu  défagréables,  dans  la  vue 
feule  de  Icor  perfeftîon.  J'ofe  les  affurer  que  mon  cœur  n'a  point  de  Cexe. 
J'aime  tour  le  bien  ^  l'excluiîon  de  tout  le  mal.  J'admire  la  vertu  par-tout 
où  elle  efl.  Je  hais  le  vice  par-tout  où  je  le  vois.  Mon  admiration 
pour  la  vertu  n'a  rien  d'emporté  :  ma  haîne  pour  te  vice  n'a  aufli  rien 
d'indifcret.  Je  peindrai  les  caraâeres,  &  jamais  les  perfonaes. 
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'JlL  n'eft  point  de  tableau  dans  l'hifloire  de  France,  où  le  caraâere  na- 
tional foit  mieux  développé,  que  dans  celui  de  la  Fronde.  C'eft-là  qu'on 
voit  un  mélinge  d^héroilme  &  d'inconféquence ,  un  refpeél  pour  te  roi, 
en  combattant  contre  lui ,  une  gaieté  militaire  en  donnant  &  recevant 
mille  coups,  des  traits  d'humanité  parmi  tous  les  excès  de  la  fureur,  une 
nation  prête  à  changer  la  conftituTÎon  de  l'Etat,  fans  s'en  appercevoir , 
chaque  parti  toujours  riant  &  toujours  ridicule,  faifant  des  chanfons  & 
livrant  des  batailles,  des  ennemis,  qui  s'embrafTent  la  veille  du  combat; 
&  qui  s'embratfem  encore  le  lendemain ,  après  s'être  battus  comme  d'.s 
lions,  un  peuple  tantôt  foumis,  tantôt  audacieux,  qui  pardonne  aux  mi- 
DÎfires,  leurs  vexations,  pourvu  qu'ils  lui  pardonnent  fes  fatyres. 

Le  teflamem  de  Louis  XIII,  ne  laifToit  à  la  reine  Anne,  que  Te  tîcre 
de  régente  fans  pouvoir,  ^  Cilion  fon  ti-ere,  celui  de  lieutenant-général 
fatu  commandement,  «u  prince   de  Condé,  le  droit  de  présider  en  Tab- 
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feoce  âe  Aîonfeur.  Toute  la  putfTance  coaâive  &  lëgidative  reporoît  dana 
les  maias  de  Mazarin,  de  Séguier,  de  Bouthilier,  de  Chavigny,  miniOres, 
qu*OD  ne  pouvoic  depofer ,  avant  la  majorité  du  roi.  La  reine  ne  6t  que 
de  vaioes  proteflations  contre  les  dernières  voloarës  de  Ton  époux.  Galtoo, 
plufi  docile  encore,  Hc  enregiftrcr  ce  moDumeot  du  mépris,  que  ion  fierc 
avoit  con^  pour  lut. 

Ce  teflament  étoit  Pouvrage  de  Ma/arin,  &  dt.'  Chavigny,  qui,  apréf 
avoir  vaiocmem  offert  leurs  Services  k  la  reine  &  ï  Gafîon,  fe  voyant  tout 
denz  Aifpeâs,  &  coos  deux  dédaignés,  avoieat  réfolu  de  ne  travailler  «  que 
pour  eux-mêmes.  Dans  ces  momens,  ob  meureoc  avec  Thomme,  (es  paf- 
fions f  Tes  intérêts,  (es  vengeances,  on  ne  peut  pas  luppofer  dans  un  prince 
expirant  quelque*  deffeins  d'humilier  ceux  de  Tes  proche»,  qu'ils  a  haïs. 
C'cfl  pour  aflurer  le  calmé  de  l'Etat ,  c'eft  pour  écarter  les  orages  ordi- 
naires d'une  r<^gence,  que  les  rois  dïâent  leurs  dernières  difpofitions.  Mais 
par  une  fatalitc  rarement  démentie,  Je  remède  du  mal  en  devient  la 
lource,  éi  ces  tefUmens,  moins  refpeàés,  que  ceux  d*uD  particulier,  fonc 
toujours  des  flambeaux  de  difcorde.  Les  rois  doivent  le  rappeUer  ces  der- 
niers mots  du  grand  5obteski.  Ce  prince  éioit  au  bord  de  la  tombe.  Le  pri- 
mat, pour  rengager  îndireâement  ï  &ire  Ton  tel^amenr,  lui  dit,  que  lui- 
même  il  avoit  déjà  fait  le  fien.  »  Votte  teHament,  s'écria  Jean  Hl,  en 
éclatant  de  rire , 

.  .  .  .   O  medici ,  mediam  pertunditt  venant  ! 

»  II  extrava^ue;  il  s'imagine,  que  les  vîvans  ne  fauront  pai  s'arraagert 
>  fans  le  coulcntement  des  morts.  « 

Anne  d'Autriche,  avoit  fu  mettre  dans  fes  intérêts,  &  !e  prince  de 
Condé  fecrétement  jaloux  de  Gafton,  &  le  duc  d'Fnghien  Ton  fils,  jeune 
héros,  dont  elle  avoit  carefTé  l'ambition  par  l'efpoir  de  commander  Ie« 
armées,  &  les  princes  de  la  maifon  de  Vendôme ,  6c  tous  les  ennemis  de 
Richelieu.  De  ce  nombre  étoit  le  duc  de  Beaufort,  q-je  Mazarin  redoutoit 
tellemenr,  que  plutôt  que  de  lutter  contre  fa  hiàlion,  il  fongeoic  X  retour- 
ner en  Italie.  Ce  fui  ^  ce  duc,  que  la  reine  confia  la  garde  de  fes  enfans, 
lorfqu'c-iïrayée"  par  le  concours  d'officiers  armés ,  qui  accouroient  ï  Saint 
Germain,  dans  l'inRani  ou  Louis  XUl  têrmoit  les  yeux,  elle  6i  de  l'appar- 
lement  du  moribond  une  cfpcce  de  fbrterefTe  remplie  d'armes  &  de  Tol- 
dats.  Beaufort  partageoit  fa  confiance  avec  Pothier,  évéque  de  Heauvais, 
prélat  ambitieux,  mais  fans  talens,  qui  fe  croyoit  intriguant,  lorfqu'it  étoic 
le  jouet  de  toutes  les  intrigues.  Tous  deux  travaillèrent  à  la  ruine  de  Ma- 
zarin, mais  ::vec  G  peu  de  myllere  &  de  précaution,  que  ce  roiniÛre  eut 
peu  de  peine  ^  repoulfcr  leurs  efforts.  Il  fut  attirer  i  ion  panî ,  li  prin- 
ceffe  de  Condé ,  qu*un  déllr  de  vengeance  animoit  contre  le  duc  de 
Beaufon,  iiancvurt ,  Bcrirgheo  ,  Moouigu ,  &  le  père  Vincent,  qui  par  le 
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mépris  »  qoll  ftffeâott  pour  tes  affiires  de  ce  mon  Je ,  avoit  fii  devenir  i*ar- 
bitre  de  ces  mêmes  affaires,  &  le  confeil  de  la  reine.  Tous  ces  couni- 
faoi,  gaçnés  par  Mazaria,  le  peignirent  à  la  reine  avec  des  couteiïrs  fi  fa- 
vorable^,  qu'ils  lui  firent  oublier,  que  le  cardinal  étoic  la  créature  de  Ri- 
chelieu ,  qui  l'avoic  tant  perfiécutée.  £lle  aurait  cependant  dt^firé ,  que 
Gaftoir,  duc  d*OrWans,  intéi;efré  comme  elle,  à  faire  caffer  le  leftament 
de  Louis  XIU,  coofpirat  au  même  but.  Les  minières  alarmes  de  Tes  en- 
tretiens fecreu  avec  le  prince,  offHreni  de  fe  démettre  de  toute  l'autorité . 
que  le  teftament  leur  attribuoit  ;  quelques  membres  du  parlement  excitoienc 
aulti  Anne  d'Autriche  à  &ire  annuler  cet  aiSe.  Mais  la  reine  laiffa  échapper 
ces  momcm  précieux.  Elle  vit  des  pièges  par-tout;  parce  qu'elle  voyoit 
encore  par  tes  yeux  de  Tévêque  de  Beauvais,  qui  avouoit  avec  candeur, 
qu'il  lui  feroic  aurti  aifé  de  gouverner  un  royaume  qu'un  diocefe,  &  quUl 
étoit  beaucoup  plus  profond  politique ,  que  Mazarin ,  puifque  celui-ci  n'a- 
vott  jamais  étudié  la  jurifprudeace  bénénciale.  Avec  un  pareil  guide,  U 
reine  ne  pouvoit  feire  que  des  faux  pas. 

Elle  fentit  bientôt  qu'elle  réuffîroit  beaucoup  mieux ,  en  agiffanl  d'aprèa 
elle-mâme,  que  d'après  le  confeil  du  prélat.  £lle  prit  le  parti  de  faire 
cafler  ,  par  le  parlement ,  le  telhmcnt  du  feu  roi.  Le  jeune  monarque  pa- 
rut donc  au  milieu  de  cette  atremblée  ;  il  y  étoit  accompagné  de  la  reine 
&  du  duc  d'Orléans ,  fon  oncle.  Ce  prince ,  6c  Condé ,  tous  deux  gagnés 

ÎiiT  det  bienfaits,  déclarèrent,  qu'ils  renonçoient  en  faveur  de  la  reine  ï 
'autorité ,  que  Louis  XIII  ,  avoit  laifïl-e  dans  leurs  mains.  Le  parlement 
déclara,  qu^il  donnoit  ï  Anne  d'Autriche  la  régence,  pleine,  aMolue,  6c 
entière  ;  conformément  à  la  volonté  du  roi  défunt^  qui  cependant  avoic 
voulu  fout  le  contraire,  &  s'étoit  expliqué  très-clairement  fur  ce  point. 

L'évêque  de  Beauvais  étoit  fi  perluadé,  que  le  premier  ufage ,  que  la 
reine  fèroii  de  fon  pouvoir  illimité,  feroit  de  chafTer  Mazarin ,  que,  lorf- 


par  un  brevet ,  le  même  rang  que  Louis  XUI  lui  avoit  laifTé  par  fon  tef- 
tament. L'cvéqne  de  Beauvais  fut  atterré.  Pour  le  confoler,  on  lui  promit 
UD  chapeau  de  cardinal.  Le  furintendant  des  finances,  Bouthillicr,  père  de 
Chavigny ,  fut  poliment  dirgracié;  c'eft-à-dire,  qu'on  l'avertit  de  demander 
Cl  retraite,  pour  éviter  la  honte  d'une  exputfîon  formelle.  Mazarin  fit  don- 
ner la  furiotendance,  conjointement  au  préfident  de  Bayeul,  &  au  comte 
d^vaux.  Celui'Ci  étoit  un  des  premiers  politiques  de  l'Europe;  on  alloît 
renvoyer  ^  Mun/îer;  les  finances  dévoient  donc  refter  entre  les  mains  de 
Bayeul,  efprît  fî  borné,  que  pour  le  perdre,  il  fuffifbic  de  l'abandonner  â 
lui-même;  6c  c'efi  ce  qui  arriva. 

Chavigny,  après  la  chute  de  Bouthillier,  fon  père,  donna  à  la  cour  un 
fpeâacle  d'humeur,  il  fe  croyoit  lïécefi^ire,  &  ne  peofoit  pas,  qu'on  pût 
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<ionna  de  fe  retirer^  elle  ofa  défobéîr;  &  fut  ï  Pinflant  cha/Tée  de  la  cour, 
aÎQÛ  que  la  duchede  de  Chevreufe.  Telle  fut  la  fîn  de  toute  cette  intrigue. 
A  peine  ces  dames  eurent-elles  difparu ,  qu*on  oublia  la  galanterie,  pour 
fe  livrer  ï  des  foins  plus  importans. 

Le  duc  de  Ueaufort   intriguoit  toujours,  mais  avec  tant  de  mal-adreffe , 
que   cou^   les  coups  qu'il  vouloir   porter  à  Mazario ,  retomboieni  fur  lui- 
même.    Avec  moins  de  préfomption  ,  il  eut  été  peut-être  un  homme   do 
mérite.   Il  avoît  fu  fe  rendre  Tidole  de  la  populace  i  aulli  l'appelloit-on  U 
roi  de  halUs.    Mais  autant  il  cftoit  affable  avec  le  peuple ,  autant  il  étoic 
hautain  avec  les  courrifaos.  H  ignoroic  Part  de  diifmiuler  fon  reffeniimenr, 
&  dans  la  fureur  de  fes  empoiieniens  ,  il  ne  mënageoit  ni  fexe ,  ni  rang. 
Après  l'exil  des  deux  duchelTes  ,  il  exhala  hautement  fa  fureur  contre  les 
tniniftrcs,  contre  les  princes  ,  contre  la  reine  elle-même ,  divulguant  touïCi 
les  anecdotes  fecretes  qui  pouvoicnt  les  humilier ,  affèâant  uu  ^ence  dé- 
daigneux ,  lorfqu^Anne  d'Autriche  lui  partoit ,  menaçant  Ma/^rio  du  gefte 
6î  de  la  voix  ;   c'ctoit  par  ces  moyens  qu'il  prétendoit  rentrer   en  faveur. 
Tandis  que  ce  furieux  donnoit  aux  courriîans  on  fpedacle  d'extravagan- 
ce, qui  les  faifoic  fourire  malignement,  l'adroit  Mazarin,  fortiHoit  fon  parti 
par  degrés,  retenant  par  des  oienfaîts  ceux  qui  étoieni  prêts  \  le  quitter, 
attirant  par  des  promeifes  ceux  qui  fembloiem  avoir  de  IVloigtiement  pour       i 
fa  perfonne ,  careflaot  fes  ennemis  au  moment  où  il  travailloit  ^  les  dé-    1 
truire,  offrant  fans  cefTe  de  fouUger  Tcvêquc  de  Beauvais  ,  &  le   fecon-    " 
dant  a  bien  qu'il  Teflàcoit  fans  peine ,  &  failoit  voir  par  la  promptitude 
de  fon  travail ,  toute  l'incapacité  de  fon  rival.   11  ne  refta  bientôt  plus  & 
ct:lui-ci  d'autre  fonâion ,  que  celle  de  dire  le  hencdicite  de  la  reine.  C'é- 
toit  bien  zlSXtt  pour  lui.    Le  duc  de  Beaufon  s'appcrçut  cn6n  qu'il  ne  h\~ 
loic  plus  compter  fur  l'impuiffante  amitié  de  cet  évêque.  Il  voulue  devenir 
lui-même  chef  de  parti ,    &  forma  une  cabale  de  cinq  ou  fîx    étourdis ,    ^ 
qui  depuis  moururent  fous.  Le  nom  A^importans  qu*on  donna  \  cette  Eic*   Il 
tion ,  uVtoit  qu'une  ironie,  qu*ils  prenotcnt  pour  un  éloge  férieux.  Le  duc    ^ 
de  Vendôme,  moins  fougueux  que  fon  âls  »  l'engagea  à  force  de  prières  à 
fe  rapprocher  de  Mazarin  ;  il  avoic  trouvé  un  médiateur ,  on  convint  d'im 
reodcz-vous ,  pour  combiner   fes  démarches  ;  le  duc  de  Beauforc   promit 
tout,  confentit  à  tout,  manqua  au  rende/vous,  défavoua  tout,  &  compro- 
mit (on  père  d'une  manière  igoominieufe. 

Dès  cer  inflanc  fa  perte  fut  jurée  \  il  étoit  aifë  d'interpréter  les  parofei 
d*un  furieux  de  manière  ^  le  faire  foupçonner  d^un  affainnat.  Un  mot,  qu'il 
laifia  échapper  dans  un  moment  de  colère .  en  parlant  &  Mazarin ,  patfa 
pour  un  meurtre  projette.  On  réfolut  de  Tarrêter.  On  n'oferott ,  dit-il  \  on 
Fofa  cepcoHani ,  oc  il  fe  rendit  fans  rcftflance.  Dès  cet  inÛant ,  la  cabale 
des  iniportan»  scvanouit.  (^n  Tuppola  complices  de  ce  ctime  imaginaire, 
tous  ceux  qu'on  vouloit  écaiter.  Et  Ton  multiplia  les  profcriptioiu ,  faoa 
que  le  crédule  public  en  murmurât. 
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Il  ne  reftoit  plus  que  Pothier  à  exiler  ;  chaque  jour  quelque  nouvelle 
indifcrétioD ,  quelque  Douvelle  bévue  le  rendoît  odieux  à  la  reine;  mépri- 
fable  -^  toute  la  cour.  On  révoqua  la  pronrtefïc  du  chapeau ,  dont  on  l'a- 
voie  bercé; &U  reine  lui  ordonna  de  fe  retirer  dans  fon  diocefe.  Il  exigea 
que  Sa  Majeflé  lui  expliquât  les  raifons  de  cet  ordre,  queflion  iofolente  & 
punifTable ,  fi  un  homme  éclairé  avoic  ofë  la  faire.  Mais  on  eut  pitié  d'ua 
efprit  foible,  qui  partoit  fans  réflexion,  &  qui  agifToit  de  même.  La  ré- 
genre eue  la  bonté  de  lui  Hgnifîer,  quVlIe  le  renvoyoît  )i  caufe  de  fon  in- 
capacité. »  Avec  un  certificat  fi  authentique,  dit  l'auteur  de  refprit  de  U 
»  Fronde,  il  ne  craignit  plus  de  fe  retirer,  &  alla  gouverner  fes  curés.  »  Tan- 
dis qu'il  gémi/ïbît  au  fonds  de  fon  diocefe  fur  la  perte  irréparable  que  l'E- 
tat venoit  de  faire  en  l'exilant  ,  Mazarin  Ht  tout  à  coup  le  dernier  paj, 
qui  lui  rcAoit  à  faire  pour  arriver  au  faite  des  grandeurs  :  il  fut  nommé 
premier  rainiftre.  '-■ 

Jufqu'à  cette  époque,  la  régence  fembloît  promettre  une  longue  fuite  de 
prorpérités.  Le  duc  d'£nghien  remportoit  des  viéloires  ;  les  querelles  de 
religion  étoîent  étouffées.  Le  fceptre  de  fer  de  Richelieu  avoit  ^it  place  k 
un  gouvernement  plus  modéré.  L'abondance  régnoîtdans  la  capitale  &  dans 
les  provinces.  Mais  ce  bonheur  n'étott  qu'apparent  ,  &  le  mafque  ctoic 
prêt  à  tomber.  Les  épargnes  de  Richelieu  étoient  épuifées,  &  on  n'avoit 
pas  fes  relTources.  Le  tréfor  royal  étoic  en  proie  a  tous  les  miniflres,  & 
même  i  leurs  commis  qui  achetoient  des  créatures^  il  fallut  avoir  recours 
à  ces  expédiens  momentanés ,  qui  excitent  &  la  fois  »  &  le  mépris  &  l'in- 
dignation du  peuple.  D'Emery  avoît  les  finances  dans  fes  mains ,  &  fes 
mains  étoîent  corrompues.  On  prétend  même  qu'à  Lyon  il  avoit  échappé 
au  gibet  ;  toujours  docile  aux  ordres  de  Mazarin  ,  pourvu  que  celui-ci  lui 
pardonnât  fes  rapines,  induflrieux  Se  fécond  pour  remplir  de  prétextes  les 
préambules  des  édits  burfaux ,  il  avoit  ces  talens,  que  les  fots  ont  admiré 
dans  beaucoup  d'autres  ^  &  qui  ne  conûflent  qu'^  prefTurer  fuccedlvemeoc 
toutes  les  parties  de  l'Etat. 

Le  peuple  frémiffoit,  dus  qu'pn  aononçoîc  quelque  déclaration  nouvelle; 
l'autorité  du  roi  ne  s'annonçoit  que  par  des  vexations  ;  on  pafîa  bientôt 
des  murmures  à  la  révolte.  On  avoit  voulu  faire  exécuter  un  édit  les  ar- 
mes à  la  main ,  lorfque  tout  écoit  tranquille.  Démarche  imprudente ,  qui 
donna  le  fignal  de  l'émeute  au  peuple  docile,  qui  jufqu'alors  s'étoit  borné 
à  gémir.  La  préfence  du  roi  appaifa  cette  première  fermentation.  Mais  elle 
avoit  appris  à  la  populace,  qu'elle  pouvoir  fe  rendre  redoutable.  Aux  moyens 
durs ,  iuccéderent  des  moyens  vils.  On  vendit  la  nobleflTe ,  comme  u  on 
pouvoit  vendre  aufll  la  vertu,  qui  la  donne.  On  créa  des  rentes,  &  on 
força  les  citoyens  trop  juftement  défîans  à  les  acheter.  Les  gages  attachés 
anx  charges  mrent  augmentés,  parce  qu'on  vouloit  en  augmenter  le  prix 
en  même  proportion.  Le  parlement  faifott  des  remontrances  &  enrcgif- 
iroir.  Ceux  des  maglilracs ,  qui  voulurent  prendre  un  ton  plus  ferme  avec 
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la  couf  furent  tratoës  de  prifoni  en  prîfoos  ;  on  vit  renaître  non  le  ginlt 
&  la  grandeur  de  Richelieu,  mais  fon  defpotirme  &  fa  dureté.  Le  pre'û- 
deat  brillon  fut  frappé  d'une  mort  fubice.  Mazarin  étoit  Italien.  On  Tac- 
cufa  de  l'avoir  empolfonné ,  fbupçon  vague  &  fans  vraifemblance  ,  mais 
accrédité  par  les  ennemis  de  ce  minière.  Ce  qui  le  rendit  plus  odieux  en* 
core,  fut  de  le  voir  abufcr  du  rcfpe^  de  la  nation  pour  un  roi  enfant, 
conduire  ce  jeune  prince  au  parlement,  &  fous  fon  nom  faire  enregi(h-er 
à  la  fois  dix-neuf  édits ,  tous  marqués  au  coin  de  TopprefEon.  Il  fembloit 
que  Mazarin  voulî^t  détourner  fur  la  tête  de  cet  enfant  la  hnine  publique 
cuM  s'étoit  attirée.  Ainfi  les  beaux  jours  de  la  régence  s*étoient  éclipfës; 
oc  les  citoyens  les  plus  fages  commençoient  à  prévoir  les  orages,  dont  PE- 
lat  va  être  agité. 

Le  prince  de  Condé  netoit  plus,  Se  le  caraâere  impétueux  du  duc 
d'Enghien  (que  j^appelleraî  déformais  prince  de  Condé)  n'avoit  plus  de 
frein ,  qui  pût  le  retenir.  Il  avoit  demandé  envain  l'amirauté  ^  la  mort  du 
duc  de  Hrézé  fon  beau-frere.  11  effuya  des  refus,  tandis  qu'il  prenoit  des 
villes  6c  gagnoit  des  batailles.  Il  lui  étoit  plus  facile  de  triompher  de 
la  bravoure  &  du  nombre  des  ennemis ,  que  des  cabales  de  Mazarin.  On 
fentic  cependant  combien  il  étoit  dangereux  d'outrager  un  vainqueur  pour 
prix  de  fes  fervices.  On  lui  donna  le  gouvernement  de  Bourgogne.  C'étoit 
réparer  une  injuftice  ;  mais  ce  n'étoit  point  effacer  l'humiliation  d'un  re- 
fus. Un  profond  reffeotiment  couvoît  dans  fon  ame.  11  vouloit  engager  le 
duc  d'Orléans  à  époufer  fa  querelle.  Mazarin  s'en  apperçut ,  &  chercha  à 
gagner  ce  prince.  Mais  celui-ci  ne  voyoii  que  par  les  yeux  de  Louis  Ha- 
Sert,  abbé  de  la  Rivière,  fon  favori.  C'étoit  un  de  ces  hommes  vils,  qui 
s'élèvent  en  rempant,  prêts  à  facrifîer  à  leur  fortune,  honneur,  vertu,  de- 
voir, amitié;  fouples  &  louangeurs  avec  leurs  maîtres,  diflimulés  avec 
leurs  égaux,  altîers  avec  leurs  inférieurs.  On  difoit  de  lui  qu'à  la  place  du 
miniftre  ,  il  eut  été  Mazarin,  &  de  celui-ci,  qu'à  la  place  du  favori,  il 
eut  été  la  Rivière.  Ce  dernier  demandoit  le  chapeau  de  cardinal  ;  c'étoit 
k  ce  prix  qu'il  mettoit  l'amitié  de  fon  maître ,  ou  plutôt  de  fon  efclave. 
Mais  Mazarin  étoit  bien  éloigné  de  lui  faire  un  préfenl  fi  dangereux.  La 
Rivière  ne  comptant  plus  rien  obtenir  du  miniflre,  anima  Caflon  contre  lui. 

Telle  étoit  la  fttuation  de  la  cour,  lorfque  le  roi  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole. Ce  prince  n'avoit  qu'un  frere;cVtoit  le  duc  d'.-^njou;  Louis  XfV 
mourant,  Gafton  devenoit  héritier  préfomptif  de  la  couronne.  L'importance 
eue  lui  donnoit  cet  efpoir,  enfla  fon  orgueil,  celui  de  la  Rivière,  qui 
décernoic  déji  la  régence  à  fon  maître,  exiloit  Mazarin,  &  monroît  ï  fa 
place.  Dans  une  partie  de  débauche  ,  on  but  i  la  fanté  du  nouveau  ré- 
gent, de  du  nouveau  miniftre.  La  convatefcence  du  roi  fit  évanouir  tou* 
ces  projets^  mais  les  haines,  qu'ils  avoienc  fait  naître,  fubfiilerent.  Ta 
cour  qui  fe  repcntoic  d'avoir  employé  la  violence,  lorsqu'elle  étoit  inutile, 
xte  montra  que  foiblefTe,  quand  îl  fallut  de  la  fermeté.   £IIe  nomma  un 
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curé  de  Saiat  Euflache;  la  populace  ameutée»  en  proclama  un  autre,  Se 
la  cour  céda,  pés  cet  inRam  la  plus  vile  cinaîlle  ne  parla  de  Tes  maures, 
que  d'un  ton  injurieux.  Sûr  de  ta  proteâion  des  princes  Ôc  de  l'amour 
du  peuple,  le  parlemeru,  qui  o'avoit  ofé  hue  que  des  remontrances,  ofa 
faire  des  menaces.  Dans  ces  moment  de  combaHion  ,  chacun  prétendit 
donner  une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Les  efpriis  turbulens  décla- 
moient,  les  politiques  raifonooient,  le  peuple  crioit,  &  les  gens  de  bien 
gémiffoient. 

L'édît  du  tarif  fut  le  fignal  de  la  révolte.  Cdtoit  un  nouvel  impôt  fur 
toutes  tes  marchandifes  qui  eotroient  dans  Paris.  Oq  y  avoit  joint  cet  or- 
dre iooui  jufqu'alors,  que  cet  édit  feroit  exécuté  dès  ^inftant  même,  en  at- 
tendant qu'il  fût  vérifié  où  befoin  JcroiL  Le  parlement  avoit  enregiftré  une 
Ibtile  dVdits  qui  vexoient  le  peuple.  Celui-ci  portoit  atteinte  aux  droits  du 
parlement,  il  le  rejetta^  on  fe  tourna  vers  la  cour  des  aides,  compagnie 
alors  très-docile,  qui,  pour  faire  appercevoir  fon  exiflence,  sVmpreûbic 
de  fuppléer  aux  refus  du  parlement  ;  mais  ce  biais  excita  de  nouveaux 
murmures.  D'Emery  propofa  de  changer  la  forme  de  l'impôt^  au-lieu  d'un 
on  en  mit  cinq  qui  égaloient  le  premier,  ftratagéme  puéril  &  qui  ne  réudit 
pas.  On  en  revint  au  premier  tarif,  que  le  parlement  o'enregiflra  qu'avec 
des  modifications,  qui  en  ôtoient  prelque  tout  le  produit  à  la  cour. 

L'arrêt  du  parlement  fut  caffé  par  le  confeil  ;  &  le  tarif  rétabli  dan» 
fon  entier.  On  le  perçut  aux  portes  avec  la  dernière  rigueur.  Mais  les  par- 
dculiers,  ou  refufoient  de  payer,  ou  ne  payoieot  qu'en  murmurant.  Mal- 
gré tant  de  réfiflance,  &  de  la  part  du  parlement,  3l  de  la  part  du  peu- 
ple, la  cour  voulut  rétablir  un  ancien  impôt  prefque  oublié;  c'étoit  l'a- 
bonnement du  domaine.  Les  paniculîers  fe  récrièrent  encore  &  refufercnt 
de  payer,  on  faifit  les  loyers  de  leurs  maifbns.  Ils  coururent  en  foule  au  pa- 
lais ,  également  irrités ,  &  contre  la  cuur ,  qui  les  opprimoit ,  âc  contre  le  par- 
lement, qui  ne  les  défèodott  pas.  Les  niagîdrats  furent  iofultés  ;  &  la  couf 
ï^applaudit  de  les  voir  aux  prifes  avec  le  peuple.  On  décrète  les  plus  mu- 
tins ;  mais  la  populace  paroît  difpofôe  \  les  aéfèndre.  On  mit  fur  pied  les 
gardes  Suiffes  &  Françoifes.  Le  peuple  s'arme,  Paris  va  reïTembler  à  un 
champ  de  bataille;  la  cour  Héchît  encore,  elle  fait  retirer  les  foldats, 
âc  colore  cette  prife  d'armes,  d'un  prétexte,  qui  ne  faifoit  que  déceler 
fa  foiblelfe. 

On  apperçut  combien  il  étoit  dangereux  de  îaXxe  tomber  fur  le  peuple 
te  fardeau  des  impôts.  Cependant  les  finances  de  l'£tat  étoient  épuifées  ;  & 
fes  befoins  étoient  inépuifables.  Pour  obtenir  de  l'argent  par  de  nouveaux 
moyens,  on  créa  douze  nouvelles  charges  de  maîtres  des  requêtes.  Ce  corps 
cmt,  qu'en  augmenunt  le  nombre  de  fes  membres,  on  vouloir  l'avilir. 
Tous  jurèrent  de  ne  fouf&ir  aucune  nouvelle  création,  &  de  facrifier  plutôt 
leur  crédit,  leurs  biens,  &  leur  vie.  Ce  ferment  prononcé  avec  un  appa- 
reil religieui ,  donnoit  à  leur  réfiOance ,  l'air  d'une  ligue  formée  contre  U 
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devant  fct  juges  naturels.  La  première  propofitioa  fut  Acceptée  ^  h.  couâî- 
tioD  que  les  intendans  ne  feroient  révoqués ,  que  par  une  déclaration  du 
roi  ,  afin  qu'il  Rie ,  dans  cette  opération  ,  l^unîque  objet  de  la  reconnoif- 
fince  du  peuple.  On  facrifîa  encore  te  furintendant  <l*Émery  aux  clameurs 
des  mécontens ,  &  on  confia  les  finances  au  maréchal  de  la  Meilleraye. 
La  création  d'une  chambre  de  juftice  fut  encore  accordée  ;  mais  la  cour  fe 
rëCerva  le  choix  des  officiers  qui  dévoient  la  compofer.  Il  valoit  autant 
n'en  créer  aucune.  On  remit  au  peuple  le  huitième  des  tailles;  &  rarticle 
de  la  vérification  des  éàits  Fut  agréé.  Après  tant  de  condefcendance  de  U 
part  de  la  cour ,  on  crut  qu*on  pouvoit  défendre  les  afiemblées  dans  la 
chambre  de  faint  Louis ,  fans  s'expoler  à  de  nouveaux  débats  ;  on  fe  trompa. 
Se  Ton  reconnut  enfin,  que  Paudace  du  parlement  croifToic  en  même  rai- 
fon  que  la  douceur  du  gouvernement.  Ce  n'étoic  pas  dans  le  palais  feul, 
que  les  efprirs  s'échauftoient,  les  magifïrats  répandus  dans  les  fociérés  y 
communiquoicnt ,  &  y  recevoient  le  feu  de  la  révolte.  Ce  n'étoit  point 
une  coorpiranon  fourde  &  ténébreufe,  dont  les  chefs  fe  tirent  i  s'épient, 
avant  de  hafarder  motuellement  leurs  confidences  :  c'étoit  un  foulevement 
décidé;  on  parloit  haut,  ou  plutôt  on  crioit.  Le  célèbre  coadjuteur  de 
Ketz ,  dédamaceur  éloquent  .partifan  fougueux  ,  ambitieux  prélat,  prodigue 
&  doux  avec  le  peuple,  inju/te  &  dur  zvec  Tes  créanciers,  ennemi  de  tout 
crédit  qui  n'écoit  pas  le  fien,  libertin  fans  amour,  ayant  tous  les  vices  de 
Céfar,  toute  fon  ambition  ,  peu  de  fe$  talens ,  &  pas  une  de  fes  vertus, 
tel  étoic  l'homme  qui  afpiroit  à  être  le  chef  de  la  révolte.  On  donna  i 
cette  faiflion  le  nom  de  fronde ,  foit  parce  qu'elle  fi-ondoh  le  gouverne- 
ment »  Toit  parce  que  les  plaifanterîes  font  époque  en  France ,  6c  que  Ba- 
chaumont  avoit  comparé  le  parlement  aux  écoliers  qui  jouoient  alors  de 
la  Fronde  dans  les  foffés  de  U  ville ,  qui  fuyoient  lorfque  la  garde  les  at- 
taquQii,  &  l'attaquoient  lorfqnMle  fuyoit. 

Parmi  les  chefs  de  ce  parti,  on  compcoît  le  préfident  Longeuîl  des  Maî- 
fons ,  fjvtieux  prudent  ,  qui  favoit  cabaler ,  lâns  fe  compromettre ,  le 
confeiller  Brouflèl ,  qui  fe  croyoit  l'ami  de  Longeuil,  6c  qui  n'étoic  que 
fon  inflrument  &  fa  viâime  ,  efprit  foible ,  qui  allioit  la  candeur  &  le 
courage  à  l'ignorance  &  à  l'enthoufiafme ,  le  préfideot  René  Pothier  de 
-BlanC'Ménil ,  ne\'eu  de  l'évéque  de  Deauvaîs ,  el'prit  préfbmptucux  &  vin- 
dicatif, le  préfident  Viole  qui  quittoit  les  pUifirs  pour  l'intrigue,  &  pour 
la  première  fois  de  ft  vie  ,  s'occupoic  d'affaires,  pour  les  brouiller.  Char- 
ton .  magiflrat  un  peu  plus  reïpeàable  que  les  autres;  enfin  quelques  au- 
tres cfprits  rorbulens,  les  un»  murmurant  de  bonne-foi,  d'autres  feulement 
pour  imiter  la  foule,  &  plufieurs  criant  bien  haut,  pour  qu'on  achetât 
leur  filence.  On  donna  au  parti  contraire  le  nom  de  ma^arlns  :  le  premier 
préfidcnt  Mole  &  le  préfident  de  Mêmes  furent  accufé»  de  s'être  vendui 
fort  cher  \  ce  mîniftre;  car  un  des  malheurs  de  l'Etat,  c*cft  que,  lorfqu'oo 
Touloit  furchargcr  te  peuple  d'impôts ,  il  falloit  en  facrifi^  une  partie  du 
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produit  1^  foudoyer  une  efpece  de  milice  magiilrale,  qui  les  (\t  adop- 
ter &  les  maintint.  Le  troihenie  parii  étoït  celui  des  modérés  y  qui,  iîm- 
ples  rpeélateurs  de  ces  divifions  ,  s'o^rant  quelquefois  à  être  médiateurs 
blâmoienc  les  deux  faftions ,  &  pJeuroient  fur  la  patrie.  De  part  &  d'au- 
tre, on  répandoit  d'obfcurs  manifcncs  ,  on  emaflbit  les  ouvrages  politi- 
ques ,  on  s  injurîoit ,  on  fe  calomnioic  ,  on  fe  chanfonnoit  \  on  a  fait  en 
plus  de  quarante  volumes  in-4^  un  infîpide  recueil  de  tomes  ces  diatribes, 
monument  de  vertige  &  de  manvaii  goût. 

On  en  vint  bientôt  à  des  effets  plus  férïeux.  BroufTel  &  Blanc-M^ni! , 
dont  la  cour  ne  pouvoit  plus  fupporter  l'audace,  fans  fe  déshonorer,  fu- 
rent enlevés.  Si  les  ennemis  de  la  France  avoîent  enlevé  toute  la  Emilie 
royale,  fi  TEtat  eut  été  prêt  ï  s'abîmer  dans  fes  ruines  »  on  o'auroit  pas 
vu  parmi  le  peuple  une  plus  grande  conflernation.  Sa  douleur  fe  change 
bientôt  en  furie.  Le  nom  de  BroufTel  retentît  dans  toute  la  ville,  on  le 
redemande  à  grands  cris,  on  menace,  on  court  aux  armes,  le  coadjuteur 
feint  de  vouloir  appailer  la  révolte  qu'il  allume ,  il  veut  intimider  la  cour 
fur  le  péril  auquel  elle  s'expofe,  &  en  même-temps  il  prend  des  mefure» 
pour  le  redoubler;  la  populace  devient  plus  furieulis ,  la  nuit  même  ne  la 
calme  point ,  elle  reparoîc  en  armes  le  lendemain ,  on  renouvelle  les  bar- 
ricades de  la  ligue,  le  fang  coule;  pendant  qu^on  eft  aux  mains,  le  par- 
lement délibère  ,  &  rend  un  arrêt.  Il  décrète  Comminge  ,  pour  avoir 
exécuté  les  ordres  du  roi,  en  arrêtant  Brouffel  &  Blanc-Ménil  ;  défend  aux 
gens  de  guerre ,  fous  peine  de  la  vie  de  fe  charger  à  Tavenir  de  pareilles 
commKTîons  ,  ordonne  que  les  gouverneurs  des  places ,  où  feront  conduits 
les  prifonniers,  répondront  de  leur  perfonne  en  leur  propre  &  privé  nom, 
qu'on  informera  contre  ceux  qui  ont  donné  ce  finiftre  confeil ,  &  qu'ils 
feront  traités  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Des  députés  courent 
au  palais  royal ,  &  redemandent  les  confeillers  avec  l'audace  que  leur  inf- 
piroic  celle  du  peuple.  La  reine  ne  veut  point  fléchir;  Mazarîn  fléchit  pour 
elle.  Jl  propofe  de  rendre  les  prifonniers,  pourvu  que  le  parlement  con- 
fenre  à  ne  plus  tenir  d'aflèmblées  relatives  il  l'adminiftration.  Tout  eft  en 
confufîon  dans  le  palais  ;  d'autres  magiflrats  y  accourent  ;  ils  ne  font  pas 
plus  d'accord  avec  eux-mêmes  qu*avec  la  cour  ;  Mole  harangue  ;  les  vieux 
magiflrats  crient,  les  jeunes  plaifantent,  le  peuple  montre  de  loin  fes  hal- 
lebardes, la  reine  tient  ferme,  Mazarin  tremble,  les  dames  de  la  cour  im- 
plorent la  clémence  d'Anne  d'Autriche;  elle  cède  enfin,  l'autorité  royale 
efl  anéantie,  on  promet  de  rendre  Brouffel  &  les  autres  rebelles;  mais  le 
peuple  s'impatiente  de  ne  les  pas  voir ,  on  foupçonnc  une  promcftè  di£lée 
par  Ma7arin,  on  ne  quitte  point  les  armes  ,  on  les  agite  d'une  manière 
menaçante,  le  fang  va  couler  encore,  mais  Brouffel  parolt^  aux  rranfporti 
de  la  fureur,  fuccedent  ceux  de  la  joie.  Ce  peuple,  qui  avoir  reçu  avec 
affez  d*indiffërence  le  jeune  vainqueur  de  Rocroy ,  décerne  une  entrée  triom- 
phante au  plus  inepte  des  magihrats ,  ^  le  proclame  d'une  voix  unanime. 
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père  6c  la  patrie ,  tïcre  que  Rome  avoit  décerné  ^  Cîc^ron  k  qui  Brouf- 
îel  ne  refTembloit  pas  plus  par  l'éloquence  ,  que  par  l^imporcacce  de 
ù>n  rôle. 

On  croyoit  les  troubles  rermînës,  on  fe  trocnpoîr.  Le  peuple  ëtoic  de- 
Tenu  plus  infolent,  le  parlcMieni  plus  impérieux,  la  reine  plus  foîble,  Ma- 
zarin  plus  timide  encore.  On  ne  refpedoit  ni  le  rang  ni  le  fexe  d'Anne 
d' Autriche.  Dés  qu'elle  failoît  un  pas  dans  Paris,  les  huées,  &  les  mena- 
ces du  peuple  la  fuivoient  par-tour.  Ce  qu'il  y  a  de  ftngulier,  c'eft  qu^en 
Taccablant  d'injures,  on  lui  avoit  fait  promettre  de  ne  point  lortir  de  Pa- 
ris ;  elle  en  fortîc  cependant,  &  fe  retira  à  Ruel  avec  toute  la  cour.  "Des 
fouverains  étoient  obligés  de  s'enfuir  de  leur  capitale,  tandis  qu'on  y  re- 
cevûit  avec  pompe  deux  féditieux ,  fans  mérite  &  fans  aaifTance.  La  fuite 
de  la  cour  répandît  plus  d'alarmes  que  fa  préfence.  On  crut  qu'elle  vou- 
loit  aiïiéger  Paris.  Tandis  qu'on  la  croyoit  occupée  de  ce  grand  deHein  « 
elle  ne  (ongeoit  qu'^  exiler  quelques  courtifans.  Le  parlement,  qui  ne  vou- 
loit  pas  permettre  ^  fes  maîtres  le  moindre  ufage  d'une  autort:é  qu^ît  avoit 
contrariée  avec  tant  de  fucccs,  fit  encore  des  remontrances  à  ce  fujet,  de 
forte  que  le  roi  6c  la  régente  fe  trouvèrent  moins  libres,  qu'un  (impie  bour- 
geois qui  ne  rend  point  compte  du  congé  qu'il  donne  <t  fes  valets.  Pen- 
dant ce  temps,  Condé  6i  le  coadjuteur,  té  lioienc  d'intérêts;  la  régente  fi- 
gnoic  une  déclaration  diâée  par  le  parlement,  dernier  coup  porté  à  Pauio- 
rite  royale,  la  cour  revint  enfin  à  Paris,  moins  odieufe  au  peuple,  maii 
couverte  d'ignominie. 

Après  tant  de  débats  fur  les  imp6ts ,  fur  les  droits  des  magiflrats,  fur 
les  bornes  de  l'autorité  royale,  fur  la  connîtutîon  de  PEtat,  on  en  vit  naitre 
de  nouveaux  pour  un  chapeau  rouge.  C'étoit  donner  la  parodie  après  U 
tragédie.  La  Rivière  vouloir  être  cardinal ,  Mazarin  prometEott  d'obtenir  le 
chapeau  pour  lui ,  &  travailloît  à  le  lui  faire  refiifer.  Le  moyen  le  plu» 
fur,  &  le  prétexte  le  plus  honnête  ,  étoit  de  le  placer  fur  la  tète  du  prmce 
de  Conti,  qut  par  la  foiblefTe  de  fa  complexion,  par  celle  de  fes  lumiè- 
res, n'avoit  paru  propre  jufqu'alors  qu'à  faire  un  prêtre.  A  cette  rvouvelle 
la  Rivière  furieux ,  jure  de  fe  venger  ;  GaHon  ,  foa  maître ,  époufe  fa 
querelle  ;  il  fait  de  vaines  démarches  pour  faire  changer  de  réfolution  au 
prince  de  Conti  &;  au  prince  de  Condé,  fon  frère.  Il  parle  ï  la  reine,  il 
prie  &  menace  tour-à-tour  ;  par-touc  il  efl  rebuté.  Son  dépit  réveille 
fon  orgueil ,  il  ne  fe  connolt  plus  ,  il  veut  changer  les  mJDinres  ,  les 
gouverneurs  ,  les  officiers ,  toute  la  face  de  l'Htat ,  pour  venger  un  in- 
triguant tonfuré.  Il  ne  va  plus  au  coofeil ,  qu'accompagné  d'une  cohorte 
de  mécontens.  On  trembloit  au  palais  royal ,  que  le  duc  ne  vîct  à  maia 
armée  reclamer  l'autorité ,   dont  il  s'étoit  laiÔTé  dépouiller.   Condé    mena- 

Îoit ,  Conti  ne  favoit  que  faire  ,    Mazarin  trembloit  félon  fa  coutume , 
)étrée$  &  Senneterre  négocioient ,  Si  les  frondeurs  attendoient  Pînflaot  de 
fe  décUrer.   On  prévit,  que  le  feu  qui  n'é^oit  pas  encore  éteint,  alloît 
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fc  rallumer;  &  pour  en  retarder  du  moins  l'expIoHon  ^  on  donna  à  la  Ri- 
vière une  place  dans  le  confeil ,  dédommagement  avantageux  de  celle  quM 
perdoit  dans  le  facré  collège. 

Les  fadieux  fe  virent  enlever  aïnfi  un  prétexte  de  révolte.  Ils  en  cher- 
chèrent d^autres.  On  n'avoit  point  à  fe  plaindre  d'aucun  mal  préfeni  ;  on 
feignit  de  redouter  des  maux  à  venir.  Les  chambres  délibéroicnc  tou- 
jours ,  ou  plutôt ,  au  lieu  de  délibérer  ,  elles  ddctamoient  contre  la  cour. 
Le  coadjuteur  s'efforcoit  de  confolider  fon  union  avec  Condé  ,  &  tiroit 
parti  du  dépit  que  reffentoît  ce  prince ,  de  n'être  pas  auHi  important  daofl 
le  confeil,  que  dans  les  armées.  D'un  autre  côté,  le  fage  Grammonc, 
cherchoit  à  effacer  dans  le  cœur  du  héros  ces  dangereufes  impreffions. 
Condé  Hottoit  entre  les  deux  partis,  tantôt,  dans  fon  efprit,  fàcrifiant  Câ 
gloire  au  repos  de  TEtat ,  tantôt  le  repos  de  TEtat  à  fa  gloire. 

Le  parlement  renouvelloit  fes  clameurs ,  Se  paroiflbit  plus  peuple  ,  que 
le  peuple  même.  11  avoit  quitté  le  ton  modeite  des  remontrances,  pour 
prendre  celui  de  la  menace  &  de  Tinjure.  Il  fe  plaîgnoit  de  ce  que^  malgré 
la  fameufe  déclaration ,  la  taille  étoit  augmentée ,  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris  éioîent  couvertes  de  foldats  ,  enfin  de  ce  qu'on  avoit  perçu 
au  fceau  de  nouveaux  droits.  GaAon  &  Condé  fe  rendirent  au  parlement; 
le  préfident  Violle  invoqua  le  (àint-ETprit,  &  parla,  en  effet,  plutôt  en 
prophète  qu'en  magidrac  ^  fa  harangue  ne  fut  qu'un  tifTu  de  reproches 
violens ,  auxquels  Condé  répondit  par  un  perfifHage  ingénieux.  Un  corps 
au  (H  grave  n'entendoic  pas  raillerie,  on  sVchauffa  ;  un  gffle  involontaire 
que  fu  le  prince ,  fut  interprété  comme  une  menace.  Le  confeiller  Quatre* 
fous  en  demanda  juftice;  on  délibéra  en  tumulte,  on  fe  fépara  de  même, 
&  l'on  fe  réunit  le  lendemain  pour  s'inveâiver  de  nouveau.  Au-lieu  de 
parler  des  affaires  de  l'Etat,  on  fe  répandit  en  pcrfonnalitcs  injuneufes^  & 
l'on  ne  conclut  rien  :  tel  étoit  Uefoiit  du  temps. 

Quant  au  peuple  ,  tour  ^  tour  furieux  &  plaifant ,  dans  le  même  jour 
il  chantoit  des  vaudevilles ,  &  crioit  aux  armes.  Un  homme  né  avec  le  ta- 
lent de  faifir  les  ridicules ,  &  celui  de  les  peindre ,  inondoit  Paris  de  bal- 
lades où  Mazarin  étoit  peint  comme  le  plus  fot  fripon  ,  te  plus  flupide 
fcélérat  qu'on  eût  vu  depuis  le  cardinal  Salue;  il  lui  donnoîc  tous  les  vices 
qu'il  avoit  &  lui  prétoit  tous  ceux  qu'il  n'avoit  pas.  D'un  autre  côté,  le 
coadjuteur  voyoit  ou  croyoit  voir  de  l'ufure  dans  l'admjniflration ,  &  pré- 
tendoit  qu'on  ne  pouvoir,  en  fureté  de  confcience,  payer  les  impôts.  En 
même-temps,  par  fes  émilfaires ,  il  perfuadoit  au  peuple,  que  la  cour  lui 
préparoic  une  nouvelle  faint  BarthcUmL  N'ayant  pas  réu(Ii  à  fixer  Condé 
dans  fa  faflion ,  îl  s'éioir  ligué  avec  le  prince  de  Conti ,  le  duc  &  la  du- 
ChefTe  de  Longuevilîe,  &  le  prince  de  Marfillac.  Condé  n'étoit  pas  fait 
pour  refter  long-temps  incertain  fur  le  parti  qu'il  dévoie  prendre.  L'irré- 
folution  s'accordoit  mal  avec  un  tempérament  aufll  fougueux  que  le  fîeo. 
11  penchoit  déj^  pour  la  cour;  il  s'y  attacha  plus  fortement  lorfqu'il  vit 
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u'il  y  avoît  de  la  gloire  à  acquérir.  Il  propofa  un  projet  qui  peint  affc» 
on  Caradere, 

On  devoii  annoncer  au  peuple ,  que  les  Efpagnôls  couvroicnt  la  fron- 
tière de  Picardie.  C'étoit  un  prétexte  fiiffifant  pour  faire  fortir  les  garni- 
rons &  les  réunir  en  corps  d'armée.  Les  troupes  s'avançoient  vers  Paris  ; 
le  roi  en  fortoit  comme  pour  une  partie  de  chafle  ,  fe  plaçoit  à  leur  itte, 
les  fàifoic  camper  au  bord  de  la  rivière  vers  le  fauxbourg  faiot  Antoine, 
êc  fe  rcndoit  maître  de  Tarfenal.  Alors  l'armée  enrroit  dans  la  ville,  &  Ci 
le  peuple  renouvelloit  les  barricades ,  vingt  pièces  de  Cânon  dévoient  lo 
fouaroyer.  Un  confeil  Ci  violent  trouva  peu  d'approbateurs.  Les  uns  par 
iatoune,  les  autres  par  humanité  s'y  oppoferent.  Il  ne  fut  point  du  goûttj 


jatoune,  les  autres  par  humanité  s'y  oppoferent.  Il  ne  fut  point  du  goût 
d'Anne  d'Autriche,  qui  auroit  volontiers  fait  périr  quelques  mutins  fui'' 
réchafaud  ,  mais  qui ,  dans  un  tel  défallre ,  ne  vouloit  pas  expofer  les  în- 
nocens  à  périr  confondus  avec  les  coupables.  Cette  reine  étoit  févere  Se 
non  pas  cruelle.  Son  orgueil  n'avoit  rien  d'atroce.  Elle  dut  être  bien  éton* 
née,  lorfque,  dans  la  fuite,  elle  vit  ce  même  Condé,  (i  inexorable  pour 
les  rebelles  ,  porter  l'étendard  de  la  révolte  de  cette  même  main  qui  a%'oît 
voulu  la  châtier.  Mais ,  fans  admettre  tout  ce  que  le  confeil  de  Condé 
avoit  de  révoltant  &  de  fanguinaire ,  on  faifit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  iage 
&  de  folide.  II  falloit  veiller  i  la  fureté  du  roi,  fans  troubler  celle  du 
peuple,,  intimider  les  mutins,  &.  non  pas  les  égorger.  On  réfolut  d'ap- 
peller  des  troupes ,  de  faire  le  blocus  de  la  capitale ,  &  de  la  contenir  par 
un  appareil  menaçant.  L'exemple  de  Henri  IV  juftifioit  cette  conduite. 
Mais ,  n  le  peuple  étoit  averti  de  !a  marche  des  troupes  ,  une  émeute 
étoit  ï  craindre  avant  leur  arrivée.  On  s'enfuît  à  faint  Germain.  La  cour 
s'y  Trouva  dans  la  ntuarion  la  plus  humiliante ,  fans  argent ,  prefque  fansj 
fubfirtance  :  ces  mêmes  Parifiens,  ï  qui  Henri  IV  laiffoit  porter  des  vivre*' 
lorfqu'tl  les  tenoit  aflîégés ,  en  refufoient  à  leur  jeune  roi  fugitif,  &  firr« 
moient  leurs  portes  ^  tout  ce  qui  paroîfToit  deftiné  pour  faint-Germain. 

Cette  fiiite  ne  fembloit  plus  diftée  par  la  terreur ,  mais  p.ir  la  ven- 
geance. On  crut ,  qu'on  verroît  bientôt  le  jeune  roi  reparoître  à  la  téie 
d'une  armée.  La  confternation  régnoit  dans  Paris;  bientôt  les  habitans  s'a- 
niment à  la  défènfe  commune  ,  Ôt  jurent  de  faire  à  la  ville  un  rempart 
de  leurs  corps.  Le  parlement  rend  ^  la  hâte  deux  arrêts.  Par  le  premier," 
il  ordonne  au  prévôt  des  marchands  de  veiller  à  la  fureté  publique  &  à  M 
garde  des  portes,  dVmer  les  bourgeois,  d'empêcher  l'exportation  des  mu* 
nitions  de  guerre;  il  défend  encore  aux  gouvcrncurs'des  places  roifinesde 
recevoir  garnifon.  Par  le  fécond ,  il  enjoint  au  lieuienant-géoéral  de  po->^ 
lice,  de  pourvoir  à  Papprovifionnement  de  Paris  &  au  paflage  des  vivres ^ 
ftc  menace  des  prompts  effets  de  fa  colère  les  gouverneurs  des  ville»  voi- 
fines ,  qui  retarderoîent  la  marche  des  convois. 

On  étoit  dans  cette  agitation  ,   lorfqu'on  vit  aniver  un  officier ,   chargé 
de  lettres  du  roi^  pour  les  principaux  magiflrats,  6c  d'un  paquet,  pour  le 
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effbt,  maïs  le  duc  l'iToît  prévenu,  &  !e  tîtrCt  dont  îl  étoic  revém ,  lui 
fembloit  inef^'açiible.  Conù  fe  préfeaca  au  parlement  pour  lui  difputer  ce 
rang.  Le  duc  jura  ^  quM  ne  le  quitteroit  qu^avec  la  vie  :  fa  fermeté  rtiunit 
tous  les  fuSVageï.  Conti  fortit  avec  la  home  d*avoir  envain  lucté  contre  un 
homme ,  qui ,  par  fa  nailTance  &  fa  fortune  lui  étoic  inférieur.  Cependanc 
il  ne  perdit  point  courage,  6c  le  parlement  fentit  bien,  que,  &M  ne  s'affu- 
roît  pas  dans  ce  prince  un  protecteur  puiffaor,  il  y  trouveroit  un  puiffant 
ennenû.  Le  coadjuteur  ,  de  foo  côté,  peignoîc  &  faifoit  peindre  aux  yeux 
du  peuple  ,  le  prince  Lorrain  ,  comme  un  perfide  ,  qui  ne  fembloit  tra- 
hir la  cour,  que  pour  trahir  le  parlement  avec  plus  de  lurecé  ^  il  perl'uadoîc 
aux  Parifïens,  que  le  duc  n'avoît  brigué  le  commandement  dans  la  capi- 
tale, que,  pour  la  livrer  ï  la  vengeance  du  minillre  ;  enfin  il  pouffa  la 
noirceur ,  jurqu'iï  fuppofer  un  billet ,  qui  prouvoît  une  intelligence  entre 
lui  &  la  Rivière.  Ces  difcours  ne  produifirent  pas  tout  TefFet  qu'il  en  avoir 
attendu  :  ils  ne  rendirent  pas  le  duc  odieux  ;  maïs  ils  le  rendirent  fufpeâ 
&  c^étoic  beaucoup.  Ce  prince  eut  bientôt  d^autres  concurrens  en  cète  , 
Vun  écoic  le  duc  de  Ëouillon  ,  qui ,  né,  fouverain  ,  &  fouienanc  par  de 
grands  talens  l'orgueil  de  fa  naiffance  *  écoît  las  de  ramper  Si  la  cour  de- 
vant un  étranger.  Du  refle,  impénétrable  dans  fes  vues,  judicieux  dans  le 
choix  des  moyens,  dangereux  par  fon  courage,  plus  dangereux  par  fa  diffî- 
mulation  ,  incapable  de  cet  attachement  fanatique,  qui  lie  des  faflleux  vul- 
gaires, il  auroit,  félon  les  circonflances,  facrifîé  fes  créatures  même  au  foin 
de  fa  grandeur.  L'autre  étoit  le  maréchal  de  la  Mothe  Houdancourt,  guer- 
rier auffi  franc  que  l'autre  étoit  fourbe  ,  mar[yr  de  fon  amitié  pour  Def- 
noyers ,  qui  peut-être  ne  raimoit  pas  ,  vi£time  de  la  calomnie ,  accufé  de 
perfidie,  lorfqu'on  ne  pouvoir  lui  imputer  ,  que  trop  peu  de  capacité  dans 
rart  de  la  guerre,  homme  eflimable  enfin,  quoique  médiocre,  à  qui 
quelques  vertus  &  beaucoup  de  revers  non  oiéâcés  ,  font  pardonner  fa 
révolte. 

Le  duc  s'éleva  encore  avec  force  contre  ces  compétiteurs  ;  mais  il  ne 
âifoit  que  déclamer ,  Sx  le  coadjureur  agiffoit.  Celui-ci  fit  tant  par  fes 
intrigues,  que  le  prince  de  Conti  fut  déclaré  généraliffimc ;  le  duc  d'El- 
bccuf,  le  duc  de  Bouillon ,  &  le  maréchal  demeurèrent  généraux  fous  fei 
ordres.  Mais  Conti  ne  devoit  point  fortir  de  la  capitale  :  les  expéditions 
extérieures  dévoient  être  confiées  aux  trois  généraux.  Le  premier  exploit 
de  ces  héros  fut  de  s'emparer  de  la  BaQille ,  que  ùx  coups  de  canon  em- 
portèrent, le  gouverneur  manquoit  de  toute  efpece  de  munirions  ;  il  fe 
rendit  ;  &  l'on  donna  fa  place  au  fougueux  BroufTel ,  qui  la  céda  à  la  Lou- 
viere  fon  fils.  Le  père  aimoît  mieux  crier  dans  le  palais  que  de  s'cnfe- 
vclir  dans  une  fortereffe,  où  il  mériioit  d'entrer  en  effet,  non  comme  gou- 
V-Cmeur ,  mais  comme  prifonnier. 

Toute  ceuc  révolution  fut  l'ouvrage  d'un  moment.  Elle  étoit  achevée , 
q,u'à  peine  s'é(oît*on  appercq  ^  la  cour  de  U  fiùtc  du  prince  de  CootL  Oa 
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jeunefTe,  fon  inexpérience,  fon  efprit  fbible  Ôc  borné.  M«îs 
on  redoutolc  fon  rang  6c  fon  nom.  C'étoît  un  égide,  donc  la  faâion  alioit  fe 
couvrir  contre  la  vengeance  de  la  régente.  Conanïent  punir  les  coupables, 
quand  un  prince  du  fang  étoit  leur  complice ,  ou  plutôt  leur  chef?  Sa  dcfèdion 
lembloic  légitimer  la  révolte.  On  connoîc  l'empire  de  l'exemple;  celui  du 
prince  de  Conti  entraîna  quelques  efprits  incertains,  qui  jufqu'alors  n'a- 
voient  regardé  le  parti  du  parlement,  que  comme  une  cabale  raéprifable, 
&  qui  la  refpeéterent,  comme  une  ligue  importante,  dés  que  ce  fantôme 
împofant  eut  paru  à  la  tête  des  féditieux.  Dans  l'inflant,  où  le  prince  de 
Conti  s'étoic  évadé,  Condé  étoit  allé  établir  un  pofte  â  Charenton.  Les 
correfpondances  étoient  tellement  interrompues  entre  Saint-Germain  & 
Paris,  que  pendant  vingt-quatre  heures ,  on  crut  à  la  cour,  que  Condé, 
leduit  par  un  frère  quM  aimoir ,  s'étoit  jette  avec  lui  dans  la  faflion.  Que 
faire,  îî  ce  héros,  Tappui  de  i^  France,  la  terreur  de  PËfpagne,  Pamour 
des  foldats,  Padmiration  de  l'Europe,  levoic  l'écendart  de  la  révolte? 
Son  nom  feul  étoit  auïTi  redoutable,  qu'une  armée.  La  régente  étoit  conf- 
ternée,  Ma/arin  faifoit  fes  paquets  pour  s'enfiiir,  la  Rivière  l'engageoit,  en 
fouriant,  à  fonger  ï  fa  fureté,  un  morne  (ilence  régooic  dans  le  château, 
enHn   Condé  parut,  6c  l'efpérance  revint  avec  lui. 

Ce  prince  étoit  né  cauftique  :  fon  goût  pour  la  fatyre  lui  iît  des  enne- 
mis, en  fit  même  à  l'Etat.  Il  n'épargna  point  fon  frère,  &  jetta  fur  lui 
le  ridicule  à  pleines  mains,  avant  de  l'attaquer  avec  des  armes  plus  redou- 
tables. La  cour  publia  à  l'inllant  même  un  nianifefle ,  par  lequel  elle  dé* 
claroit  criminels  de  lefe-majefté ,  tous  les  princes  &  gentilshommes,  qui 
adhéreroient  à  la  faftion.  En  même  temps  elle  érigeoit  en  juges  fouveralns 
tous  les  prétidiaux  du  refTort  du  parlement,  leur  donnoit  une  autorité  pref- 
que  abfolue,  pour  les  attacher  au  trône,  &  leur  défendoit  de  recevoir  les 
ordres  de  ce  ramas  de  féditieux  ,  qui  s'appelloit  purUment  de  Paris,  Pen- 
dant qu'on  publioit  cet  édit,  Condé,  plus  fait  pour  agir  que  pour  mena- 
cer, s'emparoit  de  Ponroife,  de  Meudon ,  de  Mont-Lhéri ,  de  Corbeil,  de 
Saint-Cloud  ,  de  Vîncennes ,  de  Saint-Denis,  coupoit  ainfi  les  vivres  aux 
Parifiens,  &  avec  huit  mille  hommes  fe  flatroit  d'en  réduire  cinq  cents 
mille.  Il  nëtoic  effrayé,  ni  de  la  muhitude  des  rebelles,  ni  de  l'appareil 
brillant  de  leur  armée. 

Les  généraux  &  les  officiers,  il  eft  vrai,  étoient  prefque  tous  recom- 
jnandables ,  ou  par  leur  expérience,  ou  par  leur  bravoure.  On  comptoîc 
parmi  eux  des  hommes  du  premier  mérite ,  que  les  railleries  de  Condé  & 
le  défir  de  la  vengeance  avoient  jette  dans  un  parti,  qu'ils  méprifoi'.nt; 
grand  exemple,  qui  apprend  aux  princes  à  n'éire  pas  moins  circonTpeds 
dans  leurs  difcours,  que  dans  leurs  allions.  Mais  les  ordres  de  ces  géné- 
raux n'étoient  point  combinés  ;  il  n'y  avoit  point  d'unité  dans  leurs  mou- 
vemens;  &  rien  n'égaloit  leur  méûntelligcnce  ,  fi  ce  n'efl  l'indocilité  des 
foldats.  Qu'on  fe  ^gure  un  ramas  de  bourgeois ,  d'arûfans ,  de  laquais , 
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prefque  tous  élëgammeot  vétas ,  prefqae  tous  portant  des  annes  éclatante* , 
dont  ils  ignoroient  l'ufage ,  marchant  fans  ordre ,  étouf&nt  par  leurs  cris 
la  Toix  &  leurs  capitaines,  fiers,  arrogans,   défiant  l'ennemi,  lorfqu^la 
ëtoient  dans  leurs  murs,   incertains,  chancelans,  préu  à  fuir,  dès  qu^ 
ëtoiem  dans  la  plaine.  Parmi  ces  ridicules  légions ,  il  en  étoit  une,  dut 
portoit  le  nom  de  Corinthe,  parce  que  le  coadjuteur  écoit  évéque  titulaire 
de  cette  ville.  On  avoir  été  forcé  de  fouffiir,  que  ce  prélat  eût  le  rtiw 
de  colonel,  les  vrais  foldatt  en  murmuroienc.  Il  auroit  voulu  animer  le 
troupe  par  fa  préfence.   Elle  fiit  battue,  &  on  appella  cet  échec,  la pn^ 
miere  atix  Corinthiens.  En  porunt  les  armes  contre  le  roi ,  on  prétendoît 
combattre  pour  lui ,  &  fur  les  enfeîgnes ,  on  Ufoit  cette  devife.   Kmm 
noftrum  quarimus.  Dans  toutes  les  guerres  civiles ,  le  nom  du  roi  eft  &axs 
la  bouche  des  deux  partis,  de  même,  que  celui  de  Dieu,  dans  les  guerres 
de  religion.  La  cour  commit  une  faute ,  en*^tonfentant  \  l'échange  des  prî- 
fonnîers.   Ce  n'étoit  plus  traiter  les   l^âîeux  comme  des  rebdles,  mais 
comme  une  puifiance  ennemie  ;  cependant  on  craîgnoit  de  leur  laifler  des 
otages  entre  les  mains,  &  ce  motif  l'emporta  fur  un  intérêt  plus  réel; 
mais  moins  apparent.  L'audace  du  parlement  s'en  accrut  encore.  La  cour 
avoir  voulu  le  priver  de  fa  jurtCdiéHon,  en  érigeant  les  baillis  en  juges 
fouverains.   Il  s'en  vengea  d'une  manière  prefque  incroyable.  11  ordonna 
dans  toute  l'étendue  de  (on  reffort  de  faifir  tous  les  deniers  royaux ,  &  de 
les  vèrfer  dans  la  maffe  commune  de  la  faâioo.  Jufques-là,  il  avoît  traité 
fon  maître ,  comme  fon  égal  ;  par  ce  règlement ,  il  le  traitoit  comme  fon 
fujet,  &  comme  un  fujet  coupable,  qu'on  veut  châtier.  Il  créa  un  con- 
feil  des  finances,  à  l'imïration  de  celui  de  la  cour,  difhibua  tes  charges, 
les  pofies;  &  joua  tellement  le  fouverun,  qu'en  voyant  ce  fénat,  on  au- 
roit cru  être  à  Venife.  Enfin  à  l'audace,  aux  coups  d'une  autorité  illégin- 
me ,  on  joignît  le  brigandage.  On  avoit  faifi  les  revenus  du  roi  :  on  pilla 
ceux  de  fon  minière,  fans  doute  de  peur  de  paroître  inconféquent.  On 
avoit  promis  aux  délateurs  le  dixième  de  tous  les  meubles ,  ou  des  fommei 
appartenantes  à  Mazarin.  Cette  rapine  fut  le  prétexte  de  beaucoup  d'autres  ; 
&  l'on  fent,  quel  parti  purent  tirer  d'un  tel  arrêt,  des  hommes  vils  Ôc 
avides ,  à  qui  le  menfonge  ne  coûtoit  pas  plus  que  le  vol.   Tous  les  rece- 
veurs, qui  refufoieot  de  livrer   les  deniers  royaux,  tous  les  fermiers  de 
Mazarin    qui  voutoient   défendre  les  biens  de  leurs  maitres,  étoient  traités 
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armes  contre  le  roi;  on  attaqt'oic  fa  mœurs,  qiti ,  en  effet,  nVtoient  poinr 
irréprochables,  &  dans  le  même  temps,  la  ^mine  dans  Paris  augmencoit 
ta  licence,  &  des  femmes  fe  proftiluoieni  pour  du  pain.  D'autres  quirtoîenc 
leurs  maris  attachés  à  la  cour,  pour  venir  fous  la  proteflion  des  magif- 
trats ,  nourrir  impunément  des  flammes  criminelles.  Enfin  la  plupart  des  au- 
teurs de  ces  libelles  auffi  oppofés  à  la  vérité  qu'au  bon  gpût,  étoiem  des 
hommes  infâmes ,  qui  n'ayant  plus  de  réputation  à  perdre ,  atiaquoienc 
celle  des  autres ,  pour  s'en  faire  une.  Mazarin  bravoit  les  chanfons,  à  peu 
près  comme  Soiîe  permet  à  Mercure  de  Pinjurier,  pourvu  qu'il  ne  faffe 
point  ufage  du  bâton.  Il  fentoii  lui-même,  qu'il  avoir  prêté  le  flanc  au 
ridicule;  &  pourvu,  que  fa  vie  ne  fût  point  menacée,  il  laiffoit  la  carrière 
ouverte  aux  plaifans.  Mais  il  eft  probable ,  que ,  s'il  fut  tombé  entre  les 
mains  du  parlement,  on  auroit  vu  dans  la  capitale,  un  exemple  de  févé^ 
rite,  qui  auroit  effrayé  tous  les  ambitieux  à  naître. 

Cependant  Condé,  qui  fentoit  tous  les  défavantages  de  la  dîfperfîon  de 
fes  forces,  &  craignoit  de  voir  fon  armée  vaincue  en  détail,  réfolut  de 
ne  conferver  que  trois  portes,  Sève,  St.  Denis,  &  Charenton.  Bientôt  mC- 
me  il  abandonna  ce  dernier  pour  fe  fortifier  dans  les  autres.  Les  convois 
entrèrent  pins  librement  dans  Paris;  les  payfans ,  que  les  foldats  fbrçoient 
auparavant  de  porter  à  faint-Germain  les  vivres  qu^ils  deflinoîent  à  la  ca« 
pitale,  les  y  verferent  en  abondance;  Ôe.  les  parinens  regorgèrent  de  mu- 
nitions de  bouche,  tandis  que  la  cour,  qui  les  bloquoit,  fouffroit  àcs  be* 
foins  auxquels  les  rots  ne  font  point  accoutumés. 

L'armée  parlementaire  avoit  pris  pour  timidité  dans  le  prince  de  Cor- 
dé, ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  fa  prudence  &  de  la  nécelFité.  Animés 
par  cette  perfuaCon  ,  quelques  détachemens  fcrtircnt.  Mais-'c'étoient  les 
îburis  de  la  fable  qui  fe  mettoient  en  campagne  ;  on  voyoit  ces  troupes 
s'avancer  à  quelque  diHance  de  la  ville,  &,  au  moindre  tourbillon  de 
poufïiere  qu'elles  appercevoient ,  rentrer  précipitamment.  Enhardies  parleurs 
premiers  exploits  ,  elles  oferent  regarder  l'ennemi  ,  mais  de  loin  ;  enfin 
elles  s'approchèrent,  &  s'enfuirent  au  premier  coup  de  fuHI.  Cette  mamru- 
vre,  qui  reflembloit  plutôt  à  un  jeu  qu'à  un  combat,  fe  renouvella  fou- 
vent,  &  chaque  fois,  les  troupes  à  leur  retour  forent  chanfonnées  par  un 
peuple  c»uftique  qui ,  jettant  quelquefois  le  ridicule  fur  des  héros ,  le  pro- 
diguoit  avec  plus  de  juf(ice  &  de  plaiflr  à  des  lâches. 

Condé  ne  pouvant  réuflîr  à  affamer  Paris,  réfolut  d'effrayer  les  rebelles 
par  une  aâion  d'éclat.  Le  marquis  de  Chanleu  s'étoit  emparé  de  Charen- 
ton ,  comme  la  belette  du  terrier  du  jeune  lapin  ,  en  l'abfence  du  maître. 
ÏI  s'y  étoit  fortifié ,  &  ce  pofte  étoit  garde  fous  fes  ordres  par  neuf  régi- 
mcns ,  l'élite  de  l'armée  parlementaire.  Condé  l'attaqua  dans  fes  retran- 
chemens,  le  combat  fut  opiniâtre  &  fanglaot,  Chanleu  à  qui  on  ofiroit 
la  vie,  dit  qu'il  aimoit  mieux  périr  au  lit  d'honneur,  que  fur  un  échaf- 
faud  &  fe  fie  tuer  ;  prefque  cous  fes  fotd^ts  furent  paOes  au  fil  de  l'ét 
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péei  &  ce  qtill  y  a  d'étonnant,  c\ii  que»  pendant  !e  combat,  douze 
ou  quia/e  mille  bourgeois ,  qui  étoienc  fortis  armés  pour  fccourir  leun 
compagnons  ,  s'occupoieot  ,  pendant  qu'on  les  égorgeoit  ,  à  faire  det 
chanfons ,  dont  ils  faluerent  le  peu  de  fuyards  qui  échappèrent  au  carnage. 

Mais,  après  avoir  rimé  de  mauvaifes  plaifanteries  fur  ce  defaftrc  ,  on 
réfltfchit  fur  les  fui:es  qu'il  pouvoit  avoir.  On  vit  Condé  refTerrer  la  vjîle 
de  plus  près,  garnir  les  poUes,  enlever  les  convois,  &  la  famine,  qui  fe 
fie  lentir  de  nouveau  ,  fit  taire  pour  quelques  momens  la  fatyrique  gaieté 
des  railleurs.  On  commença  à  défirer  la  paix;  on  formoit  les  mêmes  vœux 
^  faint'Germain.  Les  nouvelles  qu'on  recevoit  des  provinces  écoîent  plus 
affligeantes  que  la  victoire  de  Condé  nVtoit  avantageufe.  Il  a  toujours 
rcgnc  entre  les  parlemcns  un  même  efprit,  un  concert,  une  înielligence, 
qui  faifoit  la  bafe  de  leur  pouvoir,  &  les  rendoit  redoutables  à  une  cour, 
où  la  diverfité  d'intérêt  ne  pouvoit  laifler  d'unité  dans  les  opérations.  Le 
parlement  de  Paris  avoit  écrit  aux  autres  pirlemens  des  lettres  circu- 
laires ,  par  tefqDclles  il  les  inviioit  à  fe  liguer  pour  la  caufe  commu- 
ne. Cette  Invitaiion  n'éioît  pas  nécefTaîre,  fie  les  parlemens  n^étoîenc  que 
trop  portés  d'eux-mêmes  Ik  fe  roidir  contre  le  defpotifme  de  la  cour. 

Ces  lettres  furent  un  flambeau  de  rév^olte,  qui  en  propagèrent  l'incen* 
die  dans  Rouen,  dans  Rennes,  dans  Aix  ;  Rheims  &  quelques  autres  villes 
fuivirent  Texemple  de  ces  capitales  ;  6c  Ton  craignit  que  le  refle  du  royau- 
me ne  les  imitât.  Dans  ces  provinces,  le  peuple  fe  ioulevoit  pour  fe  fou- 
lever.  Le  miniflre ,  dont  il  demandoic  à  grands  cris  la  profcription ,  lut 
étoit  ï  peine  connu.  Le  fardeau  des  impôts,  qui,  dans  Paris,  avoit  été 
la  caufe  de  tant  de  troubles ,  ne  pefoit  guère  fur  les  provinces.  Mais  dans 
toutes  les  contrées,  dans  tous  les  ordres  de  citoyens,  il  e(i  des  efprits  re- 
muans ,  inquiets ,  qui ,  pour  fe  révolter ,  cherchent  moins  des  motifs  que 
des  exemples. 

Les  deux  panis  înclinoieût  à  la  paix,  parce  que  tous  deux  domoienr  du 
fuccés  de  leur  entreprife.  La  cour  avoit  trop  peu  de  forces ,  pour  réduire 
la  capitale ,  &  contenir  le  refle  du  royaume.  La  muittcude  des  foldaïf  Par- 
lementaires ne  fervoit  qu*^  les  rendre  plus  indociles  ,  plus  embarraflàoi 
dans  un  jour  de  combat.  Le  parlement  ne  fe  repofoit  pas  fur  l'affèâioa 
d'un  peuple,  qui  lançoit  les  traits  de  la  fatyre  contre  fes  défenfeurs  mé« 
me  lorfqu'ils  étoient  malheureux.  Les  confeillers  n'alloient  au  palais  qu'ar- 
més de  poignards,  cachés  fous  leur  robe.  Une  telle  lituation  etoit  géoanre 
pour  des  hommes  accoutumés  3)  une  vie  douce  &  paifible.  Mais  au  lieu 
d'appaifer  la  cour  par  des  foumiflions  ,  on  l'irrita  par  de  nouveaux  ades 
d*auiorîté.  Le  parlement ,  qui  avoit  déj^  admis  le  coadjuteur  an  nombre  de 
fes  membres  ,  y  reçut  de  même  ïe  maréchal  de  la  Motte  Houdancour  ; 
comme  fi  la  nomination  à  des  charges  de  cette  importance  n'eut  pas  ap- 
partenu exclufivement  au  roi.  11  étoic  indécent ,  il  efl  vrai ,  de  voir  ua 
maréchal  de  France  ,  qui  avok  vieilli  fous  les  aroies ,  écouter ,  dans  un 
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humble  filence,  les  ridicules  opinions  des  jeunes  magiffats,  qui,  couverts 
encore  de  la  pouifiere  des  collèges,  prétendoient  décider  fur  la  politique. 
&  la  guerre ,  &  connoiffoicDc  ï  peine  la  coutume  de  Paris.  Mais  le  par- 
lement attencoit  fur  rautoritë  du  roi  ,  en  donnant  au  maréchal  un  rang 
qu'il  ne  pou  voit  tenir  que  du  fouveraîo.  La  cour  fît  à  la  fois  des  offres 
&  des  menaces  ;  elle  envoya  un  héraut  au  parlement  qui  refuîa  de  Tcn-. 
tendre.  Le  roi  ne  pouvoit  envoyer  un  héraut  qu'à  fes  égaux  (  ils  étoient. 
Tes  fujets  )  ;  ou  à. Tes  ennemis  (  ils  prétendoient  ne  pas  l'eue)  :  c'étoit  aioii 
que  Ton  coloroit  cet  excès  d'infoïencc.  Ce  même  parlement,  qui  rejettoic 
un  héraut,  que  ton  maicic  lui  faifoit  l'honneur  de  lui  envoyer,  admit  uo 
envoyé  de  l'archiduc  Léopold ,  qui  venoit  pour  traiter  avec  les  rebelles  Se 
leur  promettre  des  fecours.  Talon  eut  le  courage  de  s'oppofer  ï  l'intro- 
du«5lion  de  l'émifTaire,  &  de  faire  fcntir  l'otJicurc  contraduHon  d'une  telle 
conduite.  Ce  fut  envain.  Le  coadjutcur  l'emporta  ;  il  avoit  appelle  l'étran- 
ger, il  le  fît  admettre;  c'ocoit  un  Bernardin;  on  lui  rendît  les  même» 
honneurs  qu'à  un  grand  d'ËfpAgne.  Le  prince  de  Cond  lui-même  traita 
avec  refped  le  député  d'un  ennemi  de  fa  famille,  &  l'on  fe  difputa  ï  qui 
ieroit  le  plus  d'extravagances.  Le  vertige  étoït  fi  général  ,  qu'il  entraîna 
un  homme  qui,  depuis  par  fes  vertus,  fon  génie,  les  exploits,  fît  oubliée 
ce  moment  d'erreur. 

C'étoit  le  vicomte  de  Turcnne,  Né  avec  les  plus  grands  lalens ,  &  le» 
plus  grandes  vertus,  cherchant  à  mériter ,  par  de  belles  aâions ,  le  refpcâ 
qu^on  accorde  fi  gratuitement  h  la  naifïânce ,  penfant  avec  profondeur ,  par- 
lant avec  autant  de  grâce  que  de  force,  écoutant  les  aurres  avec  docilité» 
fans  faite  dans  fes  monirs  ,  comme  dans  Çts  vétemens  ;  courageux  ,  intré- 
pide ,  mais  jamais  impétueux ,  comparable  à  Condé  par  fes  exploits ,  plu» 
grand  que  lui  par  fa  fageife,  malheuretifement  trop  fenfible  à  l'amitié,  il 
fut  entraîné  par  celle  qui  Pattachoit  ï  Ton  frère.  Il  étoit  en  Atface  ï  U 
tête  de  ces  Weimariens  qui ,  fous  fes  ordres ,  avoient  triomphé  des  forces 
de  rEfpagne  ;  &  qui,  après  avoir  été  le  boulevard  de  la  monarchie  Fran- 
çoife,  réduits  par  les  diicours  du  vicomte  de  Turenne,  fe  préparoient  à  la 
rcnverfer.  La  délivrance  du  roi  étoit  !e  prétexte  de  leur  révolte;  Ruvigny, 
envoyé  par  la  cour,  leur  fit  fentir  combien  ce  motif  étoit  illufoire  ;  qu'ils 
alloient  combattre  Louis  XIV,  au-Iieu  de  le  délivrer,  que  la  démarche 
qu'on  leur  faifoit  envifager  comme  une  preuve  de  leur  zèle,  étoit  la  plu* 
af&eufe  perfidie.  Ces  raifons  étoient  convaincantes,  fans  doute,  mais  on 
leur  donna  plus  de  poids  encore ,  en  dif)ribuanc  huit  cents  mille  livres  > 
cette  armée.  Ces  mêmes  foldats ,  que  Turenne  avoit  foulevés  contre  la 
cour,  fe  foulcverent  contre  lui-même.  U  fe  retira  dans  la  HefTe,  pafTa 
dans  la  Hollande ,  &  attendit  que  quelque  événement  ^vorable  lui  ouvrlc 
le  chemin  de  Paris. 

La  fa6Hon  avoit  pouffé  des  cris  de  joie,    lorfqu'elle   avoit  fu  que  Tu- 
renne alloit  s'emôler  lous  fes  drapeaux ,  ou  pKuôt  les  conduire  au  triom- 
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phc.  Elle  pirut  concernée ,  lorfqu'elle  apprit  U  dfffciSlon  des  Wcimarïciïf , 
&  chercha  à  négocier.  Le  coadjuteur  foneca  feulement  que  Turenne  lui 
re()o:t  ,  que  Turenne  valoir  une  arm^e ,  oc  ne  s'occupa  qu'à  traverfer  touf 
les  projets  d'accommodement.  Irrité  des  démarches  du  parlement  pour  U 
pVix ,  il  délibéra  un  moment ,  s'il  ne  fouleveroit  pas  le  peuple  contre  ce 
corps  ;  mai«  en  jettant  les  yeux  dans  l'avenir ,  les  fuites  d'une  pareille  en* 
treprife  le  firent  trembler.  Il  preflentic,  qu'en  attaquant  de£  magiflrats  « 
»M  fuccomboit ,  il  pourroit  aller  un  jour  du  fiege  archiépifcopal  i  l'échat- 
faud.  Il  (e  contenta  donc  défaire  crier  parle  peuple,  vii'C  U  coadjutcur  ^ 
vive  U  duc  dt  Btaufort ,  point  de  paix ,  point  de  Ma^rin,  Ces  cris  re- 
tentirent jufques  dans  le  palais ,  tous  les  magiltrats  en  furent  effrayés  »  le 
feul  Mole  parut  intrépide ,  brava  les  clameurs  du  peuple  ;  un  des  plus  mu- 
tins s^avança  vers  lui  en  le  menaçant  de  le  tuer  :  »  He  bien  !  mon  ami  , 
r  répondit  le  pré/idem,  quand  je  ferai  mort  fix  pieds  de  terre  me  fuifi^ 
»  ront.  »  On  prit  le  parti  de  faire  fortir  les  troupes ,  Si  de  les  camper 
ï  l'orient  &  au  midi  de  la  capitale.  Des  député;  juflîfierenr  cette  con- 
duite aux  yeux  de  la  cour;  »  Le  parlement,  difoient-its,  fera  plus  libre 
»  dans  fes  délibérations  pacifiques,  quand  il  ce  fera  plus  entouré  de  tout 
9  cet  appareil  menaçant.  Le  peuple  en  fera  moins  infolem,  moins  fini- 
>  tique.  »  On  vît  dans  ce  difcours  pins  de  bonne-foi  que  de  connot/Iancfl 
des  affaires  ôc  de  la  guerre.  r>  Meilleurs  ,  leur  répondit  le  maréchal  6c 
»  Senneterre,  l'intérêt  du  coadjuteur  n^eft  pas  de  vous  tuer  ;  mais  de  vous 
»  affujcttîr.  Le  peuple  lui  fuffiroit  pour  le  premier ,  le  camp  lui  efl  adnii- 
»  rabte  pour  le  fécond.  S'il  n'efl  pas  plus  homme  de  bien  ,  qu'on  le  croit 
»  ici ,  nous  avons  pour  long-temps  de  guerre  civile.  «  Oa  résolut  de  coo- 
férer  par  députés  :  ceux  du  parlement,  voyant  Mazarin  parmi  ceax  du 
roi,  exigèrent  qu'il  fût  révoqué.  Ils  refufoient  au  roi  le  pouvoir  dont  ils 
avoient  ufé  eux'mémes,  de  chotflr  leurs  repréfetuans.  La  cour  ne  fut,  nî 
fouffrir ,  nî  venger  ce  nouvel  outrage  ;  on  fe  fervit  d'un  expédient  qui 
montroitf  à  la  fois,  dans  chaque  parti  la  volonté  &  TimpuifTance  de  ba- 
layer  l'autre  devant  lui.  Parmi  les  députés ,  on  en  choiiit  de  chaque  côté 
pluHeurs  pour  conférer  enfemble,  Si  rapporter  enfuite  aux  autres  les  pro- 
politioDs  qu'on  leur  avoît  faîtes  dans  l'entrevue.  Mazarin  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  reflereni  à  l'écart.  Cet  affront ,  qui  eut  fait  périr  tout  autre 
ambitieux ,  glilfa  fur  fon  ame.  A  force  d'infultes  on  l'avoit  accoutumé  à  U 
honte.  Feu  lui  importoit  d'être  méprifé  ,  pourvu  qu'il  régnât. 

Mais  pendant  que  l'on  confëroîr,  les  chefs  de  la  .fanion  figooîeot  avi'C 
l'archiduc  un  traité,  par  lequel  on  convint ,  que  ce  prince  s'avanceroit  juf- 
qu'i  Pooi-i-Vere  &  même  plus  loin,  fi  les  généraux  Texigeoient,  que  de 
leur  part  les  chefs  s 'efTorc croient  d'tngager  le  parlement  à  accéder  au  traité, 
ou  plutôt  i  en  propofcr  un  nouveau  pour  la  paix  générale;  qu'on  profita 
roic  de  l'effroi  ,  que  l'approche  des  Ëfpagnols  auroit  répandu  à  U  cour^ 
pour  impofer  au  roi  telles  conditions  qu'on  voudroit ,  mais  que  les  £fpt- 
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gsots  UifTeroient  cet  mêmes  conditioas  ^  l'arbitrage  de  U  comp&gnie. 
Gondy  écoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  (entir  que  le  rôle  qu'AlIoienc  jouer  tei 
Efpagaols  effàceroit  celui  qu'il  jouoit  lui-même;  que  d'ailleurs  lorfquMIt 
Ct  feroient  rendus  redoutables  aux  deux  partis  ,  ils  voudroienc  feuls  faire  ta 
loi.  Il  réfuta  de  (igner  le  traité.  le  duc  d'Elbeof  fe  rendit  auïTî  difficile; 
Mais  deux  mille  piltoles  triomphèrent  de  fa  réfiftance ,  &  la  duchefîé  de 
Montbdfon  vendit,  pour  la  même  femme,  la  (Ignacure  du  duc  de  Beau* 
fort.  Tel  ëtoit  te  point  de  dépravation  âc  d'avililUment  auquel  étoît  par* 
venne  une  nation  qui  avoir  tant  de  fois  porté  l'honneur  juïqu'à  l'cnthou- 
(îafme ,  &  le  delintercifemenc  jufqu*à  l'oubli  de  fa  fureté.  En  même  temps 
on  caifoit  une  déclaration  qui  traitoic  Turenne  de  criminel  de  lefe-majeflc , 
on  l'autoriibic  à  prendre  les  armes ,  on  ordonnoit  ^  tous  les  François  d'où* 
vrir  un  libre  paflàge  aux  troupes  qu'il  pourroit  rafTembler  ,  on  lui  permet* 
toit  d'enlever  de  force  dans  les  recettes  du  roi  les  fommes  qui  lui  fe- 
roient  ntcelTaircs  pour  fon  armement ,  enfin  on  dccrétoit  tous  ceux  qui 
levoient  des  troupes  pour  le  roi ,  &  on  ordonooit  à  tous  les  habitans  du 
royaume  de  leur  courir  jus. 

Malgré  tant  d'ades  d'infolence,  difoos  mieux,  de  defpotïfme  de  la  part 
du  parlement  de  de  toute  la  faÔion ,  la  cour  accepta  les  articles  fiiivans. 
tt  Le  roi  ayant  reçu  les  foumiffions ,  qu'il  pouvoit  défirer  du  parlement  & 
»  de  la  ville  de  Paris,  pour  le  bien  &  la  tranquillitc  de  l'Etat,  accordoit 
w  la  cefTjtioa  de  toute  hoftilité ,  l'ouverture  des  pallàges  ,  une  amniflie 
»  générale,  la  nullité  de  tous  les  arrêts  du  parlement  rendus  depuis  le  6 
9  Janvier  ,  excepté  ceux  de  juiîice  ordinaire  entre  les  particuliers,  & 
»  pareille  nullité  pour  les  lettres  de  cachet,  les  déclarations,  les  arrêts  du 
»  confeil ,  €'c.  fur  les  mouvemens  préfens ,  le  licenriement  des  troupes  du 
»  parlement I  &  l'éloignement  de  celles  du  roi,  la  décharge  générale  pour 
M  tous  les  demers  royaux  enlevés  dans  les  recettes  ,  aiofi  que  pour  les 
m  armes,  les  meubles,  les  munitions  vendues  ou  diiTipées,  foit  de  l'arfe* 
»  oal ,  foit  d'ailleurs.  « 

Les  députés  revinrent  ;  &  leur  retour  fut  le  {ïgnal  des  plus  grands  trou* 
blés.  Les  princes,  tes  généraux,  les  grands,  fe  ptaignoient ,   que  dans  un 


facrifier  toujours  le  parti  même,  dans  les  capitulations;  &  le  peuple,  d'au- 
ttnt  plus  facile  ï  tromper ,  qu'il  a  été  plus  fouvent  trompé ,  fert  en  aveu- 
gle ces  fameux  qui. l'immolent  pour  obtenir  leur  grâce  !  Le  coadjuteur  Ôc 
les  pins  fougueux  confeitlers  s'écrîoiem,  que  ce  traité  étoit  ignominieux, 
que  c'étoic  recevoir  la  loi  ,  lotfqu'on  pouvoit  la  donner,  &  que  les  dépi:« 
tés  «voient  trahi  les  intéràs  de  la  compagnie.  Dans  d^autres  temps  ,  ils 
auroieot  jugé  que  ces  conditions  n'étoîent  ignominieufes  que  pour  la  cour, 
qui  avoir  eu  la  foibleflb  de  les  approuver  ,  &  qui  careifbit  les  coupables 
ftu  lieu  de  tes  châtier.  D'autres  foutenoiem  que  la  paix  étoic  une  chimère  , 
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tant  que  Mazaria  rcftoit  ea  France ,  &  qu'il  felloit  coofenrir  plutôt  i  1» 
définition  enciere  du  royaume ,  qu'à  la  confervation  de  ce  miniltre.  Quel- 
ques efpnrs  moins  échauffés  s'eAimoient  fort  heureux  d'obtenir  ^  ce  prix 
ie  pardon  de  leur  révolte,  6c  fort  honorés  d'avoir  traité  d'égal  à  égal  avec 
leur  maître.  Le  peuple  animé  par  le  coadjuteur,  pcrfuadé  qu'on  le  vendoit 
à  la  cour ,  prcnoit  les  armes  contre  le  parlement  ,  comme  il  les  avoic 
prifes  'contre  le  roi.  On  voyoit  ces  forcenés  accourir  le  fufil  en  joue ,  & 
criant,  fi  vous  êtes  Maiarin,  nous  vous  ma.Jfacrons  tous.  Mole,  tranquille 
au  milieu  de  tout  ce  défordre  ,  fe  prét'entoit  à  la  populace  avec  le  mcme 
front,  dont  les  fénateurs  Romains  o^oient  leur  gorge  aux  Gaulois,  répoa- 
doit  avec  fermeté,  mais  fans  aigreur  aux  plaintes  des  grands,  réprimoit  U 
fureur  des  confeilters  les  plus  emportés  ,  engageoii  à  la  paix  ceux ,  à  oui 
il  ref!oit  encore  quelque  lueur  de  raifon.  Enfin  après  bien  des  débats,  dei 
objeâions,  des  reponfes,  des  menaces,  des  intrigues  ,  le  traité  fut  cnre- 
giQrév  mais  le  calme  éioit  encore  loin  ,  &  c'efl  cavaia  que  l'on  ligne  U 
paix,  quand  on  ne  U  porte  pas  dans  foa  coeur. 

La  cour  revint  à  Paris.  On  avoit  mis  bas  les  armes ,  mais  non  la  haine 
qui  les  avoit  fait  prendre.  Quiconque  avoit  i\i  attaché  à  la  cour  pendant 
U  guerre,  ne  pouvoit  fortir  fans  entendre  retentir  à  fes  oreilles  le  nom 
de  Ma-{ann ,  toujours  accompagné  de  huées ,  ou  de  perfîfHage.  Des  libelles 
ïnfames  circuloient  dans  le  public  avec  plus  de  ^cilité  ,  que  ne  font  au- 
iourd'hui  les  bons  livres.  La  réputation  de  la  reine,  y  étoit  déchirée; 
quant  à  Mazarin  ,  il  n'avoit  plus  rien  a  perdre  à  cet  égard ,  &  l'outrager 
encore,  cVioit  fe  plaire  à  mutiler  le  cadavre  d'un  ennemi  mort.  Les  deux 
partis  s'infultoîent  en  dépit  du  traité.  Un  fefiin  qui  fut  troublé  par  quelques 
étourdis ,  affaire ,  qui  de  nos  jours  occuperoit  tout  au  plus  une  efcouade  du 
guet  &  un  commilTaire  ,  peofa  devenir  le  ftgnal  d'une  guerre  ,  &  attira 
l'attention  du  gouvernement.  La  populace  n'avoit  rien  perdu  ,  ni  de  ion 
Airer/ion  contre  Mazarin  ,  ni  de  Ton  amour  pour  le  duc  de  Beaufort.  Cette 
canaille  ,  qui  refufoit  de  payer  les  impôts,  alloit  offi-ir  des  fommes  consi- 
dérables «t  ce  duc,  lorfque  par  fa  maUadreffè,  il  vuidoit  fa  bourfe  dans  les 
jeux  de  paume.  Il  flit  malade,  &  reçut  autant  de  témoignages  de  l'amour 
du  peuple ,  que  Louis  XV  en  reçut  depuis ,  lorfque  dans  le  cours  de  fei 
triomphes  la  France  craignit  de  le  peidre.  Masiario  ^  tandis  qu'on  le  chan- 
Toanoit,  s'occupait  de  ragrandiffemcnt  de  fa  maifon.  Il  vouloit  unir  /• 
DÎece  à  un  prince  de  la  maifon  de  Vendôme.  Déji  il  avoic  obtenu  le 
confentement  de  cette  famille  &  celui  de  la  reine.  Déjà  cédant  aux  mou- 
vemens  de  fa  vaoicé  ,  il  avoit  annoncé  au  pape  &c  à  toute  riialie,  le  l'uc- 
cès  4e  foa  projet.  Le  prince, de  Condé  s'y  oppofa.  Le  cardinal  crut  vain- 
cre fa  réfiftance  par  de  riches  promeïïes;  mais  l'indifcrétion  duminiftre, 
qu'il  avoit  charge  de  veiller  À  leur  inexécution  ,  découvrit  au  prince  toute 
lingraritude  de  cet  Italien. 
On  «'occupoit  beaucoup  plus  à  1<  cour  de  toutes  ces  intrigues ,   que  de 
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mis  de  le  confulter,  il  voulue  ordonner.  Tout  lei  cYioix  quM  propofoîr, 
lui  étoient  didés  par  Ton  intéréc,  &  plus  encore  par  fa  haine  contre  Ma- 
zarin.  Atccnrif  à  le  monifîer,  fouvent  fans  aucun  fruit  pour  lui-mènie,  il 
ne  pcéfcntott  aux  places,  que  les  plus  implacables  ennenrùs  du  mmiibe.  Ce- 
lui-ci faifoic  des  remontrances,  Condé  y  répondoit  par  des  farcafmes.  Ma- 
zarin  t  tranquille  en  appaicnce,  ne  répondoit  à  tous  ces  outrages  que  par 
de  noJVelles  prévenances.  Cette  conduite  rangea  de  fon  parti  des  hom- 
mes qui  ne  Taimoient  pas,  &  détacha  de  celui  de  Condé  les  gens  les  plus 
fages  de  la  cour.  Ce  prince  fe  vit  bientôt  fufpett  à  la  Fronde  par  fa  ré- 
conciliarïon ,  odieux  aux  gens  de  bien  par  la  manière  dont  il  en  abufoit.  Il 
r*eui  plus  d^amis.  Tes  créatures  feules  lui  reflètent)  tnaîs  leur  attachement 
ne  dcvoit  durer  qu'autant  que  fcs  bienfaits. 

te  furintendant  d'Emery  profita  de  la  circonflance ,  il  fut  fe  ménager 
i  la  fois  l'appui  de  Mazarin  &c  celui  de  Coodé  :  toute  la  France  avoit  ap- 
plaudi ï  fon  exil ,  toute  la  France  applaudit  à  fon  rappel ,  parce  que  Tua 
&  Tautre  étoient  une  nouveauté.  La  nation  le  détela,  l'adora  tour  ï  tour^ 
fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  fon  amour  ni  de  fa  haine. 

Bientôt  it  fe  fît  une  nouvelle  révolution  dans  les  efpriis.  Paris  abondoic 
d^uoe  foule  d'heureux  Fainéans ,  qui ,  pour  éviter  les  embarras  des  procès  » 
les  travaux  de  l'exploitation  d'une  terre ,  les  périls  du  commerce  ,  pla-» 
çoient  leur   argent  fur  l'Etat  pour  jouir  du   pnéfent ,  non  fans  inquiétude 

Îiour  l'avenir ,  riches  tant  que  le  gouvernement  étoit  fidèle  à  fes  promef- 
es,  prêts  à  retomber  dans  l'mdigence,  s'il  y  manquoit,  égoiftes,  mal-adroits, 
qui  ne  fongeoieot  point  au  bonheur  de  leur  poflérité,  <k  qui,  même  met* 
loicot  le  leur  au  hafard  ,  la  même  génération  ayant  quelquefois  vu  les 
biens  de  cette  nature  créés  &  abolis  ,  ou  réduits  de  moitié.  Un  grand 
nombre  de  ces  rentes  étoient  aflîfes  fur  le  fel.  Les  fermiers  des  impôts 
qu'on  levoit  fur  cette  denrée ,  étoient  obligés  de  payer  chaque  mois  quft« 
tre-vingt  quatre  mille  livres  aux  reotiets  j  il  fallut  bientôt  fufpendre  ce< 
payemens. 

A  la  feveur  des  guerres  civiles ,  les  provinces  sMtoient  peuplées  de  ptu- 
Aeurs  hordes  de  faux-fauniers^  qui  marchoieot  armés,  rraiooient  mcme  do 
l'artillerie  avec  eux,  vendoient  le  fel  ï  vil  prix  dans  les  bourgades,  dans 
les  vill.iges ,  rintrodiùfoient  fecrétement  dans  les  villes,  &  forçoient  quel- 
quefois les  receveurs  de  la  ferme  à  en  acheter.  L'Etat,  apr^  une  Ct  vio* 
lente  feconlfe,  n'avoit  point  encore  alTex  repris  fon  équilibre  pour  qu'on 
pût  réprimer  de  pareils  défordres.  Les  fermiers  ne  t^ou^^oient  plus  d'ache- 
teurs; la  recette  étoit  trop  foible,  pour  qu'on  pût  fatisfaire  aux  engage- 
mens  qu'on  avoit  pris  avec  les  rentiers.  On  ceita  de  payer;  tU  murmurè- 
rent,  on  le\  emprifonna  dao^  l'hôtel-de-ville;  ils  rectainercnt  la  proteÔion 
du  parlement  ;  un  arrêt  leur  rendit  ta  liberté,  êc  condamna  les  iêrmiers  à 
leur  payer  foixante  ôi  quatie  mille  livres  par  mois.  Alors  on  entendit  s'é- 
Jever  un  mumiure  général,  &  coocre  ie  parlement,  &  contre  les  fetmierit. 


FRONDE. 


'7Î 


L«s  fondeurs,  qui  avoient  des  rentes,  fermèrent  les  yeux  de  leurs  com- 
pagnons fur  U  nécertîtë  d'une  pareille  diminution.  Le  coadjuteur  &  le  duc 
de  Beauforc  échauifent  encore  les  efprits;on  s'aflembîe,  les  afleniblées  font 
profcrites ,  la  d^fenfe  eft  violée,  les  mécomens  créem  des  fyndics,  le  par- 
lement les  cafTe,  les  fa£Heux  les  créent  de  nouveau,  le  parlement  eft  di- 
vifé ,  Mole,  toujours  ferme,  toujours  prêt  i  s'appofer  ï  la  révolte,  comme 
aux  injuftices  de  U  cour ,  refte  inébranlable  comme  un  rocher  au  milieu 
de  U  tempête.   Mais  bientôt  une  autre  fcene  attire  tous  les  regards. 

Pour  retidre  U  cour  ai  Mazarin  plus  odieux  ,  les  fyndics  conviennent 
que  l'un  d'eux  perfuadera  au  peuple  qu^on  a  voulu  attenter  à  fa  vie  ;  fur 
le  champ  ,  la  voix  publique  en  accufera  le  cardinal  y  le  parlement  fulmi- 
cera  des  décrets ,  &  Ton  pouifera  les  fuites  de  cette  affaire  julqu^où  elles 
pourront  aller.  Joly  s'offre  à  jouer  le  rôle  du  fyndic  affafliné,  comme  un 
comédien  fe  poignarde  fur  le  théâtre ,  &  fe  relevé  quand  la  toile  eft  tom- 
bée. Il  fait  tire:  dans  fon  carroffe  un  coup  de  fufil  par  uo  gentilhomme 
anaché  k  Noir-Moutiers  qu*on  empoifonne  enfuite,  pour  dérober  U  con- 
ooiftaoce  du  complot.  Ainfi,  pour  charger  Mazarin  d'un  meurtre  imagi- 
naire, on  en  commettoit  un  réel.  Cependant  Joly,  qui  a  eu  U  précaution 
de  fe  faire  une  plaie  avec  des  pierres  à  fiiHl ,  le  fait  tranfporter  chez  un 
chirurgien.  Mais  dans  le  même-temps,  Condé,  trompé  par  de  faux  rap- 
ports, prétend  aufti  qu'on  a  voulu  i'dftaftîncr,  &  l'on  voit  un  héros  ôf  un 
inagiftrat,  jouer  aux  yeux  de  la  France,  la  plus  lâche  &  la  plus  ridicule 
comédie  qu'on  ait  jamais  vue.  Condé  accufoit  de  cet  aftàftinat,  le  duc  do 
Dçaufort,  le  coadjuteur»  &  Brouffel  ;  c'efi  U  première  fois  qu'on  ait  vu 
un  prince,  un  archevêque,  &  uo  magiftrat  compromis  enfemble  dans  ua 
complot  de  cette  efpece.  Quelques  efprits  Ibupçonneux  ne  trouvoient  pat 
cette  accufatton  dénuée  de  vraifemblance.  Le  duc  de  Heaufort  leur  paroif- 
foit  aftez  imprudent,  pour  permettre  une  aftion  de  cette  efpece,  le  coad* 
juteur  affez  perfide  pour  l'ordonner ,  Brouffel  affez  fanatiqoe  pour  l'exécu- 
ter au  défaut  d'une  autre  main.  Le  parlement  commença  l'inftruâion  du 
procès.  Beaufort  alla  offrir  à  Condé  les  fervices ,  &  fe  remettre  entre  fes 
xnains,  témérité  qui  le  juftîfîe  ;  le  coadjuteur  fît  de  longues  apologies  de 
fa  conduite,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  le  diffuader,  &  l'on  continua  d^in- 
former  contre  les  prétendus  conjurés.  Si  les  têtes  de  Beaufort ,  de  Gon- 
dy,  de  Brouffel  pouvoient  tomber,  l'hydre  étoit  abattue.  La  cour  ne  laiffa 
point  échapper  cette  occafion  de  les  perdre.  Elle  intrigua  auprès  du  pro- 
cureur-général pour  obtenir  leur  condamnation.  Et  après  leur  avoir  par- 
donné des  crimes  impardonnables ,  elle  chercha  à  Us  perdre  pour  un  crime 
imaginaire. 

Dans  le  moment  où  les  efprîts  étoient  plus  animés,  où  il  fembtoît  que 
les  accufés  n'avoieot  plus  d'autre  reftburce  que  la  fuite,  où  le  parlement 
étoit  prêt  <k  prononcer  leur  arrêt ,  où  le  peuple  indigné  demandoit  le  fang 
de  ces  mêmes  hommes  qu'il  avoit  adorés ,  le  coadjuteur  parut  au  milieu 
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du  parlemeni,  &  parla  avec  tant  d'éloquence,  que  tous  let  efprirt  tourne-* 
reoc  en  ia  faveur.  Cependant ,  faas  abfoudre  les  accufés ,  fans  les  coodam- 
ner,  on  attendoit  que  quelque  événement  forçat  les  magiftrats  ^  prendre 
l'an  ou  Vautre  parti.  Mazario  attendoit  celui  de  fa  vengeance ,  il  arriva 
enfin.  Le  miniltre  avoit  fu  par  degrés  faire  oublier  ^  la  reine  les  fcrvices 
du  prince,  l'étranger  repoufïe  loin  de  nos  frontières,  la  cour  défendue  par 
fon  courage  »  les  mefures  des  frondeurs  déconcertées  par  fon  génie.  Après 
avoir  ef^cé  le  fouvenir  de  fes  fervices,  il  avoit  groflî  /es  moindres  ^utes 
au  point  de  lui  en  faire  des  crimes.  11  avoit  protégé  un  gentilhomme  qui 
avoit  eu  Taudace  d^aîmer  la  reine;  il  avoit  marié  des  gens  de  qualité  faos 
Tagrément  du  roi;  il  avoit  les  caleos  de  Céfar,  mais  il  eo  avoit  TambitioD. 
Ses  largeffes  prouvoient  moins  fa  généroficé  que  fes  den'cins  pernicieux.  Ses 
créatures  étoient  autant  dVnnemis  de  l'autorité  royale  ,  idolâtres  de  la 
iienne.  11  tenoit  le  roi,  la  reine,  toute  la  cour  dans  une  honteufe  fervi- 
tude  ;  fes  avis  ne  prévaloient  dans  le  confeil ,  que  parce  que  fes  menaces 
effrayoieot  ceux  qui  auroient  pu  en  ouvrir  de  plus  fages.  Tels  étoient  les 
crimes  dont  Mazarin  accufoit  Condé.  lloublioitle  plus  grand  de  tous.  Le 
prince  avoit  ofé  berner  fon  éminence,  &  lui  donner  Tironique  furnomdeMars. 
Dans  toutes  les  fautes  du  prince  de  Condé ,  il  y  avoit  à  peine  de  quoi 
faire  arrêter  un  particulier.  Mais  Ton  arrogance  lui  avoit  fait  des  ennemis, 
fa  gloire  lui  avoit  fait  des  jaloux.  La  reine  afpftoit  au  moment  de  s'affran- 
chir d*nn  joug  humiliant,  qui  la  faifoît  tourner  en  ridicule;  Gallon,  qui 
avoit  découvert  les  intelligences  de  la  Rivière  avec  le  prince,  avoit  chalTé 
ce  favori.  Le  coadjuteur ,  qui  fe  voyoit  effacé  par  le  prince  ,   &  qui  ne 

fiouvoÎT  devant  lui  tenir  le  rang  de  chef  de  parti ,  û  le  héros  fe  réconti- 
Lott  avec  la  Fronde,  intrîguoit  fecrétemeni  à  la  cour  pour  hâier  fa  chute. 
Il  eût  même  une  entrevue  avec  la  reine;  &  cette  princeffe  prit  avecfoa 
ennemi  des  mefures ,  pour  accabler  fon  défenfeur.  Les  mîniftres  fubalcer- 
que  ConJtf  traitoit  avec  une  hauteur ,  que  fa  naiiTance  &  fon  mérite 
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fembloieot  autorifer ,  grolfiffoient  l'orage ,  qui  fe  formoit  fur  fa  tête.  On 
réfolui  donc  de  Parréter  ;  mais  pour  ne  point  lui  laîfTer  de  parens ,  qui 
pulTent  ou  le  venger  ,  ou  brifer  fes  fers,  on  en  prépara  de  même  pour  le 
prince  de  Conti ,  &  pour  le  duc  de  Long>:ville,  Condé  en  fut  prévenu; 
il  rcfula  de  le  croire ,  &  infpira  à  fon  frère ,  &  à  fon  beau-frere  la  même 
încréd'jlité.  Il  ne  pouvoir  concevoir  une  telle  perfidie  ;  Mazarin  avoji  pu 
la  propofer,  mais  la  reine  n^'avoit  pu  y  confeniir;  elle  éroii  incapable  d'une 
ingratitude  aufli  noire  ;  elle  coonoifToit  trop  bien  fes  intciécs  pour  fe  pri- 
ver de  fon  bras  droit  ;  un  pareil  coup  redoubleroit  l'infolence  des  fron- 
deurs, âc  leur  livreroit  la  cour  lans  défenfe  6c  fans  appui  !  ce  projet  écotc 
impoitiblc  ;  en  le  réalifant,  on  lui  prouva  le  contraire;  il  fut  arrêté,  aintl 

?|ue  le   prince  de  Conti  Si  le  duc  de  Longueville  :  plufieurs  de  leurs  amis 
ureni  enveloppés  dans  leur  dtfgrace,  d'j,uires  s'évadèrent,  U  ducheffe  de 
Longueville  hiivit  Texemple  de  ces  derniers. 
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Les  princes  furent  conduits  à  Vincennes,  Brouffel  avoit  trouvé  cent  mille 
bras  armes  pour  fa  défenfe  ;  le  héros  de  Rocroy  n'en  trouva  pas  un.  Au 
contraire  le  peuple  de  Paris  s'abandonna  à  tous  les  excès  de  la  joie  la  plus 
folle ,  tranfports ,  qui  auroient  à(i  faire  fentir  à  la  reine  Ténormité  de  la 
faute ,  qu'elle  vcnoit  de  commettre.  I!  falloit  la  juftifier  ;  la  détention  de 
trois  princes  n'étoit  pas  une  de  ces  actions  arbitraires,  dont  on  peut  taire 
les  motîB.  On  répéta  donc  dans  une  déclaration ,  les  fots  difcours ,  que 
Mazarin  avoît  tenus  à  la  reine ,  pour  la  pouffer  à  cette  violence.  En  même 
temps  ,  on  déchargea  les  fi-ondeurs  de  l'accufation  d'affaiTinat  ,  dont  ils 
étoient  inculpés.  Non ,  fans  doute  ,  ils  n^avoient  point  attenté  aux  jours 
de  Condé  ;  mais  ils  avoient  foulevé  le  peuple  contre  fon  roi  ;  on  leur  par- 
donnoit  ce  crime  ,  lors  mâme  que  leur  fureur  féditieule  n'étoit  pas  encore 
éteinte  ;  &  l'on  jettoit  Condé  dans  une  prifon  ,  pour  avoir  eu  trop  d'au- 
torité dans  le  confeil.  Ses  viâoîres,  &l  fur  les  étrangers  &  fur  les  rebelles , 
n'effàçoient  point  aux  yeux  de  l'envie,  le  crime  de  fa  fupériorité. 

Il  étoit  juUe  de  plaindre  les  princes ,  de  demander  leur  délivrance ,  de 
fe  jener  aux  genoux  de  la  reine  pour  l'obtenir  \  mais  replonger  la  France 
dans  le  précipice ^  dont  elle  étoit  à  peine  fortie  ,  foulever  les  provinces, 
rallumer  le  flambeau  de  la  guerre  pour  trois  prifonniers  qui  jouoient  au 
volant  dans  la  tour  de  Vincennes  ,  étoit  à  la  fois  un  attentat  &  une  ex- 
travagance. Tandis  que  la  duclieffe  de  Longuevilte  alloit  chercher  ua 
aftle  à  Stenay ,  auprès  du  maréchal  de  Turenne ,  on  eflàya  de  foulever  la 
Normandie,  mais  le  feu  de  la  révolte  fut  étouffé  dés  fa  naiffance.  Il  fie 
de  plus  grands  progrès  en  Bourgogne  \  le  préfident  Bouchu  l'attifoît ,  l'a- 
vocat-général MtUoret  l'éteignit  un  moment  ,  mais  c'étoù  un  peu  d'eau 
qu'on  avoit  jette  fur  l'incendie ,  6i  l'embrafement  n'en  devine  que  plus  vio- 
lent. Il  fallut  que  le  roi  fe  montrât  dans  cette  province.  Des  conjurés  s'y 
réunirent  pour  arrêter  le  cardinal  :  les  mefures  étoient  idfailhbles  ;  mais 
tout  avorta  par  l'indifcrétîon  de  l'un  des  complices.  La  préfence  du  roi , 
&  fur-rout  celle. de  fes  troupes  firent  tout  l'effet  qu'on  en  avoit  attendu. 
Après  quelques  hoflilités  on  mit  bas  les  armes ,  la  paix  fe  rétablit  dans  la 
Bourgogne ,  &  le  roi  revint  à  Paris. 

^  Mazarin  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  odieux  aux  frondeurs,  ou  plutôt  ceux- 
ci  étoient  las  de  n'avoir  plus  d'objet  qu'ils  pulfent  haïr.  La  haine  étoit  un 
fentiment  néceflaire  à  leur  exiflence ,  comme  l'amour  dans  un  cœur  jeune 
&  fenfible.  Mazarin  &  Rciz  fe  voyoient ,  s'embrafloient ,  fe  carefToienr, 
/e  trompoient,  &  fe  déteftoient  tous  deux.  Le  peuple  étoit  indigné  de 
quelques  exceptions  qu'on  avoic  faites  à  Tamniflie  générale.  Il  murmu- 
roit,  &  Mazarin  commençoit  ï  douter   de  la  durée  du  calme. 

La  princefîè  douairière  de  Condé  ,  s'étoit  cachée  dans  Paris ,  atten- 
dant l  infiant  favorable  de  préfenier  une  requête  au  parlement ,  en  faveur 
des  princes.  La  princelle ,  époufe  du  héros ,  s'étoit  retirée  ^  Bordeaux  fou» 
Sa   proteâioD  du  parlement.   £lie  préfenta  fon  jeuae  Bs  à  cet  magiflrat-s. 
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»  çoît,  que  les  conquêtes  qu*on  pourroic  fiire  fur  les  frontières  »'refle^. 
»  roient  au  roi  d'Ëfpagne ,  jufqu'a  U  conclufîon  de  U  paix  générale ,  âc 
3>  à  la  liberté  des  princes  ;  mais  que  les*  places  du  royaume  »  qui  tombe-. 
X»  roienc  entre  leurs  mains,  feroîenc  coimées  ï  la  ducheffe  &  au  mare- 
»  chai ,  pour'  être  gardées  de  même  fous  le  nom  &  la  protection  du  roi 
X»  catholique,  jufqu'à  U  paix  générale;  enfin,  que,  fi  les  princes  étoienc 
»  élargis  avant  la  coocluiîon  de  cette  paix,  la  ducheffe  &  le  maréchal 
»  employeroient  tous  leurs  foins ,  &  même  leurs  armes  pour  la  procurer.  * 

Les  Ëfpagnols  entrèrent  donc  dans  Stenay  :  ils  n'afptroient ,  qu'à  mettre 
le  pied  en  France,  efpérant  y  faire  bientôt  des  conquêtes,  &  nous  enle- 
ver tn^nt  de  belles  provinces ,  objets  de  leur  envie ,  &  réparant  dans  U 
Fronde  les  fautes  qu'ils  avoient  commifes  dans  la  ligue,  enlever  à  Louis  XIV 
ce'  que  Henri  IV  avoit  recouvré.  Turenne  ayant  de  l'argent,  eut  biemôc 
des  fbldats  \  Timprudent  Mazarin ,  qui ,  prefque  toujours ,  accroifibit  le 
danger  par  les  précautions,  que  la  crainte  lui  fuggéroîc  pour  s'en  garantir, 
avoit  foupçonne  la  fidélité  des  régimens  de  Condé,  d'Enghien,  &  de  ContL 
S'il  avoit  connu  l'efprit  des  foldats,  il  auroit  vu,  qu'il  lufîîfoit  de  changer 
les  noms  de  ces  troupes ,  pour  fe  les  attacher ,  d'appeller  l'un  le  régiment 
de  la  reine;  un  autre  le  régiment  de  la  couronne,  &c.  Mais  il  aima  mieux 
les  licencier,  &  tous  les  officiers  &  les  foldats  réformés  allèrent  oflrir 
leurs  bras  &  leur  fang  à  Turenne ,  qui  prit  le  titre  fingulier  de  lieutenant" 
général  de  tarmée  du  roi  pour  la  liberté  des  princes.  On  ne  fait  comment 
accorder  ce  titre  bizarre  avec  tant  de  fageffe  &  de  bon-fens.  Turenne, 
qui jufqu'alors  avoit  toujours  triomphé ,  lorfqu'il  combattoit  pour  le  roi , 
n'efluya  plus  que  des  échecs ,  lorfqu'il  porta  les  armes  contre  lui.  Le  ma- 
réchal Dupleflis  Praflin ,  homme  au-deffus  du  médiocre ,  mais  fort  au-deffoui 
du  vicomte;  l'inquiéta,  le  harcela,  le  battit  en  détail.  Mais  Turenne  étoît 
trop  fécond  en  reffources,  pour  (e  laîifer  abattre  par  des  pertes  légères. 
Il  trouvoit  dans  la  politique  amitié  des  Ëfpagnols ,  de  quoi  s'en  relever  i 
la  cour  après  avoir  confié  l'orient  de  la  France  i  la  garde  du  maréchal 
Oupleflis ,  fongea  à  calmer  elle-même ,  par  fa  préfence,  les  troubles  du  tnîdî. 

Les  Frondeurs  offrirent  leur  médiation.  Des  rebelles  prétendoient  être 
arbitres  entre  d'autres  rebelles  &  leur  maître.  Leur  but  étoit  de  diâèr 
telles  conditions ,  que  les  Bordelots  dévoués  à  leurs  intérêts ,  fuffent  en 
état  de  leprendre  les  armes  au  premier  fignal  qu'ils  leur  donneroient.   La 
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fuivante  ;  on  envoya  des  négociateurs  en  Efpagne ,  &  la  princefTe  de 
Condé,  pour  lier  te  parlement  de  Bordeaux  à  Ton  iort,  parue  au  milieu  des 
chambres  afTemblées  i  &  leur  lint  ce  difcours. 

D  Meilleurs ,  étant  refponfable  au  roi ,  majeur ,  à  l'Etat ,  &  au  prince  , 
n  mon  mari,  de  la  vie  du  duc,  fon  fils,  ôi  votre  compagnie  ayanc 
w  daigné  lui  accorder  une  proteÛion  entière  dans  cette  vîUe;  ne  m'étant 
o  raoi-mêrae  décidée  que  fur  la  foi  de  vos  arrêts  à  foutenir  une  guerre-' 
n  difpcndieuie ;  ne  m'étant  rien  permis,  que  d*aprés  vos  avis,  n'ayant  rien 
n  réfolu  ,  rien  exécuté ,  qu'après  vous  en  avoir  fait  part  ;  je  vous  déclare  , 
»  que  je  vous  prends  tous  en  général  &  en  particulier,  pour  garans  de  ce 
»  que  le  cardinal  Mazarin  pourra  attenter  contre  la  perfonne  de  Monfieur 
D  mon  fils  î  je  vous  prie ,  Meflieurs ,  de  dépofer  dans  vos  regiftres  cette 
M  proteflation ,  &  de  ne  conclure  aucun  accommodement ,  fans  fa  fureté 
»  pleine  &  entière.  « 

Cette  princefTe  fi  fiere  s'humilia  cependant  jufqu'à  faire  fa  cour  à  Ma- 
zarin ,  démarche  dont  elle  devait  également  fentir  &  la  honte  &  l*inu« 
tilité.  Mazarîn  répondit  à  fcs  flatteries  par  des  promefTes  vagues  ,  <&  ra-. 
mena  le  roi  3i  Paris,  après  lui  avoir  fait  faire  dans  i^ordeaux  une  pom* 
peufe  entrée. 

Cependant  les  princes  gémifToient  toujours  dans  la  tour  de  Vincenney. 
On  ajoutoit  la  cruauté  ï  l'injufhce.  Apres  les  avoir  conHés  à  des  gardiens 
doux  &  aimables,  qui  allioient  l'honnêteté  à  Pexaâicude ,  &  qui,  garans 
fûrs  &  fidèles  de  la  captivité  des  princes,  s'efForçoient  cependant  de  l'a- 
doucir par  des  confolations,  on  les  entoura  de  farouches  foldats,  comman- 
dés par  un  chef  plus  farouche  encore,  &  dont  on  payoii  la  dureté  Se 
l'indolence.  Gourville,  fîdele  ferviteur  de  Condé,  Gourvilte ,  qui  joua  près 
de  lui  le  même  rôle  ,  que  la  Varcnne  avoit  joué  auprès  de  Henri  IV , 
réfoluf  de  brifer  les  fers  de  fon  maître.  Naturellement  ^éloquent,  con- 
noiffant  les  hommes ,  il  eut  bientôt  des  complices.  Mais  la  confpiration  fuc 
éventée  au  moment,  où  elle  alloic  éclater.  On  traQ5fcra  les  princes  à  Mar- 
couffy  Ôc  de-là  au  Havre. 

Tandis  qu'on  les  trainoit  de  prifons  en  prifons ,  Mazarin  fe  brouilloîc 
avec  les  Frondeurs.  Gondy  &iu>it  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
Tefprit  du  duc  d'Orléans.  Digne  en  efièt  de  fuccéder  à  la  Rivière,  comme 
lui,  fourbe,  adroit,  ambitieux,  rampant  à  propos,  plus  intrépide,  plus 
éloouent,  il  gouverna  ce  prince  d'un  caraflere  foible,  à  qui  il  falloir  un 
guide  ou  plutôt  un  maître;  &  qui,  lorfqu'on  ceffoit  de  te  conduire,  ne 
favoit  où  porter  Tes  pas.  Bientôt  Gondy  laiflk  entrevoir  Tes  prétentions  à 
la  pourpre.  Les  citoyens  les  plus  éclairés  jugèrent  alors  qu'il  n'avoit  allumé 
la  guerre,  que  pour  être  l'arbitre  de  la  paix,  que  fon  deffein  étoic  de 
vendre  à  la  cour  Tafcendant ,  qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  peuple  ,  &  que 
c'étoit  pour  un  chapeau,  qu'il  avoit  mis  en  feu  la  capitale  &  prefque  toui 
le  royaume. 
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Mazarin  s'oppofa  ï  Vélévaiion  du  coadjuteur ,  pu  le  même  priacipe  qui 
îui  avoii  dit  traverler  celle  de  la  Rivière.  Il  craignoit  l'importance  que 
donneroic  la  pourpre  à  un  ennemi  ù  dangereux.  11  s'efforça  donc  de  le 
^Jétruire  dans  refpric  de  la  reine  &  de  toute  la  cour.  Les  accufarions  les 
plus  graves,  vraies  ou  fauffes,  furent  prodiguées  :  il  eflàya,  mais  envain , 
Se  le  rendre  odieux  à  Gafton.  Ce  prince  avoit  fur  le*  yeux  le  bandeau 
de  la  prévention.  Il  eft  vrai  que  Gondy  ,  en  changeant  d*intérêts,  fembloit 
avoir  changé  de  cara^ere  ^  ce  n'étoit  plus  ce  fjugueux  prélat,  déclamant 
4ans  ceffe  contre  l'autorité  royale,  iecouant  en  public  le*  Hambeaux  de  U 
difcorde.  Cécoît  du  moins,  en  apparence ,  un  etprit  modéré,  qui  cherchott 
ï  rapprocher  les  partis.  Cette  modération  &  les  intrigues  de  Mazarin  re- 
froidirent ce  zèle,  que  lui  avoient  juré  les  frondeurs.  Son  égoïfme  étoic 
irop  manifefte ,  pour  qu'ils  ne  rapperçufTent  pas.  Dès  qu'il  vit  les  acun 
attiédis ,  il  fongca  à  fe  former  un  parti  des  créatures  des  princes ,  &  en- 
gagea Galion  à  travailler  à  la  délivrance  de  ces  itluAres  prifonnierfi.  Maie 
il  ne  vouloit  point  courir  le  rifque  d'obliger  des  ingrats.  li  lui  ù]iûk  un 
garant  de  leur  reconnoiffance. 

La  célèbre  Anne  Gonzagues  de  Cléves,  priacelTe  de  Mantoue  Se  de 
Mont-Ferrat,  &  comteflê  palatine  du  Rhin,  étoit  alors  i  Paris.  Des  grâ- 
ces, un  cœur  tendre,  &  cependant  très-fier,  an  cfprir  délicat,  une  péné- 
tration profonde,  une  difcrérion  à  l'cprcuvc,  une  connoiffaxicc  précoce  Se 
des  intérêts  des  princes ,  &  des  paffions  du  peuple .  l'art  de  plaire  aux 
partis  oppofés,  des  manières  tnfinuantes,  une  ambition  infatîablc,  Câchéc 
fous  les  dehors  d'une  modération  philofophique  ,  le  menlonge  avec  couc 
les  attraits  de  la  vérité  ,  nue  &  fans  fard,  formoient  l'être  iîngulitr,  donc 
Condy  prétendit  fiire  Tinfirument  de  fes  dcifeins.  Il  ratTembla  tout  Ton 
génie,  tous  (es  talens  pour  traiter  avec  elle,  &  réuflit  ;    on    fit  entrer  le 


pour  procurer 

.liberté  aux  princes^  d'un  autre  côté  on  fe  promcttoit,  que  Condé  renon- 
'ceroit  à  Tamifauté ,  &  prcndroii  des  melurca  ,  pour  que  ta  furvivacce 
accordée    au   duc    ne   fut  pas  un  vain  titre.   Far  le  fécond ,  les  Pondeurs 


duite,  qu'un  même  intérêt,  &  qu'ils  agiroient  avec  la  plus  parfaite  unité 
pour  détruire  le  miniftre.  Par  le  croifieme ,  les  princes  fe  promettoient 
une  amitié  &  des  fecours  réciproques  ,  le  duc  d'Enghien  devoii  époufcr 
Mademoifellc  d*Alcnçoo ,  l'une  des  filles  de  GaHon  ,  lorfque  l'un  &  l'autre 
auroient  atteint  Page  ;  on  ^ifoic  revivre  en  fiiveur  de  Cadon  la  charge 
de  connéuble.  La  Rochefoucauld ,  malgré  foa  averfion  pour  Lea  froodeurs  » 
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fur  contraint  de  figncr  te  fraité.  Il  aimoit  encore  plus  les  prioces  »  qu*î1  ne 
haiflbir  le  coadjuteur  Ôc  le  duc  de  Beaufort,  Celui-ci  fe  pr^tendoir  aflaf- 
finé^  &  toujours  bien  ponant,  ne  voyoic  que  Ta  mort  aurour  de  lui.  Uô 
de  les  officiers  avoit  été  tué  par  des  vôleors,  11  prétendoit  que  c'éroit  à  lui 
QMC  ce  coup  ëtoit  defKné,  &  route  la  Fronde  s'écria  qu'il  parcoit  de  la 
main  de  Mazario.  Ce  miniftre,  accoutumé  à  ces  bruits,  s'en  inquiéta  peu. 
11  commençoir  à  avoir  des  vues  plus  grandes.  Informé  du  traité  conclu 
pour  la  liberté  des  princes ,  il  vouloir  par  une  viâoire  imimider  ceux  qui 
Favoient  figné. 

La  journée  de  Rethel  combla  fes  efpéranceç.    On  y  combattit  avec  cet 
acharnement  plus  ordinaire  dans  les   guerres   civiles,  que  dans  les  autres. 
On  devoit  bien  s^attendre  qu'une  viâoire   remportée  uirTurenne,  coûte- 
roit  beaucoup  de  fang.  En  effet ,  elle  fut  prcfque  aufïî  funefle  aux   vain- 
queurs ,  qu'aux  vatncuj.  Mazariû  revint  triomphant ,  &  crut  que  tes  lauriers  , 
donc  le  maréchal  Duplefîis  Prallin   l'avoir  couronné  ,   en  inipoferoient  à 
tous  fes  ennemis ,  qu'aucun  d'eux   n'oferoit  fixer  un  regard  audacieux   fur 
un  fi-ont  tout  rayonnant  de  gloire ,  &  que  l'acclamation  du  peupfe   feroït 
unanime.  Mais  au  lieu  de   ces   cris   flâneurs  ,   dont  refpoîr  careffoit  fon 
orgueil,  il  n'entendit  que  des  chanfons  oli  on  le  plaifamoit  ,   fur  ce  qu'il 
s'étoit  tenu    fort  loin   du  champ   de   bataille.   Pendant   fon   abfence  ,    le 
coadjuteur  avoit  de  nouveau  indifpofé  le  parlement  contre  lui.   Oa  prépa- 
roir  une  requête  pour  la  liberté  des  princes.  On  dcmandoit  qu'ils  fufJent 
amenés  au  Louvre  ^  que  leur  garde  fiit  confiée  aux  officiers  de  la  maîfon 
du  roi ,  que  le  procureur-général  fût  interrogé  fur  les  crimes  dont  on  les 
chargeoit,  6c  que,  fi  leur  innocence  étoit  reconnue,   ils  fuffent  remis  en 
liberté.  Depuis  le  commencement  des  troubles  ,   c'étoit  prefque  le  feul 
aâe,  qui  ne  fentlt  point  l'efprit  de  faflion  Si  de  révolte.  Cependant  il  n^eut 
aucun  fuccès  à  la  cour  ;  elle  défendit  au  parlement  de  s'*occuper   de   cet 
objet,  tout  ce  qui  regardoit  la  liberté  ou  la  captivité  des  princes  apparte-*, 
nant  e:(clufîvement  3i  l'autorité  royale  ;  le  parlement  estcité  par  le   coadju- 
teur ,  ne  fufpendit  point  fes  délibérations.   On   avoit  été  modéré  dans  les 
premières,  on  devint  féditieux,  dés  qu'on  efTuya  dei  refus.  La  cour  crut 
étouffer  ces  troubles  dans  leur  naiflance ,  en  perdant  le  coadjuteur  dans 
Tefprit  des  magifîrat?.    Elle   envoya  un  long  mémoire  contre  lui,  ^  peu 
prés  comme  un  officier  en  préfente  un  à   (on  maître  ,    contre  un  autre 
officier  dont  il  craint  la  concurrence.  Cette  dértiarche  fit  voir  que  la  vic- 
toire de  Rethel  n'avoit  point  relevé  la  cour  de  l'cfpece   d'aviliffement  oiî 
elle  étoit  tombée.  Enfin,  Gafton  lui-même,  fe  déclara  contre  Mazarin. 

La  reine  n'avoit  donc  plus  d'autre  appui  qu'elle-même  &  un  miniftro 
odieux,  fans  celfe  menacé  du  poignard,  du  poifon ,  ou  de  l'échaffaud.  Le 
parti  de  Mazafin  dans  la  cour,  s'affoiblifToît  chaque  jour  par  de  nouvelles 
déferrions.  Bientôt  il  ne  lui  refta  plus  que  fes  propres  valets,  qui  eux-mé» 
mes  ne  pouvoient  paroiire  en  public  fans  courir  le  rifque  de  la  vie.  Toutç 
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la  noblefTe  gémifToit  fur  le  fort  des  princes.  Coodé  fur-tout  l^ictérefroit. 
C'étoit  lui  ,  qui  dans  un  âge  ou  Ton  commence  foi-méme  à  apprendre 
Tart  de  la  guerre ,  en  avoic  donné  les  plus  grandes  leçons  ^  c  etoic  lui  qui 
favoit  conduite  à  la  vîâoire,  &  le  fang  £(pagnol  fumoit  encore  fous  les 
murs  de  Rocroy.  Il  ëtoit  fier  fans  doute  ;  mais  il  ne  faîfoit  ufage  de  cette 
hauteur  »  qu^avec  des  hommes  médiocres  ou  des  intriguant  :  tout  ofHcier 
diflioguë  par  Tes  exploits,  tout  brave  foldat  ëtoit  fon  compagnon.  CVcoic 
lui,  cD^n,  qui  avoit  terralTé  l'hydre  de  la  révolte,  &  eut-il  commis  quel- 
qu'attentat ,  tant  d'exploits  mëritoîent  bien  un  pardon  ,  qu'on  avoit  accordé 
à  tanc  de  rebelles  plus  coupables ,  fans  gloire ,  fans  talens ,  fans  aucun 
droit  fur  la  reconnoilfance  ou  fur  régime  de  la  patrie.  Ces  réflexions,  où 
l'on  remarquoit  plus  d'équité  que  d'enthoufiafme ,  déterminèrent  la  nobleffe 
à  former  une  afîemblée  générale. 

Ce  fut  dans  cette  efpece  de  congrès,  qu'on  dreflà  une  requête  pour 
la  liberté  des  princes.  On  n'y  épargna ,  ni  les  éloges  pour  ces  illuflres  mal* 
heureux  ,  ni  les  fatyres  contre  le  miniflre.  Mazarin  troublé ,  interdit ,  crai- 
gnant de  devenir  la  vi6lime  de  la  nobleffe ,  ou  la  proie  du  peuple,  réfolut 
de  s'éloigner  de  la  cour ,  &  d^aller  dans  quelque  port  tranquille ,  atrendre 
que  Torage  fôt  calmé  pour  reparoitre  de  nouveau.  Envain  la  reine  effay^ 
de  relever  fon  courage  abattu  ^  envain  elle  lui  repréfenta  qu'il  avoit  déjà 
bravé  de  plus  grands  dangers,  que  fa  fiiiie  alloic  avilir  l'aucorité  royale, 
qu'accepter  te  miniflere  c'étoîc  jurer  d'expofer  fa  vie  pour  défendre  les 
droits  du  trône ,  &  qu'abandonner  le  tîjiioo  de  l'Etat  dans  une  circonf- 
tance  fî  critique ,  étoit  un  crime  auifi  odieux  que  la  rébellion  même.  A 
toutes  ces  raiibns  diâées  par  le  courage,  Mazarin  répondit  par  toutes  celles 
que  fa  frayeur  lui  fuggéroit.  Il  vouloit  toujours  conduire  le  vaiffeau  ;  matf 
c'étoît  pendant  te  calme  qu'il  vouloit  en  diriger  la  route  ;  &  pendant  la 
tempête  il  demandoir,  comme  Panurge,  qu'on  le  mil  en  fureté  fur  le  ri- 
vage, &  quVn  vint  l'y  reprendre  quand  la  férénité  du  ciel  lui  rendroît 
fon  courage  &  Tes  forces.  Son  départ  fut  donc  réfolu.  Le  parlement ,  pour 
en  précipiter  l'inflant ,  arrêta  n  que  le  cardinal  fortîroir,  dans  quinze  jours, 
>  du  royaume  &  de  toutes  les  terres  de  l'obéifTance  du  roi ,  avec  tous  fes 
»  parens  &  domeftiques  ;  à  faute  de  quoi ,  il  feroit  procédé  contre  eux 
M  cxtraordinairement ,  &  permis  à  tout  le  monde  de  leur  courrir  fus,  « 
On  ajouta,  »  que  l'arrêt  feroit  publié  6c  envoyé  à  tous  les  autres  parlemens, 
»  que  la  conférence  pour  la  liberté  des  princes  auroit  lieu  ,  &  quVnHn  la 
■  compagnie  demeureroic  afliîmblée  jufqu'i  leur  éiargilfement  plein  de 
«  effeaif.  a 

Le  départ  de  Mazarin  biffa  la  reine  dans  la  plus  affreufe  perplexité.  Son 
courage  l'abandonna  ,  dès  que  fon  miniflre  l'eut  abandonnée.  Il  avoic 
cependant  peu  de  tefTources  &  nulle  fermeté.  Mais  on  fait  que  dans  une 
nuit  obfcure,  ou  pendant  un  oraee,  la  préfence  d'un  enfant  rafTure  une 
ièmmc  timide  i  quoi^^u'il  foit  iauiilc  à  fa  fureté.  La  reine  crut  que  le  parti 
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de  la  fuîte  étoit  !e  feul  q\n  lui  refiât  ;  cette  démarche  li(t  paroîÏÏbît  moins 
honteufe  que  celle  qu'on  alloit  la  forcer  de  faire,  C\  elle  renoic  dans  Parif. 
Il  fellut  y  refter  malgré  elle.  Gafton,  prévenu  de  fon  defîein,  la  fit  en- 
tourer de  gardes,  ainfi  que  le  roi,  dans  le  palais  royal.  On  colora  cette 
violence  de  tous  les  dehors  les  plus  refpeâueux.  Enfin  la  reine  fut  obligée 
de  rendre  la  liberté  aux  princes  pour  obtenir  Ta  (îenne.  Ils  reparurent  au 
tnilieu  d'un  peuple  ivre  de  joie  &  d'amour  ;  mais  bientôt  ces  tranfport» 
t'évanouirent  \  oc  les  princes  ne  tardèrent  pas  à  rompre  avec  ces  mêmes 
firondeurs,  it  qui  ils  dévoient  leur  liberté.  L'ancienne  &  la  nouvelle  Fronde 
s'étoient  réunies  :  elles  fe  féparerent  de  nouveau.  Le  coadjuteur  à  qui  tous 
les  rôles  ëtoient  familiers,  feignît  de  vouloir  vivre  dans  le  calme  de  la  re- 
traite; uniquement  occupé  des  devoirs  de  la  prélature,  il  renonça  aux  in- 
trigues, bien  fur  que  la  cour  l'y  rappelleroit,  &  qu'il  lui  deviendroit  né- 
ceflaire.  Il  ne  fe  trompa  point.  On  l'avoic  perfécuté  avec  autant  de  fureur 
que  de  jufîice  :  on  rechercha  fon  amitié  avec  un  empréflement  un  peu  ri- 
dicule après  de  fi  grands  éclats.  Il  eut ,  avec  la  reine ,  des  entrevues  noc- 
turnes ,  où  la  perte  de  Condé  fut  réfotue.  Ce  prince  fe  retira  à  faint- 
Maur ,  il  s'y  rendit  fi  redoutable  par  l'afîluence  de  la  nobleHe  qui  l'y  fui- 
v\t  que,  pour  l'appaifer,  la  reine  fut  forcée  de  lui  facrifier  les  trois  mî« 
niftres ,  Servien  ,  Lionne  &  le  TelUer.  Il  revint  à  Paris.  On  fe  rappelle 
que  lorfque  la  régente  y  reparut ,  ce  ne  fax  qu'après  avoir  fléchi  devant 
les  rebelles.  Condé  y  rentra  triomphant  &  en  maître.  Mais  le  coidjuteur 
lui  fufcira  de  nouveaux  embarras.  Une  querelle  entre  le  prince  Ôt  le  prélat 
au  milieu  du  palais,  penfa  devenir  une  bataille^  ôi  l'on  vit  le  moment 
où  le  fant^uaire  de  la  juflice  alloît  être  enfanglanté.  Le  coadjuteur  fut 
contraint  de  céder.  Mais  méditant  une  prompte  vengeance ,  moins  difO- 
mule,  mais  non  moins  fiïr  que  Ma/arin  dans  le  choix  des  moyens,  il  eût 
l'art  de  rendre  le  prince  odieux  ï  la  cour ,  &  d'armer  la  reine  contre  les 
ambïtieufes  prétentions  de  ce  héros ,  qui  exigeoit  qu'on  proportionnât  les 
dédommagemens  aux  injuRices  dont  il  avoit  été  la  viâime.  Anne  d'Au- 
triche ne  voulut  pas  même  reconnoître  fon  innocence  par  une  déclaration 
publique.  Elle  croyoît  qu'un  tel  aveu  aviliroit  la  majedé  du  trône  ;  elle 
oublioit ,  dans  ce  moment ,  tant  d'autres  déclarations  humiliantes ,  où  la 
majeflé  du  trône  étoit,  en  effet,  dégradée.  Convenir  de  fon  erreur  n'écoit 
point  un  opprobre.  Mais  le  coadjuteur  lui  préfentoit  comme  ignominteufe 
une   démarche    qui  l'eût  honorée  aux    yeux   des  gens  de  bien.    Il   s'éioic 


rendu  tellement  maître  de  fcs  ftcultés  que,  dans  un  tranfport  de  fureur, 
elle  s'écria  :  M,  U  prince  périra^  ou  je  périrai*  Condé  n'eût  plus  d*autre 
reflburcc  que  la  fuite.  Bordeaux  fut  fon  afyle.  Le  parlement  de  Guyenne 
avoit  trop  bien   fervî  fon  époufe  &    fon  fils ,    pour  qu'il    ne  dût  pas  en 


attendre  de  puiflàns  fecours  pour  lui-même.    Il  y  trouva  des  efprjts  échauf- 
fés &  remuans ,  avides  de  nouveautés  &  de  troubles  ,  qui  l'animèrent  à  la 
vengeance  &  le  forcèrent  à  lever,  tnalgré  lui'méme,  l'trendard  de  la  ré- 
Tomc  XX.  A  a 


tS^ 


FRONDE. 


Tolte.  »  Vous  le  voulez,  leur  ditU ,  voos  ferez  fktis&îu  ,  m&ts  fouvenez* 
»  voixs  que  vous  me  faites  tirer  Tépée  malgré  moi ,  &  que  je  ferai  peut- 
»  être  le  deroier  à  la  remettre  daos  le  fourreau.  ^  Avec  un  ii  gcand  nom  , 
il  eût  bientôt  ime  arm^c.  Les  ibldais ,  en  fe  rangeant  de  foo  côté,  croyoieoc 
fe  ranger  du  cote  de  la  viâoire.  Mais  par  une  de  ces  révolutions ,  dont  il 
fiut  chercher  la  caufe  plutôt  dans  les  caprices  de  Tcfpric  humain  ,  que  dans 
les  palTions  du  cœur  ,  ou  dam  les  fpéculatioos  de  la  politique  ,  le  duc  de 
Tiouillon  &  le  maréchal  de  Tureone ,  qui  avoient  combattu  pour  lui ,  lor^- 
qu'^il  étoit  prifonnier  ,  tournèrent  leurs  armes  contre  lui ,  lorfquM  fut  libre  ; 
OC  Condé  s^uoic  ï  ces  Ëfpagools  qu'il  avoit  tant  de  fois  vAÎncus.  Il  eût 
btentct  foulevé  la  Guyenne. 

Maiarin  étoit  à  Cologne,  6i  du  fonds  de  cet  afyle  obfervoic  tout  ce  qui 
fe  pafToic  en  France*  Dès  quM  vit  Condé  éloigné  de  la  capitale ,  U  crut 
pouvoir  reparoitre  en  France.  »  11  rentra  dans  le  royaume,  dit  M.  de 
>  Voltaire,  moins  en  miniftre  qui  venoit  reprendre  fonpofle,  qu'en  fou- 
»  veraio  qui  fe  rcmectott  en  polTeilion  de  (et  Euti.  Il  étoit  conduit  par 
9  une  peiite  armée  de  fept  mille  hommes,  levés  ^  fcs  dépens,  c'cft-à- 
»  dire,  avec  Targenc  du  royaume  qu*il  s'éioît  approprié.  «  Tout  cet  ap- 
pareil o*en  impoU  point  au  parlement  de  Paris ,  il  ne  vit  dans  le  recour 
du  cardinal  que  l'mfraâion  de  Tarrêt  qui  Tavoit  profcnt.  H  le  fut  de 
nouveau  ,  &  dans  cet  arrêt,  diiflé  par  la  fureur,  on  déclara ,  »  que  la  bi- 
»  bliocheque  du  cardinal  feroit  vrâdue,  que  fur  le  prix  de  cette  vente 
p  il  feroit  prélevé  une  fomme  de  cent  cinquante  mille  livres  ,  pour  être 
»  délivrée  à  celui  qui  repréfenteroit  ledit  cardinal  mort  ou  vif,  que  de 
»  quelque  cnme  que  Hjt  coupable  celui  qui  le  repréfenteroit,  ï  moins  de 
»  lefe-majeflé  ,  le  roi  feroic  fupplié  de  lui  accorder  fa  grâce.  « 
•  Peudanc  qu'on  meaoii  fa  téie  à  prix,  le  cardinal  arrivoit  à  Poitien,  oà 
le  roi  alla  au-devant  de  lui  &  le  reçut  ,  non  conune  fon  miiûilre ,  mais 
comme  fon  père. 

Bientôt  on  oublia  les  arrêts  du  parlement  pour  sMccuper  d'opérations  de 
guerre.  Condé,  à  U  tcte  de  fes  troupes  peu  nombreufet  &  mal  aguerries , 
étoit,  pour  ainiî  dire  ,  le  feul  foldac  de  fon  armée;  mais  par  Tavantage 
des  circoulbnces  &c  des  lietuc  p  il  favoit  iuppléer  au  peu  d'expérience  de 
les  guerriers  ^  U  cherchoit  moins  les  combats  que  les  furprtfes  ;  et  ce  fat 
dans  une  aoaque  imprévue ,  qu*il  laiila  en  pièces  tm  corps  confidérable  de 
royaliiles,  commandés  par  Saint-Luc.  Malgré  ce  fuccéSf  U  ville  dMgea 
fe  fouleva  coocre  lui ,  &  la  foaune  de  fes  armes  parut  toujours  chancelante. 

Le  roi  étoit  majeur  (  i6^i  }  &  la  rcvolre  n'avoit  plus  de  prétexte.  Oa 
ne  pouvoit  plus  dire  que  U  régente  paflbit  les  bornes  de  la  puiflance 
pa&gere,  qui  lui  étoit  confiée,  qu'elle  faifoir  faire  au  roi  des  démarche», 
qn*il  auroit  défavouées,  s'il  eut  été  majeur,  qu'elle  le  mettoit  fous  la  d^ 

rrJaoce  d'un  minière,  qu'il  n*auroic  pas  choifi,  qu'enfin  elle  abofoit  de 
fbibleflè  de  fon  âge,  ôc  quVn  ne  prenoii  les  armes,  que  pour  le  déli- 
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rrct  de  cette  tytaaDÎe.  Louis  XIV,  écoit  majeur  Si  roi^  &,  fuîrant  la. 
conAitution  de  cet  eut,  ou  plutôt  fuivani  un  ufage  reçu  comme  loi,  il  no 
connoifToit  plus  d'autre  maître  que  lui-même ,  &  ne  reodoit  compte  de  fei 
aâloos,  qu'à  cette  confcience,  qui  interroge  les  rois  fur  le  trône,  commo 
le  pau\rre  fous  U  chaumière.  Ainfî,  Condé  o'avoic  plus  d'autre  excuTe  ,  que  fat 
vengeance,  mais  avoît-il  le  droit  de  fe  venger  d'une  patrie,  qui  l'avoir  plaint, 
qui  l'avoic  protégé;  d'un  roi,  qui  »  lorfqu'il  Hgna  l'ordre  de  fa  détention^ 
n'étoit  pas  le  maître  de  Tes  aflions.  II  a'dtoit  donc  plus  qu^n  ennemi  du 
fouveraia  Ôc  de  l'Etat.  H  commectoîc  par  caprice  le  plus  aSreux  des  attentats^ 
On  lui  avoic  envoyé  un  Courier  pour  lui  porter  des  propoOtions  de  paix| 
cet  imprudent  cmifTaire  fe  trompa  de  chemin  &  d'adrefle  ;  il  aniva  trop 
tard;  »  il  n'efl  p*as  temps,  dît  Condé;  (i  ce  courier  m'avoit  atteint  dant 
m  ma  route,  j'acceptois  ces  conditions,  qui  me  paroifTeot  raifonnables « 
•  mais  maintenant  je  fuis  trop  loin  de  Paris  pour  y  retourner  autrement 
»  qu'en  vainqueur.  «  Siècle  atroce  &  frivole ,  où  avec  un  bon  mot ,  on 
prétendoîc  juiiifier  uae  guerre  civile,  &  tous  les  lléaux  qu'elle  traîne 
après  elle. 

Malgré  tant  de  raifons  de  fe  déclarer  contre  Condë ,  GaOon ,  jufqu'a- 
lors  l'elclave  du  coadjuteur ,  GaAon  fi  long-temps  jaloux  de  la  gloire  du 
héros ,  fe  déclara  pour  lui.  Peut-être  l'envi£  de  fecouer  le  joug  du  coad- 
juteur ,  les  plaifameries  que  les  courtifans  £c  le  peuple  fe  permettoient  fur 
cette  fervitude,  contribuerent-elIes  à  lui  faire  embrafTer  le  parti  de  la  ré-* 
volte.  Par  une  bizarrerie  non  moins  étonnante ,  ce  même  coadjuteur ,  qui 
avoit  foulevé  la  capitale  contre  Ton  roi ,  qui  avoit  forcé  la  cour  à  fortîr 
de  Paris,  qui  pouvoit  devenir  plus  dangereux  encore,  s'il  devenoit  plui 
puifTant,  reçut,  à  la  foUicitation  du  roi  &  de  la  reine  mère,  le  chapeau  de 
cardinal,  fans  que  Mazarin  s'y  oppofàt,  du  moins  ouvertement.  Retz  a& 
fètfla  d'abord  de  ne  point  paroitre  ébloui  de  fon  nouveau  rang.  Sa  mode* 
n  fut   payée  de  l'eflime  publique.  La  comparaifon  qu'on  faifoit  de  fa 


ration 


conduite,  avec  celle  de  Mazarin,  rendoit  encore  celui-ci  plus  odieux.  Ce 
prélat  avoit  un  corps  de  troupes  à  lui  ;  il  ne  fembloic  pas  en  être  le  gé« 
néral,  mais  le  roi.  »  Tous  fcs  ofHciers,  dit  M.  de  Voltaire,  portoieotdea 
»  écharpes  vertes.  C'étoit  la  couleur  des  livrées  du  cardinal.  Chaque  parti 
»  avoit  alors  fon  écharpe.  La  blanche  étoit  celle  du  roi;  rifabelle,  celte 

■  du  prince  de  Condé.  U  étoit  étonnant ,  que  le  cardinal  Mazarin ,  qui 
»  avoit  jufqu'alors  a^âé  tant  de  modeAie,  eut  la  hardieffe  de  faire  porter 

■  fes  livrées  à  une  armée,  comme  s'il   avoit  un  parti  difTércnt  de  celui 

■  de  fon  maître  :  mais  il  ne  put  réfifler  à  cène  vanité.  La  rcitie  l'approuva,  m 
Cette  condefcendance  fait  voir  combien  l'opiniâtre  haine  que  l'on  gar- 
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Pendant  quVo  fe  fàifoit  en  Guyenne  une  guerre  fingtante,  les  polkl* 
qoes  fe  bitcoient  ^  Paris  avec  des  armes  moins  dangereuCcs.  Le  public 
ctoic  inondé  d'un  débordement  de  livres,  où  les  plui  fimples  bourgeois  pré- 
tendoient  réformer  &  gouverner  l'Etat;  infultoient,  &  la  reine,  Se  les  mw 
niftrcs,  &  prophétifoient  d'un  ton  fottement  enthoufiafte  tous  les  mal- 
heurs qui  étoienc  déjà  arrivés.  Les  généraux  des  deux  partis ,  lailToient  écrire 
les  tibeHiHes ,  &  pourfuivoienc  leur  marche  ;  les  ducs  de  Beaufbrt  &  de 
Nemours  avoient  joint  leurs  troupes.  Ces  deux  foutiens  du  parti  de  Condé , 
auroienc  été  peut-être  redoutables,  s'ils  avoient  agi  de  concert.  Mais  jaloux 
l'un  de  l'autre,  collègues  ennemis,  toujours  différens  d'opinion,  leur  mé- 
Cntclligence  niiifoit  plus  à  leur  ^âion ,  que  leurs  forces  ne  la  fcrvoîenr. 
Ils  eurent  même  une  querelle  fi  vive ,  que  l'un  d'eux  t^jut  un  coup  fur 
le  vifage.  La  main,  qui  le  donna,  étoit-elle  ouverte  ou  fermée?  Etoit-ce 
un  foufHet  dans  les  formes ,  ou  un  coup  de  poîng  ?  Falloit'il  fe  battre , 
ou  oublier  cet  outrage?  Ce  problème  important  re(le  encore  à  réfoudre. 
Le  cardinal  de  Retz  qui  fe  fert  fouvent  d'exprelHons  Singulières,  dit  que 
c'étoit  un  fotifflet  probUmanque, 

'  Ces  démêlés  forcèrent  Condé  à  quitter  la  Guyenne  »  pour  fe  rendre  à 
Ton  armée;  il  rraverfa  la  France,  menacé  à  chaque  pas  des  plus  grands 
dangers,  accablé  de  fatigues',  il  rejoignit  les  ducs  dans  l'Orleanois.  Soo 
Toy.ige  avoit  été  fi  périlleux,  il  avoir  unt  de  fois  couru  le  rifque  d'être 
reconnu  &  pris ,  âc  dans  ces  occasions  il  avoit  montré  tant  de  préfence  d'ef- 
prit,  qu'on  peut  le  comparer  \  Charles  XII  fuyant  de  Ëendcr,  âc  craver- 
îanc  l'Allemagne,  ou  au  vertueux  Sunidas ,  quittant  une  patrie  ingrate 
armée  contre  fon  bienfaiteur.  Mademoifelle  de  Montpenfier  s'étoil  déjà  ren- 
due maitreife  d'Orléans.  A  peine  Condé  fut  arrivé,  qu'il  courut  aux  com- 
bats. H  avoit  Turenne  en  tête.  On  commença  dès-lors  ^  comparer  ces  deux 
hommes  extraordinaires;  l'un  impétueux,  mais  fige  dans  fa  fougue;  l'au- 
tre lent,  mais  brave  dans  fa  lenteur  \  l'un  toujours  prcc  ^  combattre,  l'au- 
tre obfervant,  méditant,  avant  d'en  venir  aux  mains;  Condé  redoutable 
par  fon  Courage,  Turenne  plus  dangereux  par  fa  prudence  ;  le  premier  fer- 
tile en  moyens,  le  (ècond  ,  fécond  en  refiburces',  Tun  bravant  la  fortune, 
l'autre  fâchant  la  captiver  ;  tous  deux  malheureux ,  lorfqu'ils  portèrent  le« 
armes  contre  leur  Souverain ,  tous  deux  invincibles,  lorfqu  ils  combat- 
tirent pour  lui.  Turenne  par  fa  fageife  fauva  ta  cour,  qui  étoit  prête  ^ 
tomber  entre  les  mains  de  Condé.  Ce  prince  poufla  l'audace  jufqu^  entrer 
dans  Paris  ;  il  parut  même  au  milieu  du  parlement.  Sa  préfence  excita 
dans  cette  compagnie  des  feadmeos  difTérens.  Les  uns,  revenus  de  leur 
premier  vertige,  ne  voyoient  en  lui  qu'un  rebelle,  qui  ofoit  braver  les 
regards  courroucés  de  la  patrie ,  dont  il  ûéchiroit  le  fein  ;  les  autres  le  reçu- 
rent, comme  le  Dieu  tutélaîre  du  peuple,  l'cf&oi  de  la  tyrannie,  le  ven- 
geur du  fénat.  On  délibéra  en  tumulte  fur  ce  que  l'on  devoit  faire ,  pour 
ou  contre  lui  \  &  l'on  ne  conclut  rien  de  fon  important.  On  dnc  i  l'bô- 
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tel-dc-vUle  àea  afTemblées  fédîtieufes  ;  le  peuple  dans  les  carrefours  ea 
tenoit  de  plus  fédiiieufes  encore.  Mats  l'approche  de  l'armée  royale  récablic 
pour  quelques  momcos  le  calme  apparent,  qui  nak  de  la  craioce. 

TavaAoes  fîc  dans  Etampes  la  plus  vigoureufe  défenfe.   Louis  XIV  fit 
reliai  de  Ton  courage  dans  ce  fiege ,  où  l'es  jours  ne  furent  pas  refpeâés. 
Les  fujets  tirerenc  fur  lui  comme  fur  Tes  foldacs.   On  fe  rappelle  que, 
dans  /a  fuice ,  au  ûege  de  lille ,  les  ennemis  demandèrent  où  écoic  le  quar- 
rier  du  roi  ■   afin  de  ne  pas  tirer  de  ce  côté.    Mais  le  vertige  que    font 
naicre  les   difcordes  civiles  avoit  totalement  changé  le  caractère  de  cette 
nation  idolâtre  de  Tes  maîtres.  On  ne  rerpeâott  plus  ni  le  roi,  ni  la  pa- 
trie; cène  foi  facrée,  ces  loix  de  l'honneur  qu^on  eut  obfervées  envers  ré- 
Sraager  au  milieu   des  horreurs  de  la  guerre,  on   les  violoit  fans  pudeur 
lu  iein  même  de  la  patrie.   L'humanité  écoit  foulée  aux  pieds  ;  on  fe  per- 
'■neuotE  des  cruautés,  des  ravages,  qu^on  auroit  eu  horreur  de  commettre 
«n  pays  ennemi.  Ces  environs  de  Paris,  qui  font  devenus  depuis,  le  jardia 
de  runivers,  n'of&oient  qu^uo  vaâe  tableau  de  défotation.   Les  payfans, 
preflës  par  la  faim,  fuyoicnt  de  leur  chaumière,  &  alloient  chercher  des 
-vivres  auprès  de  la  cour  qui  en  manquoit  elle*même.  n  Ils  n'avoicnt,  dit 
m  \m  témoin  oculaire,  de  couvert  contre  les  grandes  chaleurs  du  jour  âe 
•  les  fraîcheurs  de  la  nuit ,  que  le  defibus  des  auvens ,  des  charrettes  fie 
m  des  chariots  qui   étoient   dans  les  rues.    Quand  les  mères  étoient  mor- 
»  tes,  les  encans  mouroient  bientôt  après;  &  j*ai  vu  fur  le  pont  de  Me- 
m  lun ,  où  nous  vinmes  quelque  temps  après ,  trois  enfans  fur  leur  mère 
»  morts,  l'un  defquels  la  tettoit  encore.  Toutes  ces  miferes  touchoienc  fort 
■  la  reine,  &.  même,  comme  on  s'en  entrctenoit  i^  faînt-Germain,  elle  en 
»  foupiroit,  &  difoit,  que  ceux  qui  en  étoient  caufe,  auroienc  un  grand 
»  compte  ik  rendre  à  Dieu ,  fans  fonger  qu'elle-même  en  étoit  la  princi- 
>  pale  caufe.  » 

Il  ed  important  de  remettre  fouvent  ces  tableaux  déplorables  fous  les 
yeux  du  peuple,  ât  de  lui  faire  fentir  les  fuites  funefles  de  fes  moindres 
erreurs;  quel  incendie  peut  naître  de  la  plus  foible  étincelle  ,  &  à  quel 
prix  il  acheté  le  trille  honneur  d'époufer  les  querelles  des  grands  qui  le 
méprifcni  ! 

On  vil  bicmôt  paroitre  un  de  ces  hommes  étonnans,  jouets  de  la  for- 
tune ,  qui ,  par  leurs  difgraces  &  leurs  profpérités  »  font  1  entretien  de  Tu- 
nivers  beaucoup  plus  que  par  leurs  venus  ou  leurs  vices.  C'étoit  Char- 
les  IV  duc  de  Lonraine.  Deux  fois  chaffé  de  fes  Etats,  &  deux  fois  réta- 
bli fur  fon  trône  ^  errant  encore  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  il  par- 
couroit  la  France,  vendant  pour  du  pain  &  fon  fang  &  celui  de  Ces  fol- 
dats.  La  cour  de  France  l'avoic  trop  perfécuté  pour  qu'il  embrafTjt  foo 
parti,  il  fe  jctia  dans  celui  des  princes,  vola  vers  Etanipcs ,  fit  lever  le 
fiege,  &  retourna  hors  de  nos  frontières  chercher  d'autres  aventures.  Mais 
daos  leur  retotir ,  fes  troupes  fignalerent  leur  fut eur  par  des  ravages ,  donc 
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les  traces  fubrtÛenc  encore  dans  nos  campagnes  \  6c  donc  le  fouvenir  eft 
rncore  fi  préfent  au  peuple,  qu\l  ne  parie  qu^ea  ârémiUànc  de  U  guerre 
des  Lofrainf. 

Cette  appaiitioD  de  Charles  IV  o^ovoit  relevé  que  pour  un  moment  les 
«Maires  du  prince  de  Condé.  Il  ne  trouvoit  que  des  obflacles  dans  le  par- 
lement, que  de  PindticUion  parmi  le  peuple.  11  fît  des  proponùons  de 
paix.  Mais  Louis  XIV  qui  commençoît  ï  feadr  &  fa  force  &  fa  grao- 
deuTi  vouloîc  venger  Phonneur  du  trône,  tant  de  Fois  avili  par  fa  mère  6i 
|ittr  Mazarin.  Il  ne  daigna  point  traiter  avec  un  rebelle,  qui  devoir  implo- 
rer fa  clémence,  au  lieu  de  négocier. 

Les  efprics  s^cchaufeent  davantage  de  part  ÔC  d'autre.  Des  bourgeoU 
vinrent  groflir  Tarmée  de  Condé  ;  &  l'on  vit  bientôt  le  déplorable  &  lîn- 
gulier  fpeâacle  d'une  bataille  livrée  dans  uce  ville,  n  Une  armée  afliégée 
•  dans  un  fauxboin^  ouvert  de  toutes  parts,  dit  un  hiAorien,  les  foldau 
9  rangés  en  bitaille  d'après  la  (ïtuation  du  lerrein ,  les  lignes  coupées  par 
I»  les  maîfons ,  chaque  rue  devenue  un  champ  de  bataille ,  deux  grands 
»  généraux  donnant  l'ordre,  &  combattant  fans  voir  leur  armée,  les  re- 
I»  belles  trahis  dans  un  quartier,  fécondés  dans  Tautre  par  les  bourgeois, 
»  toutes  les  règles  de  l'art  militaire  en  défaut  par  les  inégalités  du  terrein, 
»  les  femmes  &  les  en£ins  du  haut  des  toits  pouHànt  des  cris  aflrcux, 
m  qui  ne  fervoient  qu'^  redoubler  Tardeur  des  foldats  acharnés,  eoHn, 
»  Condé  forcé  dans  i^es  lignes  ,  mais  plus  terrible  dans  fa  retraite  ,  m^ 
»  cre  de  la  porte  faint-Antoine ,  &  tournant  le  canon  de  la  Bafltlle  cton« 
»  tre  les  troupes  du  roi  :  tel  efl  le  nbleau  bifarre  qu'offre  cette  journée.  « 

Ce  fut  au  courage  &  à  la  préfence  d'efpric  de  Mademoifelle  de  Mont* 
pentier,  que  Condé  dut  foo  (alut  de  celui  de  ioa  armée.  Ce  fut  elle  qui 
m  ouvrir  la  porte  faint-Antoine  aux  blefTcs,  qui  livra  la  Baflille  aux  vain** 
eus;  elle  avoit  Pambition  d'époufer  une  léie  couronnée,  n  Le  canon  de  U 
»  Baflille  vient  de  tuer  fon  mari,  dit  Mazarin.  n  En  ef&t,  la  cour  ne  lui 
pardonna  jamais  cette  aiElion ,  £c  Ton  fait  de  combien  de  chagrins  fes  plus 
beaux  jours  furent  femés. 

Apres  une  bataille,  qui  ne  décidoit  point  du  fan  des  deux  partis,  il  fal- 
!oit  s'attendre  à  de  nouveaux  défaltres.  Quand  les  enfans  entendent  parler 
de  guerre,  où  voient  des  foldats  exécuter  des  évolutions,  aulïltôt  ils  t'ar- 
ment de  bâtons ,  &  s'allignent  de  leur  mieux ,  ils  imitent  ou  croient  imi- 
ter ce  qu'ils  ont  vn.  Des  guerriers  s'étoient  battus  dans  le  fauxbourg  fainc- 
Amoinc.  Des  magiftrats  &  des  bourgeois  affcmblés  à  Thotcl-de- ville,  chan- 
gèrent, ï  leur  exemple,  cet  édifice  en  un  champ  de  bataille.  Les  meubles, 
lés  couteaux  leur  fervirent  d'armes;  il  y  eut  plus  de  contulîons  que  de 
&ng  verfé;  mais  la  cour  fut  tirer  parti  de  ce  maffacre.pour  rendre  lo 
prince  de  Condé  odieux  au  peuple.  Le  parlement  tenoît  ion  parti,  apriés 
Vavoir  déclaré  criminel  de  lete-Majcfté,  étrange  contradiiiHon  par  UqucUa 
ces  magiilrtis  avouoient  qu'ils  étoient  dignes  du  dernier  fnppUce  ,  qucg 
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/elon  eoT,  ce  prince  avoir  encouru.  Ce  parlement  jouoic  toujours  le  roi, 
dirpofoic  des  charges  y  des  finances.  Enfin ,  on  vit  paroître  un  arrêt,  w  par 
»  leqoel  on  déclaroit  ,  que  ,  la  perfonnc  du  roi  n'étant  plus  en  liberté , 
p  £c.  Sa  Majcfié  étant  détenue  prifooniere  par  le  cardinal  Mazarin,  M.  le 
*  duc  d'Orléans  feroit  prié  de  prendre  le  titre  de  lieutenant-général  du 
»  royaume,  &  M.  le  prince  d'accepter,  fous  l'autorité  dudii  feigneur  duc, 
y*  le  commandement  des  armées,  tant  &  auffi  long-temps  que  le  cardinal 
n  Mâ/arin  feroit  eo  France,  &  jufqu'à  ce  gue  la  déclaration  du  roi  contre 
V  lui  fut  exécutée;  que  les  officiers  du  roi,  les  capitaines  de  fes  gardes, 
»  &  autres  eo  fon^'on  près  la  perfonne  de  Sa  Majefté  en  demeureroienc 
»  refponfables,  eux  &  leur  poftérité,  qu'il  feroit  écrit  audit  feigneur  roi 
f)  pour  excufer  les  députés  de  ne  s'être  pas  rendus  à  la  fuite  de  Sa.  Majef- 
»  té,  âc  pour  la  fupplîer  de  nouveau  d éloigner  Ma/arin  ,  qu'il  feroit  de 
p  même  écrit  ï  tous  les  parlemens,  aux  maires  èc  aux  échevins  des  villes 
D  principales  pour  les  inviter  à  donner  un  pareil  arrêt.  " 

Cet  arrêt  éfoit  f\  ridicule,  qu'il  parut  tel,  même  aux  parlemens  qui  le 
rejcttcrent.  Les  gouverneun  refuferent  de  reconnoître  Carton  pour  lieute- 
oant-général  àa  royaume.   Le  parlement  de  Bretagne  refufa  de  rien  faire 
eo  fiiveur  des  princes ,   jufqu'à  ce  oue  les  Efpagnols   euffent    évacué    la 
France.  Ce  trait  de  pitriorifme  ,    qu  on  diftîngue  dans  ce  cahos  de  barba- 
rie,   d'abfurdités ,  d'mjuflicCB,  d'extravagances,  fembla  effacer  les  fautes, 
,  que  cette  cour  fouvertine  avoit  commifes.  Car  la  force  de  l'exemple  l'avoit 
jufqu'alor»  entraînée  furies  traces  des  autres.  L'arrêt  du  parlement  fut  caffé 
par  un  arrêt  du  confeil ,   il  Técoit   déjà  par  la  raifon  ;    mais  il  étoit  bon 
d'abolir,  du  moins  autant  qu'on  le  pouvoir,  ce  monuaient  d'extravagance. 
On  déclaroit,  qu'il  n'avoit  été  rendu,   que  par  des  gens  privés,   fans   ti- 
tre ,   &  fan*  autorité ,   c'étoit    anéantir   U  compagnie.    On   en   choint   les 
thiembres  les  plu^  fages ,  c'efl-à-dire  ceux  qui ,  dans  la  révolte ,  avoient 
(inootré  le  moins  de  fanatifme  ;   on  les   regarda  eux  feuli ,  coiiime  !e  par- 
llement,  2(  on  les  transféra  à  Pootoife.  11  y  eut  donc  alors  deux  parlemens 
occupés  à  fe  6ire  une  guerre  d'arrêts,  fe  profcrivant,  s'înfultant ,  fe  c»n- 
-âamnant  réciproquement.   Mais   tous  deux  réunis   contre  le  minif^re,  tous 
[deux  travaillant  a  IVxpulfer  ;  il  fut  contraint  de  céder  encore ,  6:  de  cher- 
cher une  retraite  hors  da  royaume,    31  partit  eniporrant  avec  lui  l'efpoir 
'  d'un  prompt  retour. 

Le  duc  de  Bootllon  n'éroir  ptuf.  Le  duc  de  Nemours  avoit  péri  dans 
iim  doel  de  la  main  du  duc  de  Heaufort,  fon  beau-frere.  Le  chancelier 
ISéguSer  fut  rappelle  ;  le  parlement  de  Paris  (aitsfait,  &  par  ce  rappel,  fit 
p^ar  Textl  du  miniftne,  voulut  bien  inviter  le  roi  i  revenir  dans  la  capi- 
I  laie.  Mats  il  étoit  probable  que  la  cour  ,  qui  éroit  îl  Conipicgnc,  ne  vou- 
f droit  pis  entendre  les  députés  d'un  corps  qu'elle  avoit  diffous.  II  falloit 
ichoifîr  des  médiateorc  plus  fûrs  du  -fuccès.  Le  cardinal  de  Ret2  réfolut  de 
[fc  préfcmcr  i  Compiegne  i  la  lêcc  du  clergé  de  Pari».  Avant  de  hafardcr 
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une  pareille  Jémarche ,  i!  falloit  que  Gafton  l'approuvât.  Ce  prince  paroiP* 
foie  ptongâ  dans  la  phis  profonde  mélancolU*.  11  commcnçoic  ^  fe  repeniir 
du  parti  <]uM  avoic  pris,  (ans  avoir  le  courage  de  Tabarulonner.  Son  ritre 
de  lieutenant-général  ne  lui  avoir  valu  que  des  af&onis  ,  à  la  ville  ,  ï  Is 
cour,  &  dans  les  provinces.  It  avoit  vu  defcendre  au  tombeau,  le  duc 
de  Vallois ,  Ton  fîts ,  les  délices ,  (on  efpoir ,  le  plus  cher  appui  que  U 
nature  promettoic  à  fa  vieillelfe ,  Ôt  qui,  dans  un  âge  tendre,  niontroic 
déjà  ces  vertus  précoces,  qu'on  chérit  dans  un  en&nc  ordinaire ,  qu'oQ 
adore  dans  un  jeune  prince.  La  cour  lui  avoit  refufé  la  Erifte  &veur  de 
le  faire  enterrer  à  faine-Denis  ;  comme  fi  le  crime  de  foa  père  Teût  re- 
traoché  de  la  tige  royale.  Au-lieu  des  complimens  ufités  de  condoléaiïce, 
il  o^avoic  reçu  que  cette  réponfc  dure  &  abfurde.  d  La  mon  de  votre  fiU 
»  cA  un  coup  viHble  de  la  colère  célefte  qui  vous  châtie,  a  11  fe  voyoît 
snéprifé  à  la  cour  ^  peu  refpeiflé  dans  Paris,  prefque  oublié  de  Condé* 
pour  qui  il  sVtoit  facrifîc  ;  l'élolgnement  du  cardinal  ne  laiJToit  plus  de 
prétexte  ^  ^»  révolte,  il  falloit  rentrer  dans  les  bornes  du  devoir,  Ôc  y  ren- 
trer fans  gloire ,  puifque  c'éioit  une  nëceflité ,  &  que  fon  retour  n^étoit 
point  le  firuit  d'un  repentir  libre  &  généreux. 

Il  s*y  réfolut  enfin  âcdreffa,  avec  le  coadjuteur,  le  plan  de  la  conduite, 
que  tous  deux  dévoient  tenir.  Le  cardinal  partît  à  U  tête  du  clergé  de 
Paris ,  intrigua  ,  harangua ,  fupplia ,  fema  l'argent ,  &  fut  rebuté  par-tout. 
Gallon  attendoit  fon  retour  avec  impatience  ,  mais  fans  inquiétude.  Il 
croyoit  que  la  cour  s'eflimeroit  heureufe  de  le  reconquérir,  Se  qu^au  moin- 
dre défir  qu'il  feroît  paroltre  d'y  retourner,  elle  volerolt  au-devant  de  lui. 
Quelle  fut  (à  furprîfe  lorfque  fe  cardinal  lui  annonça  qu'il  n'avoic  efTuyé 
que  des  refus,  £c  que  fes  avances  étoieot  méptifées?  Bientôt  de  l'étonné- 
ment ,  it  paffe  à  la  colère  &  au  défefpoir.  Retz  s'ef&rce  de  le  calmer,  il 
veut  qu*on  renoue  la  négociation.  Mais  le  prince  ëtoit  trop  agité  pour 
prendre  un  parti  ;  il  hWut  attendre  un  temps  plus  favorable  pour  l'engager 
a  une  féconde  démarche. 

Cependant  Condé  avoit  auffi  des  ennuis  ^  dévorer.  Turennc ,  le  Fabiui 
de  la  France,  par  fa  fage  lenteur,  par  fa  prévoyance  plus  qu'humaine,  par 
fes  précautions  multipliées ,  minoit  les  forces  de  foo  fongueux  adverfsire , 
tenant  tout  prêt  pour  le  combat,  &  cependant  évitant  de  combattre,  plus 
terrible  dans  fes  retraites,  que  Condé  dans  fes  attaques;  Tavannes  effay^ 
cnvain  d'entamer  fon  armée  i  lorfqu'il  U  rapprocha  de  U  cour  qui  étoit  i 
Pontoife.  »  Qu'on  envoie  une  bride  à  Tavannes»  dit  Condé,  c'eft  un  âne.  « 
Ce  bon  mot ,  û  toutefois  on  peut  l'appcller  ainfi ,  lui  fit  perdre  ce  brave 
officier  qui  lui  avoit  rendu  de  fi  grands  fervices  ;  &  qui  pafTant  dans  Var- 
mée  royale",  apprit  ii  Condé  qu'il  n'étoit  pas  un  âne.  Lxxcmplc  éç  Ta- 
vannes fut  fuivi  par  d'autres  généraux,  que  l'humeur  cauflique  du  prince 
n'avoit  pas  épargnés.  Les  Efpagnols  &  les  Lorrains  de  fon  armée  ctoient 
odieui  aux  foldats  François  ^  U  populace  le«  pourfuivoic  avec  des  huées. 

Condé 
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Condé  qui,  par  fon  courage,  avoît  imprimé  tanr  de  terreur,  ne  pouvoir 
plus  même  ïnrpirer  le  refpeiâ  par  fon  rang.  Il  dtoit  depuis  long-temps 
étendu  fur  un  lit  de  douleur ,  &  jufques  dans  fon  camp  on  le  chanfonnoic 
far  la  caufe  de  fa  maladie.  Chavagnac,  ï  qui  il  fit  faire  des  cxcufes  pour 
un   mot  infuUant  qu'il  lui  avoir  dit ,  les  rcjetta  fièrement ,  &  fe  retira.  Le 

f>rince  étoit  trahi  par  Chavigny  qu'il  avoir  chargé  de  négocier  fa  paix  à 
a  cour.  N'ayant  plus  de  médiateur  qui  ménageit  fes  intérêts  auprès  du 
roi ,  il  crut  que  \t  feul  parti  qui  lui  refloît ,  étoic  de  chercher  une  autre 
parrie.  Il  ne  voyoit  en  France  que  la  perfpeâive  d'une  nouvelle  prifoo, 
U.  haine  &  la  vengeance  du  roi ,  &  riodifférence  d*un  peuple  qui ,  sM- 
clairant  peu  à  peu  fur  fes  vrais  intérêts ,  faifoic  chaque  jour  un  pas  vcté 
ion  devoir.  Mais  portant  chez  les  Hfpagnols  fa  fierté  naturelle  ,  fon  goût 
pour  la  fityre ,  fes  manières  hauret  &  durei ,  devoit-il  efpérer  que  ce 
f>euple~a]tîer ,  ces  orgueilleux  couriifansiferoîent  plus  patiens  que  les  Frao* 
çois  ?  Le  fon  du  connétable  de  Bourbon  ne  devoic-il  pas  l'ef&ayer  î  Ne 
dcvott-il  pas  fe  rappeller  que  lorfqoe  Charles-Ouînt  pria  un  de  ces  courti- 
fans  de  céder  fon  hôtel  ï  cet  illullre  coupable,  il  répondit  :  »  j'obéirai  p 
p  Sire ,  mais  des  que  lîourbon  fera  forii ,  je  mettrai  moi-même  le  feu  à 
«  ma  matfoD,  afin  d'anéantir  un  lieu  qui  Êit  habité  par  un  traître,  a 

Condé  pouvoit-il  fe  promettre  un  fort  plus  heureux  ?  Cependant  il  fal- 
loir ou  ticchir  en  coupable,  qui  demande  grâce  ,  inceruin  ^M  l'obtien- 
dra ^  ou  ajourer  la  perfidie  à  la  révolte.  Le  premier  parti  répugooit  à  fon- 
orgueil,  le  fécond  ^  fon  devoir,  &  le  devoir  fut  facrifié.  Après  avoir  pris 
avec  GaOon  de  vaines  mefures ,  pour  fermer  au  roi  rentrée  de  Paris» 
iprès  avoir  reçu  du  duc  la  promefTe  de  ne  point  rraiter  fans  fa  participa- 
tion, Condé  partit  enfin  avec  Charles,  duc  de  Lorraine  pour  aller  fe  jom- 
drc  aux  Efpagnols  fur  U  frontière,  &  les  alTurer,  quM  devenoit  leur  hôte, 
leur  compatriote ,  leur  compagnon. 

Son  déparr  fortifia  le  parti  du  roi ,  qui  commençoit  k  s'accroître  dans 
la  capitale.  On  lui  avoit  envoyé  demander  des  pafTe-ports  pour  de  nou- 
veaux députée ,  qu'on  vouloit  lui  envoyer.  Le  jeune  prince ,  qui  parloic 
éé\ï  en  maître,  déclara  qu'il  ne  fàlloit  poiot  efpérer  cette  faveur  «  tant  que 
le  duc  de  Beaufbrt  feroit  gouverneur  de  Paris ,  &  Broufïel ,  prévôt  des 
marchands.  On  croyoît,  que  le  duc,  en  habile  courtifan,  fe  hâteroit  de 
mériter,  par  une  orompte  démiffion,  l'oubli  de  fa  révolte  :  mais  on  étoic 
perfuadé,  que  le  raoaijque  Brouffel  jureroît  de  ne  quitter  fon  rang  de  pré- 
vocdes  marchands,  qu'avec  la  vie.  On  fe  trompa.  L'enthoufufme  eft  une 
efpcce  de  Bcvre  qui  a  fes  périodes  \  l'accès  étoii  pafTé  ;  BroufTcl  commen- 
çoit ^  rougir  de  fon  extravagance,  &  il  fut  farisrait  de  trouver  daru  une 
telle  circonftancc  un  prétexte  honorable  pour  defcendre  d'un  rang  nfurpé. 
La  réfifUnce  du  gouverneur  ne  parut  pas  moins  étonnante ,  que  la  docilité 
du  magifb-at.  H  efpéroit,  que,  par  le  traité,  on  légitimeroii  fon  ufurpa- 
tion,  &  qu'on  acheteroit  U  paix  i  ce  prix.  Il  déclara  donc,  qu'il  ne  vou- 
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&  que  les  deux  fàB'i 


dont  II 


loit  poÎDt  renoncer  au  gouvernement  ;  Cc  que  les  deux  rathons , 
capitale  étoit  déchirée,  rcndoîcnt  plus  que  jamais,  fon  litre,  fa  préfence , 
&  Tes  foins  nécetîàires. 

Ces  deux  ferlions  portoienpdes  noms  ridicules;  mais  leurs  elfets  Vicient 
déplorables.  Les  Frondeurs,  dans  quelques  tumulte*,  avoienr  arboré  dei 
bouchons  de  paille  pour  fc  diilinguer.  La  mode  en  croit  devenue  d  géné- 
rale, que  les  frmmes,  les  petits- maîtres,  les  jeunes  abbés  même,  en  por- 
toient.  Un  prédicateur,  plus  emporté  pour  le  roi,  que  les  ligueurs  ne  l'a- 
voteot  été  pour  le  pape,  exhorta  Tes  auditeurs,  ^  égorger  tous  les  Fron- 
deurs, les  affurant,  que  rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  ï  Dieu,  quVio 
pareil  malTacre.  11  les  invita  en  même  temps  a  orner  leur  cocffijre  d'un 
morceau  de  papier,  pour  fe  reconnoîirc.  Telle  fut  Torigine  des  faâions 
de  U  paille  &i  du  papier ,  qui  fe  livrèrent  quelques  combats ,  heureufe* 
ment  moins  meurtriers  que  le  madacre  de  la  Saint  Barthélemi,  dont  le 
prédicateur  aurott  voulu  réjouir  fa  vue.  Le  parti  de  ta  paille  l'emporta  en- 
fin ,  on  envoya  de  nouveaux  députés  à  la  cour.  Le  roi  les  reçut  d'un  air 
mêlé  de  clémence  &  de  hauteur,  leur  parla  d'un  ton  doux  &  ferme  ^  U 
Ibis.  »  Je  fuis  prêt ,  leur  dit-il ,  à  rentrer  dans  ma  capitale.  Les  fautes  de 
*  mes  fujets  m  ont  infpiré  plus  de  pitié  que  de  courroux.  J'aî  plaint  leur 
a  aveuglement ,  &  fuis  difpofé  à  accorder  une  amni(lie  générale.  L'abdication 
tt  de  Brouffel  eflunaâe  de  fourniHion ,  qui  meplak:mais  il  ne  fufRt  pas ^ 
I»  il  faut  que  les  échevins  nommes  dans  des  aifembtées  tuniultucufes,  oii  tes 
»  fuifrages  n^étoient pas  libres,  cèdent  leurs  places  à  Cuillois  &  à  Phélîppes, 
»  êc  que  le  duc  de  Beaufort  rende  au  maréchal  de  THàpital  le  gouverae- 
s>  ment  de  Paris,  qu'il  lui  a  enlevé.  «<  Les  députés  des  iix  corps  des  mar- 
chands furent  reçus  avec  plus  de  douceur  encore.  A  leur  retour,  ils  célé- 
lirerent  la  clémence  du  roi ,  fon  amour  pour  fes  peuples.  Le  feul  Gafloa 
fe  voyoit  rebuté.  Des  marchands  étoient  carefTés  à  U  cour ,  undis  que 
fes  émiiîaires  y  efT'uyoient  des  affronts,  qui  rejailIiiToienc  fur  lui.  Il  trem- 
bloît  que  la  paix  ne  fe  conclût  fans  fa  participation ,  &  qu'il  ne  fût  fi^l 
facrifié  à  la  vengeance  du  roi.  Le  duc  de  Beaufort  donna  la  démiffion.  Ec 
Gaflon,  qui  cherchoit  à  tirer  parti  des  circonflances,  ûi  publier  que  cette 
abdication  étoit  fon  ouvrage.  La  cour  ne  daigna  pas  même  feindre  de  te 
croire;  &  Gafton  eut  la  douleur  de  voir  le  roi  fe  réconcilier  avec  fes  fu- 
jets, avant  de  fe  réconcilier  avec  lui^  d'entendre  les  cris  de  vive  U  roi^ 
dont  toute  la  ville  recentilToit  lorfquHt  fit  fon  entrée;  de  voir  les  flammes 
des  bûchers,  que  l'alégrefTe  publique  avoit  allumés.  Gafton  pafTa  bîentàc 
de  la  crainte  \  la  colère;  &  de  la  colère  au  délire.  Il  vouloir  fe  venger^ 
&  n'avoit  pas  de  quoi  fe  défendre;  fans  armée,  il  fongeoit  ï  livrer  des  bo- 
uilles; on  rit  de  ces  excès,  plus  dignes  de  pitié  que  d'indignation.  L'am- 
niflie  n'étoii  point  encore  publiée,  &  ce  délai  Uiffoit  encore  au  roi  U  li- 
berté de  punir  les  plus  coupables,  c>ft-i-dire,  ceux  qui  avoienr  entraîné 
1<  peuple  dans  le  crime.  Louis  XIV,  ne  fe  croyoit  poiuc  en  fuieté,  uny 
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qje  GâHon,  Mademoifelle  de  Montpcnfîer,  &  les  autres  chefs  écoient  dans 
Paris.  L'exil  écoït  le  moindre  châtiment  qu'ils  eufTent  méiîié  ;  &  le  roi 
pouvott  paroln'e  encore  clément  &  généreux ,  en  les  éloignant  de  la  cour 
oc  de  la  capitale.  Ce  fût  fa  feule  vengeance  ;  il  rappella  le  parlement  de 
Pontoife  à  Paris,  rétablit  la  plupart  des  autres  membres,  &  n'excepta  de 
cette  grâce ,  que  ceux ,  qui  jufqu'au  dernier  moment ,  avoieot  donné  des. 
Ugoes  de  haine  &  d'indépendance. 

»  Une  déclaratioo  défendit  au  parlement  de  $*immifcer  dans  les  affaires 

m  d*Etat,  foit  relativement  à  l'adnùoiflration  générale,  foit  reladvement  k 

•m  ta  direâîOD  des  finances  ;  affaires ,  dont  leur  profejjion  leur  avoir  donni 

»  peu  de  connoijfa/jce  ;  elle  leur  défendoit  en  outre  de  rien  prononcer  contre 

B  ceux  qu'il   ptairoît    k    Sa    Majefté    d'appeller  au  gouvernement   de    fon 

*  royaume ,  déclarant  dés-lors  nul  fie  de  nul  efB;t ,  tout  ce  qui  fe  feroic 
m  de  cotitraîre  ^  ce  fujei  dans  la  compagnie.   Le  troifîeme  article  enBn , 

•  rappellant  le  pirlement  à  la  fé vérité  des  anciennes  ordonnances,  dèfen- 
»  doit  ï  tous  fes  membres  d'avoir  aucune  habitude  avec  les  princes,  de  leue 
»  £ure  la  cour,  d'affiAer  à  leurs  confeils,  de  prendre  la  direâîoo  ou  Pin- 
»  tendance  de  leurs  af&ires,  de  recevoir  d'eux,  ni  penfions  ni  gratifica* 
»  tiooj,  anoullant  tous  les  brevets  contraires  i  ces  difpoiïtions ,  qu'on  avoît 
»  pu  leur  accorder.  « 

Le  cardinal  de  Retz  quî  ne  s'étoît  pas  vu  nommé  dans  la  liRe  des  prof- 

criu,  commença  à  fe  perfuadcr,  que  quelques  Itgers  ferviccs,  qu'il  avoit 

rendus  ï  la  cour,  avoient  fait  oublier  tous  fes  crimes,  fit  quM   feroit  le 

plus  épargné,  quoiqu'il  fût  le  plus  coupable.  On  le  détrompa  en  l'arrêtant. 

On   n'avoit   rien  ftaïué  encore  fur  la  trahifon  du  prince  de  Condé.  On 

attendoit  en  filence   ce  qu'il  plairoit  au  roi  d'en  ordonner.   Ce  prince  fe 

rendit  au  parlement,  fans   ponïpe,  fans  fuite,  avec  un  extérieur,  qui  an- 

nonçoit  qu'il   alloit  ufer  d'une  févérité  qui   coÛtoit  i.  fon    cccur.  »  Condé 

s  fut  ajonrné  fur   la  frontière,   pour  comparoitre  devant    le  roi  dans  foQ 

»  parlement,  &  fe  conftituer  prifonnier  k  la  conciergerie  dans  quinzaine, 

»  a  hute  de  quoi  fon  procès  lui  feroit  fait ,  à  lui  &  à  tous  fes  adhèrent. 

m  Tous  le«  délais  étant  expirés ,  toutes  les  formalités  remplies,  le  roi,  deux 

9   mois  apr^s  retourna  au  parlement ,  où   l'arrêt  fijt  prononcé ,  &    Condé 

•   d^laré  contumace,  criminel  de    lefe-majefté,   fit   condamné  à  fouffrir 

»  telle  mort  qu'il  plairoit  au  roi  d'ordonner ,  le  refpeft  qu'on  doit  au  fang 

»    royal  ne  permettant  pas  de  fpécifîer  le  genre  du  fupplice.  En  attendant 

»  il  fut  de/Hiué  de  toutes  fes  charges ,  &   (es  biens  confîfqués  Se  réunis 

te  ^  la  couronne,  u 

Le  triomphe  de  la  cour  étoît  parfait.  Tout  étoit  calme  dans.  Paris ,  les 
faâieux  avoient  porté  dans  l'exil  leurs  remords ,  leur  honte  ,  leur  im- 
puiïOnce.  Le  parlement  étoît  rentré  dans  les  bornes  de  fon  pouvoir ,  fie 
lact^fait  d'écUîrer  la  cour  par  de  fages  remontrances,  n'afpiroic  plus  h  U 
gouverner  par  des  coups  d'audace  6c  d'autorité.   Le  trône  avoic  repris  foo 
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•niiqiie  niajcfirf.  Toytes  les  fatyres  rftoient  retombées  dans  l'oubli ,  dont 
ctïcj  n'auroient  jamais  dû  fdrtir.  Il  ne  refte  plus  ^  Anne  d'Autriche  que 
de  rappcller  Mazarin ,  &  tous  fes  vœux  font  coiublés.  Mais  de  quel  œil  le 
peuple  verra-t-il  reparoîrre  un  mÎDÎftre  odieux,  dont  il  a  dcmand!éle  fang  f 
De  quel  œil  le  parlement  verra-t-il  régner  daas  le  Louvre  cet  homme, 
qu'il  a  condamné  ï  mort  ,  6c  donc  il  a  mis  la  téce  à  prix  >  De  quel  ail 
enfin  la  noblefïe  recevra-t-etle  un  mtniAre ,  qui  l'a  traitée  avec  tant  de 
hauteur  &  de  mépris  ^  L'incendie  va-t-il  Te  nUlumer  ?  Tous  les  troubles 
vont-ils  renaître  ? 

Mazarin  reparoit  (  1^53  )  ;  &  le  peuple  qui  l'a  prorcrit ,  le  reçoit  avec 
.des  accbmations  de  joie,  d  It  fut  étonné,  du  M.  de  Voltaire,  de  rentrer 

V  dans  Paris  tout  puiHanc  &  tranquille  :  Louis  XIV  le  reçut ,  comme  un 
»  pcre,  &  le  peuple,  comme  un  maître.  On  lui  fît  un  fefHn  à  l'hôtel-de- 
s  ville ,  au  milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jetta  de  l'argent  à  la 
p  populace;  mais  on  die,  que,  dans  la  joie  d'un  H  heureux  changement, 

V  il  témoigna  du  mépris  pour  notre  inconfiance.  Le  parlement ,  après  avoir 
9  mis  fa  léte  à  prix ,  comme  celle  d'un  voleur  puolic  ,  le  complimema 
s  par  députés,  a 

On  vit  encore  quelques  troubles  s'élever  dans  les  provinces.  Mab  c'étoît 
un  refte  d'orage  que  l'approche  des  troupes,  eut  bientôt  calmé.  II  nerefla 
plus  à  Louis  XIV  d'autre  ennemi  parmi  (es  fujets,  que  le  prince  de  G}ndéy 
(|ue  les  hauteurs  &  la  jaloufie  des  généraux  Efpagnols,  punifToient  chaque 
îour  de  fa  perfidie  ,  &  qui  ,  après  tant  de  viciflltudes ,  rentra  en  grâce  par 
le  traité  des  Pyrénées. 

Loffqu'on  réfléchît  fur  les  troubles  de  la  Fronde  ,  od  eR  forcé  de  coti- 
venir  que  la  cour  avoit  eu  des  torts.  C'étoit  infulter  la  nation  entière,  • 
que  de  confier  à  un  étranger  ,  le  foin  de  la  gouverner  \  c'écoit  déclarer , 
que  parmi  tous  les  membres  de  ce  corps  politique  ,  on  n'en  avoit  pat 
trouvé  un  feul ,  qui  pût  en  devenir  la  léie.  On  ne  peut  douter  cependant, 
que  dans  tous  les  fiectes ,  la  nature  n'cnfânce  des  génies  capables  de 
grandes  chofes.  Mais  il  {aux  les  chercher,  il  faut  écarter  la  foule  devant 
eux  ,  &  renverfer  les  barrières ,  que  Tintrigue  ,  &  l'envie  leur  oppofcnt. 
Un  François,  avec  des  talens  ordinaires,  parviendra  plutôt  à  s'anircr  le  ref- 
peét  &  l'amour  de  fes  compatriotes  ,  qu'un  étranger  avec  les  qualités  les 
plus  brillantes.  D'Amboife ,  &  Fleuri  ont  prouvé ,  qu'avec  un  jugement 
jâio ,  beaucoup  de  droiture ,  &  de  douceur ,  des  hommes  médiocres  peu- 
vent gouverner  la  France.  Tout  joug  étranger  eft  odieux  ,  êc  comme  le 
miniftre  efl  en  effet  plus  roi ,  que  le  roi  lui-même ,  fi  ce  mtniftre  eft  né 
hors  de  nos  frontières,  la  nation  a  pour  lui  la  m^me  indigtution,  dont  elle 
ieroit  animée  contre  un  conquérant ,  qui  l'auroii  fubjuguee.  Anne  d'Autri- 
che commit  donc  une  faute  en  confervant  Mazarin  malgré  le  peuple.  Mais 
ce  peuple  lui-même  ,  par  fa  révolte ,  s'attira  plus  de  nuux  cent  fois  que 
Mauxin  ne  lui  eu  auroit  fait;  & ,  parmi  ces  maux ,  il  hut  compter  encore 
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4e  ridicule  V  que  jecterCDt  fur  la  nation  tant  de  coatxadiâîons  £e  d'inconfë- 
quences.  Toutes  ces  bifarreries  ont  été  faifies  avec  beaucoup  d^adrefle  par 
l'auteur  de  ^^"^  ^^  ^  Fronde  ,  ouvrage  efiimable  ,  où  les  dîfcnffions 
même  îméreflent ,  où  les  ciufes  des  événements  font  bien  développées, 
où  toutes  les  conjeâures  font  vraifemblables  y  mais  dont  le  (iyle  eft  telle- 
ment inégal  »  qu'on  doute  que  le  tout  foit  d'une  même  mûn.  Cefl  princi- 
palement dans  cène  hiiloire ,  que  nous  avons  puifé  tes  matériaux  qui  nous 
ont  fervl  à  former  cet  article.  (D.  S.) 
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FUENSALDAGNE,    (Le  Comte   de  )    hahiU  Négociateur 

EfpagnoL 

J  E  ne  fais  fi  !e  comte  de  Fueofaldagne  a  fervi  en  d'autres  ambaflade» 
qu'ea  celle  de  France  :  mais  de  la  f^çon  dont  il  fe  comporta  en  cetle-cî 
dans  le  dernier  fiecle  »  il  faut  convenir  qu'une  feule  amba/Tade  fufHt  pour 
donner  une  haute  réputation  à  rambaffadeur.  II  avoît  donné  des  preuves 
de  fon  habileté  pendant  quM  avoit  eu  la  principale  direction  des  olfaires 
des  Pays-Bas  fous  Tarchiduc  Léopold ,  &  enfuite  au  gouvernement  de  Mi* 
lan.  Comme  il  favoît  te  mauvais  état  de  ces  provinces-U  il  fut  le  pre- 
mier qui  détrompa  don  Louis  de  Haro  des  vaines  efpérances  donc  le  coofeil 
d*£fpagne  étoit  prévenu  de  les  pouvoir  garantir  des  armes  Fraoçoifes ,  6c 
ce  fut  lui  qui  lui  confeilla  de  faire  la  paix  ^  quelque  prix  que  ce  fur.  Ce 
fut  dans  cette  intention  quM  commença ,  étant  encore  à  Bruxelles ,  ^  en- 
iretenir  correfpondance  avec  le  cardinal  Mazarin  ,  &  qu'il  s'oppofoit  \ 
tout  ce  que  le  prince  de  Condé  vouloit  entreprendre  pour  irriter  encore  la 
France.  Etant  gouverneur  de  Milan  il  continua  cette  correfpondance ,  dp 
forte  qu'étant  celui  qui  avoit  donné  les  premières  dilpoQtions  ï  la  paix  g 
on  jugea  après  le  traité  des  Pyrcnccs ,  qu'il  feroit  aulfi  le  plus  propre  à 
confcrver  un  firuit  qu'il  avoit  planté  &  cultive  ;  c'efl  pourquoi  on  l'envoya 
anibaHadeur  extraordinaire  à  Paris.  II  s'étoit  C\  dignement  acquitté  des  grands 
emplois  qu'on  lui  avoit  conRés ,  qu'il  n'eût  point  de  peine  à  réuflir  en  ce- 
lui-ci, où  il  tint  une  conduite  C\  fage  &  fi  égale  qu'il  fut  bien  autant  aimé 
à  la  cour  de  France ,  qu'il  étoit  eflîmé  en  celle  d'Efpagne.  Wicquefort 
lui  rend  ce  glorieux  témoignage. 

Fueofaldagne  fîniffoit  fon  ambaflàde ,  lors  de  la  rencontre  que  le  comte 
DeHrades  &  le  baron  de  Vatteville ,  ambaffadeurs  de  France  &  d'Efpagne 
\  la  cour  d'Angleterre,  eurent  \  Londres,  en  \6Si  ,  ou  ils  fe  difputereat 
fi  violemment  ta  préféance.  Dès  que  l'on  fut  inilruit  ï  Verfailles  de  ce  qui 
s'étoic  paffé  \  Londres,  le  roi  fit  dire  au  comte  de  Fuenfaldagne  qui  avoîc 
dcj.N  commencé  à  faire  fec  vifttes  d'adieu  ,  qu'il  eût  \  fortir  de  la  cour  en 
vingt-quatre  heures,  &  à  ne  fe  point  arrêter  en  aucune  des  villes  de  fon 
paliage  ,  qu'il  ne  fût  hors  du  royaume.  L'Efpagne  le  nomma  enfuite  gou- 
verneur des  Tays-Bas  \  mais  U  mourut  en  arrivant  dans  la  première  ptac« 
de  foQ  gouvernement. 
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F  U  L  D  E  ,    Etat  Ecclcfiaftiquc  (PAlUmaffie. 

I  ^'É\^CHfi  de  Fulde  eft  firué  dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  aux  confins 
de   U  HefTe ,  des  comtés  d'Ifenbourg  &  de  Hanau  ,  de  révéché  de  Wurtz- 
bourg ,  de  U  principauté  de  Henneberg ,  &  de  quelques  diJlriâs  relevans 
de  Tempire,^  liue  de  feigneuries  immédiates.  On  lui  donne  i)  à  i<(  milles 
<l^AIIen\agne  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &   lo  à   iz  dans  fa  plus  grande 
largeur.   CVft  un  pays  montueux  &  chargé  de  ferêts,  mais  où  les  bonnes 
terres  labourables   ne   manquent    pas,   &   où  ron  trouve  aufll  des  falines 
conftdérabfef.  Il  c(l  arrofé  des  rivières  de  Fulde  &r  de  Saaie ,  &  fait  com- 
merce de  bois  ,  de  grains  &  de  bétail.  U  fe  divife  en  ic  bailliages  ,  dont 
chacun  a  une  ville,  ou  un  bourg,  ou  un  gros  village  pour  chef-lieu.    Les 
villes  Tooi  Fulde,   capitale  de   tout  l'Ftat.   ville  médiocrement  grande  & 
mcdiocremcnt  peuplée,  Burghaun  ,  GeylT,  Huneftid,  Brukenau,  Hamel- 
bourg ,  SalmunÂer,  &  He/bflein.   La  plupart  font  anciennes  &  munies  de 
châteaux  ,  mais  petites  d'ailleurs ,  &  peu  fiorilTantes.   U  y  a  généralement 
dans  tout  ce   pays-là  ,    trop  de  couvcns ,  &  trop  de  biens  cccléilailiques. 
L'on  y  compte  5o  églifes  paroi^iales,   &   94.  annexes,  toutes   catholiques 
romaines ,  ^i  la  réferve  de  9  paroifles  qui  iuivent  la  dodrine  de  Luther. 

Cet  Etat ,  compofé  en  grande  partie  de  la  contrée ,  jadis  appellée  Btt^ 
chau i  Buchonia,  Boconia  ,  Bocauna,  Biiochunna  ^  Puokunna^  •prit  naiC» 
iifKe  l'an  742  de  l'ere  chrétienne,  fous  les  aufpices  de  S.  Bonirace ,  apô- 
tre de  rAllcmaene ,  &  fous  la  régence  de  Carlonian ,  firere  &  collègue 
de  Pepîa-Ie-BreF.  Par  les  confeils  du  faint ,  &  par  la  permlflion  du  prince , 
un  moine  Allemand  ,  nommé  Sturm ,  pénétra  dans  les  fombres  &  values  fo- 
rêts qui  couvroient  la  contrée,  &  y  cherchant  un  Heu  propre  à  l'emplace- 
ment d^un  monaHere ,  le  trouva  âc  le  fixa  dans  Tendroit  oà  la  ville  de 
Fulde  eÙ  aujourd^ui  bâtie.  Ce  lieu  n*étoic  pas ,  î  la  vérité ,  tellement  fo« 
liiaîre,  que  les  religieux,  deflinés  ï  l'habiter,  n'y  puffbnt  avoir  quelque- 
fois &  des  témoins  flatteurs  de  leur  dévotion ,  &  des  bienfaiteurs  commo- 
des de  leur  établiffenient.  Sturm  eut  l'attention  d'obferver,  que  dans  cet 
endroit  pafToient ,  à  Tordinaire  ,  les  marchands  Thuringiens  qui  commer- 
^oiem  avec  Mayencc.  Cet  avantage  ne  lui  parut  pas  devoir  être  négligé  ; 
il  crut ,  comme  bien  d'autres,  pouvoir  allier  quelques  conitdérations  mon- 
daines avec  la  gloire,  alors  exemplaire,  d'aller  prier  Dieu  dans  des  en- 
droits fAuvâgei.  Mais  il  étoit  du  fort  de  cette  humble  fondation  de  jouir, 
avec  le  temps,  d'une  profpérité  très-indépendante,  êc  du  bonheur  qu'une 
foUtude  peut  donner,  &  de<;  aumônes  que  des  piiifâgers  peuvent  faire.  A 
juger  en  eflfet  de  fon  mérite  par  fes  fuccés  temporels ,  on  ne  peut  doiucr 
oue  cette  abbaye  n'ait  au  moins  été  bien  agréable  aux  yeux  des  hommes; 
oc  il  faut  avouer  auffi ,  que  dans  fon  efpece ,  elle  a'eft  pas  la  feule  fur  qui 
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tombe  cette  réflexion.  Mais  enfin,  il  efl  très-f&r,  que  de  concert  avec  Us 
papes,  les  foaverains  de  l'Allemagne  ont  comblé  Fulde  de  diftinâions  & 
de  richeâès.  Pour  ne  parler  ici  que  de  Tes  honneurs,  Tes  biens  s'étant  ac* 
cumulés  comme  la  plupart  de  ceux  de  fes  femblables ,  c'eft-à-3îre ,  par 
des  dëfrichemens ,  par  des  concernons ,  par  des  ufurpatioos  ;  pour  ne  parler 
dis- je,  que  de  (es  honneurs,  dès  l'^  751,  le  pape  Zacharie  I,  déclara 
cette  fondation  exempte  de  toute  jurif3i6lîon^pircopale ,  &  cet  a^aochif^ 
femeot  ifiit  ratifié  l'an  7^5,  par  le  roi  Pepin-Ie-Bref»  &  par  le  pape» 
Etienne  IV.  L'an  96a ,  le  pape  Jean  XIII ,  lui  donna  la  prînutie  de  tontes» 
les  abbayes  de  France  &  d'Allemagne ,  &  Sylvellre  U  y  ajouta  la  pré- 
rogative de  pouvoir  convoquer  des  conciles,  oc  de  n'en  appeller  au  pape 
mni  la  façon  des  ëvéques.  Avec  la  même  prédileâion  ,  Pempereur ,' 
Orhon  I ,  Créa  les  abbés  de  Fulde  ,  archi*chanceliers  des  impératrices  d'AU 
lemagne ,  &  Charles  IV  les  confirmant  dans  cette  dignité  perpétuée,  IciiP 
accorda  encore  le  privilège  exclufif  de  mettre ,  de  leurs  mains  »  à  chaque 
occaiion ,  la  couronne  fur  la  tête  de  ces  princefTes,  &  de  Pen  6ter.  finfin 
le  pape  Benoit  XIV  éleva  ces  abbés  au  rang  des  évéques.  Pan  17$!,  ùtné 
les  foumettre  à  aucun  métropolitain  ,  mais  fans  les  difpenfer  en  mèaie 
temps  des  règles  de  l'état  régulier.  Leurs  titres  aâuels  font  donc ,  iviqtm 
&  abbé  de  Fulde  ,  prince  du  S,  Empire  Romain ,  archi-chancelier  de  Pim^ 
pératrice  régnante ,  &  primat  de  la  Germanie  &  des  Gaules,  Cefl  par  \e0 
fuf&ages  de  leur  chapitre  que  ces  princes  évéques  font  élus,  &  ce^ch»*- 
pitre  efl  compofé  de  quinze  chanoines ,  lefquels ,  comme  le  dît  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt ,  ne  font  admis  dans  cette  maifon  d'humilité ,  qui*^ 
près  avoir  fàît  preuves  de  noblelTe. 

En  fa  qualité  de  prince  du  Saint*Empîre ,  l'évéque  abbé  de  F^kle; 
prend  place  3t  la  diète  de  Ratisbonne ,  immédiatement  après  l'évéque  ât 
Coire  ;  &  en  celle  de  membre  du  cercle  du  haut-Rhin ,  il  fiege  encrer 
l'évéque  de  Bâle ,  &  le  grand-prieur  de  faint  Jean  de  Jérnfalem ,  prince' 
de  Heicersheim.  Ses  mois  romains  font  de  a^o  florins ,  &  fk  cootribo- 
tion  3k  Wetziar,  eft  de  343  ridallert  4  |  creutzers.  Il  a,  pour  Padmîm(^ 
tratioo  de  fa  réeence,  un  confeil  proprement  dit,  une  cour  ^Sodale,  un 
tribunal  eccléfiaftique ,  &  une  chambre  des  finances.  C'eft  aujourd'hui  mr 
baron  de  Bibra  qui  règne  à  Fulde. 


F  U  L  V  I  E  ,   célèbre  Romaine. 

Jr  ULVIË  éioit  de  la  famille  Fulvia ,  qui  donna  un  grand  nombre  de 
confuls  &  de  grands  capitaines  \  la  république.  La  magnanimité  de  lèt 
ancêtres  avoit  exalté  &  gâté  fon  ame.  Elle  eut  toute  Pambîtion  des  héros, 
avec  toutes  les  foibleffes  de  fon  fexe.  Elle  fut  d'abord  mariée  au  turbulent 
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CfoJias ,  6c  ce  fut  ï  cène-  école  qu^elle  fe  forma  aux  intrigues  qui  Toccu- 

percni  toute  fa  vie.  Ce  fut  elle  oui  découvrit  <k  Cicéron  la  coojuration  de 

Catilina;  &  qui  l'avertît  de  fe  défier  de  Cerhegus.  Son  divorce  avec  CIo- 

dius  la  fit  paifer  dans  le  Ut  de  Curion.  Cette  femme  ambitieufe  du  com- 

mandemeat  ne  fe  bornoit  point  à  tenir  le   fceptre  domeftique  \  fa  fierté 

eut  dédaigné  l'époux  !e  plus  aimable,  s'il  n'eut  partagé  avec  elle  l'empire 

du  monde  ;  ce  fut  l'ambition  qui  lui  fît  contraaer  un  troifieme  mariage 

avec  Marc-Antoine.  Cette  alliance  la  rendit  ennemie  de  Cicéron ,  qui  lança 

d'amcres  inveflives  contre  elle,  quoique  ce  fût  à  elle  qu'il  fut  redevable 

4ie  Ift    gloire  d'avoir  fauve  la  patrie^  lorfque    les  aHaflins  de   cet   orateur 

lui  apportèrent  fa  tête ,  elle  la  contempla  avec  un  plaîfîr  barbare ,  &  après 

«voir  ra(ïàfié  Ces  yeux  de  ce  fpeftacle  inhumain,  elle  perça  fa  langue  avec 

un   poinçon  d'or  en  vomifTant  contre   elle  toutes  les  indignités  dont  une 

iënuDC  en  fureur  efl  capable.  Affociée  aux  fureurs  de  fon  époux ,  elle  fie 

^clarer  fon   caraôere  fanguinaire  pendant  les  profcriptions    du   triumvirat, 

Tcmme  d'un  mari  impudique  &  volage  comme  elle  ,  elle  rompit  bientôt 

une  chaîne  qui  les  génoit  l'un  &  l'autre,  &  lorfqu'elle  le  vit  paffer  dans 

les    bras   de   Cléop^tre ,  elle  eut  l'ef&onterie   de  dire  ;    cette  Egyptienne 

m'aura  l'obligation  de  fes  plaillrs  ^   c'efl  moi  qui  ai  donné  des  levons  de 

volupté  à  fon  amant. 

Quoiqu'elle  fut  incapable  d'un  véritable  attachement ,  ialoufe  fans  aî« 
mer,  eue  vit  avec  chagrin  Antoine  attaché  au  char  de  Cleopatre.  Furieufe 
de  ce  mépris  elle  employa  tous  les  artifices  pour  engager  Augufle  à  s'af- 
focicr  à  fon  refTentiment ,  6c  ayant  efTuyé  un  refus,  elle  prit  les  armes  & 
donna  le  premier  exemple  d'une  Romaine  qui  fe  mettoit  à  la  tête  des 
mécontens,  pour  caufer  une  révolution  :  la  fortune  féconda  mal  fon  au-* 
dace.  Vaincue  &  fans  efpoir  de  réparer  fes  pertes,  elle  fiit  chercher  uq 
âûle  auprès  d'Antoine,  dont  elle  efpéroit  de  ranimer  les  premiers  feux; 
&  dont  elle  n'éprouva  qu'un  injurieux  dédain.  Cette  femme  impérieufe  ne 
put  (e  réfoudre  à  furvivre  ^  cet  affi-ont.  La  vie  lui  devint  un  fupplice, 
elle  mourut  de  douleur  avec  la  réputation  d'une  femme  fupérîeure  qui 
n'avoit  eu  que  l*abus  6c  les  écarts  du  génie. 


FUNÉRAILLES,    derniers    devoirs   fuc    l'on    rend   aux 

morts. 

V^  Hez  tous  les  peuples,  6c  dans  toutes  les  religions  du  monde,  l'a- 
mour, la  reconnoitfance  ,  6c  plus  fouvent  la  vanité,  ont  confacré  ces  de* 
voirs  par  les  plus  auguftes  cérémonies.  Une  douleur  fincere  fe  foulage, 
en  fe  manifâHant  au  dehors  :  des  regrets  fimulés  ont  befoin  d'un  appa- 
reil extérieur  pour  être  crus  ûoceres>  Aioutooi  ^  cela  le  fencimeat  iniinie 
Tofftf  XX,  Ce 
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èc  prefquVmverfel  de  rimmortalité  de  l'amc,  &  rincerntudc  de  fon  éttt 
après  (i  féparaiion  d'avec  le  corps.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer 
raccord  èi  l'unanimité  de  tomes  les  nations? 

1°.  Pour  égayer  !e  férieux  &  la  trifte  uniformité  de  cet  article,  noui 
placerons  ici  quelques  réflexions  de  Lucien  fur  le  deuil,  qui  nous  ont  paru 
pleines  de  fel  &  d*enjouemeni.  Le  but  de  Tauteur  eil  de  fe  moquer  de 
toutes  les  cérémonies  funèbres  en  ufage  chez  les  Grecs,  &  patiicuHére- 
ment  des  pleurs  &  des  lamentations  dont  ils  accompagnoient  les  Funérailles. 

Il  11  ne  me  paroii  pas  inutile  de  jetter  un  coup-d'œil  fur  ce  qui  fe  pafTe 
dans  les  Funérailles,  d'obfcrver  les  difcours  que  Ton  tient  aux  parens  du 
défunt  pour  les  confoler,  &  fur-tout  d^examiner  la  conduite  des  parent 
eux-mêmes,  qui  pleurent  la  mort  de  quelqu'un  de  leur  famille,  comme 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  ftjnefte  &  pour  eux  &  pour  lui.  Infenfés  ! 
comment  peuvent- ils  favoir  fi  la  privation  de  la  vie  eft  un  mal  ou  un 
bien  pour  le  défunt?  Mais,  daos  le  deuil,  on  fuît  Tufage  Si  la  coutume 
beaucoup  plus  que  la  raifon.  Les  idées  que  le  vulgaire  fe  forme  de  la  mort, 
peuvent  être  regardées  comme  le  fondement  de  toutes  les  cérémonies  fii- 
nebres.  La  multitude,  c*efi-i-dire,  ceux  que  les  fages  appellent  idiots  y 
ajoutent  foi  aux  hhXti  d'Homère  &  d'Héfiode,  comme  3t  des  oracles.  Ils 
prennent  leur  poéfie  pour  la  règle  de  leurs  fentimens  ;  6c ,  d'après  ce» 
agréables  menteurs ,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  fous  la  terre  un  abyme  pro- 
fond, qu'ils  nomment  tartare,  C'efl,  difent-ils,  un  lieu  vaDe  èc  fpacicux, 
mais  obfcur  &  ténébreux.  On  pourroit  croire  cependant  qu'il  y  nùt  clair 
pour  eux  ;  car  ils  ont  cxaâement  vu  tout  ce  qu'il  contient. 
1  *  Fluton  e(l  le  Dieu  de  ce  fombre  empire  qui  lui  efl  échu  en  partage. 
Dés  que  les  morts  font  une  fois  entrés  dans  ce  féjour,  ils  y  demeurent 
attachés  par  des  liens  indirt'olubles.  On  ne  permet  à  perfoone  de  revenir 
fur  U  terre.  Si  quelques-uns  ont  obtenu  cette  permiflion,  ils  font  en  trér» 
petit  nombre  ^  oc  il  y  avoit  de  grandes  raifons  pour  qu'on  leur   accordât 


premier  que 

folument  une  barque  pour  le  traverfer;  car  il  efl  trop  profond  pour  qu^on 
ie  puifle  paffer  ï  pied ,  &  trop  vaHe ,  pour  qu'on  puiffe  gagner  rautre  Dord 
ï  la  nage.  Les  oiïeaux  eux-mêmes  ne  peuvent  le  traverfer  en  volant.  Auiïï- 
tôt  qu'on  efl  débarqué,  on  voit  une  porte  de  diamant  dont  la  garde  efl 
confiée  ï  j€aque.  Auprès  de  lui  cR  le  chien  ï  trois  têtes,  qui  carefie  ceux 
qui  entrent ,  «  fe  jette  avec  fureur  fur  ceux  qui  veulent  loriir.  On  ren- 
contre enfuite  une  grande  prairie  où  coule  le  fleuve  d'Oubli,  qu'on  ap- 
pelle LéiAî,  On  tient  ces  particularités  de  ceux  qui  font  autrefois  revenus 
des  enfen,  tels  qu'Alcefle,  Protéfilas,  Théféc  et  Ulifle  Ci  vantés  par  Ho- 
meie.  Ces  témoins  font  graves  &  dignes  de  foi,  mais  ils  n'ont,  fans  doute, 
pas  bu  des  eaux  du  fleove  Léthé ,  car  ils  n'aurolent  pas  û  bonne  mémoire. 
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Pfuton  &  Pfofcrpîne  gouvernent  cette  république  infernale.  Ils  om  poyr 
miniftres  les  furies  &  Mercure  ;  mais  ce  dernier  n'eft  pas  toujours  dans  lei 
enfers.  U  y  a  deux  juges,  qui  font  comme  les  lieutenans  du  roi  Ôi  les  fa^ 
nrapes  de  cet  empire  :  on  les  nomme  Minos  fit  Rliadamanu,  tous  deux 
Cretois,  tous  deux  fils  de  Jupiter.  Ils  envoient  dans  l'EIyfée,  comme  dans 
une  efpece  de  colonie ,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  venucufe  &  fans  rc- 

Î (roche.  Pour  les  mrfchans,  ils  les  livrent  aux  furies,  qui  font  chargées  de 
es  tourmenter;  &  que  n'imaginent-elles  pas  pour  faire  fouftrir  ces  malheu- 
reux >  Elles  déchirent  les  uns  à  coups  de  fouet;  elles  brûlent  les  autres  ; 
elles  obligent  ceux-là  de  rouler  fans  ceiTe  un  gros  rocher  :  elles  livrent 
ceux-ci  en  proie  aux  vautours;  mais  abrégeons  ce  trifte  détail.  Ceux  qui 
ont  tenu  un  milieu  entre  la  vertu  &  le  crime,  éc  c^eil  le  plus  grand  nom- 
bre, errent  dans  la  prairie,  privés  de  leurs  corps  &  devenus  de  vains 
fincômes,  des  ombres  légères  qui  sMvanouinenc  comme  la  fumée  dès  qu^on 
tes  louche.  Ils  fe  nourriflent  des  libations  &  des  offrandes  dont  on  honore 
leurs  tombeaux  ;  & ,  fi  quelqu'un  d'eux  nV  laiffé  ftir  la  terre  ni  parens  ni 
■mis ,  le  malheureux  court  rifque  de  mourir  une  féconde  fois  de  faim. 
M  Ces  contes  ont  fait  une  fi  grande  imprcffion  [fur  l'efprit  du  vulgaire , 
<rau{fîcôt  que  quelqu'un  eft  mort,  on  commence  par  lui  mettre  dans  U 
touche  une  obole ,  pour  payer  le  nautonoier  qui  doit  lui  ^ire  paHer  l'A* 
chéroo.  On  n'examine  pas  fi  la  pièce  de  monnoîe  qu'on  lui  donne,  a 
coun  dans  les  enfers,  &  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  que  le  défunt  n'eût 
rien  de  quoi  payer.  En  ce  cas,  le  nautonnier  ne  voulant  pas  le  recevoir, 
tl  reviendroit  fur  la  terre.  On  lave  enfuîte  le  corps  du  défunt ,  comme  G 
les  âeuves  des  enfers  n'étoîent  pas  fuffîfans  pour  lui  fournir  des  bains.  On 
l'environoe  de  parfums  les  plus  exquis  :  on  le  couronne  des  plus  belles 
fleurs^  on  !e  pare  de  fes  meilleurs  habits,  de  peur  qu'il  n'ait  froid  en  che- 
min ,  &  que  Cerbère  ne  le  voie  tout  nud.  Joignez  à  tout  cet  attirail  les 
hurlemens  des  femmes,  les  larmes  de  tous  les  aflîiîans.  Les  uns  fe  frap- 
pent la  poitrine  :  les  autres  s'arrachent  les  cheveux,  s'enfanglantent  les 
Joues.  Ceux-ci  déchirent  leurs  habits ,  &  fe  couvrent  la  tête  de  poufliere  : 
en  un  mot,  les  vivans  ont  un  air  plus  trifte  &  plus  miférable  que  le  mort^ 
Car  plufieurs  d'enir*eux  fe  roulent  \  terre ,  &  fe  frappent  la  tête  contre  les 
murs,  tandis  que  le  mort,  parfumé  &  magnifiquement  paré,  la  tcte  cou- 
ronnée de  {leurs,  eft  élevé  fur  un  lit  de  parade.  Le  père  &  la  mère  da 
défunt  fortcnt  de  la  foule  des  parens  ,  &  fe  jettent  (ur  le  corps  de  leur 
cher  fiJs .  Si  lui  difent  mille  impertinences  auxquelles  il  répondroit ,  s'il 
avoit  encore  l'ufage  de  la  parole  \  mats  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire ,  nous 
le  ferons  pour  fui.  Suppofons  donc  que  le  mort  foït  un  jeune  homme  beau 
£c  bienfait r  enlevé  ù  la  fleur  de  Ton  âge  \  faifons  parler  le  père  affligé,  & 
noue  mettrons  enfuîte  dans  la  bouche  du  fils  une  réponfe  convenable.  »  O 
•  mon  cher  fils ,  s'écrie  le  père ,  traînant  chaque  parole  d'une  voix  dolen- 
»  le,  je  t'ai  donc  perdu  !  L'impitoyable  mort  t'a  enlevé  à  ou  ceadrefTe 
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to  dans  la  fleur  de  tes  jours.  Tu  n'as  point  goûté  la  douceur  de  l'hymen» 
»  ni  le  plaifir  de  produire  ton  feniblable.  Tu  n'as  pas  eu  le  temps  de 
>i  moiffbnner  des  lauriers  dans  les  champs  de  Mars,  de  cultiver  &  d'amé- 
n  liorer  ton  héritage.   La  parque  inexorable  ne  t*a  point  permis  d'arriver  à 

>  la   vîeillelfe.   Déformais  plus   de  fêtes,  plus  de  divercifTemens  pour  toi. - 
■  Tu  ne  goûteras  plus  les  plaiHrs  de  Tamour  ik  de  ta  table  \  tu   ne  t'eni- 

>  vreras  plus  dans  les  fèilins  avec  les  jeunes  gens  de  ton  âge.  "  AinH  parle 
ce  père  iafenfë,  qui  croit  que  fon  fils  défire  encore  après  fa  mort  tous 
ces  amufemens ,  &  s'afflige  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  en  jouir.  Mais ,  que 
dis-je  ?  combien  y  en  a-t-il  qui  onc  immolé  dans  les  Funérailles  de  leur» 
parens,  des  chevaux,  des  concubines,  des  échaofons;  qui  ont  brûlé  ou 
enterré  avec  le  corps,  des  habits  &  divers  autres  ornemens,  comme  fi  les 
morts  euftënt  dû  en  faire  ufage  dans  les  enfers  t  Revenons  à  nocre  vieil- 
lard. Ce  n'ed  pas  pour  fon  his  qu'il  a  débité  tout  ce  que  je  viens  de  lui 
faire  dire.  Il  d  efl  pas  encore  alTez  fol  pour  ignorer  que  fon  fils  ne  l'eo-* 
tendra  pas ,  quand  même  il  auroit  la  voix  plus  forte  que  celle  de  Steo^ 
tor.  Ce  n'efl  pas  non  plus  pour  lui-même.  Il  pourroît  fe  contenter  de  le. 
penfer,  fans  avoir  befoin  de  tant  de  clameurs.  Perfonne  ne  crie  pour  foi. 
C'efl  donc  pour  les  atliftans  qu'il  a  fait  cène  vaine  &  ridicule  décUma-s 
tion.  Mais  feignons  que  le  fîls  ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiflion  de 
Fluton  ,  levé  la  tête ,  prenne  la  parole ,  &  réponde  ainfi  à  fan  père  :. 
»  Ceifez  de  m'importuner  de  vos  cris.  Malheureux  î  quel  eft  l'objet  de  ce» 
»  inutiles  lamentations  ?  Pourquoi  vous  arracher  les  cheveux  &  vous  dé- 
»  chîrer  le  vîfage  }  Pourquoi  me  dire  des  injures  &  m'appeller  infortuné» 
»  moi  qui  fuis  beaucoup  plus  heureux  que  vous  >  Car  en  quoi  confiAe  ce 
»  prétendu  malheur  que  vous  croyez  m'être  arrivé  ?  Eft-ce  en  ce  que  je 
»  ne  fuis  pas  devenu  vieux  ;  que  je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  téie  chau- 
»  ve,  le  vifage  ridé,  le  corps  courbé,  les  genoux  tremblans  >  Vous  de^ 
»  vriez  rougir  de  radoter  ainh  devant  un  fi  grand  nombre  de  rémoîas.  O 
»  infenfé!  quels  font  donc  les  biens  de  cène  vie,  dont  la  mort  me  pri- 
»  ve  ?  Sont-ce  les  fèflins,  les  femmes,  les  beaux  habits?  Sont-ce  là  Ici 
»  plaifirs  que  vous  croyez  que  je  regrette  ?  Ne  (avez-vous  pas  qu'il  vaut 
ft  beaucoup  mieux  n'avoir  pas  foi f  que  de  boire,  n'avoir  pas  faim  qtie  de 
9  manger,  n'avoir  pas  froid  que  fe  vêtir?  Il  vaudroit  autant  que  vous  me 
0  diiîez  :  O  mon  his  !  que   tu  es  malheureux  !  Tu  ne  reiTentiras  plus   lex 

>  atteintes  de  la  faim ,  de  la  foif  &  du  froid.  Tu  n'auras  plus  aucune  ma- 
^  ladie.  Tu  n'as  plus  d'ennemis ,  plus  de  tyrans  à  craindre.   L'amour  ne  te 

>  tourmentera  plus.  Tu  ne  feras  plus  féduit  par  les  femmes  ;  tu  ne  dillî- 
9  peras  plus  ion  bien  pour  elles.  O  informoé  !  tu  ne  parviendras  point  à 
»  cet  âge  décrépit  ,  où  Ton  efl  importun  aux  jeunes  gens  ,  méprifé  de 
»  tous,  6c  ï  charge  à  foi-méme.  Mais  ce  qui  vous  afflige  peut-être,  c'efl 
9  que  je  fuis  dans  un  lieu  fombre  &  ténébreux  ,  que  le  foleil  n'éclair^ 
it,  jamais  ^  &  vous  ne  fongez  pas  que  mes  yeux  »  après  avoir  été  brûlék 
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■  fur  le  bûcher,  n'auroat  plus  befoio  de  lumière.  Quand  même  mon 
M  feroit  en  effei  malheureux,  à  quoi  me  fcrviroienc  vos  lamentations,  5c 
to  ces  coups  dom  vous  vous  meurtrifTe/.  la  poitrine  au  Ton  de  la  Hûte  ? 
»  Quel  avanuge  me  revien droit- il  des  hurlemens  mercenaires  de  ces  (cm-., 
9  mes ,  de  cette  pierre  couronnée  de  Beurs  que  Ton  mettra  fur  mon  corn- 
»  beau,  de  ces  libations  de  vin  qu'on  y  répandra?  Croycz-7ous  qu'en  ver- 
m  fant  du  vin  fur  ma  tombe,  il  en  découle  quelques  gouttes  dans  les  en- 
9,  fers  >  Vous  déiruifez  vous-même  les  dons  que  vous  nous  hîte$  ;  &  les 
ai  provifions  que  vous  voulez  que  nous  emportions.  Le  feu  confume  les 
»  provifions  que  vous  nous  avez  defiinées.  Ce  qu'il  en  refle  n'efl  plus 
».  qu'une  vapeur  légère  ,  qui  fe  diflipe  dans  l'air ,  à  moins  que  vous  ne 
n  penfjez  que  nous  nous  nourrifllons  de  cendres  ;  mais  le  royaume  de  Flu«, 
9  ton  n*e(t  pas  (î  ftérîle,  pour  que  nous  ne  trouvions  pas  de  quoi  fatis-> 
u  aire  à  nos  befoins.  J'en  jure  par  Tifiphone  !  Il  y  a  long- temps  que  j'a- 
»  vois  envie  de  me  moquer  des  vaines  cérémonies  que  je  vous  voyoii 
D  pratiquer  autour  de  moii  mais  le  linge  &  ta  laine  donc  vous  m'avez 
»  entortillé  la  gorge,  fermoient  le  palfage  à  ma  voix  *'.  Si  le  défunt  te- 
noîr  véritablement  ce  difcours ,  quel  efl  celui  qui  ne  jugeroit  pas  qu'il  a 
raifon?  Et  cependant  les  mortels  infenfés  crient  &  fe  lamentent  à  la  mort 
de  leurs  parens  ,  6c  ne  croient  pas  s'acquitter  fufTifamment  par  eux-mâ' 
mes  de  ce  frivole  devoir  :  ils  louent  des  gens  pour  hurler  avec  eux  ,  Si 
pour  accompagner  du  fon  de  la  flûte  ces  lugubres  chants.  Prefque  toute» 
les  nations  ont  la  même  fblie  pour  ce  qui  concerne  les  lamentations;  miis 
les  cérémonies  des  Funérailles  ne  font  pas  les  mêmes  par-tour.  Le  Giec 
hrùtt  les  morts  ;  te  Ferfao  les  enterre  ;  l'Indien  les  enduit  de  graiffe  de 
cochon  ;  te  Scythe  les  dévore  ;  &  l'Egyptien  tes  embaume.  Ce  dernier , 
après  avoir  fait  detfécher  le  cadavre  de  loo  père ,  le  fait  affeoir  à  fa  table 
conune  un  convive;  boit  &  mnnge  avec  lui.  Je  parle  de  ce  fait,  comme, 
témoin  oculaire.  Souvent  un  Egyptien  ,  dans  l'indigence ,  trouve  de  l'ar- 
gem  ï  emprunter,  en  donnant  pour  gage  le  corps  de  fon  père  ou  de  fon. 
nrere.  Que  dirai-je  des  tombeaux,  des  pyramides,  des  colonaes ,  des  inf-. 
criprions  >  brillances  folies  ^  pompeufes  bagatelles,  qui  font  enfin  !a  viâi* 
me  du  temps  !  Pludeurs ,  pour  honorer  les  Funérailles  ,  ont  inflicué  des 
jeux  &  des  oraifons  funèbres ,  deflinés  à  fervir  de  témoignage  en  faveur 
des  morts,  auprès  des  juges  infernaux.  Il  ne  ^ut  pas  oublier  tes  repas  fu- 
nèbres qui  fuiveni  toujours  les  Funérailles.  Let  parens  du  défunt  y  Joiienc^ 
une  nouvelle  farce.  Quoiqu'affamés  par  un  jeûne  de  trois  jours,  ils  fe  font 
cependant  bien  prier  pour  prendre  quelque  nourriture.  Leurs  amis  em-. 
ploient  toute  leur  rhétorique  pour  leurs  perfuader  de  manger,  tandis  que 
la  faim  plus  éloquente  les  prelTe  vivement  de  fon  côté.  Ils  cèdent  enfin  ï. 
cette  double  violence;  mais  s'ils  mangent,  ce  n'eft  pas  pour  fatisfaire  leur 
appétit,  c'eft  pour  nourrir  leur  douleur  &  acquérir  de  nouvelles  force», 
pour  pleurer.  Ils  oe  percent  U  maio  aux  plats  qu'en  rougiflkot.  H  fembU^ 
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leur  foit  honteux  de  céder  aux  be- 


Îiu'après  la  mort  de  leurs  parens ,  il  leur  foit  hont 
oins  de  l'humanité.  Ces  cérémonies ,  &  plufieurs  antres ,  plus  ridîcule« 
encore,  qui  choquent  tous  ceux  oui  favenc  penfer ,  font  fondées  fur  cène 
opinion  non  moins  ridicule,  que  la  mon  efl  le  plus  grand  des  maux. 

Funérailles  des  Egyptiens. 

J-jEs  Egyptiens  font  les  premiers  de  tous  les  peuples  qui  ont  montré  le 
plus  grand  rcfpeâ  pour  les  morts ,  en  leur  érigeant  des  niooumens  facrés, 
propres  à  porter  aux  fiecles  futurs  la  mémoire  des  vertus  qu'îU  avoteoc 
cultivées  pendant  leur  vie.  Voici  comme  on  fe  conduifoir  pour  les  par- 
ticuliers. 

Quand  quelqu'un  étoit  mort  dans  une  Emilie ,  tes  paréos  &  les  amis 
oommençoient  par  prendre  des  habits  lugubres,  s^abdcnoient  do  bain  ,  Se 
fe  privoiem  de  tous  les  plaifirs  de  la  bonne-chere.  Ce  deuil  duroit  jufqu'à 
quarante  &  même  foixanie-dix  jours.  Pendant  ce  lemps-Ii  on  embaumoit  le 
corps  avec  plus  ou  moins  de  dépcnfé.  Dès  que  le  corps  écoic  embaumé  «  on  le 
rendoit  aux  parens  qui  l'enfcrmoient  datis  une  efpece  d'armoire  ouverte , 
où  ils  le  plaçoient  debout  &  droit  contre  la  muraille^  foie  dans  leurs  mai- 
fons,  foie  dans  les  tombeaux  de  la  famille.  C'efl  par  ce  moyen  que  la  re« 
connoiffance  des  Egyptiens  envers  leurs  parens  (e  perpétuoît  d'âge  en  âge. 
Les  CD  fans ,  en  voyant  le  corps  de  leurs  ancêtres,  fe  fouvenoient  de  leurs 
vertus  que  le  public  avoit  reconnues ,  &  s'excitoienc  ï  aimer  les  préceptes 
qu'ils  leur  avoient  laîffês.  J'ai  dit  des  vertus  que  U  public  avoit  reconnues  \ 
parce  que  les  morts  avant  d'être  admis  dans  l'afîle  facré  des  tombeaux  ^ 
dévoient  fubir  un  jugement  folemnel;  &  cette  circonflance  des  Funérailles 
cliez  les  Egyptiens  ,  offre  un  iàit  des  plus  remarquables  de  l'hiHoire  de 
ce  peuple. 

C'efl  une  confolation  en  mourant  de  laifler  un  nom  qui  foit  en  eilime  ; 
&  de  tous  les  biens  humains,  c'eft  le  feu!  que  le  trépas  ne  peut  ravir  : 
mais  il  falloir  en  £g>'pte  mériter  cet  honneur  par  la  déciHon  des  juges  : 
car  auffî-iôt  qu'un  homme  étoit  privé  du  jour,  on  l'amenoit  en  jugement, 
&  tout  accufateur  public  étoic  écouté.  S'il  prouvoît  que  la  conduite  du 
mort  étoit  mauvaife  ,  on  en  condamnoii  la  mémoire ,  &  il  écoît  privé  de 
la  fépuUure  ;  fi  le  mort  n'étoit  convaincu  d'aucune  faute  capitale,  on  Pen- 
fevelilîoit  honorablement. 

Les  rois  nVroient  pas  exempts  du  jpgement  qu'il  falloir  fubir  apr^s  1« 
mort;  fli  en  conféquence  d'un  jugement  défavorable  ,  quelques-uns  ont 
été  privés  de  la  fépulcure  ;  coutume  qui  pa(fa  chez  les  Ifraétices.  En  effet 
nous  lifons  dans  l'Ëcriture  faince  ,  que  les  méchans  rois  dlfracl  n'étoienc 
point  enfcvelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 


mort 


Lorfque  le  jugement  qui  avoit  été  prononcé  fe  trouvott  &  Tavantage  dit 
ort,  00  procédoic  aux  cérémonies  de  l'inhumation;  eofuite  on  fail'okfon 
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unégVTÎque,  où  on  ne  coniproîc  pour  objets  de  vraies  louanges,  que  cetjx 
qui  émanoient  du  mérite  perfounel  du  morr.  Les  titres ,  U  grandtur ,  U 
Daiffance ,  les  biens,  les  dignités,  n*y  entroient  pour  rien;  parce  que  ce 
fofu  des  préfens  du  hafard  &  de  la  Fortune  :  mais  on  louoit  le  mort  de 
ee  qu'il  »voit  cultivé  la  piété  à  l'égard  des  dieux  ,  la  juftîce  envçrs  Cet 
égaux,  &  toutes  les  vertus  qui  font  l'homme  de  bien  ;  alors  raflembléa 
prioit  les  dieux  de  recevoir  la  mort  dans  la  compagnie  des  juÛes ,  &  de 
raiToder  à  leur  bonheur. 

Funérailles  des  Grecs. 

W  Ous  partons  aux  Funérailles  des  Grecs  qui  fuivîrent  Uafage  de  Ta  ré* 
publique  d'Athènes.  Ce  fut  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponefe , 
que  les  Athéniens  firent  des  Funérailles  publiques  à  ceux  qui  avoient  été 
tués  dans  cette  campagne,  &  ils  pratiquèrent  depuis  cette  cérémonie  ,  tant 
que  la  guerre  fubfifta.  Pour  cela  on  drcfToît,  trois  jours  auparavant,  une 
tente  ,  oii  l'on  expofoit  les  oflemens  des  morts  ,  &  chacun  jettoit  fur  le» 
offemens  des  fleurs ,  de  l'encens,  des  parfums  &  autres  chofes  fcniblablesi 
puis  on  les  mettoic  fur  des  chariots  dans  des  cercueils  de  cyprès ,  chaque 
tribu  ayant  fon  cercueil  &  fon  chariot  féparé  j  mais  il  y  avoit  un  chariot 
qui  portoic  un  grand  cercueil  vuide  ,  pour  ceux  dont  on  n'avoit  pu  trouver 
les  corps  ;  c'eft  ce  qu'on  appelloit  cénotaphe.  La  marche  fe  faifoit  avec 
une  pompe  grave  &  rcligieufe  ;  un  grand  nombre  d'habitans,  foit  citoyens, 
fott  étrangers ,  allidoit  avec  les  parens  ï  cette  lugubre  cérémonie.  On  por- 
toit  ces  ofîemens  dans  un  monument  public,  au  plus  beau  fauxbourg  de 
U.  ville ,  appelle  !e  céramique ,  où  Ton  renfiermoit  de  tout  temps  ceux  qui 
étaient  morts  ^  la  guerre ,  excepté  ceux  de  Marathon ,  qui  pour  leur  rare 
valeur  furent  enterrés  au  champ  de  bataille.  Enfuite  on  les  couvroit  de 
terre ,  âc  l'an  des  citoyens  des  plus  conHdérables  de  la  ville  faifoit  l'oraîfoa 
funèbre. 

Après  quVn  avoit  atnû  payé  folemnellement  ce  double  tribut  de  pleurs 
$c  de  louanges  ^  la  mémoire  des  braves  gens  qui  avoient  facrifré  leur  vie 
pour  la  défenfe  de  la  liberté  commune,  le  public  qui  ne  bornoit  pas  fa  re- 
connoitTance  \  des  cérémonies  ,  ni  ï  des  larmes  f^ériles ,  prenoit  foin  delà 
fubfiflance  de  leurs  veuv-'s  &  des  orphelins  qui  étoient  refiés  en  bas  âge  : 
puifTant  aiguillon,  dit  Thucydide,  pour  exciter  la  vertu  parmi  les  hom- 
mes ;  car  elle  fe  trouve  toujours  où  le  mérite  eft  le  mieux  récompenfé. 

Les  Grecs  ne  connurent  la  magnificence  de*  Funérailles,  que  par  celle* 
d'Alexandre-le-Grand ,  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  laiffé  la  defcriptionj 
&  comme  de  toutes  les  pompes  funèbres  mentionnées  dans  l'hiftoire,  au- 
cune n>ft  comparable  3i  celle  de  ce  prince,  nous  en  joindrons  ici  le  précis 
d'jprcs  M.  Rollin  :  on  verra  jufqu'où  U  vanité  porta  te  luxe  de  cet  appa- 
reil  lugtibre. 

Andée ,  fircre  naturel  d'Alexandre ,  ayant  iié  chargé  du  foin  de  ce  con- 
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voî ,  employa  deux  ans  pour  dirpofer  tout  ce  qui  pouvoir  le  rendre  le 
plus  riche  &  le  plus  éclatant  qu'on  eût  encore  vu.  La  marche  fut  précé- 
dée par   un  grand  nombre  de  pionniers  ,    aiîn  de  rendre   praticables   les 


rer ,  que  les  rîchefTes  immenies  que  l'on  y  découvroit.  Le  corps  de  U 
machine  portoit  fur  deux  eflïeux  qui  entroîem  dans  quatre  roues  ^  dont  les 
moyeux  oc  les  rayons  étoient  dorés,  &  les  jantes  revêtues  de  fer.  Les 
extrémités  des  efTieux  étoienc  d'or,  repréfencanc  des  mufles  de  lions  qui 
mordoieni  un  dard.  Le  chariot  avoit  quatre  rimons,  &  à  chaque  timon, 
écoîdoc  attelés  feize  mulets  ,  qui  formoient  quatre  rangs  :  c'étoit  en  tour^ 
feize  rangs  &  foixance-quat/e  mulets.  On  avoir  choiû  les  plus  forts  &  de 
la  plus  haute  taille  \  ils  avoîent  des  couronnes  d'or  ôi.  des  colliers  enri- 
chis de  pierres  précieufes^  avec  des  founettes  d'or.  Sur  ce  chariot  ^'élevoie 
un  pavillon  d'or  maHlf,  qui  avoit  douze  pieds  de  large  fur  dîx-huic  de 
long  ,  foucenu  par  des  colonnes  d'ordre  ionique  ,  embelUes  de  feuilles  d'a- 
canrhe.  11  ëcoic  orné  au-dedans  de  pierres  précieufes,  difpofées  en  forme 
d'écaillés.  Tout  autour  régnoic  une  ârange  d'or  à  réfeau  ,  donc  les  filets 
avoient  un  doigt  d'épailTeur,  oii  étoient  attachées  de  grofles  fonnertes,  qui 
fe  fdifoient  entendre  de  fore  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors ,  on  voyoît  quatre  bas-reliefs.  Le  premier 
rcpréfentoit  Alexandre  aHis  dans  uo  char,  &  tenant  à  la  main  un  fceptre 
environné  d'un  côté  d'une  troupe  de  Macédoniens ,  &  de  l'autre  d*une  pa* 
reille  troupe  de  Ferfans ,  tous  armés  à  leur  manière.  Devant  eux  mar- 
choient  les  écuyers  du  roi.  Dans  le  fécond  bas- relief  on  voyoit  des  élé- 
phans  harnachés  de  toutes  pièces  ,  portant  fur  le  devant  des  Indiens ,  & 
fur  le  derrière  des  Macédoniens ,  armés  comme  dans  un  jour  d'aâion. 
Dans  le  troifieme  étoient  repréfentés  des  efcadrons  de  cavalerie  en  ordre 
ée  bataille.  Le  quatrième  montroît  des  vaiifeaux  tous  prêts  à  combattre. 
A  l'entrée  de  ce  pavillon  étoient  des  lions  d'or  qui  fembloieni  le  garder. 
Aux  quatre  coins  étoient  pofées  des  flatues  d'or  maUif  repréfentant  des  vic- 
toires ,  avec  des  trophées  d'armes  à  la  main.  Sous  ce  dernier  pavillon  on 
avoit  placé  un  trône  d'or  d'une  6gure  quarrée,  orné  de  têtes  d^animaux  » 
qui  avoient  fous  leur  cou  des  cercles  d'or  d'un  pied  &c  demi  de  largeur, 
d'où  pendoient  des  couronnes  brillantes  des  plus  vives  couleurs ,  telles 
qu'on  en  portoit  dans  les  pompes  facrécs. 

Au  pied  de  ce  trône  étoit  pofé  le  cercueil  d'Alexandre ,  tout  d'or  & 
travaillé  au  marteau.  On  l'avoit  rempli  à  demi  d'aromates  &  de  parfums, 
tant  afin  qu'il  exhalât  une  bonne  odeur,  que  pour  la  confer\'ation  du  ca- 
davre. U  y  avoit  fur  ce  cercueil  une  étone  de  pourpre  brochée  d*or  :  en* 
tre  le  trône  &  le  cercueil  «  étoient  les  armes  du  prince,  telles  qu'il  les  par- 
Coic  pcodant  h  viQ,  Le  pavtlloa  ea  dehors  étoit  auHi  couvert  d'une  étoffe 
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de  pourpre  ^  fleurs  d^or  ;  le  haut  dtoit  terminé  par  une  crcs-grande  couronne 
d'or,  compofôe  comme  de  branches  d'olivier. 

On  conçoit  aifément  que  dans  une  longue  marche,  le  mouvement  d'un 
chariot  auifi  lourd  que  celui-ci ,  devoit  être  fujers  ï  de  grands  inconvé- 
niens.  Afin  donc  que  le  pavillon  &  tous  fes  accompigiiemens,  foit  que 
le  chariot  defcendit  ou  qu'il  montât,  deraeuraffent  toujours  dans  la  même 
fituation  ,  malgré  !*inégalité  des  lieux  &  les  violentes  fecoufïès  qui  en  étoieni 
înfeparables  ;  du  milieu  de  chacun  des  deux  efTieux  sVIcvoit  un  axe  qui 
foutenoit  le  milieu  du  pavillon,  &  tenoit  toute  la  machine  en  ecat. 

Le  corps  d'Alexandre ,  fuivant  les  dernières  difpofitions  de  ce  prince  , 
devoit  érrc  porté  au  temple  de  Jupiter  Ammon;  mais  Ptolomée,  gouver- 
neur d^£gypte  j  le  fit  conduire  à  Alexandrie ,  où  il  fut  inhume.  Ce  prince 
lui  ^igea  un  temple  magnifique,  &  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  l'an- 
fiquifé  payeiine  avoit  coutume  de  rendre  aux  denii-dicux.  Oa  ne  voù  plus 
au/ourd^hui  que  les  ruines  de  ce  temple, 

FuncrailUs  des  Romains. 

I  E.S  Romains  ont  dté  ^ns  contredît  un  des  peuples  les  plus  religieux  £c 
les  plus  exads  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis. 
On  lait  qu^ils  n'oublioient  rien  de  ce  qui  pouvait  marquer  combien  la  mé- 
moire leur  en  écoit  chère ,  &  de  ce  qui  pouvoit  en  même  temps  contri- 
buer à  la  rendre  précieufe.  C'étoit  aufîi  quelquefois  un  hommage  qu'on 
accordoit  ^  la  vertu,  pour  exciter  dans  les  citoyens  la  noble  padion  de  mé- 
riter uo  jour  de  pareils  honneurs.  £n  un  mot,  Phne,  dit  que  les  Funé- 
railles chez  les  Romains  étoient  une  cérémonie  facrée  :  les  détails  en  font 
fon  étendus. 

Elle  commencoît  cette  cérémonie  facrée  dès  le  moment  que  la  perfonne 
fe  mouroir.  Il  falloir  dans  cet  infiant  que  le  plus  proche  parent,  &  Ci  c'é- 
toit des  gens  mariés,  que  le  furvivant  du  mari  ou  de  la  femme  donnât 
•n  mourant  le  dernier  baifer  comme  pour  en  recevoir  l'ame,  &  qu'il  lui 
fermit  les  yeux.  On  les  lui  ouvroit  lorfqu'il  étoit  fur  le  bûcher,  afin  qu'il 
parijt  regarder  le  ciel.  On  obfervoit  en  lui  fermant  les  yeux  de  lui  fer- 
mer la  bouche,  pour  le  rendre  moins  eff  ayant,  &  le  faire  paroitre  com- 
me une  perfonne  dormante.  On  ôtoit  l'anneau  du  doigt  du  défunt,  qu'on 
lui  remetioii  lorfqu'on  portoit  le  corps  fur  le  bûcher.  On  l'appel  loit  plu- 
(ïeuri  fois  par  fon  nom  à  hante  voix,  pour  connoître  s'il  étoit  véritable- 
ment mort,  ou  fetdement  tombé  en  léthargie.  On  nommoit  cet  ufage  co/i- 
cUmatio^  concUmation  ;  &  fuivant  l'explication  qu'un  célèbre  antiquaire 
a  donnée  d'un  bas-relief,  qui  efl  au  Louvre  dans  la  falle  des  antiques,  on 


DC  fc  comenioit  pas  de  la  fimpic  voix  pour  les  perfonnes  de  qualité ,  on 
y  employoit  le  fon  de»  buccines  &  des  trompettes,  ainfi  qu'on  peut  juger 
par  ce  bas-relief.  L'on  y  voit  des  gens  qui  fonnent  de  la  trompette  prés 
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du  corps  d^une  perfonne  qui  paroit  venir  de  rendre  les  derniers  foupirt,  9c 
que ,  lelon  qu'on  peut  conjeâurer  par  les  apprêts  qui  y  ^ont  reprëfentés  , 
on  va  mettre  entre  les  mains  des  libitinaires^  les  fons  bruyans  de  ces  inf- 
trumens  frappant  les  organes  d'une  manière  beaucoup  plus  éclatante  que 
la  voix ,  donnoient  des  preuves  plus  certaines  que  la  perfonne  étoit  vài«> 
tablement  morte. 

Ënfuite  on  s'adreflbit  aux  libitinaires  pour  procéder  aux  Funérailles  Cm* 
vant  la  volonté  du  défunt ,  s'il  en  avoit  ordonné ,  ou  celle  des  parent  & 
des  héritiers,  avec  le  plus  ou  le  moins  de  dépenîe  qu'on  y  vouîoît  fidre» 
Ces  libitinaires  étoient  des  gens  qui  vendoient  &  fburnii!bient  tout  ce  qui 
étoic  oéceflaîre  pour  la  cérémonie  des  convois  ;  on  les  appelloic  unfi ,  parce 
qu'ils  avoient  leur  magaiîn  au  temple  de  Vénus  Libitine.  On  gardoit  dtiif 
ce  temple  les  regiflres  qu'on  tenoît  k  Rome  de  ceux  qui  y  mourment  ;  9c 
c'efl  de  ces  regifires  qu'on  avoit  tiré  le  nombre  des  perfonncs  que  U  pefie 
y  enleva  pendant  un  automne,  du  temps  de  Néron. 

Les  libitinaires  avoient  fous  eux  des  gens  qu'on  nommoît  poUinâonsi 
poUinâeurs  :  c'étoît  entre  leurs  mains  qu'on  mettoît  d'abord  le  cadavre; 
ils  le  lavoient  dans  l'eau  chaude,  &  l'embaumoient  avec  des  parfiimt.  U. 
paroît  qu'ils  pofTédoient  la  manière  d'embaumer  les  corps  à  un  plus  banC 
degré  de  perfeâîon ,  que  ne  faifoient  les  Egyptiens ,  fi  l'on  en  croît  les  re>» 
lations  de  quelques  découvertes  faîtes  à  Rome  depuis  deux  cents  ans  «  de 
tombeaux  où  l'on  a  trouvé  des  corps  û  bien  confervés,  qu'on  les  anrcnt 
pris  pour  des  perfonnes  plutôt  dormantes  que  mortes  ;  l'odeur  qui  ïbrtmt 
de  ces  tombeaux  étoit  encore  fi  forte,  qu'elle  étourdiflbit. 

Après  que  le  corps  étoit  ainfi  embaumé,  on  le  revétoit  d'un  habit  blanc 
ordinaire,  c'eil-à-dîre ,  de  la  toge.  Si  cependant  c'étoit  une  perfonne  qni 
eût  palTé  par  les  charges  de  la  république,  on  lui  mectoit  la  robe  de  la 
plus  haute  dignité  qu'il  eût  polTédée ,  &  on  le  gardoit  ainfi  fept  jours, 
pendant  lefquels  on  préparoit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fa  pompe 
des  Funérailles.  On  l'expofoit  fons  le  veflibule,  ou  à  l'entra  de  famaifoo, 
couché  fur  un  lit  de  parade ,  les  pieds  tournés  vers  la  porte ,  où  l'on  me^ 
toit  un  rameau  de  cyprès  pour  les  riches  «  &*  pour  les  autres  feulement 
,  des  branches  de  pin ,  qui  marquoient  également  qu'il  y  avoit  là  un  mort» 
Il  reHoit  toujours  un  homme  auprès  du  corps,  pour  empêcher  qu'on  ne 
volât  quelque  chofe  de  ce  qui  étoit  autour  de  lui  :  mais  lorfque  c'étoil 
une  perfonne  du  premier  rang ,  il  y  avoit  de  jeunes  garçons  occupés  k  en 
chafTer  les  mouches. 

Les  fept  jours  éuot  expirés ,  un  héraut  public  annonçoît  le  convoi  »  eu 
criant  :  exequias  L.  tel  L.  filii ,  quitus  eji  commodum  ire ,  tcmpus  eft\  ollua 
(  c'eil-à-dire  ille)  ex  adihus  ejfertur\  ceux  qui  voudront  ajfifter  aux  ohftquu 
d'un  tel,  fils  d'un  ttl^font  avertis  d*y  aller  prèftntement y  on  emporte  U  corps 
de  la  maifon.  II  n'y  avoit  néanmoins  que  les  parens  ou  les  amis  qui  y 
aÛiiUfl'em,  à  moins  que  Te  défunt  n'eût  rendu  des  fervices  confidérableie 
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h  république  ;  alors  le  peuple  s'y  trouvoit  ;  &  s'il  avoir  commandé  les  ar* 
mées ,  les  foldacs  s'y  reodoienc  aufTl ,  portant  leurs  armes  renverfées  le  Fer 
«n  bas.  Les  li«fleuTs  refiTerfoient  pareillement  leurs  faifceaux. 

Le*  corps  ctoir  porié  fur  un  petit  lie  qu'on  nommoit  cxaphort^  quand 
îl  n*y  avojf  que  fix  porteurs  ;  &  oclophort ,  s'il  s'en  trouvoit  huit.  C'étoient 
ordinairement  les  parens,  qui  par  honneur  en  fàifoient  ToÔice,  ou  les  fîlt 
du  défunt  s'il  ea  avoir.  Pour  un  empereur,  le  lie  étoit  porté  par  des  fé- 
OâteuTf  ;  pour  un  général  d'armce,  par  des  officiers  &  des  foldars.  A  l'é- 
?ird  des  gens  de  commune  condition,  c''étoic  dans  une  efpcce  de  bière 
découverte  qu'ils  étoient  portés  par  quatre  hommes,  de  ceux  qui  gagnoient 
leur  vie  ik  ce  métier.  On  les  appelloir  yefpilloncs ,  parce  que  pendant 
un  tréf-iong-temps  on  obferva  de  ne  faire  les  convois  que  vers  le  foir  : 
maif  dans  U  fuite  on  les  fît  autant  de  jour  que  de  nuit.  Le  défunt  paroîf- 
iôic  ayant  fur  U  rête  une  couronne  de  fleurs,  &  le  vifage  découvert,  \ 
moins  que  fa  maladie  ne  l'eue  entièrement  défiguré  \  en  ce  cas  on  avolt 
foin  de  le  couvrir. 

Après  que  les  maîtres  de  cérémonie  du  convoi  avoîent  marqué  à  cha- 
cun Ion  rang ,  la  marche  commençoit  par  une  trompette  &  les  joueurs  de 
fltlce  qui  jouoicnt  d'une  manière  lugubre.  Ils  étoient  fuivi  de  plus  ou  de 
moins  de  gens,  qui  porroient  des  torches  allumées.  Proche  du  lit  étoic  ua 
archimtme  qui  contrefaifoit  toutes  les  manières  du  défunt;  &  Ton  portoît 
devant  le  lit  couvert  de  pourpre,  toutes  les  marques  des  dignités  dont  U 
a  voit  été  revêtu  :  s'il  s'étoit  (ignalé  i  la  guerre,  on  y  faifoit  paroîere  les 
préfens  &  les  couronnes  qu'il  avoit  reçus  pour  fes  belles  actions  ^  les  éten- 
dards &  les  dépouilles  qu'il  avoit  remportés  fur  les  ennemis.  On  y  portoic 
en  particulier  Ion  bofle  repréfenté  en  cire,  avec  ceux  des  fes  ayeux  &  de 
fes  parens,  montés  fur  des  bois  de  javelines,  ou  placés  dans  des  chariots; 
mais  on  n'accordoit  point  cette  dîflinflion  à  ceux  qu'on  nommoit  novi  ho- 
mines  y  c'ef^-à-dire,  gens  qui  commencoient  leur  noblefTe,  &  dont  les 
ayeux  n'auroient  pu  lui  faire  honneur.  On  obfervoit  auffî  de  ne  point  por- 
ter les  budes  de  ceux  qui  avoient  été  condamnes  pour  crime,  quoiqu'ils 
cuflcnt  pofTédc  des  dignités  •,  la  loi  le  defendoit.  Toutes  ces  figures  fe  re- 
plaçoieot  enruite  dans  le  lieu  où  elles  étoient  gardées.  Au  convoi  des  em« 
pereurc,  on  faifoit  encore  porter  fur  des  chariots,  les  images  &  les  fym- 
Doles  des  provinces  Si  des  villes  fubjuguées. 

Les  ajfranchisdu  défunt  fuivoient  cette  pompe  portant  le  bonner,qui  étoît 
U  marque  de  leur  liberté  :  enfuite  marchoîeot  les  enfàns ,  les  parens,  & 
les  amis  afrati  ^  cVft*à-dire,  en  deuil,  vêtus  de  noîr  ;  les  fils  du  défunt 
«voient  un  voile  fur  la  têie  :  les  fîUes  vêtues  de  blanc ,  avoient  les  che- 
veux é  pars  fans  coéfîure ,  &  marchant  nuds  pieds;  après  ce  cortège  ve- 
noienc  les  pleureufes ,  prafica:  :  c'étoient  des  femmes  dont  le  métier  étoit 
de  faire  des  lamentations  fur  la  mort  du  défunt  ;  <i  en  pleurant ,  elles  chan- 
toienc  fes  louanges  fur  des  airs  lugubres,  &  donnoient  le  ton  à  cou;  les  autre;* 
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fut  k  bûcher  ]e  corps  du  défunt,  de  l'envelopper  d'une  toile  d'amian- 
che ,  que  les  Grecs  appellent  iz/Z»^o^  ;  on  lavoît  enfuiie  cei  cendres  & 
^cs  os  avec  du  lait  &  du  vin  ^  Ôc  pour  les  placer  dans  le  tombeau  de  U 
famille,  on  les  enfermoit  dans  une  urne  d'une  matière  plus  ou  moins  pré- 
<leure,  félon  Topuleoce  ou  la  qualité  du  défunt^  les  pLus  communes  étoient 
de    terre    cuite. 

Enfuite,  le  facrifîcateur  qui  avoic  afHflé  ^  la  cérémonie,  jettoît  par  trois 
{ois  fur  lei  atliflaos  pour  les  puriBer,  de  l*eau  avec  un  arperfoîr  fait  de  bran* 
ohes  d'oVivier,  ufage  qui  s'eft  introduit  dans  le  chrîftianifme  à  l'égard  du 
cidavre  feulement,  &  qu'on  a  jugé  à-propos  de  conferver.  Enfin,  la  même 
pleureufe  coogédioii  la  compagnie  par  ce  mot  ;  /,  licer^  c'eft-à-dire ,  vou* 
pouvez  yoas  en  aîUr\  alors  les  parens  &  amis  du  défunt  lui  difoient  par 
rrois  lois,  en  Tappellant  par  fon  nom>  &  à  haute  voix  :  vale,  vaU^  vaU  : 
nos  te  ordint  quo  naturu  vohtcrit  fcqucmur ;  adieu ^  adieu ^  adieu,  nous  te 
fuivrons  quand  noire  rang  marqué  par  la  nature  arrivera.  On  portoit  Purne 
ou  étoient  les  cendres  dans  le  fépulcre,  devant  lequel  il  y  avoit  un  petit 
autel  où  Ton  brûloit  de  l'encens  &  d^autres  parfums  :  cérémonie  qui  écoic 
renouvellée  de  temps  eo  temps ,  de  même  que  celle  de  jetter  des  âeurs 
fur  la  tombe. 

A  regard  de  ceux  dont  on  ne  brûloit  point  les  corps,  on  les  mettoic 
ordiiwiremenc  dans  des  bières  de  terre  cuite;  ou  (î  cVtoient  des  perfonnes 
de  diflinâion,  dans  un  tombeau  de  marbre  creufé  ;  on  mettoît  encore  dans 
ce  tombeau  une  lampe  dite  perpétuelle ,  &  quelquefois  de  petites  figuroc 
de  dÎPinités ,  avec  des  fioles  qu'on  appelloit  lac  ry  ma  foires  ^  qui  renfer- 
moienr  Peau  des  larmes  qu'on  avoit  répandues  k  leur  convoi ,  témoignage 
qu'ils  avoieot  été  fort  regrettés.  On  a  trouvé  dans  quelques  tombeaux  des 
bijoux  qui  y  avoient  été  mis  avec  le  corps,  parce  qu'apparemment  le  de- 
Aiat  les  avoir  fort  chéris  de  foo  vivant. 

La  cérémonie  des  Funérailles  fe  tcrminoît  par  un  feOm ,  qui  ctoit  ordi- 
nairement un  fouper  t  que  Ton  donnoît  aux  parens  &  aux  amis  ;  quelque- 
Cois  même  on  diflribuoit  de  la  viande  au  peuple ,  &  neuf  jours  après  on 
faifoitun  autre  feftin  qu'on  appelloit  le  grand  fouper,  la  novtndule^  c'eft-i- 
dire  ,  ta  neuvaine-y  on  obrervoii  dans  ce  dernier  repas  de  quitter  les  habits 
soirs,  &  d'en  prendre  de  blancs. 

C'en  eft  aflex  fur  ce  fujet,  où  je  n'ai  cru  devoir  employer  que  les  traît* 
hi/loriques  qui  pouvoient  convenir  ici,  en  élaguant  toutes  les  citations  fins 
sombre  qui  m'auroieni  mené  trop  loin  ^  mais  le  leâeur  curieux  de  plus 
grands  détails ,  Ôc  de  dérails  d'érudition  recherchée  ,  peut  confuher  l'ouvrage 
iatia  de  Funeribus  Romanorum ,  publié  par  Jean  Kirchman  ,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à  Lubeck  en  1604.  Cet  ouvrage  acquit  delà  célébrité 
À  foo  Mceur ,  &c  coanibua  ï  lui  procurer  un  boû  mariage. 
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(Es  Juifs  enterroient  les  gens  du  commun ,  après  avoir  lavé  leun  corpi  ; 
mais  ils  embaumoienc  les  perfonnes  de  diftinâion ,  &  les  enfermoient  cUnt 
des  fépulcres.  On  lit  dans  récriture,  que  le  corps  d'Afa,  roi  de  Juda , 
fut  mis  fur  un  lit  de  parade ,  rempli  de  parfums  précieux  auxquels  on 
mit  le  feu  ;  &  cette  cérémonie  étoit  pratiquée  aux  Funérailles  de  toui  les 
rois  de  Juda.  Le  rabbin  Salomon  ajoute  qu'on  brûloit  au-delTus  des  corpa 
des  rois,  leur  lit ,  &  tout  ce  qui  avoit  pu  fervir  à  la  volupté.  Les  Juin, 
comme  la  plupart  des  autres  peuples,  le  fervoient  de  pleureufes  gagées, 
dont  les  lamenutions  étoîent  accompagnées  du  fon  trifte  &  lugiilM'e  des 
Ûxkies,  Nous  favons  peu  de  chofes  fur  les  cérémonies  qui  étoîent  en  ufkge 
aux  Funérailles  des  Juifs  ;  &  d'ailleurs  ce  deuil  n'eft  point  de  notre  fujet. 
La  religion  n'entroit  pour  rien  dans  leurs  cérémonies  funèbres;  &,  bien- 
loin  que  les  prêtres  y  fuifent  néceifaîres ,  il  leur  étoit  défendu  d'y  aflifler, 
fous  peine  d*encourîr  une  fouillure  légale.  Tous  les  laïcs  qui  s'y  trouvoient 
écoient  immondes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fuifent  purifiés.  Voyons  \  préfenc 
l'ufage  des  Juifs  modernes  dans  leurs  Funérailles. 

Lorfqu'un  Juif  eft  mort ,  on  enveloppe  fon  corps  dans  un  drap  ;  on  Vé* 
tend  à  terre ,  &  on  allume  une  bougie ,  du  côté  de  la  tête  ;  puis  on  lui 
prépare  des  caleçons  de  toile.  On  lave  enfuite  fon  corps  avec  de  l'eau 
chaude  où  l'on  a  fait  bouillir  de  la  camomille  &  des  rofes  féches»  aprét 
quoi,  on  lui  met  une  chemife  &  des  caleçons.  Dans  quelques  endroiu, 
on  lui  met  par-deffus  une  efpece  de  rochet  de  fine  toile  avec  fon  taled , 
&  un  bonnet  blanc  fur  la  tête.  Dans  cet  état ,  on  l'enferme  dans  un  cer^ 
cueil  fait  exprès ,  avec  un  linge  au  fond,  de  un  autre  par^deffus  le  défiant. 
Si  c'efl  une  perfonne  de  quelque  diflinâîon ,  on  fait  (on  cercueil  pointu  ; 
&  fi  c'efl  un  rabbin ,  on  met  plufieurs  livres  deffus.  On  couvre  le  cercnôl 
de  noir ,  &  on  le  porte  hors  de  la  maifon.  Tous  ceux  qui  compofent  le 
convoi  portent  tour  à  tour  le  corps  fur  leurs  épaules ,  pendant  un  certain 
temps.  Dans  quelques  pays,  on  porte,  \  la  fuite  du  cercueil,  des  flam- 
beaux allumés  \  &  l'on  chante  des  complaintes.  Le  lieu  de  la  fépulcurtt 
efl  ordinairement  un  champ  qu'ils  appellent  bcth  achàim ,  ou  maijon  du 
vtvans.  Avant  d'enterrer  le  corps,  quelqu'un  prononce  Téloge  funèbre  du 
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trois  poignées  dlierbes  qu*il  jette  derrière  foi  »  eo  rccicaiit  ces  paroles  du 
Pf,  LXII y  jf.  i6  :  i>  Ils  fleuriront  en  la  ville,  comme  Thcrbe  de  la  terre.  » 
fuis  ils  fe  Uvenc  les  mains,  s^afleyent,  &  fe  lèvent  neuf  fois,  en  rccitani 
Je  Pf.  XCl,  après  quoi  ils  s'en  retournent  chez  eux.  he^  Funérailles  de« 
Jui&  ne  font  point  accompagnées  de  ce&  grandes  démonftrations  de  dou- 
leur ,  ù  communes  en  d'autres  pays.  Il  eft  défendu,  tant  aux  hommes 
«qu'aux  femmes ,  de  s'arracher  les  cheveux,  &  de  fe  déchirer  la  peau  en 
cette  occafion. 

A  cette  defcrîptioD  prife  dans  Léon  de  Modene ,  nous  ajouterons  quel- 
ques particularité*  recueillies  de  Buxtorf.  i>  On  plie  le  pouce  dans  la  main 
«u  défunt,  &  on  l'attache  avec  un  des  cordons  de  fon  taled.  Le  pouce, 
ainfi  plié,  fait  la  figure  de  Schaddai^  qui  eA  un  des  noms  de  Dieu.  On 
brouille  un  ouf  avec  du  vin ,  &  l'on  en  frotte  la  tête  du  défimr.  Après 
qu'on  a  lavé  le  cadavre ,  on  en  bouche  toutes  les  ouvertures.  Ceux  qui 
ont  été  ennemis  du  défunt,  &  ne  fe  font  pas  réconciliés  avec  lui  avant 
fa  mort ,  viennent  lui  demander  pardon ,  en  lui  touchant  le  gros  orteiL 
Lorfque  les  Juif^  Allemands  emportent  le  cercueil  hors  de  la  maifon  , 
ils  jettent  après  une  brique  ou  une  pièce  de  pot  cafFé.  On  met  une  pierre 
fur  le  cercueil  de  ceux  qui  fe  font  tués  eux-mêmes,  de  même  que  fur  ce- 
lui des  excommuniés  ;  ot  on  ne  leur  rend  aucuns  honneurs.  » 

Funirailles  des  Chrétiens. 

X^ES  chrétieni  de  la  primitive  églife,  pour  mieux  témoigner  la  foi  de 
la  réfurreûion ,  avoient  grand  foin  des  féputtures ,  &  y  faifoient  grande 
dépenfe ,  à  proportion  de  leur  manière  de  vivre  :  ils  ne  brûloient  point 
les  corps ,  comme  les  Grecs  &  les  Romains  ;  ils  n'approuvoient  pas  non 

S  lus  la  curiofué  fuperflitieufe  des  Egyptiens,  qui  les  gardoient  embaumés 
c  expofës  à  la  vue  fur  des  lits  dans  leurs  maifons  \  maïs  ils  les  enterroient 
félon  la  coutume  des  JuiEc.  Après  les  avoir  lavés,  ils  les  embaumoient , 
&  y  employoient  plus  de  parfums ,  dit  Tertullien ,  que  les  Fayens  à  leurs 
lâcrifices  ;  ils  les  enveloppoieni  de  linges  très-fins  ou  d'étoffes  de  foie  ; 
quelquefois  ils  les  revêtoicnt  d'habits  précieux  \  \\s  les  ejtpofoient  pendant 
trois  |ours,  ayant  grand  foin  de  les  garder  cependant  &  de  veiller  auprès 
en  prières  ;  enfuite  ils  le  portoicnt  au  tombeau  ,  accompagnant  le  corps 
avec  quantité  de  cierges  fie  de  flambeaux  ,  chantant  des  pféaumes  &  des 
hymnes  pour  louer  Dieu ,  &  marquer  l'efpérance  de  la  réfurreÔion.   On 

firioit  aufH  pour  eux;  on  ofîroic  le  facrifîce ;  fie  l'on  donnoit  aux  pauvres 
e  feflin  nommé  agapes ,  Ôc  d'autres  aumônes.  On  en  renouvelloit  la  mé- 
moire au  bout  de  l'an;  fil  on  continuoit  d'année  en  année,  outre  la  conx- 
mémoraifon  qu'on  en  faifoic  tous  les  jours  au  faint  facrifice. 

L'églife  avoîi   fes  officiers  deflinés   pour  les  enterremens,  que  l'on  ap- 
pcUoit  en  \z.x\xi  fojjhres  ^  Uborantes ,  çopiata^  ç^ed-k-àlxe  fojfoyeuri  ou  trtk'. 
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vailîeurs^  &  qui  fe  trouvent  quelquefois  comptés  entre  le  clergé.  On  en- 
terroii  fouvenc  avec  les  corps  différentes  choies  pour  honorer  les  défuotf , 
ou  pour  en  conferver  la  mémoire  ;  comme  les  marques  de  leur  dignité , 
les  inflrumens  de  leur  martyre ,  des  phioles  ou  des  éponges  pleines  de  leur 
fang,  les  aéles  de  leur  martyre,  leurs  épitaphes,  ou  du  moins  leur  nom^ 
des  médailles ,  des  feuilles  de  laurier  ou  de  quelqu'antre  arbre  toujours 
verd ,  des  croix ,  l'évangile.  On  obfervoic  de  pofer  le  corps  fur  le  dos ,  le 
vifage  tourné  vers  Torient.  Les  Fayens,  pour  garder  les  cendres  des  raorts, 
bâtiAToieut  des  fépulcres  magnifiques  le  long  des  grands  chemins ,  &  par^ 
tout  ailleurs  dans  la  campagne.  Les  chrétiens  au  contraire  cachoient  lei 
corps,  les  enterrant  fimplenient  ou  les  rangeant  dans  des  caves,  comme 
etoîent  auprès  de  Rome  les  tombes  ou  catacombes. 

Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où  l'on  dépofoit  leurs  corps,  font  quel- 
quefois appelles  conciUs  des  martyrs  y  parce  que  leurs  corps  y  écoient  afièm- 
blés;  ou  arcneSy  à  caufe  du  terrein  fablonneux.  En  Afrique,  on  nomnuût 
au(fî  les  cimetières  des  aires. 

On  a  toujours  eu  grande  dévotion  à  fe  faire  enterrer  auprès  des  aiar*- 
tyrs  ;  &  c'efl  ce  qui  a  enfin  attiré  um  de  fépultures  dans  les  églifes ,  quoi- 
que l'on  ait  gardé  long-temps  la  coutume  de  n*enterrer  que  hors  des  villes. 
La  créance  diftinâe  de  la  réfurreâion  a  ef&cé  parmi  les  chrénens  rhorreur 
que  les  anciens ,  même  les  Ifraélites ,  avoieot  des  corps  morts  &  des  ië« 
pultures. 

Aujourd'hui  dans  l'égUfe  catholique,  lorfqu'i!  y  a  quelqu'un  de  raort^ 
les  cloches  de  la  paroîfïè  du  défunt  annoncent  auffî-tôt  fon  trépas.  Ua 
prêtre  ie  rend  au  logîs  du  mort,  &  récite  auprès  de  fon  lit  dîveriès  priè- 
res pour  le  repos  de  fon  ame.  Au  temps  marqué  pour  les  Funérailles,  la 
clergé  de  la  paroîlfe  du  défunt ,  ou  celui  de  Teglife  où  il  a  voulu  étrft  eo- 
tsrré,  vient  le  chercher  avec  la  croix  &  le  bénitier.  Les  précres  ont,cluir 
cun  un  cierge  à  la  main.  Les  perfonnes  pieufes  ont  coutume,  en  paibots 
^e  l'arrofer  d'eau  bénite.  Il  y  a  pour  cet  effet  un  bénitier  auprès  du  corpa. 
Le  clergé  étant  arrivé  à  la  maifon  du  défunt,  des  hommes  payés  pour  oec 
office ,  ou  des  confrères  de  quelque  confrérie  ,  fe  faifîflenc,  du  cercurï  « 
&  le  portent  vers  Téglife.  Si  le  mort  efl  de  quelque  communauté  ou  con- 
frérie, tous  ceux  du  même  corps,  un  cierge  à  la  main ,  ailîfieot  au  con* 
voi.  Si  le  mort  efl  noble,  il  y  a  une  épée  fur  fon  cercueil.  Si  c'eft  une 
vierge,  on  y  met  une  couronne  de  fleurs.  Lorfqu'on  eil  arrivé  i  l'églife, 
on  dit  la  meffe  des  morts ,  après  laquelle  le  célébrant  fe  rend  auprM  da 
défunt  ;  récite  difïërentes  prières  cirées  de  l'ofHce  des  morts ,  &  uit  au» 
tour  du  corps  plufieurs  afperfîons  d'eau  bénite ,  &  des  encenfemens.  Oo 
defcend  enfuîce  le  corps  dans  la  fbffe,  &  on  le  couvre  de  terre,  ou  dNiiie 
pierre  fépulcrale.  Pendant  cette  cérémonie ,  la  porte  de  l'églife  efl  tendue 
de  noir  :  les  paremens  de  Tautel  &  les  ornemens  des  piètres  font  nom 
&  blancs,  parfemés  de  larmes  ^  de  têtes  de  morts.  Si  U  fiuuillc  du  d^ 
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fdnt  eft  nchs,  les  Funérailles  ne  manquent  ni  de  prières,  nî  de  flam- 
beaux,  ni  de  nieifes.  Dans  quelques  villes,  les  parens  aHi^ent  aux  Funé- 
railles ,  dans  d*auires  on  conduit  de«  bandes  de  pleureurs  &c  pleureufes  ; 
mats  dans  les  villages,  on  renouvelle  prefaue  les  hurlemeas  des  anciennes 
pleureufes.  Les  femmes  fe  didinguenc  fur-tout  par  des  dëmonfïrations 
bruyantes  de  douleur,  St  remplifTent  legUfe  de  cris  phintifs.  Dans  queU 
quM  villej ,  il  eft  d*ufage  qu'après  la  mort  de  quelqti'un  ,  un  cricur  pu- 
blic aille  ,  le  foîr  ,  fur  les  huit  ou  neuf  heures,  arec  une  grofTe  clo- 
che ^  U  mam,  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  ,  &  invite  à  haute  voix 
tous  les  fidèles  à  prier  pour  le  repos  de  Pâme  de  telle  perfonne ,  de  telle 
qualité  &  condirtoo ,  décédée  dans  telle  paroifTe.  Ce  crieur  eil  vêtu  d^une 
efpece  de  dalmatique  noire ,  Avec  une  croix  bUache  par -devant  àc  par* 
derrière. 

Quh  talia  fando, 
Temptrct  à  lacrymis  ? 

Les  Funérailles  des  proteftans  doivent  être  fimpîes,  comme  leur  fyftémc 
de  religion  ,  ramené  aux  principes  do  chriflianîfme.  Les  parens,  les  amis^ 
les  concitoyens  accompagnent  le  convoi  funèbre.  En  quelques  lieux  un 
pailetir,au  retour  du  cimetière,  faifoit  un  petit  difcours  de  confolation 
pour  les  parcns  du  défunt,  &  dVxhortation  pour  les  alliftans,  &  cet  ufage 
eft  encore  fuivi  par  quelques-uns:  en  d'autres  endroits  il  eft  aboli,  par 
la. crainte  des  abus;  pour  prévenir  les  facyres  de  la  haine,  ou  les  éloges 
de  l'adulation.  Dans  la  plupart  des  villes ,  les  cimetières  font  hors  de  l'en- 
ceinte des  murs,  ou  à  l'écart,  &  il  en  devroii  être  ainfi  par-tout  :  il  eft 
peu  de  lieux  proteftans  où  les  morts  foient  enterrés  dans  les  églifcs  ;  cet 
ofage,  auquel  la  fuperftition  avoït  donné  uai (Tance ,  s'eft  infenliblemeot 
aboli  prcfque  par-tout  :  mais  il  refte  encore  dans  grand  nombre  de  pa- 
roidès  réformées  celui  d'enterrer  autour  des  églîfes ,  parce  qu'elles  font  bâ- 
ties fur  le  loi  des  cimetières.  U  y  a  auUi  des  lieux  proieftans,  oii  Ton  efl 
dins  l^sfage  de  fonner  les  cloches  pour  les  entcrremens  ;  mais,  on  n'^' 
tiuche  aucune  idée  leligieufe;  ce  n'eft  qu'un  avertiftcmem  pour  annoncer 
\e  moment  de  U  marche  du  convoi.  On  prie  pour  les  malades  Ôi.  les 
mourans,  uadis  qu'ils  vivent;  mais  d^s  qu'ils  font  morts  on  regarde  leur 
fort  comme  décidé ,  &  les  prières  des  vivans  comme  fuperflues.  Prefque 
par-tour  on  a  mis  de  IVgallté  dans  les  cérémonies  ilmples  des  enterremens, 
pour  Ici  pauvret  comme  pour  les  riches  :  &£  s'il  eft  en  effet  quelque  cir- 
confiance,  qui  doire  nous  rappeller  le  fouvcnir  de  notre  égalité  naturelle, 
c'eft  ta  mort,  qui  confond  tous  les  rangs  &  tous  les  états.  C'cft  dans  la 
même  vue  que  l'on  a  fait,  dans  pl'jfieurs  Etats,  des  lorx  (omptuaires  pour 
les  Funérailles  &  les  deuils.  Dans  divers  lieux,  avant  l'enterrement,  on 
fait  U  viftic  du  cadavre,  avant  que  de  le  mettre  dans  la  btere;  &  ce 
devToic  être  tme  loi  univerfelle,  foit  pour  conftaier  la  réalité  delà  morr^ 
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réfat  da  eidavre ,  !e  genre  de  more ,  &  U  certitude  d^uD  âécèi  DaroreL 
Od  pourroit  par-lï  découvrir  quelquefois  certains  crimes  qui  peuvent  de- 
meurer cachés  i  &  on  ne  courroit  pas  les  rifques  affreux  de  confondre  une 
léthargie  avec  une  mort  réelle,  &  d'encerrer  une  pertoone  en  qui  il  refle 
encore  quelque  principe  de  vie. 

Les  chrétiens  Grecs  ont  confervé  dans  leurs  Funérailles  l'ancien  ufage  de«j 
plfcureufes.  Tournefort  nous  a  donné  la  defcripiion  des  obfeques  d'une  fem^ 
me  de  Milo,  dont  il  fut  témoin  oculaire,  &  dans  laquelle  il  nous  apprend 
que  ces  pleureufes  mêlent  quelquefois  parmi  leurs  lamentations  des  apoP* 
xrophes  au  défunt,  plus  capables  de  faire  rire  que  d^infpirer  la  irîAelfe  ; 
»  te  voilà  bienheureulè,  difoient-elles  à  la  pauvre  défunte,  tu  peux  main* 
»  tenant  te  marier  avec  un  tel;  (&  ce  tel  étoit  un  ancien  ami  que  la 
m  chronique  fcandaleufe  avoit  mis  fur  le  compte  de  U  morte.)  Nous  te 
-»  recommandons  nos  parens ,  difoit  l'une  :  nos  baifemains  ik  mon  compère 
s  tel,  difoit  l'autre;  Ôc  mille  pauvretés  femblables....  « 

Le  convoi  commença  par  deux  jeunes  payfans  qui  portoîent  chacun  un« 
Croix  de  bots,  fuivis  par  un  papas  revêtu  d'une  chape  blanche,  efcorté  d| 
quelques  papas  en  étoles  de  différentes  couleurs ,  mal  peignés  &  mal  chauf 
lés.   On  portoir  enfuite  le  corps  de  la  dame  à  découvert,  parée  ï  ta  grec- 
que de  Tes  habits  de    noces.   Lé  mari  fuîvoic  la  bière,   foutenu  par   lieui 
perlbnnes  de  confidération ,  qui  tâchoient,  par  de  bonnes  rail'ons,  de  l'empè* 
cher  dVxpirer.    Oo  difoit  pourtant  tout   bas,  que  la  défunte  n'étoit  morte 
que  de   chagrin....   Le  jour  de  l'enterrement,  on  ne  dit  point  de  meffes 
des  morts.  Le  lendemain ,  oo  commence  dVn  faire  dire  quarante  à  chaque 
paroifTe»  ^  fepi  fols  par  meHe.  Lorfqu^on  fut  arrivé  k  lëglife,  les  papas 
dirent  tout  haut  l'office  des  morts  ,   tandis    qu'un    petit  clerc  récitoit   des 
ffeaumes  de  David  au  pied  de  ta  bière.   L'office  étant  ffni,  on  diffnbua  à 
des  pauvres,  à  la  porte  de  l'églife  douze  pains,  &  aucaoc  de  bouteilles  de 
vin.   On  donna  dix  gazettes,  ou  fols  de   Veoîfe,  ï  chaque  papas;  un  écu 

Ô£  demi  à  IVv^que  qui  avoit  accompagné  le  corps Après  cette  diffribu- 

tion ,  un  des  papas  mit  fur  l'effomac  de  la  morte  un  morceau  de  pot 
Calfé  fur  lequel  on  avoit  gVavé .  avec  la  pointe  d*un  couteau,  une  croix 
&  les  caraéteres  ordinaires,  /.  I^.  R.  /.  (lettres  initiales  de  quatre  mot» 
grecs,  qui  fignifient  Jcjhs  Nazaréen,  roi  des  Juifs.)  Enfuite  l'on  fit  les 
adieux  \  la  morte.  Les  paréos,  &l  fur-tout  le  mari ,  la  baiferem  \  la  bou- 
che :  c'eft  un  devoir  îodifpeni'able ,  &  même  fut-on  mort  de  perte.  Les  amis 
I*embrafferent  :  les  voifms  la  faluerent;  mais  on  ne  jetu  point  d'eau  bé- 
nite. Apres  l'enterrement,  on  conduifit  le  mari  julqu'en  fa  maifoo.  Au  dé- 
part du  convoi,  les  pleureufes  recommencèrent  leur  exercice;  &  fur  le 
loir  ,  les  parens  envoyèrent  de  quoi  fouper  au  mari ,  6c  allèrent  le  con» 
iûler  en  faifant  la  débauche  avec  lui. 

En  Ruiîie,  dès  que  le  malade  eft  décédé,  ditOIéarius,  on  envoîe  cher- 
cher les  païens  &  les  amis  du  mort.  Ceux-ci  fe  rangent  autour  du  corps. 
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&  pleurent  i*ib  peuvent.  Des  femmes  demandent  ï  ce  mort  les  raifons 
quM  a  eues  de  mourir?  Si  fes  afïaires  n'étoient  pis  en  bon  état?  S'il  n'a- 
voit  pis  de  quoi  vivre*  fi't.  L'on  commence  par  faire  unprélent  de  bière, 
d'eau-dc-vie  &  d'hydromel  au  prêtre ,  afin  qu'il  faffe  des  prières  pour  l'a- 
rac  du  defiint.  On  lave  bien  le  corps;  St ,  après  l'avoir  revêtu  d'une  che- 
mîfe  blanche  «  ou  enveloppé  d'un  i'uaire»  on  lui  chaufTe  des  Touliers  de  cuir 
de  Ruffîe,  6c  on  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras  pofés  fur  l'eflomac,  en 
Ibrme  de  croix.  Les  Mofcovices  fonr  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creufé. 
On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap»  o>i  bien  de  la  cafaqtie  du  défunt.  Le 
prêtre  donne  de  reocens  de  de  l'eau  bénite  au  mort,  jufqu'au  jour  de  l'en- 
ïerremeot,  qui  n'arrive  fouvent  que  huit  ou  dix  jours  après  le  décès.  L'or- 
dre du  convoi  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  A  ta  ttre,  marche  un  prê- 
tre qui  porre  l'image  du  faint  que  le  mort  a  reçu  pour  fon  patron  au  bap« 
rême.  II  eil  fuivî  de -quatre  filles,  proches  parentes  du  défunt,  qui  fervent 
de  picurcufcs.  Apres  cela,  fuit  le  corps,  que  fix  hommes  portent  fur  lec 
épaules.  Si  c''eA  un  religieux  ou  une  religieufe,  fes  confrères  ou  fes  com- 
pàgoes  lai  rendent  ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres  marchent  aux  deur 
cotes  du  corps,  &  l'encenfent,  en  chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  ef- 
prits.  La  marche  eft  terminée  par  les  parens  &  les  amis  du  dcfuot,  qui 
tieonent  chacun  un  cierge  à  la  main.  Lorfqu'on  efi  arrivé  à  la  fofïe ,  con- 
tinue Oléarius,  on  découvre  le  cercueil ,  &  l'on  tient  l'image  du  faint  fur 
le  mon  :  tandis  que  le  prêtre  fait  les  prières ,  on  récite  quelques  pafTage; 
de  la  liturgie.  Après  cela,  les  parens  oc  les  amis  difent  adieu  au  défunt, 
en  le  baifant ,  ou  en  baifant  fon  cercueiL  Le  prêtre  s'approche,  &  lui 
met  le  pafTe-port  dans  la  main.  Ce  paffe-port  efl  (îgné  du  métropoli- 
rain  &c  du  confelfeur,  qui  le  vendent  fclon  la  qualité  des  perfonnes  qui 
rachètent. 

Les  Funérailles  des  Géo-giens,  chrétiens  fchifmatiques  du  Levant,  n'oF- 
frent  rien  de  remarquable,  fi  ce  n'eft  une  lettre  écrire  par  le  patriarche, 
dans  laquelle  S,  Pierre  eft  très-inflammenr  prié  d'introduire  dans  le  ciel  le 
porteur.  Le  prélat  met  fur  la  poitrine  de  chaque  défunt  cette  millive  qui  lui 
cl)  toujours  bien  payée. 

FunératUts  du  Pape. 

IvIen  de  plus  trïAe  que  le  fpeflacle  d'un  pape  mourant.  Le  défordr? 
&  la  confufion  Penvironnent.  Ses  parens  &  ^es  domeiliques  n'attendent 
pas  qu'il  ait  rendu  l'efprit  pour  enlever  du  palais  tous  les  meubles  qu'ils  y 
trouvent  ;  cniorte  que  ,  lorlque  les  officiers  de  la  chambre  apoftoliquc 
vicooeot  Ce  fatfir  de  la  dépouille  du  pape  défunt,  il  ne  refle  que  les  qua« 
trc  murailles,  Ôt  le  cadavre  fur  une  méchante  pailUfie,  où  St  peine  y  a-t- 
îl  un  bout  de  cierge  allumé.  Alors  le  cardinal-camerliogue  vient  en  habit 
violet,  accompagné  des  clercs  de  la  chambre  en  habit  noir,  reconnoltre 
le  corps  du  pspe.  Il  l'appelle  trois  (ois  par  ion  nom  de  baptême;  '^^'com* 
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me  îl  ne  lui  donne  ni  réponfe  ni  figne  de  vie ,  il  fait  drefler  un  aé(e  de 
fa  more,  par  les  protonoraires  apofloliqueï.  Il  prend  des  mains  du  maître 
de  la  chambre  du  pape  Tauneau  du  pécheur,  qui  eft  le  fceau  du  pape  , 
d'or  mafTif  du  prix  de  cent  écus.  Il  le  fait  mettre  en  pîecCs ,  &  donne  cet 
pièces  au  maître  des  cérémonies ,  à  qui  elles  appartiennent.  Le  dataire  & 
les  fecrétaires,  qui  ont  les  autres  fceaux  du  pape  défunt,  font  obligés  de 
les  porter  au  cardinal-camerlingue  ,  qui  les  fait  rompre  en  préfence  de 
l'auditeur  de  la  chambre  ,  du  créforier  &  des  clercs  aponoliques  ;  &  il 
n'eft  permis  à  aucun  autre  des  cardinaux  d'aififler  à  cette  fonaion. 

Enfuite  le  cardinal- patron  &  les  neveux  du  pape  font  obligés  de  quitter 
le  palais  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  au  Vatican ,  ou  à  Monte  -  Cavallo 
quand  il  ne  finit  pas  (a  vie  par  quelque  mort  foudaioe  &  imprévue.  Le 
cardinal-camerlingue  prend  poifèmon  du  palais ,  au  nom  de  la  chambre 
apoilolique;  &,  après  qu'il  y  efl  entré  avec  toutes  les  formafités  donc 
nous  venons  de  parler  ,  il  fait  faire  un  inventaire  fommaire  des  meubles 
qui  s'y  rencontrent)  mais  il  n'y  refte  le  plus  fouvent  aucune  chofe,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Cependant  les  pénitenciers  de  S.  Pierre ,  &  les  chapelains  du  défunt 
prennent  le  foîn  de  faire  embaumer  fon  corps.  Après  Vavoir  bien  fak  nt- 
fer ,  on  le  revêt  des  habits  pontificaux  ,  ta  mitre  en  tête ,  le  calice  ï  fa 
main.  Le  camerlingue  prend  foin  d^envoyer  incontinent  des  gardes  pour  fe 
fzifir  des  portes  de  la  ville,  du  château  Saint-Ange,  &  des  autres  polies. 
Les  capitaines  de  quartier  font,  nuit  &  jour,  la  patrouille  avec  leurs  mili- 
ces ,  pour  empêcher  les  féditions  de  ceux  qui  capalent  pour  l'éledion  d'un 
nouveau  pape. 

Après  que  le  camerlingue  a  pourvu  ï  la  fureté  de  Rome,  il  fort  du  pe- 
lais apoOoliaue,  &  fait  en  carroffe  le  tour  de  la-  ville,  accompagné  det 
SuiHes ,  ou  ou  .capitaine  des  gardes  qui  accompagooient  ordinairement  le 
pape  défunt.  Lorfque  cette  marche  commence ,  on  fonne  la  groffe  cloche 
du  Capitole.  Cette  cloche  ne  fonne  jamais  que  pour  annoncer  à  toute  U 
'  ville  la  mort  du  fbuverain  pontife. 

Au  flânai  de  cette  cloche ,  la  rote ,  &  tous  les  tribunaux  ceflènt  de  ren- 
dre la  )ufiice  :  la  daterie  fe  ferme  ;  &  ,  fuivant  la  bulle  in  eligendis  de 
Pie  IV  îl  ne  fe  fait  plus  aucune  expédition  de  bulles.  Toutes  les  congré- 
gations ordinaires  ceÂent  aufH  ;  en:  forte  qu^l  n'y  a  plus  que  le  cardinal* 
camerlingue,  &  le  cardinal  grand-pénitencier,  qui  continuent  les  fondions 
de  leurs  charges. 

Comme  les  papes  ont  choifi  Téglife  de  S.  Pierre  pour  le  lien  de  leur 
fépulture ,  quand  ils  font  morts  au  Mont-Quîrinal ,  qu'on  appelle  aujour* 
d'hui  Montt- Cavallo  t  ou  en  quelqu'autre  de  leurs  palais,  on  les  porte 
au  Vatican  ,  dans  une  grande  litière  ouverte  ,  au  milieu  de  laquelle  le 
corps  du  pape  efl  expofé  ^  la  vue  du  peuple ,  revêtu  de  its  ornemens  pon- 
tificaux. 
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La  litière  eft  prëcëdée  d*un  avanc-garde  de  cavaliers  avec  des  tromper- 
tes  fourdes  ,  couvertes  de  crêpes  moitié  noirs  &  moitié  violets.  Ces  trom- 
pettes marcheot  à  la  réte  de  la  première  compagnie ,  montés  fur  des  che- 
vaux pommelés  ,  &  de  même  couleur  que  les  banderolies  attachées  à  U 
bouche  des  irompenes  \  mais  celles  de  lavant-garde  font  de  velours  noir 
avec  des  crépines  d*or  &  d'argent.  Ces  cavaliers  portent  la  lance  baiffee. 
Ils  ont  leurs  étendards  qui  précèdent  chaque  efcadron,  au  milieu  de  leurs 
tymbalicrs  qui  font  entendre  (ur  les  lymbales  un   fon  lugubre. 

Quelques  baiaillons  Suides  viennent  aprcs.  La  moitié  de  ces  SuifTes  porte 
des  moulquecs;  l'autre  moitié,  des  hallebardes  renverfées.  Ceux-ci  (ont  fui- 
vis  de  viag<-quatre  palefreniers  qui  conduifent  autant  de  haquenées  couver- 
tes d'un  drap  noir  traînant  jufqu'à  terre.  Plufieurs  cftafiers  du  pape  défunt 
marchent  confufément  au  milieu  de  ces  haquenées ,  portant  à  la  main  des 
torches  de  cire  jaune  allumée*;. 

Les  douze  pénitenciers  de  S.  Pierre  viennent  après,  chacun  !a  torche  îk 
la  main  ,  au  milieu  de  la  garde  des  Suiffes ,  qui  portent  des  efpadrons  &c 
des  hallebardes  autour  de  la  litière  du  pape.  Le  porte-croix  marche  im- 
médiatement devant  la  litière,  monté  fur  un  grand  cheval  ,  caparaçonné 
d^utt  iretllis  de  fîl  d^archal  ^  comme  un  cheval  de  balaille.  Derrière  celui 
de  parade,  fur  lequel  eft  le  corps  du  pape,  on  vpît  fon  maître  d'étables 
fur  un  cheval  noir  fans  oreilles»  âc  qui  n*a  pour  tout  harnois  que  des  bandes 
de  toile,  un  drap  de  fàtin  blanc,  ôc  une  aigrette  à  trois  rangs  de  fil  d\r* 
chai  &  de  clinquant  fur  la  tête. 

On  voit  enfuite  virgt-quûtre  autres*  palefreniers  conduifani  des  mules 
noires, -avec  des  couvertures  blanches,  &  une  douzaine  d'eftafiers  avec  des 
haquenées  blanches  couvertes  de  velours  noir.  Ceux-ci  font  fuivis  d'une 
compagnie  de  chevaux-légers,  dont  les  cavaliers  font  habillés  de  violer. 
Apres  ce!a  vient  une  compagnie  de  cuiraifiers ,  &  en6n  le  refle  de  la  garde 
des  Suiffès ,  dont  la  marche  efi  feimée  par  une  compagnie  de  carabiniert 
qui  efcorieni  quelques  picccs  de  canon  de  bronze  doré ,  qu'on  bit  tirer 
(ur  leurs  affûts. 

Si  le  pape  efl  mort  au  Vatican ,  on  le  porte  d^abord  ,  par  un  efcalier 
fecrei ,  dans  U  chapelle  de  Sixte.  Après  Vy  avoir  laifTé  vingt-quatre  heu- 
res ,  on  l'embaume;  &  ,  le  même  jour,  on  le  tranlporte  dans  l'églife  de 
5.  Pierre,  fans  cutre  compagnie  que  celle  des  pénitenciers,  des  chape- 
lains &  autres  eccléfia/liques,  qui  fuivent  le  corps  du  pontife  défunt,  juf- 
ques  fous  le  portique  de  la  BaÊIique.  Les  chanoines  de  la  même  églife 
le  viennent  recevoir ,  en  chantant  les  prières  ordinaires  pour  les  morts  ; 
enfuite  de  quoi  ils  le  portent  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  où  il 
demeure  expofé  trois  jours  fur  un  lit  de  parade  affez  élevé ,  ^  la  vue  du 
peuple  qui  vient  en  foule  baifer  les  pieds  de  5a  Sainteté,  au  travers  d'une 
grille  de  fer  qui  fcrt  de  baluftrade  &:  de  clôture  à  cette  cliapelle. 

Au  bout  de  trois  jours  on  mec  le  cadavre  embaumé  de  nouveaux  par- 
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fuins  dans  un  -cercueU  de  plomb ,  au  fond  duquel  les  cardîfumx  de  fa  pro» 
motion  font  mettre  des  médailles  d'or  &  d'argent,  qui  repréfentent  d'uo 
côté  le  pape  défunt ,  leur  biea&iieur ,  &  de  l'autre ,  fes  aâioRs  les  plu^ 
remarquabies.  On  couvre  enfuire  ce  cercueil  d'une  caifTe  de  cvprés ,  &  oo 
le  laifle  en  dépôt  derrière  la  muraille  de  quelque  chapelle ,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  ait  élevé  un  maufolée  à  S.  Pierre  ou  ailleurs ,  s'il  ne  l'a  point  fait  dre(^ 
fer  lui-même  de  fon  vivant  ;  car  c'eil  un  ordre  que  quelques-uns  donnent 
d'avance.  Mais ,  quand  le  pape  déclare  par  teftament ,  ou  de  vive  voix , 
ju'il  chotfit  quetqu'autre  églife  que  celle  de  S.  Pierre ,  la  tranflation  de 
on  corps  ne  fe  doit  faire  qu'un  an  après  qu'il  a  été  mis  en  dépôt  dans 
quelqu'une  des  chapelles  de  cette  baiilique  ;  &  l'on  ne  peut  en  ôter  le 
corps  du  pape  y  (ans  donner  une  grofle  fomme  d'argent  au  chapitre  de 
6.  Pierre.  Il  en  coéte  quelquefois  plus  d'un  million ,  quand  il  s'agit  d'avoir 
le  cadavre  de  quelque  pontife  mort  en  odeur  de  faiuteté ,  &  qu'on  eftime 
pouvoir  être  un  jour  canomfô.  On  ne  fauroic  trop  payer  une  pareille  reli- 
que. La  chambre  apoftolique  paye  les  frais  de  la  fépulture  du  pape,  qui 
lont  réglés  à  cent  cinquante  mille  livres ,  tant  pour  les  obfeques  dont  nout 
venons  de  parler ^-que  pour  dreffer  un  maufolée  dans  S.  Pierre,  avec  une 
chapelle  ardente ,  où ,  tous  les  matins ,  on  chante  une  mefTe  de  Requiem  , 
pendant  huit  jours ,  en  préfeitce  du  facré  collège ,  pour  le  repos  de  l'ame 
du  pontife  défunt,  que  la  qualité  de  vicaire  de  Chrifl  n'exempte  pas  du 
purgatoire.  La  clôture  de  cette  cérémonie  funèbre  fe  fait ,  le  neuvième 
jour  ,  par  une  autre  meffe  folemnelle,  chantée  par  un  cardinal-évèque  ^ 
affiflé  à  l'au;el  par  qliatre  autres  cardinaux  en  mitre ,  qui  vont  avec  le  cé- 
lébrant faire ,  à  la  fin  de  l'office ,  les  encenfemens  £ur  la  repréfentation  du 
cercueil,  &  les  afperfions  ordonnées  dans  le  rituel,  en  préfence  des  autres 
cardinaux  &  de  tous  les  prélats  &  officiers  de  la  cour  du  pape  défunt,  qui 
fe  retirent  d'abord  qu'ils  ont  entendu  le  dernier  Bequiefcat  in  paee ,  à  quoi 
ils  répondent  Amen,  Si  les  papes  ne  font  point  fauves ,  ce  n'en  point  (aucs 
de  pneres ,  &  s'ils  re^nt  long-temps  dans  le  purgatoire  ce  n'en  pas  &ute 
ni  des  indulgences,  ni  des  meffes  privilégiées.  Le  premier  &  le  dernier 
jour  de  la  neuvaine ,  qui  fe  fait  pour  le  repos  de  leurs  âmes ,  on  dît  deux 
cents  melTes  ,  &  les  autres  jours  on  en  dit  cent  fur  le  corps  ,  fans  ea 
compter  des  millions  dans  toute  Téglife  catholique,  qui  ne  coûtent  pu  le- 
fol  à  la  £imille. 

Funérailles  des  Arabes» 

xJ  Ès  que  quelqu'un  a  rendu  les  derniers  foupirs  chez  les  Arabes ,  on 
lave  le  corps  avec  décence  :  on  le  coud  dans  un  morceau  de  toile  s'il  s'en 
trouve  dans  la  maifbn  ,  ou  dans  quelques  guenilles  s'il  efl  pauvre  ;,  oik  !• 
met  fur  un  brancard  compofé  de  deux  morceaux  de  bois  avec  quelque 
traverfes  d'ofier,  &  quatre  ou  fîx  hommes  le  portent  où  il  doit  être  jen« 
terxé.  Comme  ces  peuples  changent  fouvent  de  camp  ^  ils  n'ont  point  jda 
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cimetières  fixes.  Ils  choifirtent  toujours  un  lieu  élevé  &  écarté  du  camp; 
31)  y  iotxt  une  foHe  profonde,  où  ils  mettent  le  corps  U  céce  du  côté  de 
l'orient ,  le  couvrent  de  terre ,  &  mettent  deffus  de  groffes  pierres  ,  afin 
^l^empécher  les  bètes  finvages  de  venir  !e  déierrer  &  le  dévorer.  Ceux  qui 
portent  le  corps  ï  U  fëpulrure  &  ceux  <]ui  l'accompagnent,  chantent  des 
prières  pour  te  dcfiint  &  des  louanges  à  Dieu. 

Dans  ces  occaûons  les  hommes  ne  pleurent  point ,  ce  quVn  regarde 
comme  uoe  preuve  de  leur  courage  &  de  leur  fermeté.  Mais  en  recoin- 
pcnfe  les  femmes  s'acquittent  très-bien  de  cette  fonâion.  Les  parentes  du 
défunt  crient,  sVgratignent  le  vifage  &  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux, 
&  ne  font  couvertes  que  d'un  vêtement  déchiré  ,  avec  un  voile  bleu  & 
iale ,  toutes  marques  de  douleur  extraordinaire,  vraie  ou  apparente. 

Les  Cérémonies  des  Funérailles  »  qui  ne  font  pas  longues,  étant  achevées, 
on  revient  au  camp.  Tous  ceux  qui  y  ont  alTillé  trouvent  un  repas  prépa- 
rt, &  mangent  dans  une  tente;  les  femmes  dans  une  autre.  Les  hommes 
ï  leur  ordinaire  gardent  la  gravite,  les  femmes  efTuient  leurs  larmes;  les 
un^  &c  les  autres  fe  confolent;  on  fait  &  la  Emilie  des  complîmem  de  con- 
doléance qui  font  fore  courts,  puifqu'ils  ne  coofiftent  qu'en  ces  deux  mots, 
kalkcma  aandek  ,  c'eft-à-dire  je  prends  part  à  votre  affliâion  :  6c  en  ces 
deux  autres  ,  feUmet  erask ,  qui  lignifient  Dieu  conférée  votre  tête.  Après 
quoi  les  parens  du  défunt  font  le  parrage  de  fes  biens  entre  fes  eofaos* 
Nétn,  du  chevalier  d'.-^rvieux ,  tom.  ÎIL 

Funérailles  des  Turcs, 

ijN  Turquie,  lorfqu'une  perfonne  eft  morte,  on  met  fon  corps  au  mi- 
lieu de  la  chambre  &  l'on  répète  triftement  ces  mots  à  Temour  ,  fuhanna 
alîah  ,  c'efl-à-dire  6  Dieu  mijcricordieux  ,  aye^  pitié  de  nous.  On  le  lave 
enfu'ue  avec  de  l'eau  chaude  &  du  favon  ;  &  après  avoir  brûle  affez  d'en- 
cens pour  chaffer  le  diable  &c  les  autres  efprits  malins  qu'on  fuppofe  roder 
autour  de  lui,  on  l*cnvcloppe  dans  un  fuaire  fans  couture,  afin,  dit-on, 
que  dans  l'autre  monde  il  puifTe  fe  mettre  à  genoux  lorfquMl  fubira  fon 
jugement;  tout  ctU  eil  accompagné  de  Umeotaiions,  où  les  feimnes  ont 
la   principale  part. 

Aurrcfois  on  expofoit  le  mort  fur  une  table,  comme  dans  un  lit  de  pa- 
rade,  orné  de  fe;  plus  beaux  habits,  &  de  diverles  fieiu'S  de  U  faifon  ;. 
après  quoi  on  le  ponoit  fur  des  brancards  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu 
«Icftiné  \  la  fépuliure  des  morts.  Aujourd'hui  on  fe  contente  de  le  mettre 
«ians  une  bière,  couverte  d'un  poêle  convenable  à  fa  profcllion,  fur  lequel 
on  répand  des  fieurs  ,  pour  marquer  fon  innocence.  La  loi  défend  à  qui 
<jue  ce  (bit  de  garder  un  corps  mort  au-delà  d'un  jour  ,  &  de  le  porter 
plus  loin  d'une  lieue,  U  n'y  a  que  le  corps  du  grand  feigaeur  dcfunt  qui  eo 
ibît  excepté* 
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Les  Turcs  font  perfuadés  qu'au  moment  que  l'ame  quitte  lé  corps  ^  les. 
anges  la  cooduifent  au  lieu  où  il  doit  erre  inhumé ,  Si.  l'y  retiennent  pea- 
danc  40  jours  dans  l'attente  de  ce  corps  \  ce  qui  les  engage  à  le  tranfr 
porter  au  plus  vite  au  lieu  de  la  fépulture ,  ann  de  ne  pas  ùîre  languir 
rame.  Quelques-uns  prétendent  que  les  femmes  &  filles  n'afliflent  point  au 
convoi,  mais  demeurent  à  la  maifon  pour  préparer  à  manger  aux  ImanSy 
qui  après  avoir  mis  le  corps  daifs  le  tombeau,  reviennent  pour  ^eboono 
chère ,  ëc  recevoir  dix  afpres  qui  font  leur  rétribution  ordinaire. 

Auiïî-tôt  que  le  deuil  eft  fini  autour  du  mort  &  qu'on  l'a  eofeveli ,  on 
le  porte  fur  les  épaules  au  lieu  defltné  à  la  fépulture ,  foit  dans  les  cîmer. 
tieres  fîmes  hors  des  villes ,  s'il  eft  pauvre ,  foit  au  cimetière  des  mofquéef  » 
i  l'entrée  defquelles  on  le  porte  s'il  eil  riche ,  &  à  l'entrée  defquelles  les 
Imans  font  des  prières  qui  ne  conliileot  qu'en  quelques  complaintes  &  dans 
le  récit  de  cenains  vers  lugubres  qui  font  répétés  mot  pour  mot  par  ceux 
qui  accompagnent  le  convoi,  &  qui  fuiveot  couverts  d'une  pièce  de  drap.- 
gris  ou  de  feutre  pendante  devant  &  derrière. 

Arrivés  au  tombeau ,  les  Turcs  tirent  le  mort  du  cercueil ,  &  le  defcen^ 
dent  datis  la  fôiTe  avec  quelques  feotences  de  Falcoran.  On  ne  jette  point, 
la  terre  immédiatement  fur  le  corps ,  de  peur  que  fa  pefanteur  ne  Fin* 
commode  ;  pour  lui  donner  un  peu  d'air ,  on  pofe  de  longues  pierres  en 
travers ,  qui  forment  une  efpece  de  voûte  fur  le  cadavre ,  en  forte  qu'il  y 
eu  enfermé  comme  dans  un  coffre.  Les  cris  &  les  lamentations  des  fem- 
mes cèdent  auffî-tôt  après  l'inhumation.  Une  mère  peut  pleurer  fon  fils 
jufqu^  trois  fois  ;  au-delà  elle  pèche  contre  la  loi. 

Les  Funérailles  du  fultan  font  accompagnées  d'une  majellé  lugubre.  Qa 
mené  en  main  tous  fes  chevaux  avec  les  felles  renve'rf^es  ,  couverts  dd 
bouffes  de  velours  noir  traînantes  jufqu'à  terre.  Tous  fes  officiers  ,  tant 
ceux  du  ferrail  que  ceux  de  la  garde  ,  folaks ,  janniffaires  &  autres ,  y. 
marchent  en  leur  rang.  Les  mutaféracas  précédent  immédiatement  le  corps, 
armés  d'une  lance,  au  bout  de  laquelle  efl  le  turban  de  l'empereur  défunt^ 
Se  portant  une  queue  de  cheval.  Les  armes  du  prince  &  fes  étendards  traî- 
nent par  terre.  La  forme  du  cercueil  eft  celle  d'un  chariot  d'armes;  il  eft 
couvert  d'un  riche  poêle  fur  lequel  efl  pofé  un  turban ,  &  lorfque  fon  corps 
eR  une  fois  dépofé  dans  le  tombeau,  un  Iman  gagé  pour  y  lire  l'alcorad, 
a  foin  de  le  couvrir  tous  les  jours ,  fur-tout  le  vendredi ,  de  tapis  de  drap 
fur  lefquels  il  place  ce  que  le  feu  empereur  avoit  coutume  de  porter  4e 
fon  vivant,  comme  fon  turban  ,  &c.  Goer.  mœurs  &  ufages  da  Turcs, 
tom,  L 

Funérailles  des  Chinois, 

J-i-iEs  Chinois  lavent  farement  leurs  morts;  mais  ils  revêtent  le  défunt, 
de  fes  plus  beaux  habits,  &  le  couvrent  des  marques  de  fa  dignité;  en* 
fuite  ils  le  mettent  dans  le  cercueil  qu'on  lui  a  acheté,  ou  qu'il  s'étoit  &it 

conAruif* 
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tODftruire  pendint  fa  vie  ;  car  ils  ont  grand  foin  de  s*en  pourvoir  loag- 
remps  avant  que  d'en  avoir  befoin.  C'efl  aulli  une  des  plus  iérieufes  affaires 
de  leur  vie,  que  de  trouver  un  endroit  qui  leur  foie  commode  après  leur 
mort.  Il  y  a  des  chercheurs  de  fépulcure  de  profèdion  ;  ils  courent  les 
montagnes  ;  Si  lorfqu'ils  ont  découvert  un  Heu  oix  il  règne  un  vent  frais 
&  fain ,  ils  viennent  promptement  en  donner  avis  aux  gens  riches  qui 
accordent  quelquefois  à  leurs  foins  une  rdcompenfe  eiceflive. 

Les  cercueils  des  perfonnes  aifées  font  faits  de  groflès  planches  épaiffec 
d*ua  demi-pied  &  davantage;  ils  font  H  bien  enduits  en  dedans  de  poix 
&  de  bitume,  &  fi  bien  verniflTés  en  dehors,  qu'ils  n'exhalent  aucune  mau- 
vaife  odeur  :  on  en  voit  qui  font  cîfelés  délicatement,  &  couveas  de 
dorure.  Jl  y  a  des  gens  riches  qui  emploient  jufqu'à  mille  ëcus  pour  avoir 
un  cercueil  de  bois  précieux ,  orné  de  quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  la  bière ,  on  répand  au  fond  un  pea 
de  chaux  ^  &  quand  le  corps  y  eft  placé,  on  y  met  ou  un  couflin  ou 
beaucoup  de  coion,  afin  que  la  tête  foit  folidement  appuyée,  &  ne  remue 
pas  aifément.  On  met  auiu  du  coron  ou  autres  choies  femblables,  dans 
tous  les  endroits  vuides ,  pour  le  maintenir  dans  la  fiiuation  où  il  a  été  mis. 

Il  eft  défendu  aux  Chinois  d'enterrer  leurs  morts  dans  l'enceinte  des 
villes  ôc  dans  les  lieux  qu*on  habite  ;  mais  il  leur  etl  permis  de  les  con« 
feri^er  dans  leurs  maifons ,  enfermés  dans  des  cercueils;  ils  les  gardent 
plufteurs  mois  &  même  plusieurs  années  comme  en  dépôt,  fans  qu^aucun 
magiUrat  puiffe  les  obliger  de  les  inhumer.  Un  fils  vivroit  fans  honneur, 
fur-tout  dans  fa  famille,  s'il  ne  faifoit  pas  conduire  le  corps  de  fon  père 
au  tombeau  de  (es  ancêtres,  &  on  refuferoit  de  placer  fon  nom  dans  la 
faite  où  on  les  honore  :  quand  on  les  tranfporce  d'une  province  à  une 
autre,  il  n'efl  pas  permis,  fans  un  ordre  de  l'empereur,  de  les  faire  en- 
trer dans  les  villes ,  ou  de  les  faire  paffer  au  travers  ;  mais  on  les  conduit 
autour  des  murailles. 

La  cérémonie  folemnelle  que  les  Chinois  rendent  aux  défunts,  dure 
ordinairement  fept  jours,  à  moins  que  quelques  raifons  effentîelles  n'obli- 
gent de  fc  contcnrer  de  trois  jours.  Pendant  que  le  cercueil  efl  ouvert, 
tous  les  parens  &  les  amis,  qu'on  a  eu  foin  d'inviter,  viennent  rendre 
leurs  devoirs  au  défunt;  les  plus  proches  parens  reftent  môme  dans  la 
maîfon.  Le  cercueil  efl  expofé  dans  la  principale  faite ,  qu^on  a  parée  d'é- 
toffes blanches  qui  font  fouvent  entremêlées  de  pièces  de  foie  noire  ou 
violette,  &  d'autres  ornemens  de  dueil.  On  met  une  table  devant  le  cer- 
cueil. L'on  place  fur  cette  table  l'image  du  défunt ,  ou  bien  un  cartouche  quî 
cft  accomp.^gné  de  chaque  côté  de  fleurs  ,  de  parfums,  &  de  bougies  allumées. 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  complimens  de  condoléance  faluent  le  dé- 
funt ^  la  manière  du  pays.  Ceux  qui  étoîent  amis  particuliers  accompagnent 
ces  cérémonies  de  gémiflèmcns  &  de  pleurs,  qui  fe  font  entendre  quel- 
quefois de  fort  loin. 

Tome  XX,  Ff 
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main  gauche.  Ses  parens  &  Tes  amis  l'accompagnent ,  &  la  conduifêflC 
comme  en  triomphe.  Elle-même  afFeâanc  une  joie  que  le  cœur  peut-être 
dément,  fait  retentir  les  airs  de  chants  d^alégrefTe ,  qui  témoignent  le  défîr 
qu'elle  a  d'aller  rejoindre  Ton  cher  époux.  Lorfqu'elle  eft  arrivée  au  Uéu 
où  fe  doit  paflêr  cette  fcene,  elle  s'alfîed  3k  une  table  '  couverte  de  toutes 
fortes  de  mets  ;  & ,  foutenant  jufqu'au  bout  fon  rôle ,  elle  tâche  de  ùîrc 
honneur  à  un  ^ilin  qui  doit  être  le  dernier  pour  elle  :  puis  elle  donae 
elle-même  fes  ordres  avec  une  tranquillité  apparente ,  pour  la  conftruâîo& 
du  bûcher  qu'on  prépare  ordinairement  dans  une  fbfle  quarrée.  Lorfque 
tout  eft  fait ,  ëc  qu'on  voit,  déjà  la  Hamme  s'élever  au-deiTus  du  bûcher  « 
elle  fe  rend  au  bord  de  là  rivière ,  accompagnée  d'un  de  fes  plus  proche 
parens.  Là  elle  quitte  les  bijoux  &  les  ornemens  dont  elle  ed  décorée  ;  la 
donne  à  fon  parent ,  &  entre  dans  l'eau  pour  s'y  purifier.  Après  cette 
ablution ,  elle  fe  couvre  le  corps  d'une  pièce  de  toile  jaune ,  oc  revient 
promptement  avec  fon  parent  au  lieu  ou  elle  doit  confommer  fon  facri- 
nce.  Elle  monte  fur  une  étninence  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut,  qui  fe 
trouve  auprès  du  bûcher.  Là,  une  femme  lui  répand  fur  le  corps  un  poc 
d'huile  ;  puis  elle  adrefTe  quelques  paroles  aux  affîflans.  Mais  fouveot ,  au 
milieu  de  fon  difcours ,  les  bramines,  la  pouHènt  rudement  dans  la  lôfTe. 
Quelquefois  elle  prend  fon  eflbr,  de  s'élance  elle-même  courageufement 
au  milieu  des  flammes.  Dans  ce  moment ,  s'élèvent  des  cris  de  joie  &  de 
criflefïe  que  poufTènt  les  afÏÏilans.  On  remarque  que;  pour  dérober  aux 
femmes  la  vue  des  flammes ,  qui  pourroit  faire  chanceler  leur  courage ,  il 
y  a  fbuvent  une  natte  tendue  au  bord  de  Péminence ,  qu'on  ne  levé  qu'au 
moment  que  la  fèmtne  fe  précipite  dans  le  bûcher. 

Dans  le  royaume  du  Guzarace,  &  dans  une  partie  du  Mogol,  on  place 
le  bûcher  fous  une  petite  cabane  quarrée,  couHruite  avec  des  rofeaux  trem- 
pés d'huile,  &  couverts  d'autres  matières  combuflibles.  Cette  cabane  eÛ 
Ordinairement  fituée  fur  le  bord  de  quelque  rivière.  La  veuve  efl  aHife  au 
milieu  :  un  morceau  de  bois  lui  fert  de  chevet ,  &  foutient  fa  tête.  Der- 
rière elle  eA  un  pillier  auquel  les  bramines  ont  la  précaution  de  l'attacher, 
de  peur  que  fon  courage  ne  s'évanpuiiTe  à  la  vue  des  flammes ,  &  qu'elle 
se  le  dérobe  à  la  mort  par  !a  fuite.  Le  cadavre  de  fon  mari  eÛ  fur  fe$ 
genoux;  5c,   pendant   qu'elle  le  ferre  entre   fes  bras   avec   tendreffe,    on 
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l'AOtre  lui  confie  des  étoffes  &  des  prëfeos  de  toute  efpece  qu*i!  veut  en- 
voyer par  cette  voie  aux  morts  de  fa  connoilTance,  Lorlque  perfonne  n'ap- 
porte plus  rien ,  la  femme  avertit ,  par  trois  fois ,  les  affiftans ,  que  ceux 
qui  ont  quelque  dépêche  à  lui  donner  pour  Tautre  monde ,  ne  tardent  pat 
à  s'approcher,  parce  qu'elle  eft  fur  le  point  de  partir;  puis  elle  met  dans 
fon  icin  tous  les  préfcns  qu'on  lui  a  confiés,  dont  elle  fait  un  gros  paquet. 
Le  bûcher  s'allume.  &  la  veuve,  avec  toutes  fes  dépêches,  n*eft  biemôc 
plus  qu'un   monceau  de  cendres. 

Sur  la  côte  de  Coromandel ,  la  veuve  tourne  trois  fois  autour  de  la  folTe 
dans  laquelle  e(ï  préparé  le  bûcher.  A  chaque  tour ,  elle  embrafïe  tendre- 
ment fes  amis  &  fes  parens ,  leur  di(ant  le  dernier  adieu.  Lorfqu'elle  achevé 
fon  troineme  tour,  les  bramines  commencent  par  précipiter  dans  les  flam- 
mes le  corps  de  fon  mari ,  &  puis  ils  l'y  jettent  elle-même. 

Dans  quelques  autres  endroits  des  Indes,  les  femmes  ne  fe  brûlent  pas 
après  la  mort  de  leurs  époux ,  mais  fe  font  périr  par  un  genre  de  mort 
encore  plus  cruel.  On  creufe  une  folTe  profonde ,  -mais  fort  étroite  ,  où  on 
les  fàic  defcendre  jufqu'au  col.  Alors  quelques  bramînes  les  étranglent  dc 
leur  marchent  fur  la  tête.  On  jette  enfuite  oefliis  des  paniers  pleins  de  terrç 
pour  les  couvrir.  ^ 

Funérailles  des  Japonais* 

jVPrÈS  la  mort  d'un  Japonois  ,  fi  c'eft  une  perfonne  de  quelque  dif- 
tinâion ,  tous  les  parens  &  amis  vont  en  cérémonie,  6c  revêtus  d'habits 
de  deuil ,  dans  l'endroit  oii  l'on  doit  brûler  le  corps  du  défunt  \  car  c'cfl 
la  coutume  des  Japonais  de  brûler  leurs  morts.  Les  femmes  ,  malgré  leur 
recraice  auftere,  affilient  ordinairement  à  cette  cérémonie,  mais  couvertes 
d'un  voile.  Une  trentaine  de  bonzes  marchent  à  la  téie  de  ce  cortège  fu- 
nèbre. Leur  vêtement  n'efl  autre  chofe  qu'un  habit  brun ,  par  defîus  un 
manteau  noir.  Ils  tiennent  en  main  une  torche  allumée  ,  &  font  fuivis  de 
deux  cents  autres  bonzes ,  qui  chantent  ï  pleine  voix  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  divinité  que  le  défunt  avoit  choifie  pour  fa  proieélrice.  Après 
eux  ,  marchent  ptufieurs  hommes  gagés  par  la  famille  du  défunt,  qui  por- 
tent des  piques,  au  bouc  defquelles  font  attachés  des  paniers  pleins  de 
papiers  découpés ,  de  diverfes  couleurs.  Ils  agitent  exprès  leurs  piques  ,  6c 
font  voltiger  en  l'air  leurs  papiers  ;  ce  que  les  Japonois  regardent  comme 
un  fïgne  que  le  défunt  eil  parvenu  aux  demeures  fortunées  des  gens  de 
bien.  Vienni^nt  enfuite  huit  ;euncs  bonzes  qui  forment  deux  bandes.  Ils 
tiennent  en  main  de  longues  cannes ,  au  bout  defquelles  font  des  bande^ 
rôles  oii  l'on  a  tracé  le  nom  de  quelque  dieu.  Dix  autres  bonzes  les  fui^ 
vent,  tenant  une  lanterne  allumée,  fur  laquelle  on  voit  des  caraâeres 
fymboliques.  Deux  jeunes  gens  ,  revêtus  d^habits  bruns  ,  accompagnent 
ces  bonzes ,  &  tiennent  en  mains  des  torches  éteintes.  Ils  font  fuivis  d9 
pluHeurs  auues  peifoones ,  également  habillées  en  brun  »  dont  la  tête  efl 
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couverte  de  bannets  de  cuir  noir  vernifîes.  On  lie  fur  ces  bonnets  le  nom 
de  l'idole  ^  laquelle  le  défunt  s*étoic  particulièrement  confacré.  Enfin  arrive 
le  défont.  Quatre  hommes  le  portent  afTis  dans  fon  cercueil.  Il  a  les  mains 
jointes  ,  &  penche  un  peu  la  tête  en  devant.  Son  habillement  eft  blanc  ) 
Se  par-defTus  il  efl  encore  revêtu  d'une  robe  de  papier ,  faite  avec  let 
feuilles  du  livre  qui  contient  Thiftoire  de  la  divinité  que  le  défunt  avoic 
coutume  d'invoquer  le  plus  fouvent.  Le  cercueil  eft  entouré  des  enfans, 
donc  le  pins  jeune  tient  en  main  une  torche  de  pin  allumée ,  defHoée  k 
mettre  !e  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuple,  avec  des  bonnets  de  cuir 
fur  la  tête,  termine  la  marche.  Lorfqu'on  efi  arrivé  au  lieu  du  bûcher, 
qui  efl  communément  environné  de  quatre  murailles  couvertes  de  draps 
blancs ,  oi\  l'on  a  pratiqué  quatre  portes  tournées  vers  les  quatre  vents  j 
9  on  creufe,  au  milieu  ,  une  grande  foffe  qu'on  remplit  de  bois,  &  Ton 
»  dreffe  aux  deux  côtés  de  la  foffe  deux  tables  couvertes  de  viandes.  Sur 
»  Tune  de  ces  tables  il  y  a  un  petit  réchaut,  en  forme  d'encenfoir,  plein 
n  de  charbons  allumés,  &  du  bois  de  fenteur.  Lorfque  le  corps  eft  prêt 
Il  de  la  foffe ,  on  attache  une  longue  corde  au  cercueil ,  qui  efl  en  forme 
u  de  petit  lit ,  où  le  mort  repofe  \  puis  on  porte  trois  fois  ce  petit  lit  au- 
n  tour  de  la  foffe  ;  &c  enfin  on  le  met  fur  le  bûcher ,  pendant  que  lef 
u  bonzes  &  les  parens  invoquent  fans  cefle  le  nom  du  dieu  cutélaire  de 
»  ce  mort.  Après  cela  ,  le  premier  bonze,  c'eft-à-dire,  celui  qui  étoit  ï  U 
»  tête  de  la  proceffion  funèbre ,  fait  trois  tours  autour  du  corps  avec  fa 
o  torche  allumée,  &  la  paffe  trois  fois  fur  fa  tête,  en  prononçant  certaines 
i>  paroles  que  les  alliftans  n'entendent  point,  u  Nieuhof,  de  qui  efl  ce  récit| 
prétend  que  le  bonze  jette  la  torche  ,  laquelle  eft  enfuire  ramaffce  par  les 
plus  proches  parens  du  défunt,  qui  la  jettent  dans  la  fofTe,  après  l'avoir 
fait  paffer  trois  fois  fur  le  corps.  Suivant  le  P.  Craffet,  dans  VHtjhirc  dt 
léglifi  du  Japon  ,  le  plus  jeune  des  enfans  du  défunt  reçoit  la  torche  des 
mains  du  bonze,  &  la  jette  dans  la  foi^e ,  laquelle  eft  remplie  de  parfums, 
d'huiles  &  de  drogues  aromatiques.  »  Fendant  que  le  corps  fe  confume  ^ 
u  dit  le  jéfuiie ,  les  enfans,  ou  les  plus  proches  parens  du  défunt ,  s'appro- 
»  chent  de  l'enccnfoir  qui  eft  fur  la  table,  &  y  mettent  des  parfums.  Cette 
D  cérémonie  achevée,  tes  parens  ôc  les  amis  du  mort  fe  retirent.  11  n'y  a 
I»  que  le  peuple  &.  les  pauvres  gens  qui  demeurent  \ï  pour  manger  ou 
n  pour  emporter  les  viandes.  Le  lendemain,  les  enfans,  les  parens  &  les 
w  amis  retournent  au  même  lieu,  pour  recueillir  les  os  &  les  cendres  du 
B  défunt,  qu'ils  mettent  dans  une  urne  de  vermeil  couverte  d'un  voile 
»  précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  audî  pour  continuer  leurs  prières  qui 
»  durent  fept  jours  :  le  huitième ,  on  porte  l'urne  en  un  lieu  où  on  l'en- 
»  terre  fous  Une  plaque  de  cuivre  ou  fous  une  pierre  fur  laquelle  on  grave 
u  le  nom  du  défunt ,  &  le  dieu  qu'il  a  fervi.  r  Quelquefois  on  élevé  dans 
le  même  endroit  des  colonnes ,  ou  des  pilliers  de  marbre  ,  fur  lefquels  on 
grave  les  exploits  du  mort ,  les  dignités  dont  il  a  été  honoré ,  le  jour  de 
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Ta  otifTance,  &  celui  de  fa  mort.  Souvent  on  le  reprëfenre  en  marbre, 
les  jambes  croifées  &  les  mains  jointes.  Les  femmes  font  repréreniées  les 
mains  étendues ,  &  la  tête  penchée  fur  une  épaule.  Les  Jeagneurs  Japo- 
Dois  ,  après  leur  mort,  font  ordinairement  fuivis  dans  l'autre  monde  par 
la  plupart  de  leurs  efcjaves  &  de  leurs  officiers,  qui  fe  donnent  voionui- 
remene  la  mort ,  afin  de  pouvoir  accompagner  leur  maître  dans  fa  nou- 
velle demeure.  Ceux  qui  meurent  avec  une  grande  réputation  de  iaintcté, 
foot  encore  plus  honorés  que  les  grands  feigneurs.  On  allume  fur  leurs 
tombeaux  une  grande  quantité  de  lampes;  &  Nieuhof  rapporte  qu'on  en  a 
allumé  jufqu*à  cent  cinquante  ,  pour  honorer  un  défunt  qui  5*éloit  rendu 
fameux  par  la  faioteté  de  fa  vie. 

Funérailles  des  Tartans» 

T 

J-jEs  Tartares  Wogulskes  rendent  aux  chiens  défunts  les  devoirs  funèbres, 

avec  une  certaine  folemnité.   Ils  bàtifTent  en  leur  honneur  une  petite  ca- 
bane de  bois,  qu'on  peut  regarder  comme  un  monument. 

Les  Tartares  Daores  ne  portent  les  défunts  au  lieu  de  la  fépulture,  que 
trois  jours  après  qu'ils  font  morts.  Ce  terme  expiré  ,  ils  les  enterrent  dans 
tine  fbfTe  très-peu  profonde,  &  leur  lailfent  la  tête  découverte,  parce  que 
leurs  parens  ont  coutume  devenir,  pendant  un  certain  temps,  apporter 
des  vivres  au   défunt. 

Les  Tartares  Tungufes  laifTent  fécher  à  VaIt  les  cadavres  des  morts  ;  & , 
lorfquMs  ne  font  plus  que  des  fquelettes,    ils  mettent  les  os  dans  la  terre, 

Les  Tartares  Oftiakes  enterrent  quelquefois  leurs  morts  fous  la  neige  i 
avec  leurs  arcs ,  leurs  flèches  &  des  provifions  de  toute  efpece. 

Les  Tartares  Samoïedes ,  au  rapport  du  voyageur  de  Bruyn  ,  n'enrerrenl 
point  les  enfans  qui  meurent  avant  Page  d'un  an.  Hs  furpendeni  feulement 
leurs  petits  corps  à  des  arbres.  Les  mêmes  peuples  couvrent  les  défunts 
des  mêmes  habits  dont  ils  faifoient  ufage  pendant  leur  vie.  Auprès  du  lieu 
de  la  fépulture  ,  ils  attachent  à  des  pieux  les  armes  du  mort  ai  divers  uA 
tcofiles  de  cuîlme. 

FunéraUUs  dts  Maures  &  des  Nègres, 

^"Es  Maures,  qui  habitent  le  défert  de  Zaara  dans  l'Afrique,  n'ont  rien 
de  particulier  dans  leurs  Funérailles,  fi  ce  n'efl  qu'ils  placent  le  corps,  la 
tête  un  peu  élevée  dans  la  foffe ,  Ôl  lui  tournent  le  vifage  du  côté  de 
l'orient. 

Dans  rifle  Formofe,  lorfqu'un  malade  eft  fur  le  point  d'expirer,  on 
accélère  fa  mort ,  en  le  faifaot  boire  jufqu'à  ce  qu'il  étouffe.  Dés  qu'il  a 
rendu  le  dernier  foupir ,  fa  mort  efl  annoncée  à  tout  le  canton  par  le  fon 
d^ua  certain  tambour  fait  avec  le  tronc  creux  d'ua  aibre ,   (ju'oa  frappa 
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devant  fa  maîfon.  On  immole  un  pourceau  pour  rendre  les  dieux  hyGnî^ 
blés  au  défunt.  On  place  devant  la  porte  de  fon  logis  un  bambou ,  forte 
de  rofeau  qui  foutient  une  eipece  de  bannière ,  auprès  de  laquelle  on  met 
une  cuve  remplie  d*eau.  Le  foir ,  les  habitans  fe  rafièmblent  autour  de  la 
maifon  du  mort ,  &  s'enivrent  en  fon  honneur.  Les  parens  témoignent 
plus  de  douleur.  Ils  fe  précipitent  fur  le  cadavre  du  défunt,  6c  lui  de* 
mandent ,  d'un  ton  lamentable  ^  pourquoi  il  les  a  H  cruellement  aban- 
donnés. Enfuite  on  lui  lie  les  pieds  &  les  mains  ;  on  l'attache  fur  ua 
ëcha&ud  de  la  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  ;  Sx  l'on  place  auprès  de  lui 
Tes  armes.  Il  refle  ,  en  cet  état,  pendant  deux  jours ,  au  bout  defquels  on 
transporte  l'écha&ud  auprès  d'un  grand  feu ,  dont  la  violence  defîëche 
toute  l'humidité  du  cadavre  :  on  l'y  laifle  pendant  huit  ou  dix  jours;  &, 
malgré  l'odeur  infeâe  qu'il  exhale,  fes  païens  ne  le  quittent  pas.  Au  booc 
de  ce  temps, .  on  enveloppe  le  corps  d'une  natte,  après  l'avoir  ôté  de 
deffus  l'échafaud  :  on  le  ramené  à  fa  maifon  pour  le  placer  fur  un  antre 
échafâud  plus  haut  que  le  premier,  que  l'on  environne  d'une  efpece  de 
pavillon  rorm^.  de  plufieurs  morceaux  d'étoffe.    Le  corps  y  demeure  queL* 

Îiuefois  pendant  l'efpace  de  trois  ans ,  au  bout  defquels  on  l'enterre  dans 
a  maifon.  On  marque  fur  un  bambou ,  par  autant  de  coches  le  nombre  dei 
ennemis  que  le  dérunt  a  tués  ;  &  l'on  place  ce  trophée  fur  fa  tête.  Fen- 
dant les  neuf  jours  qui  fuivent  les  Funérailles  ,  un  homme  gagé  fait  b 
garde,  jour  &  nuit,  auprès  du  mort.  Le  dixième  jour,  on  s'aifemble  au- 
tour de  la  foife  ;  &  ,  pour  chaifer  le  diable  qu'on  fuppofe  être  auprès  du 
défunt,  on  fait  une  efpece  de  charivari  accompagné  de  hurlemens  &  de 
lamentations  capables  d'épouvanter  le  diable  même.  Si  le  défunt  laiiFe  aae 
femme ,  elle  prend  alors  un  balai  qu'elle  jette  en  l'air ,  du  côté  du  midi  , 
en  difant  :  »  La  maifon  ne  m'appartient  plus  ;  &  je  ne  veux  plus  m'en 
»  embarraffer  davantage.  « 

Lorfque  ces  mêmes  peuples  ont  perdu  une  bataille ,  ils  comptent  com-* . 
bien  il  y  a  eu  de  leurs  compatriotes  tués  dans  l'aâion.  Ils  font  avec  du 
linge  un  pareil  nombre  de  poupées,  &  leur  rendent  les  derniers  devoîra, 
comme  ils  auroient  fait  au  corps  même  de  leurs  camarades.  Une  prêtrefls 
offre  à  ces  morts  des  facrifîces  funèbres,  &  les  conjure  principalement  de 
ne  pas  fe  ranger  du  côté  de  leurs  ennemis. 

Dans  l'ifle  de  Biffao ,  fituée  à  quelque  didance  de  !a  rivière  de  Gambie; 
en  Afrique,  on  fait  des  Funérailles  publiques  en  l'honneur  de  ceux  qui  ont 
été  tués  à  la  guerre ,  &  l'on  pleure  leur  trépas ,  de  la  manière  la  plus  tra- 
gique. Tous  les  cris ,  les  mouvemens  &  les  gefles  que  peuvent  fuggérer  le 
délefpoir  &  la  rage  ,  font  employés  pour  déplorer  la  perte  de  ces  défèn- 
feurs  de  la  patrie.  Ce  font  ordinairement  des  femmes  qui  font  chargées 
de  hhe  ces  lamentations.  Lorfqu'elles  font  ^tiguées  d'un  exercice  fi  vio- 
lent, elles  boivent  du  vin  de  palmier,  pour  rétablir  Teurs  forces,  fit  recom- 
mencent eofuite  avec  plus  de  vivacité  leurs  démoaflrations  de  douleur. 

Le» 
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Les  hablcans  du  Monomoupa  gardent  religieufement  les  oi  de  leurs  pa- 
rens  décédés.  Ils  ont,  dans  la  femaine,  un  jour  confacré  pour  leur  rendre 
des  hommages.  Ce  cuire  ne  confiftc  qu'à  drefler  en  l'honneur  des  morts 
une  table  qu^ils  couvrent  de  plufieurs  mets.  \h  accompagnent  cette  cérc- 
monie  de  quelques  prières  pour  leur  profpérité  &  pour  celle  de  leur  mo- 
narque. Les  viandes  offertes  aux  morts  leur  fervent  eofuite  pour  faire  un 
fenin.  On  obferve  que,  ce  jonr-Ià,    ils  s'habillent  toujours  de  blanc. 

Les  habitans  du  royaume  de  Quiteve  ,  &  les  peuples  voifms  ou  dépen- 
daos  du  Monomotapa ,  enterrent  funplement  le  corps  du  défunt  dans  ua 
creux  fait  dans  la  terre ,  avec  quelques  vivres  qu'ils  placent  à  côté  de  lui, 
Lorfque  le  trou  eft  comblé,  on  met  fur  le  tombeau  le  fiege  ou  la  nane 
qui  (errojc  au  défunt,  lorfqu'il  eft  mort.  Ce  monument,  aind  que  toutef 
les  chofes  qui  ont  couché  le  mort,  font  tellement  refpeàës,  que  ce  feroit 
un  grand  crime  d'y  loucher.  Les  huit  jours,  qui  fiiivencla  mort  du  défunt, 
font  confacrés  à  des  cércmonies  funèbres,  des  danfes,  des  chanfons ,  det 
plaintes  qui  durent  depuis  le  matin  jufqu'au  foîr,  &  qui  finifTenc  par  des 
fcifins  en  l'honneur  du  mort. 

Les  habitans  du  royaume  de  Sofala,  en  Afrique,  n'ont  rien  de  particu- 
lier dans  leurs  Funérailles,  H  ce  n'efl  qu'ils  mettent  aux  deux  bouts  de  la 
foffe  deux  pierres  frottées  de  fantal. 

Les  habitans  du  royaume  de  Mombafe  &  de  Mélinde,  en  Afrique,  en- 
veloppent les  morts  avec  des  bandes  d'éioffè  noire ,  &  enterrent  avec  lui 
fcs  armes  ,  une  partie  de  fes  meubles,  &  une  certaine  quantité  de  vivres, 
félon  Pul'age  de  la  plupart  des  peuples  Africains.  Ils  brûlent  la  cabane  àa 
dtfuQt  &  tout  ce  qui  s'y  rencontre,  &  en  jettent  les  cendres  dans  la  foffe. 
Ils  fe  croiroient  fouillés,  s'il  leur  arrivoit  de  toucher  un  mort,  ou  quelque 
meuble  qui  lui  ait  appartenu.  Les  Funérailles,  chez  ces  peuples,  font  une 
efpece  d'oâave  de  lamentations  &  de  plaintes.  Pendant  huit  jours,  on  em- 
ploie deux  heures  par  jour  à  cet  exercice.  A  minuit ,  un  des  pleureurs 
donne  le  lignai;  &  tous  les  autres  commencent  avec,  lui  la  lugubre  plal* 
modie.  Chaque  jour,  on  fe  rend  fur  la  tombe  du  mort  auquel  on  porte 
juelques  mets  pour  fa  nourriture.  Ceux  qui  font  chargés  de  cette  fonâion, 
e  barbouillent  de  ^rine  l'œil  gauche  &  la  joue,  &  difenc  quelques  mots, 
I    voix  baffe ,  fur  k  fbiîe  du   défunt. 

Dans  le  pays  de  Sierra-Léona ,  en  Guinée ,  les  tombeaux  des  rois  font 
fur  les  grands  chemins  qui  conduifent  à  la  capitale.  Ces  peuples  font  per- 
fuadés  que  les  princes  doivent  être  féparés  du  commun  des  hommes,  après 
leur  mort,  comme  pendant  leur  vie.  Les  Funérailles  des  particuliers  ibnc 
affez  femblables  à  celles  des  autres  habitans  des  cotes  de  la  Guinée,  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  nègres  de  Cabo-de-Monte,  ont  cela  de  particulier  dans  leurs  Funé- 
railles, qu'ils  lèvent  le  corps  du  défunt,  &  lui  metttnt  des  appuis  fous  les 
bças ,  â£  derrière  le  dos,  poar  le  faire  tenir  droit.  Ils  lui  mettent  en  main 
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fon  arc  &  Tes  flèches,  &  le  parent  de  Tes  plus  beaux  habits.  Ses  parent 
&  Tes  amis  viennent  enfuite  à  Penvi  lui  offrir  des  préfens;  après  quoi,  iti 
lui  tournent  le  dos,  mettant  un  genou  en  terre ^  &  bandent  leurs  arcs 
avec  tant  de  violence  qu'ils  femblent  prêts  ï  Ce  brïfer ,  voulant  témoigner 
qu'ils  font  difpofés  à  percer  de  leurs  flèches  l'auteur  de  la  mort  du  défunt. 

Les  peuples,  qui  habitent  l'iotétieur  de  la  Guinée,  ont  coutume,  après 
la  mort  d^un  de  leurs  chefs,  d'enfermer  dans  un  arbre  creufé  exprés,  un 
jeune  efclave  defliné  à  le  fervir  dans  l'autre  monde. 

Les  habitans  de  Socotra  n'attendent  pas ,  pour  enterrer  un  homme ,  qu'il 
ait  rendu  te  dernier  foupir  :  ils  croient  lui  rendre  un  grand  fervice  que  de 
lui  épargner  les  foufFrances  qui  accompagnent  l'agonie  \  &  lorfqu'ils  jugent 
qu'un  malade  ne  guérira  pas,  ils  fe  hâtent  de  le  porter  en  terre,  ou  l'em'- 
poifonnent  avec  une  liqueur  blanche ,  qui  coule  d'un  certain  arbre  de  l'ifle. 
Les  malades  demandent  eux-mêmes  la  mort  pour  abréger  leurs  peines. 
Lorfqu'un  de  ces  infulaires  fe  voit  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  i)  £ûc 
a^embler  auprès  de  lui  tous  fes  parens*,  &  leur  adreffe  un  difcours  pathé* 
tique ,  dans  lequel  il  leur  recommande  d'obferver  fidèlement  les  coutumes 
de  leurs  ancêtres;  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  étrangers,  &  fur- 
tout  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis  &  des  fiens.  Il  leur  nomme  en-* 
fuite  tous  ceux  qui  l'ont  outragé  pendant  fa  vie ,  &  les  conjure  de  le  vei»-' 
ger  après  fa  mort.  Il  termine  cette  exhortation,  en  demandant  qu'on  ne 
le  lailTe  pas  fouf&îr  plus  long-temps. 

Cette  lugubre  cérémonie  efl,  chez  les  habitans  de  Madagafcar ,  un  mé- 
lange bizarre  8c  comique  de  joie  Si  de  douleur ,  de  deuil  &  de  divertiffc'* 
ment.  Pendant  que  les  parens,  les  amis  &.  les  efclaves  du  défunt  fe  la«* 
mentent  auprès  de  fon  corps ,  aux  pieds  duquel  brûle  une  bougie ,  une 
troupe  de  femmes  8c  de  filles  danfent  à  la  porte ,  au  fon  des  tambours  ;  6e 
les  hommes  font  l'exercice  des  armes.  Après  un  certain  temps,  ils  entrent 
dans  la  maifon ,  &  commencent  à  pleurer  avec  les  autres.  \\s  fbrtent  en- 
fuite,  &  reprennetK  leurs  aniufemens.  Cette  plaifante  alternative  fe  conti- 
nue pendant  toute  une  journée.  La  manière ,  dont  ceux  qui  font  dans  U 
maifon  expriment  leurs  regrets,  n'efl  pas  moins  comique.  Ils  interrogent  le 
défimt.  „  Pourquoi,  lui  difent-ils,  l'es-tu  laiffé  mourir?  Quel  chagrin  t'a 
»  fait  quitter  la  vie>  £fl-ce  que  tu  o'écois  pas  affez  riche,  que  tu  n'avois 
»  pas  aflez  d'or  &  de  fer,  aflez  de  befliaux  &  d'efclaves  ?  «  Le  foîr  on 
donne  un  grand  feÛïa  à  la  compagnie.  Avant  de  porter  le  défunt  au  lieu 
de  fa  fépulfure,  fes  plus  proches  parens  lavent  avec  foin  fon  corps,  & 
prennent  plaifir  ï  le  parer  des  plus  riches  ornemens  :  bracelets,  bagues, 
chaînes  d'or,  ils  mettent  tout  en  ufage  pour  déguifer  les  traits  hideux  de 
la  mort.  Ils  l'enveloppent  enfuite  dans  deux  ou  trois  habillemens  les  plus 
fins,  &  l'enferment  dans  un  cercueil  qui  reffemble  affez  à  un  coffre,  fait 
avec  deux  troncs  d'arbres  creufés  &  ajuflés  l'un  fur  l'autre.  Après  toutes 
cet  cérémonies  I  on  porte  le  défiint  au  tombeau  nommé  amounou^ut,  Oa 
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renterre  dans  une  fbfTe  qui  a  fix  j)îeds  de  profondeur  »  ftu-defTus  de  laquelle 
eft  uoe  mairoa  de  bois  qu*on  a  loin  de  remplir  de  riz,  de  tabac,  ôc  d'au* 
1res  proviGons,  comme  û  le  mort  devoir  en  faire  quetqu'ufage.  On  y  mec 
aulTî  un  plat  de  bois,  un  petit  réchaud  ou  Ton  fiit  brûler  des  parfums,  un 
habillenient  &  une  ceinture.  La  pompe  funèbre  efl  terminée  par  un  facri- 
fice.  On  réferve  une  partie  de  la  chair  des  animaux  immolés,  pour  le  mort, 
pour  le  diable ,  &  pour  Dieu  ;  après  quoi  Ton  ferme  exaélement  la  maîfoa 
de  bois,  6c  Ton  met  devant  une  pierre  énorme,  haute  de  douze  ou  quiozo 
pieds.  Les  tètes  des  animaux ,  qu'on  a  facrifîés  ,  font  attachées  fur  des 
pieux,  &c  rangées  alentour  du  monument.  Quinze  jours  après,  les  parena 
du  mort,  craignant  qu'il  n'ait  déjà  confommé  fes  provifions,  &  que  la  faim 
ne  le  tourmente ,  envoient  leurs  efcl^ves  lui  porter  des  vivres.  Les  enfans 
fe  rendent ,  de  temps  en  temps,  au  lieu  de  (a  ftîpulture,  &  lui  offrent  un 
bœuf.  Lorfqu'ils  cm  quelqu'embarras ,  ils  le  confultent  féiieufement,  &  lui 
difent  :  „  Toi  qui  es  à  préfent  avec  Dieu ,  confeiUe-nous  ce  quHI  faut  faire 
»  dans  telle  affaire;.  « 

DMiomblcs  hurlemens  annoncent  St  tout  le  village  la  mort  d'un  Nègre 
de  Guinée.  Les  parens  mettent  le  corps  fur  une  natre  faite  d'écorce  d'ar- 
bre, aprt's  l'avoir  enveloppé  dans  une  vieille  étoffe  de  coton.  Un  bloc  de 
bois  lui  fert  de  couflîn  ,  &  une  peau  de  mouton  lui  couvre  le  vifage.  Oa 
répand  fur  lui  des  cendres  Si  des  écorces  d'arbres^  &,  aprè^  foutes  ces  cé- 
rémonies, on  lui  ferme  les  yeux.  On  le  tranfporte  enfuite  hors  de  la  mai- 
fbn ,  &  on  te  lai(!e  expofé  à  l'air.  Sa  femme  ta  plus  chérie  refie  auprès 
de  lui  pour  le  garder.  Si  c'eft  une  femme  qui  eft  morte ,  fon  mari ,  fon 
père,  ou  qr.elqu'un  de  fcs  plus  proches  parens,  fe  tient  aflis  auprès  de  foa 
corps ,  pendant  que  tout  le  village  fe  ralTcmble  pour  aïlîfter  aux  Funérail- 
les. Perfoone  ne  fe  difpeofe  de  ce  devoir.  Chacun  des  habitans  fe  rend  à 
la  porte  du  défunt,  muni  d'un  préfent  plus  ou  moins  confidérable ,  félon 
fes  facultés.  L^ne  vieille  femme  reçoit  dans  un  baflin  de  cuivre  une  partie 
de  ces  \>Téfçns ,  deUinés  à  payer  les  frais  des  Funérailles.  Le  refte  eft  mi« 
dans  des  paniers ,  &  refervé  pour  les  prêtres.  Cependant  les  nouveaux  ve- 
nus, pour  charmer  leur  douleur,  commencent  i  boire  abondamment  de 
l'eau-de-vie,  fi  c'eft  le  matin;  du  vin  de  palmier,  fi  c'efl  l'après-midi.  On 
parc  enfuitc  le  cadavre  d'habits  magnifiques  ;  &  l'on  enferme  avec  lui 
dans  la  bière  des  fétiches  d'or,  un  collier  de  corail  très- précieux,  &  plu* 
Ûeurs  aurres  bijoux.  Dans  quelques  cantonf,  le  prêtre,  dans  fes  habits  de 
cérémonie  ,  paré  de  colliers  de  verre  &  de  plaques  d'or ,  fe  place  dans 
00  coin  de  la  chambre  au  milieu  de  trois  fétiches  domefliques.  Il  égorge 
an  poulet  dont  il  fait  dégoutrer  le  fang  fur  une  grande  quantité  de  pois, 
de  reves,  de  ris,  de  m.  s  &  de  vin  de  palmier.  Il  marmote  enfuiie  quel- 
jiues  prières  ;  & ,  prenant  un  peu  d'eau  ou  de  vin  dans  fa  bouche ,  il  re- 
jette cène  liaueur  fur  le  plus  ancien  des  fétiches;  après  quoi,  il  pétrir, 
avec  des  feuilles i  de  la  grailTe  ou  du  fain-doux,  dont  il  fait  une  pâte  qu'il 
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divife  en  plufieurs  petits  morceaux.  Il  en  diftribue  une  partie  aux  aHlC- 
tans;  le  refle  eft  mis  dans  le  cercueil  avec  le  corps.  Après  toutes  ces  cé- 
rémonies ,  le  défiiDC  e(l  porté  du  lieu  de  la  fépuhure.  A  la  tête  du  convoi, 
marche  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  ne  cefTent  de  tirer  des  coups  de 
fuHl,  jufqu*à  ce  que  le  corps  foit  enterré.  Parmi  ceux  qui  adlftent  ans 
Funérailles,  on  remarque  que  les  uns  pleurent  &  fe  lamentent,  félon  l'u- 
fage,  tandis  que  les  autres  s^entretiennent  enfemble,  &  font  de  grands  éclats 
de  rire.  L'enterrement  fini ,  quelques-uns  fe  retirent  dans  leurs  maifons  :  U 
plupart  retournent  chez  le  more ,  où  ils  pafTent  plufieurs  jours  dans  la  joie 
&  dans  les  feflins. 

Funérailles  des  Hottentots, 

XjOrsqu'un  Hottentot  eft  fur  le  point  d'expirer ,  Tes  parens  &  fes  anus 
s'afTemblent  autour  de  lui ,  ftappenc  des  pieds  &  des  mains ,  comme  dei 
furieux ,  &  pouffent  des  hurlemens  affreux.  Dès  que  la  nouvelle  de  fa 
mort  eft  répandue  dans  le  village,  les  hommes  &  les  femmes  accourent 
devant  fà  hutte ,  &  forment  deux  bandes  dont  chacune  eft  accroupie  ea 
rond.  Ils  jettent  des  cris  lamentables,  &  répètent  fouvent  le  mot  ho,  bo, 
qui  fîgnîfîent  ptre  ^  pe-e.  On  enveloppe  le  corps  du  défunt  avec  la  peau 
qui  lui  fervoit  d'habillement.  Ceux  que  les  parens  ont  choifîs  pour  le  por* 
ter  le  prennent  entre  leurs  bras,  &  l'enlèvent  hors  de  la  hutte  ,  noiî  pas- 
par  la  porte ,  mais  par  une  ouverture  qu'on  y  pratique ,  en  levant  les  nat- 
tes dont  elle  eft  couverte.  Alors  les  hommes  &  les  femmes ,  accroupis  de- 
vant la  hutte ,  fe  lèvent ,  &  fuivent  le  convoi ,  toujours  féparés  en  deux 
bandes,  &  répétant  fans  ceffe,  le  long  du  chemin,  ho^  ho.  La  caverne 
d'une  béte  fauvage  eft  ordinairement  le  tombeau  dans  lequel  on  dépofe  le 
mort.  On  bouche  enfuite  le  trou  avec  du  terreau  de  fourmilière  \  &  .Ron 
jette  encore  par-deiTus  des  pierres  &  du  bois.  Après  les  obfèques,Jes  af^ 
fiftans  reviennent  ^  la  porte  de  la  hutte  du  défunt,  &  y  renouvellent  leurs 
lamentations  &  leurs  ho  y  ko  ^  qu'ils  accompagnent  de  plufieurs  fauts  & 
de  contorGons  ridicules.  Après  avoir  aînfi  hurlé  pendant  l'elpace  d'une 
heure ,  chacun  garde  un  profond  fîlence.  Alors  deux  vieillards ,  unis  aa 
défunt  par  le  fang  ou  par  l'amitié ,  fe  lèvent ,  &  paflent  Vun  dans  le  cer- 
cle des  hommes  ,  l'autre  dans  celui  des  femmes  ;  &  chacun  arrofè  de 
fon  urine  ceux  qui  l'environnent.  Après  cette  afperfîon ,  ils  entrent  dans 
la  hutte  du  mort;  prennent  au  foyer  chacun  une  poignée  de  cendres;  & 
fortant  par  Touverture  qu'on  a  pratiquée  pour  tranfporter  le  cadavre  ,  ïH 
répandent  fur  la  tête  des  afïîftans  les  cendres  qu'ils  tiennent  en  maîn  ; 
fans  doute  poar  les  faire  fouvenir  que  la  mort  doit  un  jour  les  ré- 
duire en  poudre.  Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  chacun  fe  levé  ÔL  ft 
retire. 
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1  Armi  les  peuplei  d'Amérique,  ûrôc  qu'un  malade  a  rendu  les  dernieri 

foupirs,  coût  retentit  de  gëmiflcmens  ;    &  cela  dure  autant  que  la  famille 

cft  en  état  de  fournir  à  la  dépenl'e;  car  il  faut  tenir  tuble  ouverte  pendant 

tooc  ce  temps-U.  Le  cadavre  pâté  de  fa  plus  belle  robe,  le  vifage  peint, 

fes  armes  ot  tout  ce  qu'il   pofTédoit  à  côté  de  lui,  eft  expofé  à  la  porte 

de  la  cabane  ,    dans  la  poHure  quM  doit  avoir  dans  le  tombeau;  &  cette 

pofture ,  en  plufieurs  endroits ,  eft  celle  ou  Penfant  efl  dans   le  fein  de  fa 

imere.    L'ufage  de  quelques  nations  eft  que  les   parens  du  défunt   jeûnent 

jufqu'à  la  fin  des  Funérailles;  &  tout  cet  intervalle  fe  patfe  en  pleurs,  ea 

i^julaiions,  À  régaler  tous  ceux  dont  on  reçoit  la  vifite,  à  faire  IVlogc  du 

Itnort,  &  en  complimens  réciproques.  Chez  d'autres,  on  loue  des  pleureu- 

ffcs ,  qui  s'acquittent   parfaitement   de  leur  devoir  ;  elles  chantent ,  elles 

danfent,  elles  pleurent  fans  cefîe ,  &  toujours  en  cadence  :  mais  ces  dé- 

monflrations  d'une  douleur  empruntée  De  préjudicîeot  point  à  ce  que  la 

natuie  exige  des  parens  du  défunt. 

On  porte,  fans  aucune  cérémonie,  le  corps  au  Heu  de  fa  féputture  :mais 
quand  il  eÛ  dans  la  foffe,  on  a  foin  de  le  couvrir  de  manière  que  la 
terre  ne  le  touche  point  :  il  y  eft  dans  une  cellule  toute  lapiffée  de  peaux  ; 
on  drefTe  enfuite  un  poteau  ou  l'on  attache  tout  ce  qui  peut  marquer  l*ef- 
time  qu'on  fatfoit  do  mort,  comme  fon  portrait,  6v....  On  y  pone  tous 
les  matins  de  nouvelles  provifions;  &  comme  les  chiens  &  d'autres  bêtes 
ne  manquent  point  d'en  faire  leur  profit,  on  veut  bien  fe  perfuader  que 
c'eft  Tame  du  défunt  qui  y  eft  venue  prendre  fa  réfe£lioD. 

Quand  quelqu'un  meurt  dans  le  temps  de  la  chafle,  on  expofe  fon  corps 
fur  un  échaffaud  fort  élevé ,  &  il  y  demeure  jufqu'au  départ  de  la  troupe 
qui  l'emporte  avec  elle  au  village.  Les  corps  de  ceux  qui  meurent  à  la 
guerre  font  brûlés ,  &  leurs  cendres  rapportées  pour  être  mifes  dans  la  fé- 
rpuUure  de  leurs  pères.  Ces  fépultures ,  parmi  les  nations  les  plus  feden- 
Itaiies,  font  des  cfpeces  de  cimetières  prés  du  village  :  d'autres  enterrent 
leurs  morts  dans  les  bois  au  pied  des  arbres ,  ou  les  font  (écher  ^  les  gar- 
dent  dans  des  caiffes  jufqu'à  la  fête  des  morts. 

On  obferve  en  quelques  endroits,  pour  ceux  qui  fe  font  noyés  ou  qui 
Ibnt  morts  de  froid  ,  un  cérémonial  affez  bifarre.  Les  préliminaires  des 
pleurs ,  des  danfes ,  des  chants ,  &  des  feftins ,  étant  achevés  ,  on  porte  le 
corps  au  lieu  de  la  fépukure  ;  ou ,  fî  Ton  eft  trop  éloigné  de  l'endroit  où  il 
doit  demeurer  en  dépôt  jufqu'à  la  fête  des  morts ,  on  y  creufe  une  fbffc 
très-large,  &  on  y  allume  du  feu  ^  des  jeunes  gens  s'approchent  enfuitc 
du  cadavre ,  coupent  les  chairs  aux  parties  qui  ont  été  crayonnées  par  un 
maître  des  cérémonies  ,  &  les  jettent  dans  le  feu  avec  les  Wfceres  ;  puis 
ils  placent  le  cadavre  ainfi  déchiqueté  dans  le  lieu  qui  lui  eft  deAiné.  Du- 
rant ceue  opération ,  les  femmes,  &  fur-tout  les  patentes  du  défuoi^toui- 
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nent  fans  cefïè  autour  de  cens  qui  traTaillent;  les  exhortent  i  Uea  s*«o> 
quitter  de  leur  emploi  »  &  leur  mettent  des  grains  de  porcelaine  dans  U 


s'appelle  couvrir  le  mort  :  on  ftit  enfuite  des  feftins  accompagnés  de  jeux 
&  de  combats,  où  l'on  propofe  des  prix;  &  \ï,  comme  ixas  l'antîquà;é 
payenne,  one  aâion  toute  lugubre  en  terminée  par  des  chana  &  âeà  cm 
de  viâoire. 

Le  même  auteur  rapporte  que  chez  les  Katchez,  une  des  nadons  ùu* 
rages  de  la  Louyfiane  »  quand  une  femme  chef,  c'efi-à-dire  no^  »  oo  de 
la  race  du  foleH,  meurt,  on  étrangle  douze  petits  enfiuu  &  quatorze 
grandes  perfonnes ,  pour  être  enterrés  avec  elle.  Journal  d'un  voyage 
d'Amérique* 

Funérailles  des  Mifilimakinaks, 

X  L  y  a  d'autres  fauvages  de  l'Amérique  qui  n'enterrent  point  leurs  morts  « 
mais  qui  les  brûlent  ;  il  y  en  a  même ,  divifés  en  ce  qu'ils  nomment  fit' 
milles ,  parmi  tefquelles  eft  la  prérogative  attachée  k  telle  &mîlle  unique- 
ment, de  pouvoir  brûler  Tes  morts,  tandis  que  les  autres  fimûlles  font 
obligées  de  les  enterrer  :  c'eft  ce  qu'on  voit  chez  les  Mifilimakinaks ,  peu- 
ple iiiuvage  de  l'Amérique  feptentrîooale  de  la  Nouvelle-France,  où  U 
feule  famille  du  grand-Lievre  jouit  du  privilège  de  brûler  fes  cadavres  ; 
dans  les  deux  autres  ^milles  qui  forment  cette  nation ,  quand  quelqu'un 
de  fes  capitaines  eft  décédé,  on  prépare  un  vafte  cercueil,  oii  après  avoir 
couché  le  corps  vêtu  de  (es  plus  beaux  habits»  on  y  renferme  avec  lui 
fa  couverture ,  fon  fufil ,  fa  provifion  de  poudre  Ac  de  plomb ,  foo  arc , 
fes  âeches,  fa  chaudière,  foo  plat,  fon  caife-tête,  ion  calumet»  fa  botta 
de  vermillon,  fon  miroir,  &  tous  les  préfens  qui  lui  ont  été  donnés  à  fa 
mort;  ils  s'imaginent  qu'avec  ce  cortège,  il  fera  plus  aifément  le  voyage 
dans  l'autre  monde,  &  qu'il  fera  mieux  reçu  des  plus  grands  capitaines  de 
la  nation ,  qui  le  conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  délices.  Pendant 
que  tout  cet  attirail  s'ajufte  dans  le  cercueil,  les  parens  du  mort  affifleot 
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double  alors  les  cris  &  les  pleurs  au  fon  des  rambours  de  barque  ;  les  uni 
prient  Dieu  pour  i'anie  du  défunt,  les  autres  dit'ent  des  vers  à  fa  louange, 
d'autres  j'arracheni  les  cheveux;  &  d'autres  (e  déchirent  le  vifage,  pour 
marquer  leur  douleur  :  cette  folie  couchante  &  ridicule  dure  ju(qii*î  ca 
que  les  religieux  viennent  lever  le  corps.  Après  avoir  chanté  quelques 
pfeaumes,  &  fait  les  encenfemens,  ils  le  mètrent  en  marche,  lenanr  à  la 
miia  droite  une  croix  de  hr  t  un  livre  de  prières  à  la  gauche,  &  plalmo- 
dicni  en  chemin  :  les  parens  fie  amis  du  dcront  fuivent ,  Ôc  continuent  leurs 
cris  avec  des  tambours  de  bafque.  Us  ont  tous  U  tére  rafce,  qui  eft  U 
marque  du  deuil.  Quand  on  pafTe  devant  quelque  églife ,  le  convoi  s'y 
anéie;  on  fait  quelques  prières»  &  enfuiie  on  continue  fa  route  jufqu'au 
lieu  de  la  fépulture.  Lh  on  recommence  les  encenfemens;  on  chante  en- 
core pendaot  quelque  temps  des  pfeaumes  d'un  ton  lugubre  ,  &  on  met 
le  corps  en  terre.  Les  alïîthns  retournent  à  la  mailbn  du  défijnt,  où  Von 
leur  fait  un  fci\in  :  on  s*y  trouve  matin  &  foir  pendant  trois  jours ,  &  on 
ne  mange  point  ailleurs.  Au  bout  de  trois  jours,  on  fe  (épare  jufqu'au  hui- 
liame;  ik  de  huit  en  huit  jours,  on  fc  ralTemble  pendant  un  certain  efpace 
de  temps ,  pour  pleurer  le  dcfunt ,  &  manger  chez  lui. 

Funérailles  des  Lappons. 

J_jEs  Lappons  idoUtres  fortent  au  p^us  vite  de  la  cabane  dans  laquelle 
une  perfonne  vient  d^cxpirer,  de  peur  que  fon  ame  ,  qui  voltige  quelque 
temps  autour  du  corps ,  ne  leur  faffe  quelque  mat.  Un  des  amis  du  mort 
fc  charge  de  préparer  tout  ce  qui  eft  nëcelTaire  pour  les  Funérailles,  d'ha- 
biller le  corps  de  Ç^%  meilleurs  habits,  &  de  le  renfermer  dans  le  cercueil. 
Mais,  afin  que  t'ame  du  détunt  ne  puifïe  lui  nuire,  les  parens  lui  atta- 
chent au  bras  droit  un  anneau  de  L^iron,  par  le  moyen  duquel  il  peut  en 
fureté  s'acquitter  de  fes  fondions.  C'efl  tJans  les  bois  que  les  Lappons  ido- 
lâtres etiterrent  ordinairement  leurs  mortr.  Quelquefois  ils  choiUflent  une 
caverne  pour  le  lieu  de  la  (épulture.  Après  y  avoir  jette  le  corps,  ils  élè- 
vent \  Ventrée  un  grand  monceau  de  pierres  pour  la  boucher.  Au  rap- 
port de  Schxffer ,  n  ils  enterrent  avec  le  corps  du  défunt  fa  hache,  un 
»  caillou  ^  un  morceau  d'acier  pour  fiire  du  feu.  Ils  donnent  pour  raifon 
p  de  cette  fiiperlliiieufe  coutume,  que  le  mort  fe  trouvant...  dans  let 
D  ténèbres,  il  aura  beîoin  de  quelque  lumière  qu'il  pourra  recouvrer,  allu- 
»  iiwnt  du  feu  avec  l'acier  &  le  caillou,  &  qu'au  cas  qu'il  trouve  en  fon 
»  chemin  des  broufîail'es  &  des  branches  d'arbre  capables  de  l'arrêter  dans 
»  ces  forêts  fi  épailTes,  il  les  pourra  couper  avec  fa  hache,  parce  que  la 
»  loi  a  été  impoïiîe  aux  moits  d'arriver  aux  cieux  par  le  fer  &  par  le  feu. 
n  Ils  ratfonnent  maintenant  sinfi,  depuis  qu'ils  ont  entendu  parler  du  der- 
n  nier  jour  du  jugement  &  de  la  rdfurreaion  de-^  moits...  Les  Lappons 
idoLuxes  femblcnt   croire  que  les  morts   n'anivent  poiut  aux  lieux   de 
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V  pUifir,  qu'après  avoir  pafTé  au  travers  des  ténèbres,  par  des  chemî 
n  fort  obrcurs.  C'eft  une  opinion  due  )i  la  nature  du  climat  qu'habitent  c 
»  peuples  groffiers.  Les  nuits  &  les  ténèbres  y  étant  fort  longues,  ils 
B  s'imaginent  que  leurs  morts  en  trouvent  de  pareilles  après  leur  trépas.  « 
Les  Lappons  même  ,  qui  font  profenîon  d'être  chrétiens  ,  obfervent  dam 
leurs  Funérailles  plufieurs  pratiques  fuperflitieufès.  Ils  s'imaginent  que  celui 
qui  fait  la  foïTe  du  mort,  ne  tardera  pas  k  le  fuivre;  &  perfonne  ne  veuc 
fc  charger  d'une  fonâion  fî  dangereufe.  »  lis  laiflènt  dans  le  cimetière  le 
»  traîneau  fur  lequel  on  a  apporté  le  corps  mort ,  &  tous  les  vétemensqu*î| 

«  avoit  pendant  fa    maladie fon  Ut,   fes  couvertures,   &  tout  ce   qui 

»  étoit  fur  lui....  On  feit  le  feftin  des  Funérailles,  trois  jours  après  celui 
9  de  l'enterrement.  Les  parens  &  les  aUiés  du  défunt  y  font  conviés.... 
«  On  y  mange  la  chair  du  renne  qui  a  traîné  le  corps  mort  jufqu'au  lieu 
»  de  la  fcpulture  :  on  en  ramalTe  les  os  avec  foin  dans  un  panier,  fur  le- 
»  quel  ils  mettent  la  figure  d'un  homme,  aulfi-bien  qu'ils  la  peuvent  fbr- 
•  mer,  grande  ou  petite,  à  proportion  de  la  taille  du  défunt,  &  enterrent 
9  tout  cela....  Ils  ont  la  coutume  de  boire  <k  la  ronde  ^  l'honneur  du  mort» 

»  ce  qu'ils  appellent  U  vin  du  bienheureux On  le  boit  pour  fe  reiTou- 

)»  venir  de  celui  qui  a  le  bonheur  d'écre  délivré  des  miferes  de  ce  monde.  < 
On  remarque  que  les  Lappons  dans  leurs  fedins  funèbres ,  ont  coutume  de 
fe  frotter  le  vifage  avec  de  l'ciu-de-vie. 


FURIEUX,    FURIEUSE,   adj.    qui   cjî  tranfporté  dé       ' 

colère   ou  de  fureur, 

\J  N  demande  en  jurifprudence  fi  le  dommage  caufé  par  un  Furietix 
doit  être  réparé  de  fes  biens  ?  Quelques  jurifcoofuUes  foutiennent  TafEr- 
mative  ;  car  difcnt-ils ,  quoique  le  Furieux  ne  foit  pas  en  état  de  f*ire  un 
mal  avec  connoifTance  &  avec  délibération,  il  fuffit  qu'il  ait  été  la  caufe 
phyfique  d'un  dommage  qu'il  n'avMt  aucun  droit  de  caufer.  L'obligation 
de  reitituer  vient  de  la  chofe  même,  ou  de  l'équité  naturelle,  &  non  d'au- 
cune convention  ou  d'aucun  délit.  Si  l'on  peut  repoulTer  un  Furieux  juf- 
qu'à  lui  faire  beaucoup  de  mal  &  ^  le  tuer  même,  Voyej^  Dëfensk  de 
SOl-MHME,  pourquoi  n'auroic-on  pas  le  droit  de  fe  dédommager  fur  Vt% 
biens  de  la  perte  qu'il  nous  a  caufé  actuellement,  fans  qu'on  n'y  ait  donné 
lieu  fbi-m£me  en  aucune  forte?  Car  c*e(l  une  relbiâion  qu'il  faut  tçujours 
iuppofer  ici.  ' 

Ceux  qui  défendent  la  négative,  raifonnent  de  la  manière  fuivante.  L'o- 
bligation de  réparer  le  dommage  ell  une  obligation  perfonnelle  \  &  pour 
être  attachée  aux  biens,  il  faut  qu'elle  foit  auparavant  impofée  à  la   per-    j 
Tonne  ^  ^ui  cet  bicot  appartiennent.  Or  un  Furieux,  n'ayant  pas  Tufage  de    I 

la 
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la  raifoo,  tt'eft  rufcepûble  d'aucune  obligation ,  pendant  tout  le  temps  qu*îl 
fc  trouve  dans  cet  état-là.  La-  raifon  ttrée  du  droit  qu'on  a  de  repouffer 
un  Furieux  jufqu'à  le  tuer,  ne  prouve  rien,  difent-ils;  le  cas  eft  fort 
différent  i  puifqu*il  s'agit  de  la  défenfe  de  foi-méme,  qui  ne  fuppofe  pas 
néceffairement  dans  celui  contre  qui  Ton  fe  défend ,  quelque  mauvais  def- 
fein ,  ou  quelque  £iute  ;  au  lieu  qu'on  ne  peut  être  refponfable  d'un  donv- 
mage,  proprement  ainfi  nommé,  que  quand  on  a  contribué  à  le  caufec- 
par  un  afte  de  fa  propre  volonté;  en  un  mot,  ces  jurifconfuUes  vou- 
droîent  envifagcr  le  dommage  caufé  par  un  Furieux,  cotiune  un  dommage 
caufé  par  une  caufe  purement  phyfique ,  qu'on  ne  peut  point  condamner , 
CQ  tant  que  telle,  à  la  réparation  du  dommage. 

Je  croîs  que  TafTirmative  efl  plus  conforme  à  l'équîté  naturelle.  Si  le 
maître  d'une  béte  qui  m'a  caufé  du  dommage ,  efl  obligé  ^  me  le  répa-* 
rer,  pourquoi  un  Furieux,  tout  être  purement  phyfique  qu'on  veuille  le 
fuppofër»  ne  feroit-il  pas  tenu  à  la  réparation  du  dommage  caufé?  D'ail- 
leurs,  un  Furieux  doit  être  gardé  aulTî  foigneufement  au  moins  qu'une 
béce  :  &  dans  ce  cas-,  Ci  le  Furieux  s'échappe  par  la  faute  de  la  garde, 
c'efl  ^  celle-ci  à  réparer  le  dommage  que  le  Furieux  aura  caufé  ;  que  s'il 
n'y  a  point  eu  de  »ute  de  la  garde,  Téquité  naturelle  demande  qu'on  ré*' 
pare  le  dommage  caufé,  par  les  biens  du  Furieux.  Le  droit  à  la  réparatioa 
du  dommage  dérive  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  obligé  de  le  fouffirir,  &du 
droit  de  propriété;  quel  que  foit  l'être  qui  m'attaque  ce  droit  facréi  il  doâ 
m'en  dédommager  ^  s'il  efl  en  état  de  le  fâire^ 
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GALBA.     (Sergius) 


ALBA  ,  fuccefTcur  de  Néron  ,  ëroit  d^une  illuftre  famille  des  Sulpicicn» 
qui  avoîcnt  la  chimère  de  prétendre  être  iffus  de  Jupiter  &  de  Paryphaé. 
11  nàquic  dans  un  village  près  de  Teracine  où  il  pafîa  fa  jeunefTe  dans  Té- 
tudc  de  la  jurifprudence.  Sa  femme  Lëpide  fixa  toute  fa  tendrefîc,  ôc  il 
fut  réfiOer  aux  careffes  d'Agrippîne  qui  le  follicitott  au  divorce  pour  le 
faire  pafTer  dans  fon  lit.  Fidèle  i  fon  premier  amour,  il  vécut  dans  le  cé- 
libat après  la  mort  de  fa  femme  dont  il  avoit  eu  deux  enfans.  Sa  modé- 
ration le  mit  à  l'abri  des  orages  qui,  dans  ces  temps  de  troubles  ,  ren- 
verfoient  la  fortune  des  principaux  citoyens.  Il  fut  redevable  de  fa  trao- 
quillitë  au  crédit  de  Livie  qui ,  en  mourant ,  lui  légua  douze  ceots  cin- 
quante mille  écus  :  mais  ce  don  fut  annullé  par  Tibère.  Ayant  été  élu 
préteur  avant  Tâge  ,  il  célébra ,  en  l'honneur  de  Flore ,  des  jeux  oii  l'on 
vit  des  éléphans  danfer  fur  la  corde.  Après  avoir  été  conful  fit  gouverneur 
d'Aquitaine,  il  fut  envoyé,  par  les  Légions,  pour  rétablir  l'ancienne  dif- 
cipline.  Sa  févérité  impofante  réprima  la  licence  fans  trouver  de  rebelles. 
Après  la  mort  de  Caligula,  il  parut  vouloir  mener  une  vie  privée,  mais 
Claudius  qui  l'aimoic  le  mit  à  la  réce  de  la  cohorts  qui  veilloit  à  fa  garde. 
L'Afrique  étoit  alors  agitée  de  diffemions  civiles,  il  fut  choiH  pour  y  ré- 
tablir le  calme.  La  fageffe  de  fon  admini(!ration  lui  mérita  les  honneurs 
du  triomphe.  &  la  dignité  facerdorale. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Néron  ,  il  s'éloigna  des  afFaircj 
pour  vivre  dans  la  retraite  ,  mais  on  l'arracha  ,  à  fon  loifir ,  pour  l'en- 
voyer commander  en  Efpagne ,  où  Vindex  le  follicita  d'adhérer  à  la  rébel- 
lion qu'il  avoit  exécutée  dans  les  Gaules. 

Les  crimes  de  Néron  ayant  foulevé  le  peuple  &  l'armée.  Galba  fut 
proclamé  empereur  par  les  légions  d^Efpagne  ;  mais  il  ne  prit  que  le  titie 
de  lieutenant  du  fénat  &  du  peuple,  jufqu'à  la  mort  de  Néron  qui  fut 
le  dernier  de  la  famille  d'AuguOe.  Le  fénat  &  les  chevaliers ,  fati^faîu 
d'être  délivrés  de  leur  tyran  ,  ne  conteftercnt  point  aux  légions  le  droit 
d'élire  l'empereur,  &  leur  choix  fut  confirmé.  Galba  démentit  bientôt  l'i- 
dée qu'on  avoit  conçue  de  fa  capacité.  Sa  vicillefTe  &  fon  avarice  te  firent 
tomber  dans  le  mépris.  On  ne  vit  plus  qu'un  vieillard  lang^ifTant  qui  $'a- 
bandonnoit  aux  confcils  pervers  de  fcs  favoris.  Il  avoit  été  jufqu'iiiorj  fé- 
vere  ,  il  fe  montra  cruel  en  faifant  mourir  un  confulaire ,  &  un  conful  dé- 
figné  ,  fans  leur  permettre  de  fe  juflifier.  Les  foldais  de  l'armée  navale 
furent  décimés ,  Rome  fut   remplie  de   gens  de  guerre  qui   p'^yam ,  ni 
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chef,  ni  paie ,  y  vivoienc  de  leur  brigandage.  Les  troupes  qui  aimolcne 
autant  les  vices  des  empereurs,  qu*elles  avoient autrefois  aimé  leurs  vertus, 
avoient  oublié  Tancienne  difcipline  que  Galba  fe  propofoit  de  rétablir. 
Le  mécontentement  fût  général  ,  &  fur-tout  dans  la  baffe- Allemagne  ,  oit 
VitclUus  fut  envoyé  pour  en  pacifier  les  troubles.  Galba  crut  devoir  fe 
ménager  un  appui  en  défignant  fon  fuccefleur.  Son  choix  tomba  fur  Pifon  » 
qui  compioit,  parmi  fes  ancêtres  Crartus  &  Pompée,  Othon,  qui  avoit 
paffé  fa  jeunelTe  \  la  cour  de  Néron,  dont  il  avoit  partagé  les  déDauches, 
ne  put  fouf&ir  qu*un  autre  lui  eût  été  préfère.  Son  efprit  avoit  autant  de 
vigueur  que  foù  corps  étoit  efHminé,  Son  ambition  étoît  allumée  par  les 
prédiâions  des  aAroIogues  qui  lui  promettoient  Pempire,  11  conamenca 
par  fe  concilier  l'afTeaion  des  gens  de  guerre  par  fes  manières  fimpîes  of 
populaires  ;  il  careffoit  les  vieux  foldats ,  les  appelloit  fes  camarades ,  & 
les  aidoir  de  fa  bourfe  &  de  fon  crédit.  Chaque  fois  qu^i!  régaloic  Galba, 
il,âifoit  un  préfent  de  cent  feflerces  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde  à  fa. 
porte.  Ces  largeffes  rendoient  plus  ferUible  Pavarice  de  Galba  qui  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  n'avoit  point  acheté  l'empire,  L'efprit  de  révolte 
fe  communiqua  aux  légions,  ot  aux  troupes  auxiliaires  qui  étoient  encou- 
ragées par  la  rébellion  de  Parmée  d'Allemagne.  Vingt-trois  prétoriens  ren- 
contrent Othon  dans  les  rues  de  Rome  ,  &  le  proclament  empereur.  Leur 
nombre  grofTït  dans  leur  marche,  ils  le  conduifent  au  camp  où  tous  les 
foldats  l'environnent,  Sc  le  placent  au  milieu  des  étendards.  Chacun  lui 
jure  de  verfer  fon  fang  pour  fa  défenfe.  Galba  inftruit  de  ce  tumulte,  fe 
rend  dans  U  place  publique  avec  Pifon  qu'il  venoit  d'adopter;  il  voie 
par-tout  des  gens  qui  le  plaignent,  &  ne  voit  perfonne  qui  s'offre  à  le 
venger,  Othon  profite  de  la  première  chaleur  de  fes  partifans ,  s'avance  à 
la  lére  de  la  cavalerie  dans  la  place  publique,  d'où  il  écarte  le  peuple  & 
les  fénateurs.  Un  enfeigne  de  cohorte  foule  aux  pieds  Pimage  de  Galba  que 
fes  porteurs  en  fiiyant  renverlènt  dans  la  boue.  Alors  fe  voyant  entouré 
d'aflaffins,  i!  s'écrie,  fi-^PP^X.-,  fi  V intérêt  de  U  rcpuhlique  le  demande, 
Julius-Carus ,  foldat  légionnaire,  lui  ei;fbnce  fon  épée  dans  le  corps  devant 
le  temple  de  Céfar.  Ainû  finit  Galba,  âgé  de  foixante*treize  ans.  Il  avo!t 
vécu  avec  gloire  fous  cinq  empereurs ,  &  avoit  été  plus  heureux  fous  Pem- 
pire  des  autres  que  fous  le  iien.  Il  fut  plutôt  fans  vices  que  vertueux. 
Bon  maître,  ami  fidèle,  il  craignoit  de  découvrir  les  coupables  pour  n'a- 
voir point  \  les  punir.  Quoiqu'il  n'aimât  point  l'éclat  &  le  bruit ,  il  étoît 
extrêmement  jaloux  de  la  réputation.  Satisfait  de  ce  qu'il  poffôdoit ,  il  ne 
convoitoit  point  le  bien  d'aucrui  ;  mais  il  étoit  économe  du  fien  ,  &  avare 
de  celui  du  public.  On  prit  pour  fageffe  ce  qui  n'étoit  en  lui  qu'une  froide 
indifftrence.  Il  fîgnala  fa  jeuneffe  dans  les  guerres  d'Allemagne  ,  &  fit  pa- 
roitre  beaucoup  de  modération  &  de  capacité  dans  fon  gouvernement  d'A- 
frique &  d'Efpagne  :  eafia  tant  qu'il  ne  fut  qu'homme  privé ,  il  parut 
digne  de  l'empire. 
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G  A  L  L  ,    (Saint)  Riche  Ahhaye  de  Bénédiâins ,  tn  Suijft, 

^MBBÉ  de  Saînt-Gall  jouic   des  honneurs  de  la  mitre  &  du  titre  de 

prince  d*cmpire\  par  l'effet  de  Tes  lïaifons  particulières  avec  quelques  can- 
ions  Sullfes ,  il  eB  reconnu  allié  du  corps  Helvétique ,  &  foa  dëpuié  Hege 
dans  les  diètes  générales.  Tout  ce  qui  peut  être  rapporté  en  faveur  des 
premières  fondations  monadiques ,  «fi  applicable  à  celle  qui  fait  le  fujec 
de  cet  article.  Saint-Gallus ,  venu ,  félon  la  tradition  ,  àts  ifles  Britanni- 
ques, accompagné  de  S.  Columban,  fut  un  des  premiers  apôtres  de  Tévan* 
gile  dans  la  haute-Allemagne.  Ces  courageux  miflionnaires ,  chez  des  ufur* 

Îtateurs  barbares,  chez  des  peuples  abrutis  par  de  longues  défolations  &  par 
'efclavage,  firent  Succéder  à  des  fuperflicionB  abfurdes ,  fouvent  atroces, 
des  dogmes  de  bienfiiifance  &  d'humilité,  les  craintes  &  les  confolattonc 
d'une  vie  ^  venir:  Après  la  mort  de  Saint-Gall  quelques-uns  de  fes  difcîples 
s'établirent  dans  le  lieu  ou  il  avoit  fixé  fon  hermitage.  Les  cellules  fe  mu'- 
liplierent;  le  travail,  aidé  d'une  dévotion  bienfaifante,  procuroit  à  cei  foH- 
taires  les  objets  de  leurs  premiers  befoins.  Vers  l'an  720  «  environ  quatre- 
vingt  ans  après  la  mort  de  Gallus ,  un  comte  Waldram  obtint  de  Pépin , 
qui  fut  peu  après  roi  des  François ,  la  permilHon  de  donner  à  cet  établiffe* 
ment  la  forme  régulière  &  folide  d'un  monailere ,  fous  la  règle  de  S.  Se* 
nok.  Andomare  en  fut  le  premier  abbé. 

L'exemple  des  vertus  auAeres ,  valoit  !k  ces  premiers  cénobites  une  con- 
(idération,  dont  ils  fe  fervoient  quelquefois  pour  arrêter  les  payons  injuflei 
&c  pour  tempérer  les  mœurs  fauvages  des  princes  &  des  grands.  Leurs  re- 
traites privilégiées  fervirent  d'aHle  à  des  cultivateurs  dépouillés ,  à  des  ferft 
défefpérés.  On  vit  autour  de  cet  fondations  les  défrîchemens  s'étendre,  let 
folitudes  fe  peupler,  des  bourgs  fe  former  ou  des  cités  fe  relever  de  leur» 
cendres.  Il  n'efl  pas  douteux,  que  la  ville  de  Saint-Gall  dout  nous  par- 
lerons à  la  fin  de  cet  article,  doit  fa  première  exiilence  à  l'abbaye  du  même 
nom ,  &  qu'une  partie  du  dîflriâ  circonvoinn  ,  lui  doit ,  ou  fa  première 
population ,  ou  du  moins  les  premiers  progrés  de  fa  culture. 

Bientôt  dans  cette  folitude  ,  où  quelques  anachorètes  avoient  vécu 
de  la  pêche  6c  des  aumônes  ,  des  pères  bénédidins  jouirent  de  l'abon- 
dance. Les  donations ,  les  legs  ,  fe  fuccédoîent  de  près  dans  ces  temps 
d'injuflicc  ÔC  de  remords,  oix  une  do£b-ine  plus  menaçante  qu'inflruÛive, 
excîtoit  chez  les  mourans  des  frayeurs  tardives  &  les  calmoit  par  des  re- 
millions  vénales.  Une  économie  fuivie  foumiffoii  aux  mooafïeres  les  moyens 
d^acheter ,  ^  bon  prix,  les  dépouilles  des  maifons  nobles,  que  les  guerres 
féodales  ou  des  croifades  imprudentes  avoient  ruinées.  L'abbé  de  Saint- 
Gall  étoit  déjà  polTcfTeur  de  reiues  trèrconfidérables  &  d'un  territoire  aflei 
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étendu,  lorfqu'en  1204,  il  obtint  le  titre  de  prince  du  Saînt^Emptre  & 
peu  après  les  décorations  de  la  dignité  épifcopale. 

Les  richcfles  avoient  excité  l'ambition  chez  ces  hommes  voués  à  l'hu- 
milité &  aux  méditations  paifibles.  Les  évêques  convoiioient  les  revenus 
des  abbayes  ;  on  employoit  les  armes  temporelles  pour  s'attaquer  &  pour 
fe  défendre.  Eotraîoés  par  les  mœurs  du  fiecle,  ces  princes  eccléfiafliquce 
ârmoient  leurs  vafiaux  &  faifolent  la  guerre  avec  la  même  cruauté  qu'on 
reproche  ï  la  ooblelTe  de  ces  temps  d'anarchie.  Les  abbés  de  Saint-Galt 
eurent  fouvent  de  ces  querelles  fanglames  avec  les  évêques  de  Conftance , 
les  abbés  de  la  Keîchenau,  les  landgraves  de  laTourgovie,  ^c. 

5i  dans  les  premiers  temps  de  leur  inRitution ,  ces  fociétés  confacrées 
au  cuire  divin  avoient  fur-tout  mérité  le  refpe6l  des  peuples,  par  h  pro- 


mencement  du  quinzième  ficcle ,  les  Apenzelois  à  la  révolte.  Après  une 
guerre  fort  vive  6c  des  (uccès  variés ,  ces  peuples  obtinrent  leur  entière 
indépendance. 

La  bourgeoiûe  de  Saint-Gall,  d'un  autre  côté,  s'étoit  aufll  fouftratte  k 
l'autorité  des  abbés;  ils  curent  en  elle  une  rivale  inquiète.  Par  une  al- 
liance avec  les  quatre  cantons,  Zurïc ,  Lucerne,  Schweitz  &  Glaris  en 
14^1,  l'abbaye  s'aflTura  des  proteileurs;  &  par  racquifuîon  du  pays  de 
Toggenbourg,  qu'elle  acheta  en  1468»  des  héritiers  du  dernier  comte 
pour  14,500  Horins  du  Rhin,  elle  fe  dédommagea  de  la  perte  du  pays 
d'ApenzelI.  Le  premier  avantage  qu'elle  retira  de  cette  acquifition  ,  fut 
la  fupprefîïon  d'une  abbaye  dédiée  ik  S.  Jean  ,  dont  les  revenus  furent 
réunis  à  celle  de  Saint-Gall. 

V^ers  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  l'abbé  Ulrich  donna  occaTion  à  une 
▼îve  querelle  avec  la  ville  de  Saînt-Galt.  Il  demandoit  du  terrein  pour 
agrandir  le  monaftere,  &  vouloir  établir  une  porte  dans  l'enceinte  qui 
fépare  Tabbaye  d'avec  la  cité.  Les  bourgeois  refijfercnt  fa  demande  Ôc 
s'oppoferent  à  fon  projet.  Piqué  de  ces  contradiflions  il  fe  détermine 
de  tranfporter  le  monaftere  à  Rofchach  ,  fur  le  bord  du  lac  de  Confiance. 
A  peine  le  bâtiment  fut-il  élevé  hors  des  fondemens ,  que  les  S.  Gallois 
avec  l'aide  des  peuples  d'ApenzelI  &  des  propres  fujets  de  l'abbaye ,  allè- 
rent le  démolir  ;  ils  craignoienc  également  Pagrandiflemenr  de  ces  reli- 
gieux dans  le  voifinage ,  &  la  perte  des  profits  &  falaires  par  leur  éloî- 
gnemenr.  Les  cantons,  appelles  parleur  allié  protégé,  foumirent ,  ^  main 
armée,  ces  peuples  irrités,  &  les  condamnèrent  h  des  frais  &  dédomma- 
gemens  confidérables  ;  le  projet  d'un  nouveau  monaftere  fût  fupprimé. 

Il  étoit  aîfé  de  prévoir  que  la  dodriue  des  réformateurs  trouveroit  dei 
difpofitions  favorables  dans  des  efprits  accoutumés  à  lutter  contre  le  pou- 
voir des  eccléfiaftiques ,  devenus  leurs  maîtres  ou  les  rivaux  de  leurs  im* 
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munîtes.  La  bourgeoifie  de  S.  Gall ,  une  grande  partie  de<  peupfes  d'A* 
penzell  &  des  fujets  immédiats  de  Tabbaye,  etnbraiièrent  cette  doârioe. 
Le  culte  proieftant  fe  fit  dans  Tenceinte  inânie  du  monaflere  ,  St.  I*abbé 
fe  retira  en  Souabe.  Mais  ï'ifTue  de  la  guerre  de  religion  ,  favorable  a*i 
parti  catholique ,  rétablit  (es  affaires ,  &  quoique  parmi  Tes  fujets  même 
un  grand  nombre  demeurât  atuché  au  culte  réformé  ,  fes  droits  âc  fz 
fouveraineté  furent  maintenus. 

Les  liaifons  qu'il  prit  dès-lors  avec  les  Etatt  catholiques  de  la  SuifTv, 
Si  fon  artbciarion  aux  traités  particuliers  de  ces  Etats  avec  la  France,  non- 
feulement  le  raflurercnt  fur  fes  polîeilîons ,  mais  elles  ouvrirent  à  fes  dé- 
putés l'accès  aux  diètes  des  cantons.  II  jouit  de  tous  les  avantages  d'un 
membre  afïbcié  à  la  ligue  Helvétique ,  &  s'oblige  à  fournir  mille  hommcsi 
pour  Tarmée  confédérée  ^  en  cas  d'une  attaque  de  la  part  d'un  ennend] 
étranger, 

Dé)i  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  ,  la  riche  fucceïîîon  des  comtes 
de   Tokenbourg   avoit   fourni    le  prétexte  de  la  première  gt  erre  civile,  U 
plus  fanglante  &  la  plus  opiniâtre  entre  les  Suiltes.   Le  choc  des  titres  de 
l'abbé  avec   les  immunités  des  peuples  ,  &  la  méfiance  nourrie  par  U  di-, 
verllté  des  cultes ,  ne  ceiroîenc  de  produire  des  griefs  &  des  difcordes  danti 
ce  petit  pays.   Ces  querelles  brouillèrent  de  nouveau  les  tanions  en  1712; 
on   eut  recours  aux  armes;  les  cantons  de  Zuric   &  de   Berne,  deux  fait-. 
vi<^orieux ,  diderent  les  conditions  de  la   paix.    L'abbé  réfugié  en  Souabe,' 
fe  refufoit  opiniâtrement   à  l'accommodement  qui   a   été  accepté  par  fon 
fuccefTeur  en   1718.   Les  difficultés  qui  reftoient  encore  n*ont  pu  être  ter- 
minées qu'en  i7^H,  par  la  médiation  des  deux  cantons  fus-meniionnés. 

On  compte  ï  l'abbé  ou  prince  de  Saini-Gall  9i,ïîoo  fujets  dans  les  an- 
ciens domaines   du  chapitre,    dans  quelques  terres  ûtuées  en  Tourgovie, 
où  le  port  d'atmes  lui  appartient,  &  dans  le  Tokenbourg.   Ses  droits  font 
moins  étendus  dans  ces  deux  derniers  diflri^s.   Par  une  claufe  ajoutée  en 
1^9-),  au  traité  d'alliance  ou  de  combouîgeoifie  perpétuelle  avec  quatre 
cantons  ,  l'abbë  a  donné  à  fes  proteÔeurs  le  droit  d'établir,  en  leur  nom, 
un  contrôleur  ou  commandant ,  fous  le  titre  de  capitaine  du  pays  ^  (jui  a 
le  rang  de  confeiller  intime ,  avec  le  droit  d'affifler  aux  audiences  ,  &  dcj 
percevoir  la  moitié  des  bamps  pour  le  compte  des  cantons.    Les  cantoi 
pourvoient  de  deux  en  deux  ans  à  tour  de  rôle  ik  cet  ofRce  ;  celui  qui  le 
remplit ,  réfide  \  Wyl  ;  cependant  fa  commiffion   ne  s'étend  ni  fur  cettej 
petite  ville,  ni  furie  Tokenbourg,    C'eft  un  juge  de  paix,  qui  doit  veiller" 
fur  les  immunités  réfervées  aux   peuples,  dont  les  cantons  font  en  vertu 
du  traité  les  garans  &  les  arbitres.    Au   reAe  l'abbé  fait   exercer  la  ju^iceg 
&  la   police   par  des    baillis   ou   juges   féculiers ,    fubordonnés    ï  diverfcrf 
chambres ,  dans  lefquelles  des  religieux  Hegent  &   ont  U  principale   in- 
fluence. 

Le  pays  efl,  pour  la  plus  grande  partie,  momueux  &  généralement  plus 
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abondant  en  pâturages  quVn  grains.  Des  entrepreneurs  de  fabriques  & 
4Jej  commerçans  de  Saint-Gall  ,  de  Bifchofzell  &  de  Hérifan  ,  par  la  fila- 
ture des  cotons  6c  du  lin  ,  font  circuler  des  fommes  cooiîdérables  dans 
les  terres  de  l'abbaye. 

11  fiut  tenir  compte  ^  quelques  monafteres  de  nous  avoir  confervé  quel- 
ques rertes  de  la  littérature  ancienne.  Seuls  dépofiraircs  de  l'art  d'écrire  pen- 
dant pluficurs  fiecles  ,  ces  cénobites,  plutôt  par  dévotion  ou  par  oifiveté , 
que  dans  le  but  de  li^inflruire  ,  s^amufoient  à  copier  &  à  peînare  des  évan- 
giles ,  des  miffcls,  des  chroniques,  quelquefois  d'anciens  auteurs .  dont  ils 
ne  favoient  pas  apprécier  le  mérite.  On  compte  aujourd'hui  autour  de  mille 
maiiufcrirs  dans  la  bibliothèque  du  iDonaflere  de  Saint-Gall,  la  plupart  fur 
du  parchemin.  Ce  tréfor  littéraire  fut  fauve  lors  de  la  révolution  de  17 12; 
les  livres  imprimés  de  cette  bibliothèque  affez  nombreufe  ,  furent  eo  grande 
partie  difperfés.  Un  abbé  Ratgut  avoit  commencé  déjà  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiecle,  à  former  ce  dépôt.  Il  a  été  utile  aux  pères  du  concile  de 
Confiance.  Les  religieux  eux-mêmes  y  firent  û  peu  d'attention  ,  que  ces 
manufcrits  demeurèrent  long-temps  entafTés  dans  la  poulTîere  d'une  tour. 
C'eft  de  ce  tahos  qu'on  tira,  vers  l'année  141 J,  les  manufcrits  de  Pétro- 
nius,  de  Silîus  Italicus  &  de  Valerius  Flaccus.   Poggii  Epiff. 

La  ville  &c  petite  république  indépendante  de  Saint-Galf ,  cfl  afTociée  au 
corps  Helvétique.  La  rondacion  du  monaflere  de  Saint-Gall  occaHonna  l'é- 
labliffement  d'un  bourg  dans  ce  lieu  ;  après  l'invaHon  des  Huns  ou  Hongrois 
dans  le  X^  fiecle,  les  habitans  difperfés  s*étant  raffemblés  ,  fe  munirent 
contre  de  nouvelles  attaquas  par  l'enceinte  d'un  mur.  D'abord  fujette  des 
abbés,  cette  ville,  une  des  plus  anciennes  de  la  Suiffe,  obtint  fucceflive- 
ment  diverfes  immunités  de  fes  maîtres  &  des  empereurs.  Frédéric  II  la 
reconnut  ville  immédiate  de  l'Empire ,  &  Rodolfe  I  rendit  ce  droit  inalié- 
nable. Fendant  cette  révolution  lente,  qui  éleva  les  communes  dans  tout  le 
reflbrt  de  l'Empire,  la  bourgeoifie  de  Saint-Gall,  par  des  alliances  avec 
divcrfes  villes  de  la  .Souabe  &  de  THelvétie ,  étendoit  &  foriifioit  fes  pri- 
vilcgei  ;  elle  profitoit  des  circonftances  pour  fe  racheter  de  quelques  alTu- 
jettiïTemenï-  La  même  guerre  contre  l'abbé,  qui  affranchit  les  peuples  d*A- 
pcnrell ,  rendit  aufH  la  ville  de  Saint-Gall  prefqu'indépendante.  Dans  la 
fuite  elle  obtînt^  par  l'entremife  de  quelques  cantons  &  pour  prix  d'ar- 
gent ,  fon  entiete  libération  de  toutes  les  prétentions  de  l'abbaye. 

Quand  cette  petite  république  vit  le  prince-abbé  de  Saint-Gall  recher- 
cher l'appui  des  cantons ,  elle  s'emprefTa ,  de  fon  côté ,  à  fe  lier ,  par  un 
traité  pareil  de  combourgeoifie,  avec  les  cantons  de  Zuric ,  Berne,  Lucer- 
ne,  Schv-itz,  2oug  &f  Glaris.  Cette  levée  de  bouclier  incoufidérée  ,  pour 
détruire  le  nouvel  établiflement  des  religieux  de  Saint-Gall  à  Rofch^ch, 
dont  il  a  éré  fait  mention  ci-deflus  ,  lui  coûta  la  perte  de  quelques  ju- 
rifditfHons  &  domaines  ,  que  les  cantons  confîfquerem  |  &i  vendh-em  les 
unes  à  l'abbé ,  les  autres  au  feigncur  de  Sax. 
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Lors  de  la  réformatîon ,  embrafl'ée  par  la  bourgeoîfie  de  Saînt-GalJ ,  ceîl«- 
ci  pouvoil  cfpérer  non-ieulemcnr  de  voir  le  monaftere  fécularifë,  mais  de 
profiter  de  Tes  dépouilles.  La  débite  des  Suites  réformés  fît  évaoouir  ces 
efpérances;  mais  la  ville  confcrva  le  nouveau  culte,  que  l'intérêt  politique 
lui  rendoit  encore  plus  cher.  Elle  devint  le  théâtre  du  fànatifme  des  ana- 
baptiiles.  Chaque  idiot  s'appliquant  à  la  ledurc  de  TËcriture  fainte,  &  fc 
crompaot  h  Thafard,  fur  le  fens  ou  littéral  ou  myftîque  des  livres  facrés^ 
y  puifoic  quelque  opinion  extravagante;  on  vit,  dans  les  campagnes,  des 
ftnatiques  excufer  leurs  d'ébauches  par  le  principe  que  les  ikints  ne  peuvent 
pécher  \  on  en  vit  d^autres  affeâer  non-feulement  une  (implicite ,  mais  une 
négligence,  une  mal-propreté  puérile  ,  &  foUicicer  les  châtimens  defttné* 
^  l'enfance ,  fur  l'idée  qu'il  faut  refTembler  aux  enfans  pour  hériter  du 
royaume  des  cieux;  enfin,  on  vit  un  frère  infpiré  décoller  de  faog  froid, 
fon  frère ,  qui  fe  préfentoit  au  coup  en  béniïTant  Dieu.  La  févéricé  des  pu- 
nitions û'auroit  peut-être  pas  fum  fi-tôt  pour  arrêter  l'épidémie  de  ce» 
foties  fcandaJeufes ,  Ci  le  mépris  &  l'épuifement  même  des  imaginations 
égarées  n'avotent  concouru  à  la  faire  ceffer. 

Le  diiTérend  qu'eut  la  bourgeoîfie  avec  Pabbaye,  ta  1^66 ,  au  fujer  dVn 
mur  &  d'une  porte  de  féparatîon,  fe  termina  par  un  arrangement  entier 
de  toutes  les  prétention»  réciproques.  Il  s'éleva  un  tumulte  en  16^7,  i 
l'occaHon  d'une  proceflïon  des  catholiques,  &  du  refus  que  firent  les  prê- 
tres, de  baiffer  les  croix  Se  les  enfeîgnes  en  pafTant  par  la  ville.  On  prit 
les  armes,  on  fît  des  barricades;  mais  le  calme  fut  rétabli  par  l'entremife 
des  alliés.  £n  171 2,  l'abbé  obligé  de  fuir  devant  les  troupes  des  cantons 
proteflans,  mit  le  raonaflere  fous  la  Sauvegarde  des  bourgeois,  qui  l'ouvri- 
rent aux  vainqueurs  par  capitulation. 

Le  gouvernement  à  Saint-Gall,  efl  une  ariflocratie  &  démocratie  mixte. 
La  bourgeoifîe  efl  partagée  en  fut  corporations  ou  tribus,  outre  celle  de# 
familles  nobles.  Chacune  des  fix  tribus  fe  choifit  trois  préfîdens  ou  tribuns, 
qui  alternent  dans  leurs  fondions.  Douze  de  ces  tribuns  fîegent  dans  te  fé- 
nat  ou  confeil  étroit,  avec  les  trois  bourguemaïtres,  dont  la  charge  alterne 
aniîî  d*one  année  ^  l'autre ,  &  avec  neufconreillers ,  choifis  indiftindement 
parmi  tous  les  citoyens.  A  ces  vingt-quatre  font  ajoutés  onze  de  chaque 
tribu  bourgeoife  ,  pour  former  le  grand  confeil  des  nouante.  La  bourgeois 
âe  en  corps  fût  l'éledion  du  bourguemaltre.  Les  tribuns  font  choifîs  par 
les  corporations.  Le  fénat  élit  fes  membres  des  confeils,  &c.  Nous  ne  fati- 
guerons pas  le  leâeur  par  de  plus  grands  détails  fur  la  régence ,  fur  l'ad- 
miniflratLon  de  la  juflice  &  de  la  police.  Four  la  dcfenfe  de  la  ville  la 
bourgeoilie  efl  partagée  en  neuf  compagnies  de  milice ,  une  de  canonoiers 
d(  deux  de  grenadiers ,  dont  l'une  doit  fervir  à  cheval. 

Saint-Gall  n'a  pour  tout  territoire  qu^une  banlieu  très-refTerrée.  Elle  efl, 
à  proportion  de  fon  étendue  ,  tr6s-bien  peuplée.  On  compte  dans  la  ville 
&  les  fauxbourgs  huit  mille  crois  cents  âmes.  Oo  y  trouve  cet  ordre  fun- 
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pie,  cette  économie  &  propreté  que  cionne  Phabitude  du  commerce»  & 
qui  fe  maintient  plus  lifément  dans  une  Tphere  bornée,  où  Tattention  des 
magif^ats  eft  en  méme-cemps  moini  diftraîte  par  U  multiplicité  des  objets  « 
&  mieux  éclairée  par  des  citoyens,  qui  jouiffent  du  plaiur  de  leur  liberté 
dan«  le  droit  de  furveilter  la  régence.  Les  dépenfes  publiques  font  prifcs 
fur  le  produit  de  quelques  droits  d'encrée  &  de  foriie ,  6i  fur  une  contri- 
burton  annuelle  t  réglée  par  le  grand  confcil,  &  à  laquelle  les  citoyens 
abfens  relient  également  afTujenîs. 

Tout  le  petit  territoire  relevant  de  U  ville ,  eft  occupé  par  des  jardins , 
des  vergers,  ou  des  prairies  deftinées  au  blanchiment  des  toiles.  Cette  fa- 
bricirioa  &  le  commerce  qui  en   efl  la  fuite  font   Punique  richefl'e  6c  le 

ftriocipal  reffort  de  la  république.  Cette  branche  d'induflrie  y  exiHe  depuis 
e  XII*  (îecle.  Deux  événemens  ayant  fait  tomber  le  commerce  &  l'induf- 
trie  dans  la  ville  de  Confiance,  mieux  Htuée,  &  beaucoup  plus  peuplée 
autrefois  que  Saint-Gall ,  cette  dernière  ville  a  profité  des  pertes  de  fa  rivale. 
Le  concile  affemblé  À  Confiance  au  commencement  du  XV*  fiecle ,  par 
l'affluence  prodigieufe  des  étrangers,  par  le  renchérifTement  des  vivres  &  par 
les  mouvemcns  guerriers  qui  fuivirent  fes  réfolutions,  fit  émigrer  plufieurs 
,  familles  ciioycnnes;  PaboJition  du  culte  réformé  en  1548,  quand  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  par  menaces  &  par  adreiTs,  eut  fubjugué  Conf- 
tance ,  occaGonna  un  refuge  plus  confidérable  encore.  Le  gouvernement  de 
Saiat-Gâll,  de  fon  côté,  a  favorifé  cette  émigration,  en  faifant  les  frais 
pour  Péubliffement  des  divers  bâtimens  &  des  aqueducs  pour  U  prépara- 
tion de?  toiles.  De  fortes  maifons  de  familles  S.  Galloifes  fe  font  établie! 
ï  Lyon,  ï  Marfcille,  à  Gènes,  ^  Cadix,  en  Hollande  &  en  Angleterre. 
CVft  peut-être  un  bien,  que  ces  familles,  après  s*étre  enrichies,  ne  foient 
pas  tentées  de  rapporter  dans  leur  patrie  Pexempte  contagieux  des  dépenfes 
&  du   luxe. 

La  ville  de  Saint-Gall  tire  facilement  toutes  fes  denrées  des  contrées 
voifines  de  la  Suiffe  &  de  la  Souabe.  Cependant ,  par  un  inconvénierr  de 
fon  fïîc ,  on  n'y  peut  aborder  que  par  des  routes  mal-entretenues  ••,  il  feroit 
également  avantageux  pour  les  fujets  de  Pabbaye,  que  pour  cet  objet  elle 
voulût  fe  prêter  aux  vues  &  intérêts  de  la  ville. 

L'crprit  de  commerce  ne  fait  pas  négliger  les  fciences  \  Saint-Gall,  De 
tout  temps  ccae  ville  a  compté  des  hommes  infîruits  &  éclairés  parmi  fe« 
citoyens.  Un  de»  plus  célèbres  efl  le  bourguemaître  Vadian  ou  de  M'adt. 
U  jouit  d'une  grande  confidération  du  temps  de  la  réformation;  il  Cn  fut 
le  principal  promoteur  dans  fa  patrie.  Sa  biblioTheque,  léguée  à  la  ville, 
^  fcrvi  de  bafe  pour  Pétabliffement  d'une  bibliothèque  publique.  On  y  con- 
ferve  treize  volumes  in-foL  écrits  de  fa  main  ,  qui  contiennent  fa  corref- 
pondance  avec  les  réformateurs  &  divers  document  fur  Phifloire  de  fon  temps, 

La  ville  de  Saint-Gall ,  en  vertu  de  fa  combourgeoifie  avec  fix  cantons, 
jouit  du  titre  d'alTocié  du  corps  Helvétique.  Depuis  1^^^,  un  député  de  fa 
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part  eft  admis  aux  dictes  générales  des  Suifles.  Elle  participe  ^  divers  trai- 
tés des  cantons,  particulièrement  des  cantons  évangéliques ,  avec  des  puif- 
fances  étrangères ,  &.  aux  privilèges  que  ces  traités  procurent  à  la  nation 
chez  Tes  voifms.  Comme  ville  marchande  elle  profite  particulièrement  des 
immunités  accordées  aux  SuilTes  par  la  France. 


GALLES,    Principauté  ^Angleterre* 

JLiK  pays  de  Galles  efl  borné  \  Teft  par  les  comtés  de  Chefler,  de  Shrop, 
de  Hereford ,  &  de  Montmouth  ;  \  Poueft  &  au  nord  par  la  mer  dlrlan- 
de,  &  au  midi  par  fe  canal  de  Saint- Georges. 

Les  Romains ,  maîtres  de  la  Grande-Bretagne ,  la  divifoiem  en  trois  par- 
ties \  favoir  Bfttannia  maxima  Cœfarienjts ,  contenant  la  partie  fepteoifio- 
nale;  Eritannia  prima,  contenant. la  méridionale;  &  Britannia  Jtcundat 
contenant  le  pays  de  Galles.  Ce  dernier  pays  étoit  alors  habité  par  les 
peuples  Silures  ^  Dimeta  &  Ordovices, 

La  plupart  des  Bretons  s'y  retirèrent  pour  y  être  &  couvert  èes  Saxons, 
lorfqu'ils  envahirent  l'Angleterre;  &  depuis  il  a  toujours  été  habile  parleur 
poilériié ,  les  Gallois ,  qui  ont  eu  leurs  princes  particuliers  jufqu'à  la  Un  du 
treizième  fiecle.  Alors  Edouard  I  les  réduifît  fous  fon  obéiflance,  &  leur 
pays  devint  par  conquête  Tapanage  des  fils  aines  des  rois  d'Angleterre, 
avec  titre  de  principauté.  Cependant  ces  peuples  ne  furent  jamais  vrai- 
ment fournis ,  que  quand  ils  virent  un  roî  Breton  fur  le  trône  de  la  Gran- 
de-Bretagne; je  veux  parler  d'Henri  VII,  qui  réunit  les  droits  de  la  mû- 
fon  de  LancaHre  &  d'Yorck,  6c  conferva  la  couronne  qu'il  avoit  acquife 
par  un  bonheur  inoui. 

Enfin  fous  Henri  VIII  les  Gallois  Rirent  déclarés  une  même  nation  avec 
l'Angloife ,  fujette  aux  mêmes  loîx ,  capable  des  mêmes  emplois ,  &  jouif- 
fant  des  mêmes  privilèges. 

Leur  langue  efi  l'ancien  breton  ;  &  c'ed  peut-être  la  langue  de  l'Europe 
où  il  y  a  le  moins  de  mots  étrangers.  Elle  el)  gutturale  ;  ce  qui  en  rend  la 
prononciation  rude  &  difficile.  Paflbns  au  pays. 

Il  ic  divife  en  douze  provinces;  fix  feptenrrionales,  qui  forment  le  North- 
Wales;  &  fix  méridionales,  qui  conf)ituent  le  South-Wales. 

L'air  qu'on  y  refpire  efl  fain ,  &  Ton  y  vit  à  bon  prix.  Le  fol  placé 
entre  le  neuvième  «  le  dixième  climat  feptentrional ,  efl  en  général  fort 
montagneux  :  cependant  quelques-unes  des  vallées  font  très-fertiles ,  &  pro- 
duifent  une  grande  quantité  de  bled  &  de  pâturages;  de  forte  que  fes  den- 
rées principales  confident  en  befliaux ,  pe:iux  ,  harengs  ,  coton ,  beure  , 
fromage  .  miel ,  cire ,  iT  autres  chofes  femblables. 

Ce  pays  contient  aufli  de  grandes  carrières  de  pierres  de  nille ,  fie  plu- 
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/î«un  mion  de  plomb  &c  de  charbon.  Voyez-en  te  déttil  dam  VhiJIolrt  na- 
tunlîc  de  Childrcy,  Paris,  1667,  in- 12. 

Son  étendue  fait  ^  peu  prés  U  cinquième  partie  de  TAngleten-e  ;  elle 
comprend  cinquaute-huii  bourgs  ^  marché  ,  &  environ  trois  cents  cin- 
quante mille  âmes,  qui  payent  pour  la  taxe  des  terres  quarante- trois 
milte  Tept  cenu  cioquaute-deux  livres  /lerliog.  Son  port  de  Milford ,  Mil- 
jord-H^vtn  ,  eft  un  des  plus  (ûrs  &  des  plus  grands  quM  y  aie  en  Europe, 

Les  douze  provinces  qui,  panagées  en  provinces  du  nord«  &  provinces 
du  midi,  compofeni  la  principamé  de  Galles,  font,  pour  le  nord,  Angle- 
fca  ,  Caroarvon,  Ocnbigh  ,  Flint,  Merioneth,  &  Monïgomery  ;  &  pour  le 
midi ,  Breckoock ,  Cardigan ,  Carmarthen  ,  Glamorgan ,  Fembroke  &  Rad- 
oor.  Chacune  de  ces  provinces  efl  reprérenrée  à  la  chambre  baflë  du  par- 
lement,  par  un  chevalier,  élu  &  privilégié  à  la  fapn  de  tous  les  autres 
membres  de  U  chambre  des  communes  \  5c  chacune  encore  a  fa  capitale, 
ou  lieu  d'afTifes ,  qui  envoie  de  mêtue  un  député  au  parlement  :  en  forte 
que  les  loix  générales  de  la  confticuiion  d'Angleterre,  s'étendent  fur  la 
principauté  de  traites,  comme  fur  tontes  les  autres  parties  de  la  Grande- 
hretjgnc.  11  en  elt  de  même  de  fes  loix,  eccléfiaftiques,  civiles,  crimi- 
nelles lût  de  police.  l*on  y  profefle  la  religion  anglicane,  fous  les  évéques 
de  Bangor,  de  Landatf,  de  8.  Afaph  &  de  S.  David.  Les  juges  du  royau- 
me ,  qui  parcourent  les  provinces  quatre  fois  Tan  ,  comprennent  cette  prin- 
cipauté dans  leurs  circLiîts  ;  des  shérifs  y  font  chargés  de  l'exécution  des 
fentences  pour  faits  de  crime  \  &  des  maires  y  prélident  à  la  police.  Votk 
a  reproché  a.JX  Gallois ,  &  même  aHez  récemment  encore ,  beaucoup  de 
grolfiércté  en  matière  de  religion  ,  &  beaucoup  d'ignorance  en  matière 
de  littérature;  leur  langue  même  envifagée,  on  ne  fait  trop  pourquoi, 
fo'is  un  air  de  mépris ,  s'efl  vue  en  butte  dans  fon  uf^ge ,  Gnon  à  des 
metures  prohibitoires  de  la  part  du  gouvernement ,  au  moins  à  des  efforts 
(rtrs-foutenus  de  lui  fubftituer  abfolument  l'angloife  :  aucun  édit  ni  aucun 
a^e  public  n^  paroiffem  écrits  que  dans  celle-ci ,  &  à  U  réferve  de  U 
bible,  l'on  y  répand  très-peu  de  livres  en  langue  galloife.  Cependant  il 
faut  difculper  les  Gallois  du  reproche  d'ignorance  qu'on  leur  fait  en  ma- 
tière de  littérature ,  fi  comme  l'affirme  rédiicur  anglois  de  la  géographie 
de  Bufching,  il  n'eft  que  l'Ecofle  qui  puiflè  difputer  \  leur  pays,  Thon- 
ne  jr  d'avoir  produit  plus  de  gens  de  lettres,  «jue  n'en  fourniffent  pour  l'or- 
dinaire ,  des  contrées  de  fi  peu  d'étendue.  Quant  à  U  grofliéreté  des  Gal- 
lois en  matière  de  religion,  le  reproche  n'en  a  jamais  dû  tomber  à  ta  ri- 
gueur qtfc  fur  le  bis  peuple  du  pays ,  &  encore ,  ce  qui  cft  aflèz  remar- 
quable dans  un  peuple  campagnard ,  s'agitlbit-il  \  cet  égard  ,  bien  moins 
de  grolfiéreté  que  de  négligence  dans  les  pratiques  religieufes  :  c'eft  plu- 
tôt Tirrcligion  que  la  fupeiilition  qui  a  régné  chez  ces  gens-U;  mais  de- 
pois  un  certain  temps,  les  corre£lion.*  les  plus  efficaces  font  apportées  3t 
ce  déUut  ;  U   fociété   établie  pour  U  propagation  de  la  foi  s'efl  fait  ua 
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devoir  d'y  donner  foo  atcention ,  fei  fecours  &  Tes  foins  :  Acs  écoles  ap- 
peltées  circulantes  s*y  fonc  fondëes  par  le  zèle  aélif  &  éclairé  de  M.  Grif^ 
ftth  Jones,  Tun  des  refpeâables  eccléfiaHiques  du  pays;  il  y  exiile  aâuel- 
lemenc  au-delà  de  14c  de  ces  écoles  dont  les  frais  font  fouteous  par  ua 
certain  nombre  de  bienfîiiteurs  volontaires ,  &  dont  les  régens  bien  choi- 
sis vont  répandre  de  lieux  en  lieux,  fa  femeoce  des  lettres  &  celle  du 
chrifiiaoifnie.  £c  à  Tappui  d^arrangemens  aulli  recommandables ,  vient  un 
clergé ,  dont  les  membres  inférieurs  entr'autres  ,  tenus  fous  des  regtc» 
bien  conçues  &  bien  données,  ne  font  afrurémeoc  plus  fuppofés ,  comme 
autrefois ,  vivre  dans  l'indévotion  ,  dans  l'ignorance ,  &  dans  l'indécence. 
L'on  ne  croit  pas  qu*âi  la  honte  de  la  nation  Galloife  ^  les  (atyrifïes  An- 
gloi<  aient  plus  lieu  de  donner  aux  bals  de  fes  villageois,  fes  prêtres  pour 
méoéiriers.  Et  pour  achever  enfin  ici  de  fe  former  une  idée  iotéreflante 
de  cetie  nation,  l'on  obfervera  qu'en  dépit  de  l'âlr  univerfellemenc  âpre 

3u'elle  tePpire,  en  dépit  du  fol  généralement  ingrat  qu'elle  cultive,  &  eo 
tpit  encore,  fi  l'on  veut,  de  la  perte,  ancienne,  i  la  vérité,  de  Ton  in- 
dépendance particulière ,  en  dépit ,  dis-je ,  de  tous  ces  défavaotages  appa- 
rent, les  Gallois  font  de  tous  les  peuples  Bretons,  les  plus  attachés  à  leur 
patrie,  ceux  qui  s'éloignent  de  leurs  foyers  avec  le  plus  de  regrets,  qui  y 
retournent  avec  le  plus  de  plaifîr,  &  qui,  pareils,  en  ce  point  fur^toot, 
aux  Lappons  &  aux  Suilfes,  favem  le  molus  réHAer  aux  déchiremens  du 
keiniM-ch. 
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GASCOGNE,    Province  de  France, 

X-iA  Gafcogae,  grande  &  belle  province  avec  titre  de  duché,  occupe 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  de  Guyenne,  ^c  e(l  bornée  au  ootd 
)ar  la  Guyenne;  à  Tefl  par  le  Languedoc  &  le  pays  de  Foiji  ;  au  fud  par 
es  Pyrénées ,  qui  la  féparent  de  l'Efpagne ,  &  à  l'oued  par  l'Océan.  S« 
longueur  eft  de  ^o  grandes  lieues  fur  40  de  largeur,  ce  qui  peut  être  éva- 
lué ^  i^ijo  lieues  quarrces.  Elle  a  pris  foo  nom  des  Gafcons  ou  V^aTcons, 
aujourd^iiLii  Bafques  ou  Vafqiies ,  qui  s'en  emparèrent,  vers  l'an  600  ,  mal- 
gré les  François,  qui  ne  purent  les  empêcher  détendre  fuccelïivemcm 
leur  domination  fur  toute  la  Novcnipopulanic  où  ils  fe  maintinrent  iodé^ 
pe'idants  jufqu'au  règne  de  Cbarlemagne.  On  comprend  fous  le  nom  de 
Cafcogne  différentes  provinces  particulières,  favoir,  le  Condomais,  le  Ga- 
bardan ,  le  Marfan ,  le  Turfan  ,  la  Chaloffe  ,  le  pays  de  Marennes  &:  le 
Maranfîn ,  les  Landes  ou  Lannes,  le  duché  d'Albret,  le  vicomte  d'Acqs, 
la  terre  de  I  abour,  la  vallée  on  le  vicomte  de  Soule^  TAriBagoac  ,  le  Coin* 
mtogf ,  le  Nebouzan  ,  le  Conleraos,  &  le  fiigorre. 
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GASSENDI,   Pkihfophc  Epicurien, 
Sa    morale, 

\  ^ES  êtres  fenfibles  agifîent  fur  notre  ame  de  deux  manières  par  U 
voie  dc$  Cens;  par  la  première,  ils  y  excitent  des  idées,  &  par  la  fe- 
coode,  des  affeoions.  Ces  deux  branches  collatérales  naifTenc  des  fenfations 
comme  de  leur  fouchc  commune,  &  fe  ramifient  ï  Piafùû. 

On  entend  par  ce  mot  d'affcétton,  une  forte  d'inftinft,  ou  un  mouve- 
ment twturel  qui  porte  chaque  être  vivant  à  rechercher  ce  qui  ed  ami 
de  fon  exigence,  ht  à  fuir  ce  qui  lui  eft  contraire.  Cet  inHinâ  eH  pro- 
duit dans  nous-mêmes ,  fans  nous-mêmes  &  fouvent   malgré  nous-mêmes. 

La  fati&^dion  qui  naît  du  befoin  rempli ,  eft  ce  qui  con/litue  le  plaidr. 
Four  nous  donner  une  idée  jufie  du  beloin  &  du  plaiGr,  les  philofophes 
citent  ordinairement  l'exemple  d'un  homme  tourmenté  d'une  foif  violente 
qui  avale  une  liqueur  ^aichc)  la  première  fenfaiioo  eft  le  befoin ,  la  fe* 
conde  eil  le  plainr. 

C'efl  une  vérité  de  h\t  avouée  de  tout  le  monde,  que  tout  être  fentanc 
ne  fe  détermine  à  aucun  aéïe  que  félon  fon  plus  grand  platHr.  On  a  répété 
&  expliqué  fi  fouvent  cette  maxime  dans  tant  de  livres  échos  les  uns  des 
autres,  qu'il  feroit  très-déplacé  de  s'appefamir  ici  fur  les  preuves  d'un  prin- 
cipe trop  clair  pour  avoir  befoin  d'être  prouvé.  Chacun  n'a  qu'à  réfléchir 
fur  lui-même  fie  fur  les  motifs  déterminaos  de  toutes  Tes  démarches,  pour 
fe  convaincre  que  le  plaifir  efl,  pour  ainû  dire,  Tame  de  notre  ame  , 
qu'il  efl ,  ï  fon  égard ,  ce  que  le  mouvement  eft  aux  corps ,  &  que  de 
même  que  ceux-ci  perfévereot  dans  leur  inertie  naturelle,  lorfqu  ils  ne 
font  point  excités  par  aucune  impulHoo  étrangère;  ainH  fans  le  grand  mo- 
bile du  plaiûr ,  l'honm^e  feroit  plongé  dans  une  léthargie  éternelle.  U  ne 
fe  porieroit  à  rien^  il  ne  voudroit  ni  boire,  ni  manger,  ni  muhiplier  fon 
efpeee;  Ton  eut,  en  un  mot,  ne  différeroît  point  de  celui  des  végétaux. 

(a)  Voici  un  argument  d'Ariilote  touchant  le  plai(îr.  a  Tout  ce  que 
»  ranimai  appete,  efl  un  bien  par  lui-même,  ce  qu'il  déiîre  avec  le  plus 
m  d'ardeur,  doit  être  le  fouverain  bien  :  or»  tout  ce  qui  refpire,  appete 
a  avec  beaucoup  d'ardeur  la  volupté;  donc  U  volupté  doit  conftîtuer  le 
»  fouverain   bien,  u 

On  demande  ce  que  c'eil  que  le  plaiHr?  II  femble  naturel  de  répondre 
qu'il  cfï  ùii  pour  être  fenti  ot  non  pas  analyfé  ;  cependant  on  peut  dif- 


(j)  Vt  in  omnibus  rthus  U  quod  appeùtur  bonum  </?,  hé  quod  fumml  dppttitur  tjfe  ofonet 
/u9mum  toniuu,,  Atifui  volaptas  kujujmodi  cfi  ,  igttur  tsm  ejfe  fwnmum  bonum  cporttt.  Arutoie, 
titi  pêx  OaiZiradi,  £tAi<m,  iib<r  primua  J*  ftUfitatt 
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tingtier ,  avec  GaiTendt ,  le  phyHque  &  te  moral  du  ptaifîr.  Ce  philofophe 
difoit,  avec  les  (a)  épicuriens,  que  le  phyfique  du  plaifir  eft  ce  fenrîment 
agréable  qui  réfulte  de  Timpreffion  de  certains  efprits  ou  atomes  très-fub- 
rils  &  très-doux  de  leur  nature ,  qui  par  leur  chatouillemenc  affeâeac  dé- 
licieufement  notre  cœur.  La  douleur,  au  contraire,  ell  produite  par  l'irri- 
tation de  certains  efprits  rudes  &  piquans  qui  froifïènc  le  cœur.  Ce  vifcere 
fe  reiferre  à  Tapproche  de  ceux-ci ,  fe  dilate  quand  les  premiers  agifibnt 
fur  lui  :  félon  les  mêmes  épicuriens ,  le  plaifir  confifle  dans  une  ccrtaiaè 
température  ou  équilibre  des  efprits,  &  la  douleur  dans  leur  dérangement 
ou  leur  ofcillarion. 

Qu'eft-ce  que  le  moral  du  plaifir?  Socrate  Vavoit  défini  une  (h)  volupté 
fans  peine  ;  Ëpictire  dîfoît,  corps /ans  douleur^  ame  fans  trouble*  Les  plue 
grands  adverfaires  d'Epicure  n'ont  garde  de  démentir  cette  maxime ,  fur- 
tout  dans  la  pratique ,  &  fi  l'on  vouloit  approfondir  fans  préjugé  les  diven 
fentimens  des  philofophes  fur  ce  point  important,  on  pourroit  les  ramener 
cous  à  ce  principe  commun  de  l'icnuence  néceiTaire  de  nos  plaifirs  fur  touteg 
nos  aâions. 

Puifque  le  cœur  humain  n'a  point  d'autre  levier,  il  ne  s'agit  que  de  lui 
donner  fa  raîfon  pour  point  d'appui.  Or,  la  raifon  nous  démontre  que  fans 
les  aufpices  de  la  vertu,  le  pfaifir  fort  de  fa  fphere,  &  va  direotemeac 
contre  (on  but. 

Mais  qu'eft-ce  que  la  vertu  ?  Les  floïcient  la  plaçoîent  dam  lei  extrê- 
mes, les  vrais  épicuriens  dans  le  milieu. 

Zenon  dénaturoit  l'homme  en  le  concentrant  dans  une  efpece  d'iafen- 
fibilité  que  fon  état  ne  comportoit  point  :  Ëpicure  fe  mertoît  an  niveaa 
de  la  nature  humaine  dont  il  connoiflbîc  le  foible,  il  ne  vouloir  pas  anéantir 
les  pafTîons ,  il  n'afpiroit  qu'à  les  régler.  Quand  il  difoit  que  la  félicité  & 
ta  vertu  font  deux  fœurs  inféparables  ;  il  entendoit  par  vertu  l'art  de  mo- 
dérer (es  pAffions  fans  exclure  les  plaifirs.  On  avoit  cru  pendant  long-temps 
Sue  ce  philofophe  n'adinettoit  d'autres  plaifirs  que  ceux  de  la  débauche, 
affendi  fait  voir  le  contraire,  &  c'e(l  la  différence  notable  qu^l  y  avoir 
entre  Arifiippe  &  lui.  Le  dernier  ne  préchoit  que  les  plaifirs  des  feos; 
l'autre,  au  contraire  n'entendoît  que  les  plaifirs  de  l'efprit.  Galfendi  (c) 
cite  plufieurs  paffages  de  Cicéron  ,  de  Séneque ,  de  Laâance  ,  de  fainC 
Jérôme ,  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  &  de  Gerfon ,  pour  faire  voir  qu'il 
ne  ^lloit  donner  d'autre  inrerprétatioo  à  la  volupté  d'Epicure,  que  ridée 
des  plaifirs  honnêtes  &  permis. 

Von  conçoit  aifément  par  Texpofi^  que  l'on  vient  de  faire,  qu'Epicure 


{a)  Gaiïend.  Phyjica ,  fellio  ^a.  mcmb..,  foj..,  lib.  lo  de  ûppetittt  &  a^eSibus  animXm 

ib)  Gaff./i/V. 

(('}  CalTend.  ibidem  t  &  dans  Ot  vie  d'Epicure» 
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teooit  un  jui!e  milieu  entre  Ariftippc  &  Zenon. 
relTc  mbloieni  à  des  malades  aveugles  fur  leur  écac,  Se  qui  oe  veulent  s'atHu- 
jettir  à  aucun  remède;  Epîcure  prefcrivoit  Se  oblervoit  un  régime  exad, 
n'affichoii  point  le  charlatanirme,  &  ne  prétenduit  point  guérir  radicale- 
ment les  maux  du  genre-humain;  il  confeilloii  le  remède  palliatif  du  plaifir, 
(fui,  pris  avec  précaution,  pourroit,  ce  me  femble,  être  comparé  à  Topitim 
qui ,  quoique  mortel  de  fa  nature ,  peut  néanmoins ,  étant  fageraent  ad- 
ntinîAré,  lulpendre  nos  douleurs,  &  répandre  un  calme  enchanteur  dans 
lou»  tios  fens. 

Les  (loTcieru,  ta  contraire,  fe  flattant  de  vaincre  par  leur  fagefTe  aus- 
tère, les  maladies  incurables  de  la  nature,  ne  reffembloienc  pas  mal  à  cer* 
tains  eiiipiiiques  qui  prétendent  guérir  les  maux  de  l'humanité,  avec  du 
fubtinié  conoâf  :  la  queAion  du  plailîr  meoe  naturellement  à  celle  du  bon- 
heur Oo  a  >gité  long -temps  en  quoi  confiflcnc  le  folide  bjnheur  :  à 
prendre  ce  mot  dans  tonre  Ton  étendue,  il  n'eft  pas  douieui  que  le  bon- 
heur ne  fe  trouve  que  dans  celui-là  „  feul  en  qui  réiîde  toute  la  pléni* 
»  tude  de  la  joie ,  &  à  la  droite  duquel  il  y  a  des  plaitirs  fans  An.  «  Mais 
fi  00  entend  par  ce  mot  de  bonheur,  la  (iiuation  qui  doit  procurer  le  plus 
de  r&tisfa^ioa  à  Thonime,  la  queiHon  eA  encore  indecife. 

Les  anciens  philofophcs  ont  long-iemp&  difputé  fur  le  bonhetu";  faint  Au- 
guAin  compioit  deux  cents  &  quatre-vingt  fyftêmes  diffiirens  fur  ce  feul 
article.  Lt^  uns  le  bifotent  conlîfier  dans  les  ptaifirs ,  d'autres  dans  les 
•  richeiîès,  d^autres  dans  les  honneurs,  d^autres  dans  la  philofophie.  a  Ils 
»  auroient  fait  tout  aulH-bien,  dit  Locke,  (a)  de  difputer  cntr'eux  fur  le 
B  goût  le  plus  délicieux  des  poires,  des  prunes  &  des  abricots,  &  de  fe 
n  divifer  fur  ce  point  en  amant  de  fentes  :  car,  comme  la  bonté  de  ces 
»  fruits  eft  relarïve  2i  la  ditfétcnte  conformation  des  palais  ,  de  même  les 
b  caufes  morales  de  la  félicité  varient  fuivani  les  goÛLs  difierenï  des 
»  btimaîns.  u 

Chacun  fe  fait  donc  des  fydémes  particuliers  de  bohheur,  analogues  ï 
fa  manière  de  penier.  QuniquM  n*y  ait  point  de  fentiment  uniforme  & 
dominant  fur  les  caufes  etTicientes  du  bonheur,  tout  le  momie  combe  d^ac* 
Ci>rd  de  ce  principe  fondamental  de  la  volupté  épicurienne  dont  nous  avons 
déji  parlé  :  corp^  y^i/îj  douleur ,  ame  fans  trouble.  Il  n'eft  perfonne  au  monde 
qui  n'ait  fort  ^  ccur  la  confervation  de  la  fanté,  perfonne  qui  ne  cher- 
che  \  s'a^ranchu*  ou  à  fe  diAraiie  des  miferes  inféparables  de  la  condition 
htrmaine.  On  voit  même  des  hommes  qui  préfèrent  l'intérêt  de  leur  repos 
&  celui  de  leur  fanté,  perfuadës  que  le  bien-être  ne  fe  trouve  que  dans 
une  certaine  quiétude  d'efpnt  que  rien  n^altere. 

Selon  Topimon  populaire,  le  bonheur  parfait  confiée  dans  une  fuite 
non  in'errompue  de  fenfations  voluptucufes  ;  mais  outre  qu'un  pareil  bon- 


iê)  Locke,  Bjfai  fur  ttJUrruitmtnt  hwnMA,  lib.  a. 
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heur  cfl  un  être  de  ratfon,  il  n'eft  pas  concevable,  quand  bïeo  tnéme  il 
feioJE  polTible,  qu'un  homme  qui  anroit  vécu  dans  dçs  délices  continuellest 
tdi  la  moindre  idée  du  vrai  pfaifir  :  ce  n'eft  que  par  fon  abfence  &  foa 
retour ,  ce  n^ell  que  par  des  momens  contraAes  de  travail  &  de  repos , 
de  volupté  &  de  douleur ,  qu'on  peut  connoitre  le  prix  d'un  étar  heureux. 

Le  tableau  des  miferes  humaines  eft  trop  frappam  pour  vouloir  le  dégui* 
fer,  a  L'homme,  dit  Roulfeau,  eft  un  miroir  de  douleur  :  "  c'eft  ce  qui 
fiifoit  dire  auffî  aux  anciens  que  »  Promethée  avoir  détrempé  dans  Tes 
»  larmes  le  limon  dont  il  paîtrit  la  race  humaine;  d'autres  peofoient  que 
»  tes  Dieux  étoicnt  ivres  de  neélar  ,  lorfqu'ils  formèrent  l*homme.  ^ 
Que  de  maux  extérieurs  ou  intérieurs  afTïegent  notre  vie  ! 

Malgré  tous  ces  obftacles  qui  s'oppofent  à  notre  félicité ,  il  cfî  pourtant 
cenaio  »  que  nous  y  pouvons  (  a  )  quelque  chofe ,  "  comme  l'a  remar- 
qué M.  de  Fomenelle.  Si  nous  avons  foin  de  Jlmplifier  nos  befoios,  de 
retrancher  nos  défirs ,  &  d'obferver  exa6lement  toutes  les  loix  focîalei , 
nous  fommes  déjà  avancés  dans  la  carrière   du  bonheur. 

Deux  mots  d'Horace  renferment  dans  leur  préciHon  ,  la  fubflance  des 
vrais  moyens  de  parvenir  au  bonheur;  matière  d'ailleurs  (ï  rebattue  dans 
tant  de  traités  volumineux.  Voici  comment  j'ai  eflàyé  de  rendre  les  ven 
de  cet  ancien  poète  à  ce  fujet. 


(b)  Ne  ^itonntr  de  run ,  c\ft ,  tout  conjîdcrc | 
Du  foliée  bonheur  le  feul  gage  ajfuré. 


Que  de  fens  ne  renferment  point  ces  deux  mots  fi  fimples,  ne  s^ètonner  de 
rien  :  nil  admirari  !  L'homme  qui  aura  une  fois  bien  pénétré  la  profon- 
deur de  cene  maxime,  ne  fe  tourmentera  plus  ï  rechercher ,  péniblement  hors 
de  lui,  le  fecret  du  bonheur  que  la  nature  a  mis  dans  fes  mains.  Il  faora 
apprécier  la  fortune  ,  ne  fe  laiUera  point  éblouir  par  l'éclat  des  fcs  fa- 
veurs t  il  découvrira  aifément  les  maux  réels  déguifés  fous  ces  furfâces 
troropeufes  de  contentement.  Il  ne  regardera  que  comme  des  tnfioîmenc 
petits ,  &:  qu*avec  un  fouris  de  compaffion  ,  tous  ce»  êtres  qui  ne  cherchent 
qu'^  (e  guinder  fans  ceflë  fur  les  échaifes  de  l'orgueil  &  des  prétendues 
grandeurs  humaines.  Rien  ne  l'étonnera  ,  &  il  fera  préparé  d'avance  1  tout 
événement  :  fiil  admirari. 

\\  aura  foin  principalement  de  fe  préferver  de  toute  fenfibilité  exceffîve, 
&  de  s'envelopper ,  félon  la  maxime  d'un  ancien  ,  du  manteau  de  fon  in- 
différence. C'eii  le  grand  point  de  la  morale  du  philofophe  î  «»  ât  tel  eft  ^ 


i 


à 


(^)  M.  de  Fontenelle,  Tra'ut  du  bonhtur, 

^*)  NU  udmirAri  prvfe  m  eji  «n*,  numîcî. 
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»  dit  M.  d*Alembert  (a )  le  déplorable  état  de  la  condkîon  humaine  ,' 
a  qu\l  faut  prefque  toujours  renoncer  aux  plaifirs  pour  éviter  les  maux 
*  qui  en  font  la  fuite  ordinaire.  Cette  infipide  exiflence  qui  nous  faitfup- 
9  porter  la  vie  fans  nous  y  attacher  ,  eft  l'objet  de  l'ambition  &  des 
>  efforts  du  fage  :  &  c^fl  en  effet,  tout  mis  en  balance  ,  la  conditioa 
»  que  notre  fituatîon  préfente  doit  nous  faire  délirer  le  plus.  Encore  la 
9  plupart  des  hommes  fon:-il5  afl'ez  à  plaindre  pour  ne  pouvoir  pas  ,  par 
»  leurs  foins ,  fe  procurer  cet  état  d'indiifërence  âc  de  paix,  a 

Ce  feroit  néanmoins  mal  interpréter  le  fentimcnt  des  philofophes,  que 
de  s^maginer  qu'en  nous  recommandant  le  calme  de  rindiitcrcnce  ^  ils 
aient  voulu  nous  livrer  ï  Tinaâion  totale  des  fens  ;  ils  n*0Dt  prétendu  noue 
înfpirer  que  l'éloignement  de  ces  plaifîrs  bruyans  qui  privent  l'ame  de  la 
jouiiîânoe  d'elle-même ,  pour  nous  rappeller  à  cette  volupté  pure  que  l'on 
goûte  dans  l'étude,  &.  pour  nous  introduire  dans  ce  temple  de  la  fageffe 
dont  parle  Lucrèce ,  dans  lequel  on  coule  des  jours  fereins  :  c'eft  dans  ce 
port  affuré  qu'elle  en  contemple  à  loifîr  les  naufrages  de  ces  malheureux  hu- 
mains qui  vont  échouer  chaque  jour  contre  les  écueils  de  l'ambition  ;  c*eft- 
Vi  qu'on  apprend  i  connoître  &  à  écarter ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  ces 
ténèbres  &  ces  dangers  qui  environnent  notre  foible  exiftencc. 

Ceux  qui  IboC  moins  touchés  des  rcHexions  que  des  exemples,  ne  peu- 
vent pas  en  choifir  mi  plus  illuftre  ,  que  celui  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  pour  réduire  à  leur  jufte  valeur ,  les  idées  du  vulgaire  fur  l'effence 
du  vrai  bonheur.  La  fortune  fembloit  avoir  épuifé  fes  ^veurs  fur  elle.  Se- 
lon l'opinion  commune ,  elle  devoit  être  au  comble  de  la  profpérité  êc  de 
la  joie.  Cependant  elle  avoue ,  dans  fes  lettres ,  qu'elle  n'y  lient  plus ,  & 
Qu'elle  voudroit  être  morte,  tant  l'ennui  qui  dévore  les  grands  eft  aftreux, 
&  tant  il  y  a  de  vuide  dans  les  profpérités  humaines. 

Ce  peu  de  réflexions  n'eft  qu'un  (impie  développement  des  fentîmens  de 
GafTendi  fur  cette  matière  auxquels  on  a  cru  pouvoir  joindre  quelques  paf* 
fagei  pris  des  plus  illuftres  auteurs.  Si  d'ailleurs  on  veut  avoir  une  jufte 
idée  de  la  morale  de  Gaftèndi,  on  en  trouvera  le  germe  dans  les  maximes 
fuivantei  d'Epicure  ,  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici ,  en  fuivauC 
la  traduflioQ  qu'en  a  donnée  M.  l'Abbé  Batteux  ,  avec  les  notes  qu'on  y 
a  joint. 

La  jcuneffc  n'eft  point  une  raifon  pour  différer  d'embraftcr  la  philofo- 
phie,  ni  la  vieillcfle  pour  ceffer  de  la  fuivre ,  puifqu'il  n'eft  point  d'âge 
indiïRreni  pour  fe  procurer  la  fagefle  de  l'ame  :  dire  qu'il  n'eft  point  temps 
de  fe  livrer  à  l'étude  de  la  fageflè  ,  ou  dire  qu'il  n'en  eft  plus  temps , 
c'eft  dire  qu'il  eft  trop  tôt  ou  trop  tard  pour  travailler  à  fon  bonheur;  on 
doit  s'attacher  ï  cette  étude,  qtiand  on  eft  jeune,  afin  qu'en  vieillilTant  on 
rajeunifte  toujours  par  le  fouvenir  d'une  agréable  conduite. 


i<0  M.  d'Alembett,  MéUng<  *<  lUuraturc»  Sec»  MofêI<  dt philofoph'u,  tome  4^ 
Tome  XX,  Kk 


4ç5  GASSENDI, 

H  faut  donc  fiouf  occuper  de  ce  qui  peut  ^îre  ootre  bien-être  î  puifqoe 
oons  avons  tout  dans  le  bien-être,  &  que  quand  nous  ne  l'avons  point, 
nous  âifons  tout  pour  y  parvenir. 

Ce  n'eft  pas  la  quantité,  mais  le  goût,  qui  fait  le  mérite  des  viande*. 
II  en  eft  de  même  de  la  vie  :  ce  n'efl  point  par  fa  durée ,  mais  par  les 
fatisfààions  dont  on  a  joui  ,9  qu'il  hut  en  apprécier  là  valeur. 

On  a  dit  mal-à^propos  que  le  premier  bonheur  étoit  de  n'être  pas  né , 
&  le  fécond  de  mourir  aufli-tôt  qu'on  a  vu  le  jour.  Si  le  prétendu  iag« 
qui  a  avancé  cette  maxime,  en  étoit  bien  convaincu,  que  ne  quittoit-il  lui- 
même  la  vie  !  car  on  le  peut  quand  on  veut  :  s'il  plaifantoity  c'étok  na 
fot  ;  car  on  ne  plaifante  point  fur  une  matière  fi  grave. 

Par  la  connoiiTance  eiz&e  des  défirs  &  de  leurs  objets ,  on  fait  ce  quM 
ùut  fuir  èc  rechercher  pour  la  fanté  du  corps  Si  la  paix  de  l'ame.  Deux 
chofes  qui  conflituent  notre  bonheur:  Corps  (ans  douleur,  amc  fans  troubte, 

La  volupté  eil  le  principe  &  le  terme  du  bonheur  de  la  vie,  c'efi  le  biea 
elTentiel  ou  fe  porte  notre  nature  ;  c'efi  fon  premier  mobile;  c'efi  le  fen<^ 
timent  qui  t&  la  pierre  de  touche  pour  tout  ce  que  nous  appelions  biem 
Il  y  a  des  cas  où  nous  rejetterons  de  grands  plaifirs ,  quand ,  par  exem- 
ple ,  ils  leront  fuivis  de  plus  grandes  peines.  Il  y  en  a  d'autres  où  nous 
embrafTerons  de  grandes  de  longues  peines  ^  quand  elles  feront  fuivies  de 
plus  grands  plaifirs. 

Ainfi ,  qumque  tout  plaîfîr  foit  un  bien  en  foi ,  parce  qu'il  convient  à 
notre  nature,  il  y  a  pourtant  des  plaifirs  qu'il  faut  fe  refufer;  de  même, 
quoique  toute  douleur  (bit  un  mal  en  foi ,  il  y  a  néanmoins  des  douleurs 
que  l'on  doit  embraffer;  c'efi  à  1^  raifon  à  pefer  les  inconvéniens  fiz  les 
avantages. 

Nous  regardons  la  modération  comme  un  grand  bien ,  non  pour  nons 
faire  une  règle  de  nous  contenter  de  peu ,  mais  afin   que  nous  puiifions 

uxnmes 
iècrtc 


%îi  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ,  &  que  celui  de  la  ^ntaiiie  eft  de 
difficile  accès.  Les  mets  les  plus  communs  nous  procurent  autant  de  plsifir 
que  les  viandes  les  plus  fucculentes  ,  quand  ils  nous  délivrent  de  la  dou- 
leur attachée  au  befoin.  Le  fimple  pain  ,  l'eau  pure  font  des  mets  délicieux 
pour  qui  attend  le  moment  de  l'appétit. 

L'haoitude  de  la  frugalité  nous  donnera  une  fanté  vigoureufe  &  de  l'agi* 
lité  pour  toutes  les  fondions  de  la  vie;  elle  nous  fera  mieux  goûter  les 
repas  fomptueux,  parce  qu'ils  feront  rares;  enfin  elle  nous  mettra  en  état 
de  braver  les  coups  de  la  fortune. 

Quand  nous  faifons  confifler  dans  la  volupté  le  fouveraîn  bien ,  nous  ne 

{â)  Nul  B'eft  panvre  de  Cf  qui  Tuffit  :  ancienne  maxiint. 


GASSENDI. 


a^t 


voulons  point  parler  des  plaiiîrs  grorHers  du  luxe  &  de  la  moUefTe,  com- 
me on  la  interprété  jpar  ignorance ,  ou  par  malice  ,  ou  comme  l'ont  en- 
feigne  quelques  phiïolophes.  Nous  l'avons  dit,  tout  fe  réduit  à  avoir  le  corps 
exempt  de  douleur,  &  Tarae  fans  trouble.  Ni  les  feftins  délîcicui,  ni  les 
liqueurs  précieufes  ,  ni  les  poiffons  exquis,  ni  U  compagnie  des  femmes  ne 
r peuvent  faire  le  bonheur  de  la  vie;  on  ne  ^ut  attendre  ce  bonheur  que 
dVne  raifon  fobre  qui  diâe  le  choix  des  objets  qu'on  doit  fuir  ou  recher- 
cher ,  &  qui  rejette  les  opinions  qui  portent  daiu  l'ame  le  trouble  &  la 
terreur,  La  prudence  fera  donc  le  premier  appui  de  notre  bonheur,  cette 
vertu  préférable  à  la  philofophie  même;  verçu-mere  des  autres  vertus,  qui 
nous  apprend  qu'on   ne  peut  être  heureux  fans  être  prudent,  honnête  & 

i'ufte;  &  qu'on  ne  peut  être  prudent,  honnête  &  jufle,  fans  être  heureux, 
.a  félicité  &  la  vertu  font  deux  lŒurs  qui  ne  fe  quittent  jamais. 

Quand  on  CÛ  frappé  des  craintes  qu'infpirent  les  fables  du  vulgaire,  il 
faut  avoir  recours  à  l'étude  de  la  nature  :  fans  cette  étude  point  de  plailîrs 
purs.  Comme  la  tranquillité  qu'on  peut  fe  procurtr  par  le  moyen  des  au- 
tres hommes  ne  va  que  jufqu'à  un  certain  point,  il  y  a  un  ait  de  s'en 
procurer  une  parfaire  en  foi-même.  C*eû  de  fimplîfier  fes  befoins,  de  fe 
dégager  de  beaucoup  de  chofes,  ^  de  fe  contenter  de  peu. 

Les  rlchelTes  dont  la  nature  fe  contente  font  bornées,  on  les  obtient 
airémentv  les  autres  ne  le  font  pas,  on  ne  les  obtient  jamais;  le  fage  laifTe 
peu  de  chofe  au  pouvoir  de  la  fortune ,  la  raifou  &  la  prudence  gouver- 
nent ce  qu'il  y  a  d'eflentiel  dans  la  vie. 

L'homme  jufte  eft  le  plus  tranquille  de  tous  les  hommes  ,  nnjufte  le 
moins.  Quand  une  fois  le  befoîn  eft  faiiifait,  la  volupté  ne  s^augmentepoint^ 
elle  ne  fait  que  varier. 

Celui  qui  connoît  les  vrais  befbîns  de  la  nature,  faît  combien  il  eft  fa- 
cile de  fe  délivrer  des  maux  de  l'indigence,  &  de  fe  faire  des  provifions 
pour  toute  la  vie. 

La  fupréme  volupté  cft  la  délivrance  de  tout  mal;  &  la  perfeâion  de 
l'ame  quant  au  plaiur,  eA  l'extindioa  de  tout  fentiment  qui  pourroit  lui 
^donner  de  la  crainte. 

Les  déiîrs  naturels  qui  ont  pour  objet  les  chofes  dont  on  peut  fe  paflèr 
fans  doulexur,  ne  font  violcns  que  parce  que  l'opinion  ajoute  à  ces  cho- 
fes ce  qu'elles  n'ont  point. 

Les  déflrs  auxquels  on  ne  peut  fe  refufer,  fans  que  la  douleur  s'enfuîve, 
n'ont  point  pour  objet  des  chofes  néceffaires  ;  ce  ne  font  que  des  appétits 
défordonnés,  aifés  à  difliper,  fur-tout  ù  l'objet  efl  par  lui-même  difHcile  & 
acquérir. 

De  tous  les  biens  que  la  fageffe  procure  3i  l'homme  pour  fe  rendre  heu- 
j  rcux,  il  n'en  eft  point  de  plus  grand  que  l'amitié  ;  c'efl  en  elle  que  l'hocu- 
inc  ,  borné  comme  il  l'eft  par  fa  nature ,  trouve  fa  fureté  de  fon  appuf. 

Le  droit  de  la  nature  s'explique  par  l'utilité  réciproque.  Quiconque  veut 
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Il  n*y  a  que  deux  fortes  de  bonheur  ;  le  bonheur  parfait ,  qui  ne  cob- 
viem  qu^  Dieu,  &  le  bonheur  de  l'homme,  qui  efl  lufceptible  4u  plus  ou 
du  moins. 

Si  le  fage  a  des  ancêtres,  il  place  leurs  bulles  dans  fes  portiques ,  ou 
indiffîremment. 
Il  efl  le  feul  qui  juge  fainement  de  la  poéfi$  &  de  la  mufîque. 
S'il  eft  dans  l'indigence ,  il  tirera  pani  de  fa  fagefTe. 
n  fôUcite  ceux  qui  reviennent  ï  la  raifon  &  ^  la  vertu. 
Il  rendra  hommage  au  prince  quand  le  cas  l'exigera. 
Il  donnera  fa  vie ,  s'il  le  hxxt ,  pour  fon  ami. 

Il  aura  des  dogmes ,  &.  ne  mettra  pas  toutes  nos  connoiflàncct  en  pro- 
blème; 

Si  vous  rejettez  le  témoignage  des  fens  fans  exception ,  vous  vous  ôtez  à 
Tous-m£me  les  moyens  de  rérater  les  fenfations  que  vous  croyez  fàuifesi 
▼otu  n'avez  plus  de  (a)  règle  pour  vos  jugemens. 

Il  ùut  bien  connoltre  les  fins  de  la  morale,  &  les  avoir  toujours  pré- 
fentes à  Tefprit,  afin  qu'on  puiife  y  ramener  fes  jugemens,  fans  quoi  la 
vie  fera  toujours  pleine  de  troubles  &  d'inutilités. 

Telles  font  les  maximes  d'Epicure  qu'on  regardoit  dans  (h)  l'andquité 
comme  defcendues  du  ciel.  Nous  terminerons  cet  anicle  par  le  tableau 
allégorique  qu'on  a  tracé  de  la  volupté  épicurienne.  On  voit  dans  ce  ta- 
l>leau  la  volupté  parée  comme  une  reine,  &  entourée  des  quatre  vertus 
«ardinales  fes  confeilleres,  qui  lui  difenc  à  l'oreille  ce  qu'il  faut  qu'elle 


(«)  Trois  conditions  néceflaîres  pour  s'aHurer  de  la  vérité  de  nos  /enfattons  qui  ne  nous 
"Vompent  jamais,  lorfqu'elles  en  font  accompagnées;  favoir,  la  bonne  difpolition  de  l'o»- 
Suie,  la  diilance  raifonnable  des  objets.  &  la  perfévérance  dans  la  même  ienfation. 

ii)  E  ccUo  deUpfas  ftntentiss,.,  maxime  ratas  fententias, 

(c)  On  voit  qa'Epicure  recommande  principalement  la  prudence  comme  la  modératrice 
de  toutes  les  autres  vertus,  &  que  M.  de  Fontenelle  nous  peint  ayant  les  jettons  à  la  main, 
pour  nous  faut  Supputer  les  aranuges  6l  Us  inconvésiens  qui  peuvent  réfujisr  de  chenue 
démarche» 


Hit* 
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£eat  du  Genre  humain  ^  filon  ErtSmc. 

X  L  y  a  fi  peu  d*hommcs  qui  fuivent  les  lumière»  pures  de  la  raifon , 
<]u*on  peut  regarder  li  race  humaine  livrée  à  un  délire  perpétuel.  Le  pre- 
niier  âge  de  Thomme  efl  fans  doute  le  plus  gai  Si.  le  plus  agréable.  Man 
qu'eft-ce  que  cet  âge?  Celui  d'imbécillité  &  de  folie.  Dei  ricos  Taffedent; 
£:  il  efl  d  autant  plus  aimable  qu*il  eil  dépourvu  de  raifon  ;  car  un  enfam 
fage  n'a  plus  cette  gaieté  6c  cette  gentîHefTe  qui  charment  :  Ton  feu  &  fa 
vivacité  s'^éteigoent  à  vue  d'ccil.  Pour  les  conferver,  on  prolonge  cet  âge 
de  l'enfance  autant  quM  c(ï  poiTible,  &  il  cfï  peu  de  perl'onnes  qui  veuil- 
lent les  facriHcr  à  ta  fagcfTe  >  parce  que  les  occupations  férieufes  qui  y 
conduifent ,  rendent  les  mines  fombres  &  les  vifages  décharnés.  Les  fèm* 
mes  fur-tout  font  encore  plus  jaloufes  de  fe  conlervcr  dans  cet  étac.  £a- 
core  femblables  aux  enfans  dans  Page  mûr  par  la  délicateffe  de  leur  peau 
&  le  fon  de  leur  voix ,  elles  s^étudient  perpétuellement  à  pafTer  pour  jeu- 
nes. CVfl-1^  I^uniquè  but  des  parures,  du  fard,  du  bain,  de  la  frifure, 
des  efTences .  des  lenteurs ,  &  de  tant  d'autres  artifices ,  qu'on  met  en  ceu- 
vre  pour  faire  valoir  la  beauté.  Leur  maintien  efl  toujours  affoni  !^  ces 
ajuflemens.  Perfuadées  qu'elles  ne  font  aimables  qu'autant  qu'elles  paroif- 
fent  jeunes;  elles  imitent  prefque  toutes  les  folies  da  enfans.  Les  hom* 
mes  i  qui  elles  plaifcut  naturellement  par-là  ,  cherchent  à  les  imiter;  & 
les  uns  &  les  autres  vivent  fans  y  penfer  dans  une  enfance  perpétuelle. 

Ils  ne  font  point  de  bons  repas,  fi  la  folie  n'y  préfide.  Au  défaut  de 
leur  propre  délire,  ils  empruntent  celui  d'autrui.  Un  bouffon  vient  pour 
de  rargcnt  bannir  par  fcs  bons  mots  &  Tes  railleries  piquantes,  la  fagefle 
^  la  décence.  Les  alimens  pi-is  avec  excès  fe  joignent  à  cette  invention  ; 
&  on  s'efl  bien  réjoui,  lorfque  la  raifon  n'efl  point  de  la  partie.  L'amitié, 
qtii  devroit  furpafTer  tous  les  plaifirs,  efl  empoiibnnée  par  la  politique.  On 
diffimule  les  défauts  de  fes  amis  ;  on  s'abufe  volontairement ,  on  s'aveu- 
ole  fur  leur  compte^  on  aime  des  vices  efTemiels,  &  on  les  admire  comme 
il  c'éioicnt  des  vertu».  L'union  même  de  Thomme  avec  la  femme  n'cft 
fûutenue  que  par  la  flatterie ,  par  une  complaifance  fervile  ,  par  les  dé- 
tours, par  la  difTimulation.  La  fin  de  tout  cela  efl  de  plaire  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  De-U  ,  Tamour-propre,  Torgucil  ,  la  vanité.  Ocez  de  tous  les 
talent  raffaifonnement  de  la  fotiife ,  l'orateur  languira  dans  ces  difcours  ; 
le  muficien  avec  fes  coqs  6c  fes  cadences  fera  pitié.  On  fifflera  le  corné- 
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dien  &  Ton  jeu.  On  tournera  le  poëte  ôc  les  mufes  en  ridicule.  Le  meil- 
leur peinrre  ne  s'attirera  que  du  mépris  ;  &  le  médecin  mourra  de  faim 
avec  Tes  remèdes.  Voilà  pourquoi  chacun  fe  cajole,  fe  flatte,  &  fe  rem- 
plit de  U  boone  opinion  de  lui-même  avant  que  de  rechercher  celle  des 
autres.  On  ambidoone  pourtant  enAn  cette  dernière  ^  fie  on  fait  pour  ccU 
mille  extravagances. 

On  a  reçu  une  légère  infulte,  un  démenti;  on  eft  déshonoré  Ci  l'on  na 
fe  coupe  \\  gorge,  c'eft-à-dire,  fi  pour  le  mal  le   plus  léger  on  ne  s'ex- 
pofe  au  plus  grand  des  malheurs ,  la  perte  de  U  vie.   Deux  partis  s'égor- 
gent ,    Dieu  fait  pourquoi  ^  &  tous  tes  deux   ne  remportent  que  du  mal 
'de  leur  animofiié.    Ceux  qui  périlTent  3k  la  guerre,  on    les  compte  pour 
!  rien.  Cet  honneur  C\  précieux ,   qui  les  met  en  mouvement ,  ils  le  parta- 
[gent  avec  les  parafitci,  les  voleurs,   les  banqueroutiers,   les  meunriers^ 
[les  brigands,    &  généralement   avec  tous  ceux  qu'on  nomme   U  lie   da 
'peuple. 

En  un  mot,  tout  ce  qui  fe  fait  chez  les  hommes  efl  plein  de  folie.  Ce 
font  des  foux  qui  agiffent  avec  d'autres  foux  ;  &  fi  une  feule  tête  entre- 
prend d'arrêter  le  torrent  de  la  multitude,  honni  de  toutes  parts ,  il  ne  lui 
reftc  plus  que  la  reffource  de  Timon  :  c'eft  de  s'enfoncer  dans  un  défert , 
&  dV  jouir  tout  à  fon  aife  de   la  fagefTe.  Eh  !   comment  pouvoir  arrêter 
une  foule  fi  prodigieufe  de  folies  ?   Ici  ce  font  des  hommes  qui  courent 
toute  U  journée  après  un  animal ,  lequel  ne  peut  leur  être  utile  ,    pour 
avoir  !e  plaifir  de  l'affafliner.  Là  il  en  eft  d'autres ,  dont  l'occupation  con- 
tinuelle eft  de  faire  &c  de  défaire  ,  de  conftruirc  &  d'abattre  ,  de  changer 
le  rond  en  quarré  &  le  quarré  en  rond,  jufqu'^  ce  qu'enfin  il  ne  leur  refle 
plus  ni  maifon  ni  pain.  Ailleurs ,  des  têtes  chaudes   pleines  de  myfiérieux 
projets,  ne  vifent  pas  moins  qu'Sk  confondre  &  â  changer  la  nature  par  ta 
découverte  d'une  quintcflence ,  qui  n'cxifte  que  dans  leur  chimérique  ima- 
gination.  Dans  ce  coin  de  la  terre ,   des  gens  furieux  fe  brûlent  le  faog , 
pour  avoir  le  plaifir  de  remuer  des  morceaux   de  carton  &  de  bois.  Dans 
cet  autre  ce  font  des  hâbleurs ,  qui  ne  fe  plaifent  qu'à  dire  ou  à  entendre 
des  (auffeté.    Des  plus  foux  encore  avec  une  ame  de  bode,  k^  les  inclina- 
tions de  la  plus  vile  canaille ,  vous  étourdilfent  de  leur  noblcfle.   Ils  vous 
étalent  les  portraits  êc  les  figures  de  leurs  ancêtres;  ils  font  toujours  fur 
leurs  ayeux  ,  fur  les  lignes  dire^es  &  collatérales  de  leur  arbre  généalogi- 
que ;   ils  vous  citent  à  tout  moment  les  noms  &  les  furnoms  de  leurs  pè- 
res; êc  avec  leurs  titres  enfumés  ou  déchirés ,  toujours  pleins  de  leur  naif- 
fance  ,   quoique  fats,   ils  ne  laiflent  pas  d'avoir  une  haute  idée   de  leur 
perfonne ,  &  de  vivre  coniens. 

près  de  ceux-ci ,  on  voit  ordinairement  des  efpeces  d'automates  qu'on 
appelle  petits-maîtres  ,  qui  idolâtrent  leur  petit  mérite  ,  &  qui  adonifes 
comme  des  poupées  ,  céderoient  plutôt  tout  leur  patrimoine ,  qui  d'ordir 
naire  eï)  fort  léger,  que  de  rabattre  ,  en  faveur  de  qui  que  ce  foit ,  de  la 
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bonne  opinion  qu^ils  ont  d'eux-mêmes.  Il  n'y  a  que  les  pédim  qui  ofêot  t« 
leur  difputer.  Enorgueillis  de  leur  érudition ,  ils  ne  lemeot  ordinairement 
que  des  impertinences  &  des  fottifes.  Ils  font  tellement  prévenus  de  leur 
habileté ,  qu'ils  méprifent  ceux  de  leur  ordre  qui  ont  le  plus  de  répata* 
tion  ;  &  ce  quMl  y  a  de  plus  plaifant ,  c'ell  qu'ils  fe  rendent  réciproque- 
ment louange  pour  louange  ,  admiration  pour  admiration  ,  grattcrU  pour 

Qii'arrive-t-il  de-là  >  C'eft  qu'il  n'y  a  qu'on  très-petit  nombre  de  gent 
de  goût  fur,  &  que  les  bons  écrivains  n'ont  que  fort  peu  de  leâ^rt.  Ain£ 
s'ils  prennent  beaucoup  de  peine  pour  faire  un  bon  ouvrage,  îli  en  font 
très-mal  récompenfés.  Il  n'y  a  que  l'efpoir  de  paiTer  à  la  poftérité,  qui  pmife 
les  engager  dans  un  travail  pénible,  qui  ruine  leur  fanté ,  les  rend  pilef^ 
maigres,  &  quelquefois  aveugles,  leur  attire  beaucoup  d'envieux,  fins  les 
tirer  de  la  pauvreté,  &  avance  leur  vieillefië  &  leur  mort.  C'eft  un» 


vrages  des  autres.  Il  eft  vrai,  qu'on  découvre  tôt  ou  tard  leur  brigandage^ 
mais  ils  jouiflènt  toujours  pendant  quelque  temps;  de  fouvent  même  à 
force  d'intrigues,  ils  profitent  toute  leur  vie  de  leur' plagiat.  Beaucoi^, 
d'imprudence,  d'effronterie  &  de  manège  fuffifent  pour  cela. 

Ce  font  là  des  moyens  avec  lefquels  on  fait  bien  des  chofes  dans  ctt 
monde.  Des  moines  ignorans  en  împofent  ainfî  au  peuple.  Des  eccléfiafii* 
ques  du  premier  ordre  jouiiTent  aufli  de  cette  manière,  fans  craindre  d» 
blâme,  de  richeifes  immenfes,  d'une  vaile   domination,  des  diftinâio^c 
mondaines,  des  charges,  des  dignités ,  d'un  luxe  indécent,  d'une  fuite  nom* 
breufe  de  domefliques,  &  de  toute  forte  de  délices  &  de  plaifirs,  &  coq-* 
cilient  tout  cela  avec  la  pauvreté  ,  l'humilité  ,   &  la  vie  dure  de  Jefut- 
ChriJl,   dont  ils  fe  difent  les  miniftres.  »  De  forte  que  les  officiers  du 
i>  fanâuaire ,  fe  déchargent  par  modefiie  fur  le  peuple ,  du  fardeau  de  la 
»  dévotion  &  de   la  piété  :  le    peuple  le  renvoie  à  ceux  qu'il   nommo 
»  gens  tPéglife  ;  comme  fi,  à  titre  de  chrétien  ,  la  morale   évangétique 
»  ne  le  regardoit  pas ,  ou  comme  fi  les  vœux  du  baptême  n'étoient  pour 
»  lui  qu'une  chanfon.  De   plus  ,  les  prêtres ,  qui  fe  qualifient  du    nota 
y*  de  féculiers,  comme  s'ils  ecoîent  initiés  au  monde,  non  \  Jefus-Chrift, 
»  laifTent    aux  réguliers  l'ouvrage  difficile  de  la  piété.   Les  réguliers  en 
»  font  l'occupation  des  moines.   Les   moines   relâchés  s'en  repofent   fur 
«  les   réformés.    Tous  prétendent  d'un  commun  accord  que  la  dévottoa 
>  n'appartient  qu'aux  mendians  ;   &  les  mendians  renvoient  la  balle  aux 
»  chartreux,   chez  qui  l'on  peut  dire  en  effet,  que   la  piété  eft  enfeve- 
»   lie,  tant  ils  ont  loin   de  fe  cacher  au  monde.   Telle  eft  auffî  la  con» 
n  duite  des  généraux  dans  la  milice  cléricale.  Les  papes,   gens  aâifs  & 
»  infatigables  à  moiffonner  l'or  ôi  l'argent ,  fe  déchargent  fur  les  évêquei 

de 
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9  de  ce  qu*il  y  a  de  rude  dans  l'aponoUc  ;  les  ëvéques  fur  lei  curés  i,  les 
»  curés  fur  les  vicaires;  les  vicaires  fur  les  prêtres  mendiant^  éc  les  mea- 

•  dians  renvoient  Péccuf  aux  bergers  fpiriruels,  qui  favent  bien  tundre  les 
»  brebis ,  &  proHter  de  la  laine. 

Il  en  e/l  à  peu  près  de  même  des  fouveraîns  \  car  qui  voudroic  autre- 
«neoc  être  roi?  Lorfqu'on  réfléchit  attencivement  fur  les  devoirs  d'un  bon 
monarque,  loin  de  chercher  à  fe  procurer  un  fardeau  fi  pefant,  on  trem- 
blerDÎc  ik  U  vue  d*une  couronne.  Tels  font  en  effet  les  engagemens  d'un 
homme  qui  commande  à  toute  une  naiion.  n  Travailler  jour  &  nuit  pour 
m  le  bien  commun ,  &  ne  jouir  jamais  de  foi-mcmc  ;  ne  s'écarter  en  rien 
)•  des  loiz  ;  connoicre  ou  par  foi-méme ,  ou  par  des  yeux  bien  fûrs ,  Pin- 

•  tégrité  des  officiers  &  des  magïilrats;  fe  fouvenir  qu*on  çH  en  fpeflacle 
B  au  dedans  6c  au  dehors;  &  que,  comme  un  aAre  fatuiaire,  on  peur^ 
V  par  des  mœurs  bien  réglées,  influer  utilement  fur  celles  des  homffnes« 
»  6c  faire  le  bonheur  des  peuples;  ou,  comme  une  comète  funefle,  caufer 
»  les  plus  grandii  maux  au  monde  :  n'oublier  jamais  que  les  vices  6c  les 
»  crimes  des  fujets,  font  infiniment  moins  contagieux  que  ceux  du  maître: 
»  fe  redire  chaque  jour,  que  le  prince  eft  dans  une  élévation  où  ,- s'il 
»  donne  mauvais  exemple,  fa  conduite  eft  un  mal  qui  fe  ct^mr^unique  : 
»  Élire  réflexion,  que  la  fortune  d'un  monarque  Texpcfe  coniintftllement 
a  aux  occaHons  de  quitter  le  fentier  des  vertus;  qu'il  a  les  délices,  l'im- 
1»  puDÎté,  la  flatterie,  le  luxe  ï  combattre;  i^  qu'il  ne  fauroit  trop  veiller 
9  ni  trop  fe  roidir  contre  tout  ce  qui  peut  le  féduire  :  enfin  fe  rappeller  (bu- 
»  vent,  qu'outre  les  pièges,  les  haines,  les  craintes,  les  dangers,  auxquels 
»  le  prince  eft  à  tout  moment  expofé  de  la  part  de  fes  fujets ,  il  doit 
»  tôt  ou  tard  comparoiire  devant  te  roi  des  roi:; ,  qui  lui  demandera  ua 
»  compte  exafl  de  toute  fa  conduite,  &  avec  une  rigueur  proportionnée 
•  à  l'étendue  de  fa  domination.   « 

Aufli  les  rois  tâchent-ils  de  s'étourdir  fur  tout  cela.  Ils  font  admirable- 
ment fécondés  par  ceux  qui  les  environnent ,  nommés  courtijans ,  lelquelj 
font  très-attentifs  a  leur  déguifer  la  vérité,  &  à  leur  faire  oublier  leur 
devoir.  Has  &  |^mpans  auprès  de  leur  maître,  ou  devant  lui,  ils  font 
plus  infolens  \  l'égard  des  autres  mortels.  Eh  !  comment  vivent-ils  ?  A 
peine  Monfûgncur  eft-il  éveillé,  que  fon  chapelain,  qui  épioit  ce  moment, 
lui  die  en  pofte  une  meffe  bien  dépêchée.  On  déjeune  enfuite  ;  on  étale 
fa  fufGfaoce  &  fon  orgueil,  &  le  dîner  fuir.  Au  fortîr  de  table  viennent 
les  jeux,  les  filoux,  les  bouflbns,  les  courtifanes,  les  mauvaifes  plaifante- 
ries,  Ôc  tous  les  autres  pafle-remps  appelles /7/(2//?«.  C^s  exercices  ne  fe 
font  pas  fans  quelque  intermède  de  friandife.  On  foupe  6c  on  pafle  la  nuit 
ï  boire.  Ainfi  fans  s'appercevoir  de  fon  exiftence,  U  vie  s'envole  rapide- 
menr,  &  on  meurt  dans  ce  cercle  d^illufions. 

Un  dernier  coup  de  pinceau  va  nous  convaincre  que  tous  les  hommes 
fpnt  foux.    L'un  aime  éperdument  une  femmelette  .  &  moins  il  eft  aimé. 

Jomc  XX.  L\ 
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plus  Tamour  le  tourmente  &  le  rend  furieux.  Uautrc  époofe  ta  dot  &  oo» 


&  de  douleur  fur  le  vifage.  L'un  ramaifant  de  tout  côté  de  quoi  faci&fûre  fa 
gourmandire ,  donne  tout  à  Ton  ventre,  au  nfque  de  mourir  de  him  après. 
s'être  contenté.  L'autre  metfon  bonheur  à  dormir  &  ï  ne  rien  (aire.  Il  yen 
a  qui,  toujours  aâîB  pour  les  affaires  d'autrui,  négligent  les  leurs.  On  en 
voit  qui  empruntent  pour  s'acquitter,  ^  qui  fe  trouvent  abymés  de  detter, 
lorfqu'ils  fe  croient  riches.  Cet  avare,  qui  vit  pauvrement ,  ne  conçoit  paa 
un  plus  grand  bonheur  que  d'enrichir  Ton  héritier.  Cet  af&mé  de  biena 
court  les  mers  pour  un  proiit  léger  &  fort  incertain,  abandonnant  aux- 
vagues  &  aux  vents  une  vie  qu'il  ne  peut  racheter  de  tout  l'or  du  monde. 
Et  0t  guerrier,  qui,  pourroit  jouir  chez  lui  d'un  fCr  ëi  agréable  loifir, 
aime  mieux  chercher  fortune  à  travers  les  dangers  &  les  horreurs  de  la 
guerre. 

En  un  mot,  tout  efl  illufîon,  tout  eft  folie  dans  la  vie.  C'eft.une  triAe. 
vérité  qu'on  fent  d'autant  mieux  qu'on  a  une  idée  plus  parfaite  du  lage.. 
Car  qu'^-ç^  que  le  fage?  C*efi  un  homme  qui  cû  fourd  au  langage  dea 
fens ,  lolTque  ce  langage  n'eft  point  naturel  ;  qui  n'eft  tourmenté  par  au* 
cune  palfîon  ;  à  qui  rien  n'échappe  \  qui  efl  un  lynx  pour  la  pénétration  % 
qui  confîdere  tout  avec  la  dernière  exaâitude  \  qui  aime  la  vérité ,  qui 
U  dit  hardiment,  &  qui  ne  ^c  grâce  fur  rien.  Or  qu'on  voie  combien  il. 
y  a  de  mortels  de  cette  efpece.  Le  petit  nombre  qui  s'en  trouve,  eft  même 
rebuté.  Qui  efl-ce  qui  l'invite  jamais  ï  fa  table  ?  Peut-il  trouver  une 
femme  ou  un  valec?-  Songe^t-on  ^  l'employer  dans  les  affaires?  On  choi^ 
lira  plutôt  parmi  la  plus  folle  populace  quelque  fou  d'une  autre  efpece* 
qui  fâche  commander  ou  obéir  aux  foux,  quelqu'un  qui  foit  du  goût  de 
f es  fèmblabtes ,  c'efl-à-dire ,  de  prefque  tous  les  hommes. 

Ah  !  le  beau  fpeâacle ,  fi ,  placé  fÂir  la  lune ,  on  pouvoît  découvrir  lea . 
agitations  infinies  des  hommes*  On  verroît.  une  groffe  nuée  de  mouchea-ék 
de  moucherons  qui  fe  querellent,  fe- battent,  fe  tendent  ^es  pièges,  s'en-* 
trepillent,  jouent,  folâtrent,  s'élèvent,  tombent  &  meurent.  On  ne  pourroit 
jamais  imaginer  les  mouvemens,  le  vacarme,  le  tintamarre,  que  l'homme, 
ce  petit  animal  qui,  par  rapport  à  une  durée  infinie,  n'a  qu'une  minute  à 
vivre ,  excite  fur  la  furface  de  la  terre. 

Concluons  donc  avec  l'Italien,  que  la  folie  eft  la  reine  du  monde.  £« 
Pa^a ,  Il  Regina  dd  mondo^ 
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GÉNÉALOGIE,  f,  f.  Dénombrement  (Pâteux ,  hijloire  forri' 
maire  des  parens  &  alliés  d'une  famille  nobU  ou  d'aune  maifon  ancienne , 
tant  en  ligne  direâe  que   collatérale, 

v^N  prouve  fa  noblefle  par  fa  Généalogie,  avant  que  d'être  reçu  cheva- 
lier des  ordres  du  roi. 

On  fait  auflt  dc«  preuves  de  noblefle  par  fa  Généalogie  ,  lorfque  Ton 
défire  encrer  dans  les  chapitres  nobles,  tels  que  ceux  de  Lyon,  Brioude, 
&  Maçon  ;  on  en  fait  pareillement  pour  Tordre  de  Saine-Lazare  &  pour 
l'école  royale   militaire. 

Les  demoifelles  font  des  preuves  de  nobleffe  pour  entrer  à  Saint-Cyr , 
&  dans  les  chapitres  de  Neuville  en  fireOe  ^  dMlix  ea  Lyonoois ,  de 
Metz,   &c. 

On  fait  encore  des  preuves  de  noblefle  par  Généalogie ,  pour  Jouir  dei 
honneurs  de  la  cour. 

Lorfque  l'on  fait  une  Généalogie  avec  les  formalités  requîfes  ;  ïe  pré- 
fenté  doit  mettre  en  évidence  fon  b^ptiflaire  ,  qui  prouve  qu'il  efl  fîls  de 
fon  père ,  fa  filiation  doit  remonter  de  lui  audit  père ,  du  père  à  l'aïeul , 
de  raieul  au  bis-aïeul,  du  bis-aïeul  au  tris-aïeul  ,  du  tris-aïeul  au  quatriè- 
me aïeul ,  du  quatrième  aïeul  au  cinquième  aïeul  ,  6v.  félon  l'exigence 
des  cas. 

Le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  un  arbre  généalogique  où  fe 
trouvent  l'es  armoiries  deflinées  à  chaque  degré,  &  à  côté  les  armoiries  des 
mères. 

A  chaque  degré,  il  faut  au  moins  deux  afles  originaux,  contrat  de  ma^ 
riage  &  tefiament,  &  s'il  manque  un  contrat  de  mariage  ou  un  teftamenr, 
il  faut  deux  autres  aâes  pour  fuppléer  à  chacun,  foit  extrait  mortuaiie, 
tranfaélioQ  ,  hommage  ,  dénombrement  de  terre  ,  a6le  d'acquifition  de 
biens,  ùc. 

Quand  on  fiiic  une  Généalogie  entière  d'une  maifon  ou  famille  noble, 
on  y  met  toutes  les  branches  &  les  rameaux  qui  en  font  fortis  ;  on  fuit 
à  chaque  degré  ce  qui  fe  pratique  pour  entrer  dans  les  ordres  de  chevale- 
ries &  chapitres  nobles  \  un  y  ajoute  les  dates  des  contrats  de  mariages 
&  teflamens  de  tous  les  collatéraux  mâles  &  femelles ,  tant  ceux  qui  ont 
eu  poftérité  que  ceux  qui  n*en  ont  point  eu.  On  y  doit  mettre  encore  les 
dates  des  commiflions,  lettres  &  brevets  des  fervices  militaires,  les  dates 
des  morts  des  oHiciers  rués  dans  les  armées,  ^  des  détails  de  leurs  adions 
éclatantes ,  ce  qui  rend  les  Généalogies  hiftoriques  ;  on  y  met  même  les 
dates  des  mariages  des  filles ,  les  noms  de  leurs  maris  ,  de  qui  ils  font 
fils  ,  tant  de  celles  qui  ont  eu  poflérité ,  que  de  celles  qui  n'en  ont  point 
eu ,  afin  de  connoître  toutes  les  alliances. 

Ll  a 
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On  prétend  que  !es  Généalogies  n'ont  commencé  à  erre  en  ufagc  que 
vers  Tan  léoo.  Auparavant  on  Faifoic  tes  preuves  de  nobleffe  par  enquêtes. 
Les  commifTairet  prëpofés  pour  les  informations  fe  tranfponoienc  fur  tes 
lieux  ou  la  famille  réûdoir  ,  interrogeoîeni  des  vieillards  6c  en  drelfoienc 
leur  rapport;  ce  qui  fe  prarfque  encore  dans  Tordre  de  Malte;  il  eft  vrai 
que  les  commandeurs  commiÂTsires  y  font  ajouter  des  titres  originaux  qui 
érabliHênt  la  filiation. 

Le  lerme  Généalogie  vient  du  latin  Cenealogia ,  dérivé  du  Grec  roi«A*yi« 
qdf  a  écé  Fait  de  /•"«  gcnus ,  race ,  lignée  &  de  A«yn  ferma  difcours  ;  aiaA 
ce  terme  veut  dire  un  difcours  fait  fur  une  lignée ,  fur  une  defcendance 
de  père  en  fils. 


GÉNÉRAL    D»A  R  M  É  E. 
Des    traités  faits  par  un  General  tTarmic. 


i 


d  I  un  Général  d^armée  fait  on  traité  ou  une  convention ,  fans  ordre  du 
fouverain  ,  ou  fans  y  être  auiorifé  par  le  pouvoir  de  fa  charge,  &  tn 
foriant  des  bornes  de  fa  comimlFion,  le  traité  ed  nul,  comme  fait  fans 
pouvoir  fufEfant  :  il  ne  peut  prendre  force  que  par  la  ratification  du  fou- 
verain ,  expreffe  ou  tacite.  La  ratification  exprefle  efl  un  ade ,  par  lequel 
le  fouverain  approuve  le  traité ,  &  s'engage  à  l'obferver.  La  ratification 
tacite  fe  tire  de  certaines  démarches  ,  que  le  fouverain  efl  juflemem  pré* 
fumé  ne  faire  qu'en  vertu  du  traité,  &  qu'il  ne  pourroît  pas  faire  s'il  ne 
le  tenoic  pour  conclu  &  arrêté.  Ceft  aînfi  que  la  paix  étant  fignée  par  les 
niinifires  publics ,  qui  auront  même  paffé  les  ordres  de  leurs  fouverains  \ 
fi  l*un  de  ceux-ci  fait  pafTer  des  troupes,  fur  le  pied  d'amies,  par  les  terres 
de  fon  ennemi  réconcilié,  il  ratifie  tacitement  le  traité  de  paix.  Mais  ù 
la  ratification  du  fouverain  a  été  réfervée  ,  comme  cela  6Vntend  d'une  ra- 
tification expreffe,  il  efl  néceflàire  qu'elle  intervienne  de  cette  manière  ^ 
pour  donner  au  traité  toute  fa  force. 

On  appelle  en  latin  fponfio  ^  un  accord  touchant  les  affaires  de  l'Etar, 
fiit  par  un  Général  ou  une  perfbnne  publique,  hors  des  termes  de  fa  com- 
niiflion,  &  fans  ordre  ou  mandement  du  fouverain.  Celui  qui  traite  ainfi 
pour  l'Èiar,  fans  en  avoir  la  commifTîon  ,  promet,  par  cela  même,  de 
faire  enfortc  que  l'Etat  ou  le  fouverain  ratifie  l'accord  &  le  tienne  pour 
bien  fait;  autrement  fon  engagement  feroit  vain  &  illufoire.  Le  fbndemeni 
de  cet  accord  ne  peut  être ,  de  part  &  d'autre  ,  que  dans  l*efpérance  de  la. 
ratification. 

L'hifloire  romaine  nous  fournit  des  exemples  de  cette  efpece  d'accords  c 
arrêtons-nous  au  plus  fameux  ^  à  celui  des  Fourches  Caudines  ;  il  a  été  dîf- 
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cutë  par  les  plus  îlluilres  auteurs.  Les  confuls  T.  Veturius  Calvinus .  âc 
Sp.  Podumius,  fe  voyant  engagés  avec  Tarmée  Romaine  dans  le  défilé 
des  Fourches  Caudincs ,  fans  elpérance  d'échapper,  firent  avec  les  Samnites, 
UD  accord  honteux ,  les  avertifTast  toutefois ,  qu*en  qualirë  de  fimples  gé- 
néraux ils  ne  pouvoient  faire  un  véritable  traité  public  ,  fccdus ,  fans  or- 
dre du  peuple  Romain ,  fans  les  féciaux  &  les  cérémonies  confacrées  par 
Tufage.  Le  général  Samnite  fe  contenta  d'exiger  la  parole  des  confuls  de 
des  principaux  of^îcîers  de  l'armée,  ôc  de  fe  raire  donner  fix  cents  otage.c. 
Il  fit  poler  les  armes  à  Tarmée  Romaine ,  &  ta  renvoya  en  la  faiiant 
paffer  fous  le  joug.  Le  fénat  ne  voulut  point  accepter  le  traité  \  il  livra 
ceux  qui  Pavoient  conclu  aux  Samnites ,  qui  refuferent  de  les  recevoir,  & 
Rome  fe  crut  libre  de  tout  engagement  &  ^  couvert  de  tout  reproche, 
Tite-Livc,  îiv,  IX,  au  commencement.  Les  auteurs  penfeni  différemment 
fur  cette  conduite.  Quelques-uns  foutienrent,  que  fi  Rome  ne  vouloit  pai 
ratifier  le  traité  ,  elle  devoît  remettre  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient 
ayant  l'accord,  renvoyer  Tarmée  entière  dans  fon  camp  aux  Fourches  Cau- 
dines  ;  &  c'étoit  aulli  la  prétention  des  Samnites.  J'avoue  que  je  ne  fuis 
pas  pleinement  fatisfait  des  raifonnemens  que  je  trouve  fur  cette  queQionf 
dans  les  auteurs  même  dont  je  reconnois  d'ailleurs  l'entière  fupériorité. 
EfTayons ,  en  profitant  de  leurs  lumières ,  de  mettre  la  matière  dans  un 
nouveau  jour. 

Elle  préfente  deux  queflîons.  i^  A  quoi  eiï  tenu  le  général  qui  a  ^it 
l'accord  ,  fponfor^  fi  l'Etat  le  défavoue  ?  i°.  A  quoi  eft  tenu  l'Etat  lui- 
même!  Mais  avant  toutes  chofes,  il  faut  obferver  avec  Grotius,  Droit 
de  la  gturre  &  de  la  paix ,  liv,  II y  chap,  XV^  §,  z$.  que  l'Etat  n'eft  point 
Hé  par  un  accord  de  cette  nature.  Cela  eÂ  manifelie  par  la  définition 
même  de  l'accord ,  appelle  fponfio.  L'Etat  n'a  point  donné  ordre  de  le 
&ire  ,  &  il  n'en  a  conféré  le  pouvoir  en  aucune  manière;  ni  expreffcmenr, 
par  un  mandement,  ou  par  des  pleins-pcuvoirs  ;  ni  tacitement,  par  une 
fuite  naturelle  ou  néceffaire  de  l'autorité  confiée  à  celui  qui  fait  l'accord, 
jponfon.  Un  Général  d'armée  a  bien ,  en  vertu  de  fa  charge ,  le  pouvoir 
de  (aire  des  conventions  particulières,  dans  les  cas  qui  fe  préfentent,  des 
paftes  relatifs  à  lui-même,  à  i&s  troupes  &  aux  occurrences  de  la  guerre; 
mais  non  celui  de  conclure  un  traité  de  paix.  Il  peut  fe  lier  lui-même 
&  les  troupes  qui  font  fous  fon  con<mandemenr,  dans  routes  les  rencon- 
tres où  fes  fonaions  exigent  qu'il  ait  le  pouvoir  de  traiter  \  mais  il  ne 
peut  lier  l'Etat  au-delh  des  termes  de  fa  commiUion. 

Voyons  maintenant  à  quoi  eft  tenu  le  promettant,  fponfor,  quand  l'Etat 
le  défavoue.  Il  ne  faut  point  ici  raifonner  d'après  ce  qui  a  lieu  en  droit 
naturel,  entre  particuliers;  la  nature  des  chofes  &  la  condition  des  con- 
tradans  y  mettent  nécefiairement  de  la  différence.  Il  eft  certain  qn'entre 
particuliers,  celui  qui  promet  purement  &  fimplement  le  fair  d'autrui, 
fans  en  avoir  la   commitlîon ,  efl  obligé  ,  fi  on  le  défavoue ,  d'accomplir 
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luî  môme  ce  qu'il  a  promis,  ou  de  faire  Véquivalent,  ou  de  remettre  te» 
chofes  dans  leur  premier  dtar,  ou  enfin  de  dédommager  pleinement  celui 
avec  qui  il  a  traité,  félon  les  diverfes  cîrconOances  :  fa  promelTe ,  fponjto, 
ne  peut  être  entendue  autrement.  Mais  il  n*en  efl  pas  aiofi  de  Thomme 
public  ,  qui  promet  fans  ordre  Ôc  fans  pouvoir  le  fait  de  fon  fouverain.  Il 
i'agit  de  chofes,  qui  pafTcnt  fa  pui/fance  &  toutes  fes  facultés  i  de  chofes 
qu'il  ne  peut  exécuter  lui-même,  ni  faire  exécuter,  &  pour  lefqueUes  il 
ne  fiuroic  offrir  ni  équivalent,  ni  dédommagement  proportionné  :  il  n*eft 
pas  même  en  liberté  de  donner  à  Tennemi  ce  quM  auroit  promis  fans  y 
être  autoiifé  :  enfin  il  n'efl  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  remettre  les  chofes 
dans  leur  entier,  dans  leur  premier  état.  Celui  qui  traite  avec  lui  ne  peuc 
rien  cfpérer  de  ierablable.  Si  le  promettant  Ta  trompé,  en  fe  difaot  fuf- 
fifamment  autorifé,  il  cfl  en  droit  de  le  punir.  Mais  H  ,  comme  les  gé- 
néraux Romains  aux  Fourches  Caudincs,  le  promettant  a  agi  de  bonne- 
foi  ,  avenifiant  lui-même  qu'il  n'eft  pas  en  pouvoir  de  lier  l'Etat  par  ua 
traité,  on  ne  peut  préfumer  autre  chofe  ,  finon ,  que  Tautre  partie  a  bien 
voulu  courir  le  rifque  de  faire  un  traire  qui  deviendra  nul  s'il  n'eA  pas 
salifié,  efpérant  que  la  confidération  de  celui  qui  promet,  &  celle  dei 
orsges ,  s'il  en  exige  ,  portera  le  fouverain  à  ratifier  ce  qui  aiu-a  été  ainfi 
conclu.  Si  l'événement  trompe  fes  eTpéranccs,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'l 
fa  propre  imprudence.  Un  dcfir  piécipité  d'avoir  la  paix  ^  des  conditions 
avantageufes ,  l'appât  de  quelques  avantages  préfens,  peuvent  feuls  l'avoir 
porté  ^  faire  un  accord  Ti  haiardé.  Ceft  ce  qu'obferva  judicieufement  le 
conful  Poflumius  lui-même  ,  aprcs  fon  retour  à  Rome.  On  peut  voir  le 
difcQurs  que  Tite-Live  lui  ^it  tenir  au  fônar.  n  Vos  généraux,  dic-il ,  6e 
»  ceux  des  ennemis,  ont  également  perdu  la  tête  :  nous,  en  nous  enga- 
»  géant  imprudemment  dans  un  mauvais  pas;  eux,  en  laiffant  échapper 
»  une  vifloire ,  que  la  nature  des  lieux  leur  donnoit ,  fe  défiant  encoro 
B  de  leurs  avantages,  &  Te  hâtant,  à  quelque  prix  que  ce  fï^r,  de  délar- 
»  mer  des  gens  toujours  redoutables  les  armes  à  la  m.iin.  Que  ne  nouf 
»  reienoiem-ils  enfermés  dans  notre  camp?  Que  n'envoyoient'ils  ^  Rome, 
»  afin  de  traiter  furement  de  la  paix,  avec  le  fénat  &  le  peuple?  « 

Il  eft  manifcfte  que  les  Samnires  fe  contentèrent  de  PefpéraDCe  que  ren- 
gagement des  conluls  &  des  principaux  olTiciers  ,  ât  le  dcHr  de  fauver  f\x 
cents  chevaliers  laiffés  en  otage,  porteroient  les  Romains  \  ratifier  l'ac- 
cord \  confidérant  que  quoiqu'il  en  arrivât ,  ils  auroient  toujours  ces  fix 
cents  orages ,  avec  les  armes  &  les  bagages  de  l'armée ,  la  gloire  vaine  » 
ou  pUiiôc  funeOc  par  les  fuites,   de  l'avoir  fait  paffer  fous  le  joug. 

A  q'Toi  donc  étoienr  tenus  les  confuls  &  tous  les  prometians,y/îon/or«? 
Ils  jugèrent  eux-mêmes  qu'ils  dévoient  être  livrés  aux  5amntte«.  Ce  n'eft 
point  une  confeq-Jence  naturelle  de  Viccord,  fpon/ionîs  ;  &  fuivant  les  ob* 
fervations  que  nous  venons  de  fiire,  il  ne  paroir  point  que  te  promeiranc 
ayant  promis  dei  chofes  que  Tacceptanc  favoxt  bien  u'ccre  pas  eo  Ton  pou- 
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voir  y  foit  obligé,  étant  défsvoué,  de  fe  livrer  lui-même  par  forme  de 
dëdommagemenj.  Maïs  comme  il  peut  s'y  engager  cxpreflcmcnt,  cela  étant 
dans  les  termes  de  Tes  pouvoirs  ,  ou  de  fa  commiflion  ;  l'ulàge  de  ces 
temps-U  avoir  fans  doute  fait  de  cet  engagement  une  claufe  tacite  de 
Vaccord  uppcWé  fponjîo,  puSlque  les  Romains  livrèrent  tous  les  J/wnfores  ^ 
tous  ceux  qui  avoient  piomis  \  cVcoit  une  maxime  de  leur  droit  feci^l. 

Si  \g  fponfor  ne  s'cft  point  engagé  expreffément  à  fe  livrer,  &  fi  la 
coutume  reçue  ne  lui  en  impofe  pas  la  loi  ;  tout  ce  à  quoi  il  fcmble  que 
fa  parole  T'oblige ,  c'eft  de  faire  de  bonne-foi  tout  ce  qu'il  peut  taire  légi- 
timement pour  engager  le  fouverain  à  ratifier  ce  qu'il  a  promis  :  &  il  n*y 
a  pas  de  doute ,  pour  peu  que  le  traité  foie  équitable  ,  avantageux  ^  l'E- 
tat, ou  fupportabîe  en  confidération  du  malheur  dont  il  Ta  préfervé.  Se 
propofer  d  épargner  à  l'Etat  un  échec  confidérable  ,  par  le  moyen  d'un 
traité ,  que  Ton  confeillera  bientôt  au  fouverain  de  ne  point  ratifier ,  non 
parce  qu'il  eft  infupportable ,  mais  en  fe  prévalant  de  ce  qu'il  efl  fait  fana 
pouvoir^  ce  feroit  fans  doute  un  procédé  frauduleux;  ce  feroit  abufcr  hon- 
teufement  de  la  foi  des  traités.  Mais  que  fera  le  Général ,  qui ,  pour  fau* 
ver  fon  armée  ,  a  été  forcé  de  conclure  un  traité  pernicieux  ,  ou  hontfux 
à  l'Etat?  Confeillera-t-il  au  fouverain  de  le  ratifier?  Il  fe  contentera  d'ex- 
pofer  les  motifs  de  fa  conduite,  la  néceflîté  qui  l'a  contraint  à  traiter^  il 
remontrera  ,  comme  fit  Poflumius ,  que  lui  feul  eft  lié,  &  qu'il  veut  bien 
être  dèfavoué  &  livré  pour  le  falut  public.  Si  l'ennemi  tfï  abufé,  c'eft  par 
fa  propre  fottife.  Le  Général  devoît-îl  l'Avertir  que,  félon  toute  apparence, 
fes  promeffes  ne  fcroient  point  ratifiées  ?  ce  feroit  trop  exiger.  Il  fuifit 
qu'il  ne  lui  en  impofe  point,  en  fe  vanrant  de  pouvoirs  plus  étendus  qu'il 
n'en  a  en  effet,  &  qu'il  fe  borne  à  profiter  de  fes  proportions,  fans  l'in- 
duire à  traiter  par  de  irompeufes  efpérances. 

C'eft  ^  l'ennemi  à  prendre  toutes  fes  furetés  ;  s'il  les  néglige,  pourquoi 
ne  profiteroit-on  pas  de  fon  iniprudence,  comme  d*un  bienfait  de  la  for- 
tune? „  C'eft  elle,  difoit  Poflumiuf,  qui  a  fauve  notre  armée,  après  Pa- 
»>  voir  mife  dans  le  danger.  La  léte  a  tourné'à  l'ennemi  dans  fa  profpérité, 
»  &  fes  avantages  n'ont  été  pour  lui  qu'un  beau  fonge.  " 

Si  les  Samnites  n'avoïent  exigé  des  Généraux  Si  de  l'armée  Romaioe  que 
des  ergagemens  qu'ils  fufTent  en  pouvoir  de  prendre ,  par  la  nature  même 
^de  leur  état  ôi  de  leur  commilîîon  ;  s'ils  les  eufîent  obligés  ^  fe  rendre 
prifonniers  de  guerre,  ou  fi  ne  pouvant  les  gaider  tous,  ils  les  euflent 
renvoyés  fur  leur  parole  de  ne  point  porter  les  armes  conrr^eux  de  quel- 
ques années,  au  cas  que  Rome  refu'^.U  de  ratifier  la  paix;  l'accord  étoit 
valide,  comme  fait  avec  pouvoir  fuffifant;  l'armée  entière  étoit  liée  à  l'ob- 
ferver  5  car  il  faut  bien  que  les  troupeç,  ou  leurs  officiers,  puiffent  con- 
tra^er  dans  ces  occafions  &  fur  ce  pïed-li.  C'eft  le  cas  des  capiiulaiions, 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  autre  article.   Koyf^  CAPITULATION. 

Si  le  promettant  a  fait  utie  convention  équitable  &  honorable ,  fur  une 
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matière  telle  âc  fa  nature ,  qu'il  foit  en  Ton  pouvoir  de  dédommager  cekv 
avec  qui  il  a  traité .  en  cas  que  la  convention  foie  défavouëe  ;  il  eft  prd- 
fumé  rétre  engagé  a  ce  dédommagement ,  &  il  doit  l'ef&âuer  pour  déga- 
ger fa  parole,  comme  fit  Fabius- Maximus  dans  l'exemple  rapporté  par 
Grotius.  £.  //.  c,  t$,  §.  t€,  à  la  fin.  Mais  il  efi  des  occafioni  »  où  le 
fouverain  pourroit  lui  défendre  d'en  ufer  ainû  &  de  rien  donner  aiuc  enne* 
mis  de  rÈcat. 

Nous  avons  fait  voir  que  l'Etat  ne  peut  être  lié  par  un  accord  fiiît  fant 
ordre  &  fans  pouvoirs  de  fa  part.  Mais  n'efl^l,  abfolument  tepu  à  rien? 
C'eft  ce  qui  nous  refte  \  examiner.  Si  les  chofes  font  encore  dani  leur  ea- 
tier»  l'Etat,  ou  le  fouverain,  peut  tout  Amplement  défavouer  le  traité,  le» 
quel  tombe  par  ce  dëfaveu ,  &  fe  trouve  parfaitement  comme  non  «venu. 
Mais  le  fouverain  doit  manifeftcr  fa  volonté ,  audi-tôc  que  le  traité  efl  par- 
venu à  fa  connoifTance  ;  non  à  la  vérité  que  fon  filence  feul  puifTe  donner 
force  à  une  convention,  qui  n'en  doit  avoir  aucune  fans  fon  approbation; 
mais  il  y  auroit  de  la  mauvaife-foi  à  laifler  le  temps  à  l'autre  panie  d'exé- 
cuter de  fon  côté  un  accord ,  que  l'on  ne  veut  pas  ratifier. 

S'il  s'eft  déjà  6iit  quelque  chofe  en  vertu  de  l'accord ,  fi  la  partie  qui  % 
traité  avec  le  Sponjor  a  rempli  de  fon  côté  fes  engagemens,  en  tout  ou 
en  partie;  doit-on  la  dédommager,  ou  remettre  les  chofes  dans  leur  en- 
tier, en  défavouant  le  traité?  ou  fera-t-il  permis  d'en  recueillir  les  fruits, 
en  même-temps  qu'on  refufe  de  le  ratifier?  II  &ut  dininguer  ici  la  na- 
ture des  chofes  qui  ont  été  exécutées ,  celle  à^s  avantages  qui  en  font 
revenus  à  l'Etat.  Celui  qui  ayant  traité  avec  une  perfonne  publique  non 
munie  de  pouvoirs  fuffîfans,  exécute  l'accord  de  fon  côté,  fans  en  attendre 
la  ratification ,  commet  une  imprudence  &  une  faute  inlîgne ,  à  laquelle 
i'Ëtat  avec  lequel  il  croit  avoir  contraâé ,  ne  l'a  point  induit.  S'il  a  donné 
du  fien ,  on  ne  peut  le  retenir  en  profitant  de  fa  fottife.  Ainil  lorfqu'un 
Etat,  croyant  avoir  fait  la  paix  avec  le  Général  ennemi,  a  livré  en  confé- 

Sueoce  une  de  fes  places,  ou  donné  une  fomme  d'argent;  le  fouverain 
e  ce  Général  doit  fans  doute  reflituer  ce  qu'il  a  reçu ,  s'il  ne  veut  pas 
ratifier  l'accord.  En  agir  autrement,  ce  feroit  vouloir  s'enrichir  du  bien 
d'autrui,  &  retenir  ce  bien  fans  titre. 

Mais  n  l'accord  n'a  rten  donné  \  l'Eut  qu'il  n'eût  déj^  auparavant ,  fi , 
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oferenc  foutentr  la  même  chofe^  &  quelques  auteurs  fe  dt^cîarent  de  leur 
feociment.  Quoi  !  les  Samnites  veulent  fe  prévaloir  des  conjondhires ,  pour 
donner  la  loi  aux  Romains,  pour  leur  arracher  un  traité  honteux  :  ils  ont 
l'imprudence  de  traiter  avec  les  Généraux,  qui  déclarent  eux-mêmes,  n'être 
pas  en  pouvoir  de  contraâer  pour  l'Etat  ;  ils  laifTent  échapper  Tarmée  Ro- 
maine, après  l'avoir  couverte  d'ignominie  :  &  les  Romains  ne  profiteront 
pas  de  la  folie  d'un  ennemi  fi  peu  généreux  !  Il  faudra,  ou  qu'ils  rati- 
fient un  traité  honteux,  ou  qu'ils  rendent  à  cet  ennemi  des  avantages,  que 
la  fituation  des  lieux  lui  donnoit,  &  qu'il  a  perdus  par  (à  propre  &e  pure 
faute!  Sur  quel  principe  peut-on  fonder  une  pareille  déciCon?  Rome  avoit- 
clle  promis  quelque  chofe  aux  Samnites?  Les  avoit-elle  engagés  ^  laiilèr 
aller  (on  armée ,  en  attendant  la  ratification  de  L'accord  fait  par  les  confuls  ? 
Si  elle  eût  reçu  quelque  chofe  en  vertu  de  cet  accord ,  elle  auroît  été  obli- 
gée de  le  rendre,  comme  nous  l'avons  dit  i  parce  qu'elle  l'eût  poflcdé 
fans  titre ,  en  déclarant  le  traité  nul.  Mais  elle  n'avoic  point  de  part  au 
fait  de  fes  ennemis ,  à  leur  faute  grofTiere ,  &  elle  en  profitoit  auiU  jufte- 
ment  que  l'on  profite  à  la  guerre  de  toutes  les  bévues  d'un  Général  mal- 
habile. Suppofons  qu'un  conquérant,  après  avoir  fiût  un  traité  avec  des 
miniftres,  qui  auront  exprelfément  réfervé  la  ratification  de  leur  maître, 
ait  l'imprudence  d'abandonner  toutes  fes  conquêtes,  fans  attendre  cette 
ratification  ;  ^udra-t-il  bonnement  l'y  rappeller  &  l'en  remettre  en  poircf- 
iion ,  au  cas  que  le  traité  ne  foit  pas  ratifié  ? 

J'avoue  cependant  ,  je  reconnois  volontiers  que  fi  l'ennemi  qui  laifle 
échapper  une  armée  entière ,  fur  la  foi  d'un  accord  ,  qu'il  a  conclu  avec 
!e  Général ,  dénué  de  pouvoirs  fuffifaris  &  fimple  fponfor  \  j'avoue ,  dis-je , 
{ue  fi  cet  ennemi  en  a  ufé  généreufement ,  s'il  ne  s'efl  point  prévalu  de 
es  avantages  pour  diâer  des  conditions  honteufes,  ou  trop  dures,  l'équité 
veut,  ou  <^ue  l'Etat  ratifie  l'accord,  ou  qu'il  faiTe  im  nouveau  traité,  à  des 
conditions  juftes  &  raifonnables ,  fe  relâchant  même  de  fes  préientionj, 
autant  que  le  bien  public  pourra  le  permettre.  Car  il  ne  faut  jamais  abu- 
fer  de  la  générofité  &  de  la  noble  confiance  d'un  ennemi.  PufFendorf , 
droit  de  la  nature  &  des  gens^  liv,  VIII,  chap.  IX.  §.  tz.  trouve  que  le 
traité  des  Fourches  Caudines  ne  rcnfèrmoit  rien  de  trop  dur  ou  d'infup- 
portable.  Cet  auteur  ne  paroit  pas  faire  grand  cas  de  la  honte  &  de  l'i- 
gnominie qui  eût  rejailli  fur  la  république  entière.  Il  n'a  pas  vu  toute 
ï'étendue  de  la  politique  des  Romains ,  qui  n'ont  jamais  voulu ,  dans  leurs 
plus  grandes  détrcfTes,  accepter  un  traite  honteux  ,  ni  même  feire  la  paix 
comme  vaincus  :  politique  fuolime,  à  laquelle  Rome  fut  redevable  de  toute 
ià  grandeur. 

Remarquons  enfin  qu'un  Généra!  ayant  fiiît ,  fans  ordre  &  fans  pou- 
voirs, un  traité  équitable  &  honorable,  pour  tirer  l'Etat  d'un  péril  immi- 
nent; le  fouverain  qui ,  fe  voyant  délivré  du  danger,  refuferoit  de  ratifier 
le  traité  ,  non  qu'il  le  trouvât  défavantagcux ,  mais  feulement  pour  cpar- 
Tomc  XX.  Mm 
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gner  ce  qui  devoît  hite  te  prix  de  fa  dëlivraoce ,  agiroic  certainement  contre 
toutes  les  regtes  de  Thonneur  6c  de  réqtiité.  Ce  ieroic-U  le  cas  d*app1iqucr 
la  maxime,  fummum  jus^  fumma  injuria, 

A  l'exemple  que  nous  avons  ïiré  de  l'hiftoire  romaine ,  ajoutoos-cn  un 
fameux,  pris  de  l'hiftoire  moderne.   Les  Suifles,  mécontens  de  la  France, 
fe  liguèrent,  avec  l'empereur  contre  Louis  XII,  &   firent    une  irrupcioo 
en  Bourgogne,  Tan  1513.    Ils  alficgerent  Dijon.  La  Trimouille,  qui  com- 
rnandoit  dans  la  place,  craignant  de  ne  pouvoir  la  fauver,  traita  avec  les 
Suiïfes ,  &   fans  attendre  aucune  commifllon  du  roi ,  fit  un  accord  ,   en 
vertu  duquel  le  roi  de  France  devoir  renoncer  à  Tes  prétentions  au  duché 
de  Milan  ,   Si  payer  aux   SuifTes ,    en   certains  termes  ,  la  fomme  de  fit 
cents  mille   écus  ;  les  SuilTes,  de  leur  côté,  ne  s'obligeant  ^   autre  chofe 
qu'à  s'en  retourner  chez  eux  :  en  forte  qu'ils  ëtoieni  libres  d'attaquer  de 
nouveau   la  France  ,  s*ît&  le  jugeoient  à  propos.   Ils  reçurent  des  otages , 
&  partirenr.    Le  roi  fut  très-mécontent  du  traire,  quoiqu'il  eût  fauve  Di- 
jon &  prélervé  le   royaume  d'un  très-grand  danger ,  il  refufa  de  le  rati» 
fier.    Guichardin ,  liv»  XII.  chap.   IL  Hiji,  de  la  confédcr.  Helvétique  ,  par 
M.  de  Wattenville,  parr  IL  pag,  1S5.  &  Juiv,  Il  eft  certain  que  la  Tri- 
mouille avoir  paffé  le  pouvoir  de  fa  charge ,  fur-tout  en  promettant  que 
le  roi  de  France  renonceroit  au  duché  de  Milan,   Auffi  ne  fe  propofoit*it 
vraifemblablement  que  d'éloigner  un  ennemi,  plus  aifé  à  furprendre  dans 
une  négociation  ,  qu'à  vaincre  les  armes  à   la  main.   Louis   n'écoit  point 
obligé  de  ratifier  &  d'exécuter  un  traité  fait  fans  ordre  &  fans  pouvoir»; 
&  fi  les  SuifTes  furent  trompés ,  ils  durent  s'en  prendre  à  leur  propre  im- 
prudence.  Mais  ,  comme  il  paroit  manitèflement  que  la  Trimouille  n^agit 
point  avec  eux  de  bonne-foi  ,  puifqu'il  ufa  de  lupercherie  au  fujei  des 
orages ,  donnant  en  cette  qualité  des  gens  de  la  plus  baffe  condition  ,  au 
]îeu  de  quatre  citoyens  diflinguéSf  qu'il  avoit  promis,  voyez  le  mente  ou- 
vrage de  M.  de  Wattenville,  pag,    z^o,  les  SuifTes  auraient  eu  00  julle 
fujec  de  ne  point  faire  la  paix  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  fît  raifon  de  cette 
perfidie ,  Toit  en  leur  livrant  celui  qui  en  étoit  l'AUceur ,  foit  de  quclqu'au- 
tre  manière. 


GÊNES,  République  d'Italie, 

V>ETTE  république  eft  fiiuée  entre  le  Milanés,  le  bas  Montferrat ,  le 
Piémont,  les  Etats  du  Grand- Duc  ,  du  duc  de  Parme,  du  duc  de  Mo- 
dene,  Ôt  les  principautés  de  Monaco  &  Maffa-Carrara,  qui  font  limitro- 
phes. Son  domaine  étoit  autrefois  beaucoup  plus  confidérable  qu'il  n'efl 
aujourd'hui.  La  valeur  ,  les  conquêtes  de  Tes  citoyens  ,  leur  commerce, 
leur  opulence ,  leur  redoutable  marine ,  en  avoient  reculé  les  bornes  juf- 
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ferrât ,  de  la  Luoégiane  où  elle  avoit  des  vafTaux  ;   fur  les  marquifats  de 
Final ,  Caretto  .  fur  Monaco,  Sarzane,  Livournc  &  le  comté  de  Nice;  mai» 
encore ,  outre  les  ides  de  Corfe  &  de  Chio  qu'elle  avoir  conquifes ,  elle 
avoit  des  poflenionj  confidérables  en  Tofcane ,   en  Sardaigne ,   en  Sicile , 
en  Afrique,  &  fur-tout  en  Syrie,  dans  l'ille  de  Chypre,  dans  le  Levant, 
où  Fera,  CafTa,  &  autres  villes  opulentes   ^toient  autant  de  colonies  Gé- 
noifes.  Les  Alpes,  le  fleuve  Meira  Ôi  le  Var  féparoient  feuls  fon  Etat  de 
la  Provence  &  du  Dauphiné,  tandis  que  le  Pont-Euxin  Ôc  la  Tartarie  fer- 
voient  de  bornes  à  fcs  potTellions  éloignées.  Mais  la  puidànce  de  cette  fa* 
meu(e  république  a  dégénéré  beaucoup  avec  fa  marine;  celle  qui  pouvoit 
autrefois  mettre  aifément  deux  cents  voiles  en  mer,  &  qui  pofTédoïi  quan- 
fité  d'établifTemens  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  peut  à  peine  au- 
jourd'hui entretenir  quelques  galères ,  &  voit  fon  petit  Etat  reftreint  à  des 
côtes  fort  étroites  ,  ot  renerré  de  toutes  parts  par  la  Méditerranée  ,  le  Pié- 
mont ,  &  les   autres   Etats   qui  Tenrourent.    Les  révolutions  arrivées  dans 
PEurope  politique  ,  la  formation  de   plufieurs    nouvelles   principautés ,  les 
conquêtes  des  Turcs  d^ns  POricnt ,  le  changement  furveou  dans  la  face  des 
affaires  pendant  les  derniers  fiecles,  la  décadence  du  commerce  du  Levant, 
caufée  par  la  découverte  du  nouveau  monde  ,    telles  font  les  caufes   qui 
ont  fucceflivement  entraîné  la  ruine  de  la  puiflànce  Se  de  la  marine  de  la 
république  de  Gênes.   Peu  à  peu  la  république  de  Florence  ,  les  ducs  de 
Savoie  &  autres  puiffances ,  &  fur-tout  les  Turcs ,  lui  ont  enlevé  toutes  fei 
différentes  pofTeflioiis  &  conquêtes,  ont  démembré  fon  territoire,   &  l'ont 
réduit  3t  ce  qu'on  appelle  proprement  VErat  de  Gênes ,  qui ,  ainfi  qu'on  V4 
ïe  voir,  n'eft  rien  moins  qu'étendu.  Cependant ,  au  fein  de  fon  heureufe mé- 
diocrité, elle  jouit  peut-être  d'un  fort  plus  tranquille  ,  plus  fortuné,  qu'elle 
n'en  jouit  jamais  dans  le  temps  de  fes  brillantes  profpérités  ;  &: ,  ce  qui  peut 
la  confoler  de  toutes  fcs  pertes,  elle  poifede  encore  fa    liberté,  bien  d*ua 
prix  ineflimable. 

De  toutes  fes  anciennes  pofTeiîîons  l'ifle  de  Corfe  eft  celle  qu'elle  ait 
confervée  le  plus  long-temps  ;  mais  au  moyen  de  la  ce(îîon  qu'elle  en  a 
faite  à  la  France  en  1768,  elle  ne  pofTede  plus  rien  de  tout  ce  qu'elle 
âvoit  conquis  autrefois  au  prix  de  tant  de  fang  &  de  travaux,  &  fon  Etat 
ou  domaine,  proprement  dit,  fe  trouve  borné  à  fa  côte,  fubdivifée  ea 
deux  autres  côtes,  féparées  par  la  capitale  qui  e(l  au  centre/  &  par  Fa  mer 
qui  les  baigne.  Pour  les  diftinguer,  on  les  nomme,  l'une  côte  Occidentale 
ou  du  Ponant;  &  l'autre,  la.  côte  Orientale  ott  du  Levant^  à  caufe  de  leur 
fituation  relativement  \  Cè^t%.  Sa  côte  ,  généralement  parlant,  s'appelle 
auin  rivière^  à  caufe  de  fi  configuratioa  longue,  étroite,  &  fembbble  à 
tme  rivière. 
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Les  priocipales  villes  ou  places  qu'on  trouve  fur  la  côte  du  Levant,  font 
Porto-Fino»  Rapillo,  Chiavarî,  Seflri ,  Levanie,  laSpezza,  Lubî  ,  Pono- 
Venere  &  Lerice.  On  voit  fur  la  côte  Occidentale  ,  Voltri  ,  Areozano, 
Varragine ,  Savone,  Vuada  ,  Noli ,  Albenga  ,  Alaflio ,  Diano  ,  Port-Maurice  , 
San-Remo,  Vimimille  >  &  autres  villes,  coûtes  moins  confîdérables  que 
remarquables  par  leur  antiquité  ,  fur-tout  Savone,  Noli,  Albenga  Ôc  Vinti- 
mille,  qui  font  regardées  avec  Gênes,  comme  les  plus  anciennes  de  U 
Ligurie.  Quelques-unes  de  ces  places  font  fortifiées ,  ou  ont  des  châteaux 
forts.  La  plupart  offrent  des  rades  trés-commodes  aux  vaiffeaux ,  &  font  ^ 
ou  pojrroienc  devenir  de  bons  ports.  Toute  la  côte  de  Gènes ,  prife  en- 
femole ,  contient  46  lieues  dans  fa  plus  grande  longueur ,   &   1 1  dans  fa 


eil  bornée  au  Nord  par  la  Lombardie ,  Ôc  au  Sud  par  U  Méditerranéen 
Cette  mer  y  forme  pluiîeurs  golfes,  dont  les  plus  marqués  font,  outre  le 
grand  golfe  de  Gênes ,  ceux  de  Rapallo  &  de  la  .Spezza ,  ou  ^ïpeccia,  dans 
le  dernier  defquels  l'on  trouve  une  fource  d^eau  douce  au  milieu  des 
eaux  de  la  mer  ',  &  deux  petites  illes ,  favoir  celle  de  Porto-Venere ,  Ôc 
celle  des  Palmes. 

Les  habitaos  de  cette  côte  font,  en  général,  de  bons  marins  ,  &  fort 
adonnés  au  commerce  &  à  la  navigation  ,  fource  de  leur  richeffe.  Autre- 
fois ceux  de  la  côte  Orientale  pafToient  pour  plus  belliqueux  &  moins 
enclins  au  commerce,  que  ceux  de  la  côte  du  Ponant;  oc  ceux-ci  pour 
moins  braves ,  moins  adonnés  aux  armes ,  mais  beaucoup  plus  oputens  que 
les  premiers.  Ils  font  aujourd'hui  tout  à  la  fois  laboureurs  &  fabriquans 
en  étoffes  de  foie,  ou  en  velours.  Pour  ce  qui  regarde  la  température  de 
l'air ,  il  efl  aflez  pur  Ôc  a(fez  fain  fur  la  côte  de  Gènes  ,  excepté  pendant 
l'été,  où  il  y  fait  des  chaleurs  infupportables,  qui  occaConnent  quelquefois 
des  maladies  ,  fur-tout  aux  étrangers  qui  ne  font  p»  faits  à  ces  grandes 
«haleurs.  Aufïï  la  peAe  a-t-elle  fouvent  fait  d'affreux  ravages  fur  ces  bords  , 
U  dernière  fois  en  1657  ;  il  y  régna  aufli  en  1747  une  furieufe  maladie 
épid^mique.  Le  terroir  de  cène  côte  efl  en  général  aride,  fec  ,  monta- 
gneux ,  pierreux  ;  cVil  pourquoi  il  ne  produit  pas  beaucoup  de  bled  ;  mais 
en  récompenfe  on  y  recueille  quantité  d'huile ,  plus  remarquable  par  foa 
abondance  que  par  fa  qualité;  ce  qui  n^empéche  point  qu  on  n'en  fàffc 
en  grand  commerce.  Il  y  a  autïî  quelques  vignobles,  fur-tout  fur  la  partie 
du  Levant,  dont  quelques-uns  donnent,  dit-on,  des  vins  mufcats  exquis, 
des  vins  doux  comparables  aux  meilleurs  vins  Grecs.  L'on  y  trouve  en 
outre,  en  quelques  endroits,  une  grande  abondance  d'orangers,  decitroti* 
nicrs  &  de  cédrats  ,  fur-tout  dans  les  environs  de  la  petite  ville  de  San- 
Remo  ,  dont  le  terroir  produit  encore  une  quantité  furprenante  de  pa1<« 
miers,  qu'on  y  vient  chercher  de  fort  loin,  it  même  de  Rome,  pour  U 
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cérémonie  (ïe  la  procefîion  du  dimanche  des  rameaux.  La  vue  &  l'odorat 
font  finguliércment  affeÔés  &  ravis  de  ces  côtés ,  lorlque  le  printemps  & 
IVjtomne  y  déploient  fuccefîîvcment  les  richeflés  de  la  nature  ;  &  que 
Tair  y  eft  embaumé  par  les  douces  odeurs  qu'exhalent  les  fleurs  ou  les 
fruits  dorés  de  ces  arbres  précieux.  Le  territoire  de  Géues  produit  auflî  à^% 
mûriers  en  abondance  \  cependant  Ton  y  tire  plus  de  foie  d'ailleurs  ,  pour 
les  fabriques  »  qu'on  n'en  fait  dans  le  pays. 

£n  quittant  les  bords  de  la  mer  pour  s'enfoncer  dans  les  terres  de  la 
république ,  dont  le  domaine  comprend  encore  les  petits  comtés  de  Vinti- 
mille  &  de  Lavagne,  &  les  marquifats  de  Final  ^  de  Zuccarello,  acquis 
par  elle  en  différens  temps,  (  les  deux  derniers  au  prix  de  bien  du  fang 
répandu  dans  deux  différentes  guerres  dont  ils  furent  la  fource  pour  Gènes  ) 
ainlî  que  plufieurs  vallées  ,  entr'autres  celles  de  Polcevera  ,  de  Bifagno, 
d'.Arocia  ce  de  Teia,  l'on  trouve  encore  plufieurs  autres  places  tant  forti- 
fiées qu'ouvertes,  dont  les  plus  remarquables  font  Final,  Caftel-Vecchio , 
Zuccarello ,  Ovada  ,  Roccatagliata  ,  Cailiglione ,  Novi ,  Cari  &  fon  château , 
Saffello,  Trebia,  la  Piéve  ,  ùc 

La  république  de  Gênes  poffede  encore  la  petite  ide  de  Capraïa ,  fîmée 
prefque  vis-i-vîi  celle  de  Corfe,  &  qui  n'a  que  4  lieues  de  tour  :  elle  eft 
it  8  de  l'autre ,  &  ^  38  de  Gènes.  La  France  lui  en  a  affuré  la  pofreflîon 
par  le  dernier  traité  de  1768.  Cette  ifle  eft  de  très-peu  de  conféquence, 
&  ne  produit  que  des  chèvres,  &  trés-peu  de  vin. 

On  arrive  à  la  capitale  de  cette  république ,  de  la  Provence  &  du  Pié- 
mont ,  par  la  côte  Occidentale  ,  Savone  ,  6'c.  de  la  Tofcane  &  d'autres 
parties  de  l'Italie ,  par  la  côte  Orientale  À  la  vallée  de  Bifagno  ;  &  du 
côté  du  Milanés,  par  la  vallée  de  Polcevera,  aînfi  nommée  d'un  torrent 
dangereux  qui  la  traverfe  &  rend  quelquefois  les  chemins  impraticables  ; 
&  qui  eft  bordée  des  deux  côtés,  de  maifons  de  campagne  magnifiques, 
fur-tout  en  approchant  de  Gênes. 

Gênes,  ville  capitale  de  la  république  de  ce  nom,  &  de  la  Ligurie, 
nommée  en  latin  Genua  &  Janua ,  6c  en  Italien  Genova  ,  eft  une  ville 
d'environ  90  mille  habitans  ,  fituée  à  31  lieues  de  Turin  ,  30  de  Milan, 
{o  de  Florence,  40  de  Livourne ,  38  d'Amibes,  &  219  de  Paris.  Elle  eft 
au  44  degré  t^  minutes  de  latitude  ,  &  au  a6  degré  \6  minutes  de  lon- 
gitude, fur  le  rivage  Septentrional  de  la  Méditerranée.  11  y  a  quantité 
d'opinions  plus  abfurdes  les  unes  que  les  autres ,  fur  fon  origine  &  fur  fa 
fondation  ;  opinions  que  l'on  ne  s'amufera  pas  ici  à  examiner  ou  à  réfuter. 
11  fuffit  de  les  rapporter  pour  les  rendre  ridicules.  Les  uns  lui  donnent  Ja- 
ous  pour  fondateur,  d'autres  Genova ,  fille  de  Prométhée.  Quelques-uns 
prérendent  que  ce  nom  de  Genua  lui  vient  de  ce  qu'elle  forme  comme  le 
.genou  de  l'Italie,  ou  pour  mieux  dire,  fuivant  ces  graves  auteurs,  de  la 
'botte  dont  ils  prétendeat  que  cette  partie  de  l'Europe  a  la  figure.  D'autres , 
&  ce  font  probablement  les  plus  raifounables ,  peofcm  que  fon  nom  de 
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Janua ,  d'où  eft  dérivi  par  corruption  celui  de  Genua  ,  lui  vient  de  e« 
qu'elle  cft  fituée  comme  à  l'entrée  de  l'Italie ,  &  comme  la  porte  de  cette 
belle  contrée  ,  à  la  defcente  de  rAppennio.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  cette  ville  eft  très-ancienne,  qu'elle  étoit  une  des  principales,  & 
peut-être  même  la  capitale  de  l'ancienne  ligurie ;  qu'elle  fut,  avam  toutes 
les  autres  de  cette  province ,  foumife  aux  Romains ,  qui  en  firent  une  de 
leurs  villes  municipales^  qu'elle  faifoit  dès-lors  un  grand  commerce  à  caufe 
de  fon  port  &  de  fa  fituation  avantageufe  ,  êc  étoit  renommée  pour  foa 
opulence  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'elle  fut  pillée  &  brûlée  par  les  Carthagi- 
nois ,  pendant  la  féconde  guerre  Punique ,  fous  leur  général  Magon  ,  Tan 
ao^  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  enfuite  rebâtie  par  les  Romains  avec 
plus  de  fplendeur  qu'auparavant.  Il  en  eft  fait  fouvent  mention  dans  Titc- 
Live ,  ainfi  que  de  les  hibitans  ;  &  Strabon  l'appelle  impcrlum  toùus  Liguriœ. 

Soit  qu'on  arrive  dans  cette  capitale  par  la  vallée  de  Polcevera ,  &  le 
fauxbourg  de  S».  Pierre  d'Arena ,  qui  eft  rempli  de  palais  magnifiques ,  foît 
qu'on  y  aborde  par  la  mer ,  elle  préfente  le  coup-d  œil  le  plus  majeftueux , 
le  plus  enchanteur  &  le  plus  varié  ;  mais  c'eft  fur-tout  en  approchant  du 
port,  fir  À  la  diftance  d'environ  deux  milles  en  mer,  que  Cènes,  ceiore 
de  hautes  montagnes ,  s'èlcvani  comme  en  amphithéâtre ,  Ôi  fortant  par 
gradation  comme  du  fond  des  eaux ,  of&e  dans  réloîgnemcnt  le  fpeâacle  t 
le  plus  fuperbe  &  le  plus  pompeux.  Elle  a  l'air  de  régner  en  fouveraine  fur  * 
cette  mer ,  dont  elle  poffédoii  autrefois  l'empire  par  fa  puiftante  marine  ^ 
&  de  recevoir  orgueilleufement  fes  hommages  &  le  tribut  de  (ts  ondes, 
qui  viennent  fe  btifer  en  mugiflant  contre  les  rochers  qui  portent  fes  mu- 
railles,  ou  laver  le  pied  des  palais  qu'elle  préfente  au  foleil  levant,  &  dont 
la  blancheur  éblouiifante  réfléchit  &.  fait  rejaillir  au  loin  l'éclat  de  fei 
rayons.  Tous  les  voyageurs  conviennent  unanimement  qu'après  l'abord  de 
Naples  &  de  Conftaniinople  ,  celui  de  Gènes,  afiifc  fur  le  penchant  de  la 
montagne  qui  forme  le  rideau  du  fond,  &  s'étendant  autour  du  port  qu'elle 
couronne  en  forme  de  demi-cercle  ,  fur  une  longueur  de  près  de  dix-huîc 
cents  toifes,  eft  ce  que  l'on  peut  voir  au  monde  de  plus  beau. 

Cette  ville  eft  furnommée  à  jufte  titre  la  fhpcrhc  ,  fi  l'on  confiderej 
tant  la  ftruéUire  &  la  magnificence  de  fes  édifices  publics,  que  la  quar- 
lité  de  palais  fuperbes  dont  elle  eft  ornée,  ainfi  que  l'extrême  opulence 
de  fes  habitans.  Elle  en  donne  la  plus  grande  idée  au  premier  coup-d'ccil. 
On  admire  fur-tout  U  Strada  m/ova  ^  &  celle  appellée  Bafhi  ^  qui  font 
les  deux  plus  larges  de  fes  ruei ,  prefque  toutes  d'ailleurs  fombrcjoc  érroî- 
les  ,  ainfi  qu'à  Alger,  Êv.  pour  y  diminuer  l'excès  des  chaleurs,  &  em- 
pêcher les  rayons  du  foleil  de  s'y  concentrer.  Ces  deux  magnifiques  rues 
font  prefque  entièrement  bordées  de  palais  pompeux  ,  tous  bâtis  du  plus 
beau  marbre  blanc  ;  au  refte  le  marbre  cft  fi  commun  \  Gènes ,  qu'on  y 
en  trouve  par-tout,  même  dam  les  maifons  des  particuliers,  où  il  eft  em- 
ployé aux  mêmes  ulages  que  U  pierre  ou  la  brique  dans  d'autres  pftys; 
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ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  ,  vu  U  qtiantité  de  carrières  que  l*on  en 
CToirvc  aux  environs  de  Gênes ,  &  la  proximité  de  Carrare  ,  d'où  l'on  tire 
les  plus  beaux  marbres  blancs  décatie. 

Quoique  cette  ville  occupe  un  terrein  immenfe.  elle  eft  cependant  très- 
bonifiée,  fuivant  la  dernière  méthode,  &  entièrement  environnée  de  rem- 
part»» tantôt  bâtis  fur  les  rochers,  êc  tantôt  taillés  dans  te  roc  ,  ainfi  que 
les  fofTés  qui  entourent  ces  ouvrages ,  avec  des  travaux  &  des  dépenies 
extrêmes.  Dans  Penceinte  de  ces  remparts,  font  foîgncufement  enfermées 
toixes  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  ;  elles  font  garnies  de  quantité 
de  reirancheniens  &  d'ouvrages  extéiieurs,  6i  de  250  pièces  de  csnons  de 
divers  calibres.  Les  principales  de  ces  fortifications  font  le  fort  appelle  fc 
mdiamant,  celui  die  Us  deux  frcrcs  ,  â(  le  baOion  die  fperone  ,  ou  l'éperon , 
qui  fait  Tangle  des  remparts.  Ils  font  bAtts  fur  le  point  de  divinon  de  la 
montagne ,  fur  le  penchant  de  laquelle  Gènes  efl  bâtie  ^  laquelle  sVtend 
depuis  le  torrent  de  la  Scrivia,  jufqu'à  une  lieue  de  la  mer,  fe  divife  en 
deux  branches ,  &  entoure  cette  ville  qu'elle  domine.  L*enceinte  extérieure 
des  murailles,  commencées  en  l6^6  &  achevées  en  1633,  forme  un  cir- 
cuit de  huit  milles,  ou  de  quatre  lieues  de  France, 

Le  port  fuie  la  diftribution  de  la  ville  ,  &  forme  également  un  demi- 
cercle  de  1000  toifes  de  diamètre.  L'entrée  en  cfl  fermée  &  défendue  par 
deux  moles,  l'un  fitué  à  Porient,  appelle  îe  vieux  mole  ^  &  l'autre  à  l'oc- 
cident, du  côté  de  S.  Pierre  d'Arena  ,  nommé  le  nouveau  mole.  L'entrée  du 
flore  eft  fort  grande,  fon  ouverture  étant  de  jp  toifes  entre  les  deux  mo- 
es  ;  cependant  elle  eft  affez  difficile  pour  les  vaifTeaux  ,   ê<  il  faut  avoir 
bien  foin  ,  pour  y  entrer  fans  rifque,  de  prendre  fa  dire6Hon  du  levant  au 
couchant.  Ce  port  eft  fujet  au  vent  fud-oucft,  appelle  Libecio  ^  qui  y  fa- 
tigue  fouvent  oeaucoup   les  vaifTeaux  ,    quoiqu'il  n'y  foufRe  pas  directe- 
ment ,    &  qu'il  n'y  ait  proprement  qiie  l'ouverture  qui  y  foit  expofcie.  Le 
||)ort  de  Gènes  forme  un  baiîîn  trèî-vaftc  ,  &  propre,   dit-on  ,  ^  contenir 
Jptu»  de  100  vailTeaux.  Il  en  eft  toujours  abondamment  rempli  \  &  cette 
IquaAtité  de  bâtimens ,  offrant  à  la  vue  comme  une  épaiffe  foirét  de  mâts , 
[augmente  encore   le  plaifir  de  la  belle   perfpeâive  dont  on  jouit  en  ap^ 
prochanc  de  Gênes,  o:  forme  un   fpeélacle  digne  d'admiration   pour  qui- 
conque n'a  pas  vu  le  port  d'Amfterdam.  Des  vaiffeaux  de   ligtie  peuvent 
entrer  aifément  dans  celui  dont  nous  parlons,  &  fe  placer  dans  l'aogle  du 
nouveau  mole.  Les  deux  moles  font  garnis  de  pièces  de  canon  pour  en  dé- 
fendre l'approche  aux  bâtimcns  fufpeâs. 

I  En  arrivant  ï  Gcnes  par  la  vallée  de  Polcevera  ,  on  côtoie  quelque 
[temps  la  mer,  5^  Ton  pafTe  par  le  fiuxbourg  de  S.  Pierre  d'Arena,  qu'on 
^pourroic  appeller  une  magnifique  ville  5  ce  qui  forme  une  très-belle  pro- 
,  nenade  ,  Ôc  procure  le  puis  beau  coup-d'œil.  Avant  que  de  parvenir  à  la 
Lporte  de  S.  Thomas,  par  laquelle  on  entre  dans  la  ville,  on  trouve  à  fa 
ESxuia  droite,   prèi  du  nouveau  mole,  la  tour  dite  de  la  lanier/ie,    qui  çfl 


une  tour  tort  eievéeV  «  ainfi  nommée  parce  qu'elle  cft  furmonirfe  d'une 
lanterne  qu'on  allume  dans  certains  temps  pour  fervir  de  guide  aux  vaiG>. 
féaux.  Cette  tour  eft  le  refte  d'une  fortereife  que  Louis  XII  avoii  fait 
conftruire ,  lorfqu'i!  étoit  fouverain  de  cette  ville  ,  pour  contenir  fes  ci- 
toyens remuaas  &c  toujours  amoureux  de  leur  liberté.  Le  doge  Oâavien 
Frégofe  ayant  pris  ce  fort  fur  les  François,  le  fît  rafer  en  r 5 14 ^  à  la  ré- 
fervc  de  cette  tour  qui  fut  confervée ,  &  reconftruite  depuis  fur  fes  anciens 
fondemens ,  pour  fervîr  de  phare  Ôc  d'ornement  au  port  de  Gènes.  Elle  efl 
bâtie  fur  de  gros  quartiers  de  roc  d'une  ëpaiffeur  extraordinaire  ,  contre 
lefquels  les  vagues  viennent  împétaeufement  fe  brtfer. 

Cette  ville  a  huit  portes ,  C\x  places  publiques ,  &  huit  ponts ,  dont  le 
plus  remarquable  e(l  celui  dit  Carignano  ;  nous  n'entrerons  dans  aucun  dé- 
tail à  ce  fujct,  non  plus  qu'à  l'égard  de  les  églifes,  de  fes  édifices  publics 
£c  particuliers  )  nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur 
cet  article  ,  au  grand  diâionnaire  géographique  de  la  Martiniere  ,  &  tu 
voyage  d'un  François  en  Italie,  tom.  VI U.  Jettant  un  regard  rapide  fur 
cette  grande  ville ,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  les  plus  remar- 
quables de  fes  édifices  publics  font  la  cathédrale  dédiée  à  S.  Laurent,  l'an- 
nonciade ,  églife  deffervie  par  les  cordeliers ,  S.  Siro ,  ancienne  cathédrale 
&  églife  primitive  de  Génet  ;  1  eglifc  ^  le  pont  de  Carignano  ;  le  palais 
du  doge,  ou  de  la  feigaeurie;  la  maifon  de  la  banque  de  S.  Georges , 
deux  falles  de  Ipeélacle ,  l'une  pour  U  comédie  &  l'autre  pour  l'opéra ,  le 
grand  hôpitaU  VAlbergo  ^  autre  hôpital,  moins  vafie,  mais  magnihque.  Le 
Port* Franc,  lieu  oh  font  dépofées  &  renfermées  dans  de  vaftes  magafios^ 
les  niarchandifes  étrangères,  qui  ne  payent  les  droits  que  quand  elles  font 
vendues  \  &  enfin  l'arfenal  des  galères.  Quant  aux  édifices  particuliers  ,  oa 
admire,  entr'autres,  les  palais  Doria,  dont  l'un  efl  bâti  au  bord  de  la  mer^ 
dans  la  plus  belle  (ituation  du  monde  ;  les  palais  Marcetliao  ,  Durazzo  , 
Brignole  ,  Balbi ,  Carega  ,  Turfi ,  Patavicino ,  &  quantité  d'autres  plus  ou 
moins  magnifiques ,  qu'il  feroit  trop  long  de  nommer.  Au  refle  ,  la  ville 
de  Gênes  efl  généralement  bien  bâtie ,  &  prefque  toute  en  pierres  fchi- 
teufes ,  remplies  de  veines  de  fpath  &  de  quart/  ;  les  rivières  ou  torrcns 
^ui  font  aux  environs,  ne  roulent  prefque  que  des  cailloux  de  même  ma- 
tière. Toutes  les  montagnes  depuis  Gènes  jufqu'à  Ottagio  ou  Voltagio , 
(ville  autrefois  confidcrable  ,  &  maintenant  un  affez  mauvais  bourg  fi- 
nie à  10  milles  de  Gènes,  prefque  au  pied  du  pa^Uge  de  l'Apennin,  dit  Ar 
Bocchtita) ,  font  de  ces  mêmes  pierres;  &  le  fond  de  la  montagne  de  Cô- 
nes ,  paroit  être  auiH  principalement  fchiceux  ,  ainli  que  tout  ce  canton , 
quoiqu'on  y  trouve  de  la  pierre  calcaire  en  quantité,  &  qu'on  y  exploite 
de  beaux  marbres  de  différentes  couleurs,  qu'on  travaille  trés-bîen  &  qu'on 
emploie  beaucoup  à  Ccnes. 

U  ne  refle  plus  qu'^  dire  quelque  chofe,  en  paffani,  du  commerce,  de 
rinduflrie,  de«  moeurs,  du  caraâere,  des  coutumes,  ufages  6c  habillemens 
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ée  Tes  citoyens  «  avant  que  d'ea  venir  à  la  defcriptîoo  du  gouvernement 
aâuel ,  &  a  Vzhrégé  de  Thiftoire  de  cette  république.  De  tout  temps  les 
Génois  ont  été  fort  adonnés  au  commerce,  &  y  ont  été  fort  entendus.  Ils 
^toiem  autrefois  en  pofTerïion  de  celui  du  Levant,  qui  leur  fut  fuccelTive*' 
suent  enlevé  par  les  Vénitiens,  les  Florentins,  &  les  autres  nations  com- 
merçantes de  l'Europe,  fur-tout  depuis  que  les  Turcs  fe  furent  emparés  de 
tqw  leurs  établiffemens  âc  entrepôts  divers   dans   cette  partie  du  monde, 
tels  que  Fera,  CafTa,  l'IHe  de  Chio,  &  autres.  Ce  commerce  alla  depuis, 
eoujouTS  en  déclinant,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  découverte  de  l'Amérique  par 
leur    iUuftre  concitoyen ,    Chriftophe  Colomb ,   lui    porta   le   plus  funefte 
coup,  en  frayant  de  nouvelles  routes,   en   ouvrant  de  nouveaux  champs 
bien  plus  vafies  ï  l'avidité  des  Efpagnols,  des  Hollandois  &  dVutres ,   ëc 
en  leur  procurant  de  nouvelles  branches  de  commerce  plus  lucratives.  Les 
Génois,  naturellemenc  ioduArieux  &  aâîfs,  ont  cherché  à  remplacer  ce 
qu'ils  avoient  perdu  par  l'établiflement   de  fabriques  de  foiciies,   de  ma- 
Dufaâures  de  draps,  de  damas,  de  velours,  de  galons,  de  rubans,  de  bas 
de  ioie,  de  papier  pour  les  Indes,  de  favon  ,  de  Aeurs  artificielles,  &  de 
quanrité  d'autres   marchandifes   de   luxe,   qui  ont   le  plus   grand   débit  ÔC 
apportent  beaucoup  d'argent  à  Gênes.  On  compte  jufqu'à  i  ^oc  métiers  d'ou- 
vners  en  foie  le  long  de  fa  côte  ou  rivière.  La  fabrique  des  pâtes,  comme 
ytrmUcUi t  macaroni^  &  autres;  celle  du  chocolat,  des  eaux  &  pommades 
de  lenteur,  &c.  font   auffi  d'un  grand  rapport.  Mais  l'objet  le  plus  lucratif 
pour  fes  citoyens,  &  qui  les  dédommage,  en  quelque  façon,  de  la  perte 
du  trafic  du  Levant,  c'eft  la  banque  &  le  négoce    des  lettres   de  change 
ou  du  papier,  efpece  de  commerce  fingulier,  dont  quelques-uns  atiiibueni 
l'inveniioD  aux  Génois ,  aînii  que  celle  de  la  façon  de  tenir  les  livres  de 
commerce  en  parties  doubles;  s'ils  n'en  font  pas  les  inventeurs,  ils  méri* 
lent  de  l'être.  JIs  font  des  remifes  confidérables  en  toutes  fortes  d'endroits, 
avec  lefquels  ils  font  en  correfpondance ,  &  où  ils  ont  des  fonds;  âc  ilt 
^  ftmt  des  profits  immenfes  fur  ces  remifes ,  iur-tout  en  temps  de  guerre  ; 
c'eft  principalement  avec  l'Efpagne  qu'ils  ont  le  plus  d'aifaires  ;   elle  leur 
doit  toujours  des  fommes  énormes,  dont  ils  retirent  de  gros  intérêts.  Peu 
de  nations  entendent  aufîi-bien  qu'eux   la  banque,  ou  l'art  de  faire  valoir 
leur  argent.  Ils  ont  encore  une  autre  branche  de  négoce  fort  lucratif;  c'eft 
celui  des  piailres  d'Efpagne ,  qu'ils    échangent  avec  beaucoup  d'avantage. 
Au  relie,  les   nobles  Génois    peuvent    faire   la   banque  &  le  change  fans 
déroger;  ils  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  ^ire  ces  deux  fortes  de  com* 
merce,  &  même  celui  des  marchandifes  en  gros,  qui  font  encore  aujour- 
d'hui la  fource  de   l'opulence   des  plus  illuflres  maifons  de  Gènes  ,  aiofi 
que  de  Venife.  Ces  républicains  fenfés  penfent  avec  raifon ,  qu'ils  ne  font 
point  déshonorés  en  faifant  valoir  leur  argent,  &  en  exerçant  le  négoce, 
qui  les  met  i  même  de  foutenir  dignement  leur  rang,  &  de  vivre  fuivant 
leur  naiffance,  fans  être  à  chatge  à  r£iac.  Cela  vaut  mieux  fans  doute  que 
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de  fe  ruiner  pour  paroltre  zvee  éclat  3k  la  cour  &  3k  la  ville;  ou  que  àe 
dépérir  d'ennui  âc  de  mifere  dans  le  fond  d'une  gentilhommière,  en  (è 
plaignant  du  malheur  des  temps,  de  l'ingratitude  du  iervice,  ou  de  rinfuilice 
des  minijires. 

L'argent ,  placé  ï  intérêt  ,  ne  rapporte  pas  beaucoup  ï  Gènes ,  ainfi 
que  par-tout  où  il  eft  commun  ;  cet  intérêt  n'y  va  communément  qu^ 
trois  pour  cent,  &  celui  des  fonds  de  terre  un  peu  moins.  C'efi  ici  Ije  uy 
de  parler  de  la  fameufe  banque,  ou  maifon  de  S.  Georges ,  établiflcrnenc 
très- ancien  &  trés-opulent ,  qui  eft  comme  une  autre  république  an-lein 
même  de  Gènes ,  ayant  Tes  toix ,  Tes  magiftrats ,  &  Tes  oificiere  particcH 
liers.  C'ef!  par  fa  bonne  admim(lration  que  ce  fage  établi^ment  fe  fbutîeoc 
depuis  plus  de  trois  cents  ans  ;  il  y  a  apparence  qu'il  a  fervi  de  modèle 
i  toutes  les  maifons  ou  fociétés  de  commerce,  qui  fe  font  éublies  k  foo 
inilar  dans  plufîeurs  pays,  fous  le  nom  de  compagnies  des  htdcs ;  ainû 
qu'aux  banques  publiques,  connues  fous  le  nom  à^hôtels-dcvilU ,  &c.  la 
maifon  de  S.  Georges  a  pofledé  autrefois  en  propre  llile  de  Corfo  &  dif- 
férentes po(7effîoDs  ât  colonies  Génoifos  dans  le  Levant,  que  le  malheur 
des  temps  obligea  la  république  de  lui  abandonner,  parce  qu'elle  étoit 

Î'Ius  en  état  qu'elle  de  pourvoir  ^  leur  défenfe  ;  ce  qui  obligeoit  cette  mai- 
on  d'entretenir  alors  des  flottes,  &  d'avoir  des  troupes  à  fa  folde.  £o 
outre  elle  a  rendu  les  plus  grands  fervices  ï  la  république ,  en  lui  préunt 
des  fommes  conHdérables  pour  fobvenir  aux  frais  de  Tes  guerres  &  expé- 
ditions, ou  dans  des  circonflances  critiques  où  elle  avoit  befoîn  d'argent; 
telles,  entr'autres  ,  qu'en  1747*  lorfque  Gênes  étoit  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens, où  cette  maifon  lui  prêta  plus  de  18  millions  de  France,  pour 
payer  les  contributions  qu'on  lui  avoit  impofées. 

Une  autre  fîngularîté  qu'on  voit  à  Gênes,  c'eft  la  lotterie  nommée  il 
gioco  del  /o//o,.qui  y  fut  établie  en  1620,  &  qui  a  fervi  de  modèle  à 
prefque  toutes  les  lotteries  de  cette  efpece  qu'on  voit  en  Italie  &  ailleurs^ 
&  fpéciatement  à  la  lotterie  de  l'école  royale  militaire  de  Paris,  &  à  la 
lotterie  de  Uruxelles.  Celle  de  Gênes  efl  une  des  moins  avantageufes.  On 
la  tire  dix  fois  par  an ,  &  elle  efl  affermée  à  ^06  mille  livres  de  Gènes. 
On  la  nomme  encore  il  feminario ,  parce  que  les  noms  dont  on  fe  fèrt , 
dans  deir;*  tirages,  font  ceux  des  fénareurî»  qui  doivent  fortir  de  la  boite. 
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fantest  îe  ^anf€ro  eff  de  ico  tf/?o/i,  ou  97  H^res  poitîj  de  marc; 
ell  de  cinq  cantari ,  qui  revieanenc  à  485  livres  de  France.  Four  ce  qui 
cflde  lamefure  des  liquides,  le  vin  fe  mefure  par  (iacon  o\ïfiafcho\  il  hit 
deux  amoïe  pour  faire  un  fiafcho;  ^^  Jîafchi  font  le  bariU,  &  deux  ba* 
rili  comporeoc  la  mefure  dite  m<^aroia.  L*once  d'or  fe  divife  à  Gènes, 
comme  en  France,  en  576  grains,  ou  144.  carats  chacun  de  4  grains,  ce 
qui  revient  au  même  v  &  Tance  dVgent  en  24  deniers ,  chacun  de  24 
grains,  ce  qui  produit  aulH  le  même  nombre  de  grains. 

La  livre  numéraire  de  Gènes  vaut  environ  17  fols  de  France.  Il  y  a 
dix  parpayoles  dans  une  livre  de  Gènes  \  ain{î  la  parpayole  vaut  piés  dç 
dix-neuf  deniers ,  monnoie  de  France.  La  parpayole  eft  une  petite  mon- 
Doie  de  cuivre  ,  portant  Tempreinte  de  la  Vierge  ou  de  S.  Georges ,  & 
valanc  deux  fols;  il  y  en  a  de  doubles.  La  gcnovina  ou  geoouiiie,  vaul 
environ  fcpt  livres  fept  fols  de  France.  Toutes  les  efpeces  d*or  &  d'argent 
d'Efpagne,  de   France,    d'Angleterre   &   de   Portugal  y   ont   cours;  mais 


qu'à  des  petites  pièces  d'argent  de  cinq  fols.  Paris  change  en  droiture  avec 
Gênes.  100  liv.  d'argent  de  banque  ,  ou  de  cartolario,  fe  changent  ordinaire- 
mène  contre  90  liv.  de  France;  &  ïoo  Hv.  d'argent  courant,  contre  enviroa 
yy  liv.  de  France.  La  diffërence  de  l'argent  de  banque  à  l'argent  courant  eft 
de  1 5  pour  cent.  La  piaHre  de  banco  eft  de  5  liv,  (  de  Gènes  argent  die  banco 
&  4  liv.  10  ou  it  fous  argent  de  France)  loopîaftres  de  banco,  ou  ^00  liv. 
font  II  ç  ^\z{{rts  fuoribanco ,  ou  ^7^  liv.  On  tient  à  Gènes  les  écritures  en 
livres,  fols  &  deniers.  Il  n'y  a  point  de  jour  réglé  pour  le  payement  des 
lettres  de  change;  on  peut  tes  faire  protefîer  le  lendemain  de  leur  échéance  ; 
cependant  on  donne  ordinairement  10  jours  de  grâce. 

Les  Génoifes  de  qualité  fe  mettent  â  la  Françoilë  &  dans  le  dernier  goût; 
fie  non-feulemeni  e\les  fuivent  les  modes  Françoifes  dans  leurs  ajuftcmens, 
mais  encore  dans  leur  façon  de  vivre,  qui  eft  à  peu  près  la  même  chofc 
qu'en  France,  fi  ce  n'cft  qu'elles  ont  chacune  un  cavalicrnomme  Sigijheo^ 
cfpece  de  complaifant  ou  de  galanr  nomnié  à^ office ^  (en  tout  bien  Ôt  tout 
honneur  s'entend)  qui  leur  fert  d'écuyer,  monte  avec  elles  en  carrofle,  a 
le  privilège  de  fe  trouver  par-tout  tête  à  tète  avec  elles ,  &  de  les  accom- 
pagner par-tout ,  fans  que  les  maris  puilTcm  le  trouver  mauvais.  Au  con- 
traire même ,  ce  font  fouvent  eux  qui  choififTent  un  figilbée  à  leurs  fem- 
mes; &  probablement  ce  n'eft  pas  ce  qui  leur  en  plait  le  plus,  ce  choix 
ne  leur  eft  pa?  toujours  fort  agréable,  &  elles  cherchent  ^  s'en  dédom- 
mager in  petto  par  un  meilleur.  Pour  ce  qui  eft  des  bourgeoifes  &  des  fem- 
mes du  commun,  elles  font  vêtues  très-proprement  à  l'Italienne,  &  font 
enveloppées,  pendant  fix  mois  de  l'année,  d'un  voile  appelle  me^^aro^ 
ùxt  de  dilFeremc  ctoâe,  dont  eUe&  f«  couvrent  de  façon  à  n'eue  point 
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vues,  tant  pour  fc  garantir  du  froid,  que  pouf  n'être  pas  connues;  ce  qui 
CÛ  trés-commode  dans  un  pays  où  il  te  pille  beaucoup  d'intrigues  gâtan- 
tes. 11  y  a  d'ailleurs  à  Géncs  des  toix  fompcuairea  très-fages  &  crés-rigo*j*i 
reufcs»  qui  ont  pour  bue  d'enipécher  les  progrès  dVn  \ajie  toujours  auift' 
ruineux  que  coocagieux;  les  diamans,  les  galons,  &c.  font  févércmenc 
défendus.  Au  reite,  comme  les  nobles  Génois  vont  toujours  en  noir  £c  fani 
épée,  dans  la  ville,  quoiquMs  prennent  la  qualité  de  ducs,  comtes  ou 
marquis,  pour  les  terres  titrées  qu'ils  pofledent  dans  !e  royaume  de  Naples 
&  ailleurs,  cet  ufage  empêche  qu'il  y  ait  aucun  luxe  dans  leur  habille- 
meot.  Les  chaîfes  à  porteurs  font  beaucoup  plus  communes  à  Gènes  que 
les  carroHes ,  à  caufe  que  les  rues  y  font ,  en  général ,  fort  étroites. 

Ainiî  qu'on  le  remarque  dans  prefque  toutes  les  autres  villes  d'Italie, 
où  tel  a  fouvent  un  palais,  qui  n'a  point  d'équipage,  les  Génois  font  plus 
magnifiques,  plus  faflueux  dans  leurs  palais,  &  brillent  plus  à  l'extérieur, 
que  dans  Tintérieur  de  leur  domeftique.  On  leur  reproche  de  n'être  rien 
moins  que  prodigues  ôc  fplendtdes  ^  défaut ,  ou  ,  pour  mieux  dire  peut- 
être ,  bonne  qualité  qui  leur  efl  commune  avec  tous  les  Italiens  en  gé- 
néral. Ils  pallent  en  outre  pour  être  Hers,  arrogans,  peu  fociables,  &rou- 
ches,  dinimulés ,  fourbes,  perfides,  méfians,  fombres,  jaloux,  vindicacifiE; 
&  fur-tout,  ce  qui  leur  eft  commun  avec  tous  les  peuples  commerçans , 
extrêmement  intérellës  &  adonnés  au  lucre.  Mais  il  eft  bon  de  dire  ici 
qu'on  a  quantité  de  vieux  préjugés  fur  leur  compte ,  qu'il  eft  absolument 
néceiTaire  de  difliper  ,  vu  qu'ils  font  généralement  aufii  faux  &  aufTî  in- 
jures ,  que  l'efl  Pancien  quolibet  ou  diâon  qu*on  rapporte  Ibuveot  avec 
trop  de  complaifance  ^  leur  fujet  :  monte  fin^  ^<g^o  y  marc  fin^  P'fi^  i 
uomini  fen^a  JeJe ,  donne  fen^a  vergogna  ;  puifqu'i  l'exception  des  deuxJ 
premiers  articles ,  qui  ne  font  pas  même  encore  abfolument  vrais  ,  puif- 
que  la  mer  de  Gênes  n'efl  pas  totalement  dépourvue  de  poilfoD ,  il  eft 
peu  de  villes  au  monde,  peu  de  fociétés  humaines,  auxquelles  on  ne  puifTe. 
imputer  aujourd'hui  en  général,  ce  qu'on  dit  ici  des  Géouis.  On  fait  que* 
ce  n'eil  point  fur  des  préjugés  ou  àcs  façons  de  parler  vagues  &  prover^ 
biales  qu'on  doit  juger  d'un  peuple.  D'ailleurs,  c'eil  un  grand  abus  que. 
de  mettre  fur  le  compte  de  toute  une  nation  les  vices  ou  les  défauts  de- 
quelques  particuliers.  H  arrive  aulli  trés-fouvent  qu'on  fait  un  vice  ï  un 
peuple  de  ce  qui  cfi  une  vertu  dans  lui.  L'économie  &  la  frugalité  des 
Génois  font  dans  ce  cas.  Il  ci\  vrai  qu'ils  fe  livrent  difHcilemenc  aux  étran- 
gers ;  mais  c'eft  prudence  de  leur  part ,  &  tout  le  contraire  du  dé^ut  jul- 
lement  reproché  à  la  nation  françoife ,  qui  fe  livre  avec  trop  d'eraprelTe- 
ment  au  premier  venu  ,  &  dont  les  poIitefTes ,  pour  être  plus  vives ,  pUii 
prévenantes ,  n'en  font  pas  plus  fioceres.  Du  re/ie ,  quand  les  Génois  coq- 
noifTent  un  homme  à  fotid  ,  ils  font  au/Iî  ferviables  ,  auffî  complaifans  k 
foo  égard  qu'aucun  autre  peuple  ,  3i  même  amis  aulTi  chauds  ^ans  l'oc- 
cafioo.    La  liberté ,  Taifaûce  entière  avec  laquelle  leurs  fêtumes  vinrent. 
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pompe  prefque  femblable  à  celle  des  fouveralns.  Il  cR  révéra  ,  dans  leé 
jours  de  cérémonie ,  d'une  longue  robe  h  Panriqiie ,  de  velours  ou  de  damât 
cramoill ,  Ôi  porte  un  bonnet  rouge  de  la  même  étoffe ,  de  forme  quarrée, 
fe  terminant  en  pointe  en  forme  de  pyramide ,  &  furmonté  par  une  touffe 
de  foie  ,  appellée  fiocco.  Il  porte  aufn  un  rabat.  II  ëtoit  autrefois  d''urage, 
lors  de  Ton  inflallacion ,  de  lui  mettre  une  couronne  fur  la  tête ,  &  un 
fceptre  dans  la  main,  cérémonie  relative  au  royaume  de  Corfe  ,  donc  fa 
république  étoit  alors  fouveraine  ,  &  qui  ne  s'obferve  plus  aujourd'hui , 
depuis  qu'elle  a  cédé  cette  itle  à  la  France  en  1768.  L'on  donne  au  doge , 
depuis  l  année  1581  ,  quM  lui  fut  accordé  par  l'empereur  Rodolphe,  le 
titre  de  Sércnijfimc ,  A^IlluflriJJimc  Prince  ,  de  Votrt  Scrinité ,  ce  qui  eft 
aulTi  celui  de  tout  le  corps  de  la  république  ,  qu'on  appelle  ScriniJJinH 
République  de  Gènes,  Quand  fon  chef  efl  forti  de  charge ,  on  lui  donne 
le  titre  à'ExcellenûJJime  qui  lui  eA  commun  avec  les  gouverneurs  ôc  pro- 
curateurs. 

Le  dogat,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  obfervé  plus  haut,  n'eft  plus  qu'une  ombre 
de  cette  ancienne  dignité ,  &  celui  qui  la  remplit ,  n'eA  plus  qu'une  vaine 
idole ,  placée  comme  dans  une  niche  ,  accablée  foos  le  poid  d*nn  attirail 
&  d'un  cérémonial  ^tiguant  ;  fans  pouvoir,  fans  crédit,  en  un  mot,  le 
repréfentant ,  l'homme  de  la  république,  Auilî  cette  dignité  honorable  eft- 
cïle  plus  à  charge  que  lucrative ,  &:  fî  peu  enviée ,  que  quantité  de  nobles 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'en  exempter,  d'autant  qu'elle  entraîne 
dans  de  irés-grandes  dépenfes.  Ils  ne  peuvent  cependant  pas  la  refufcr  ou- 
vertement ,  ni  aucune  autre  chirge  fupérieure.  La  durée  de  Tadminiflration 
du  doge  eiï  de  deux  ans;  quand  il  efl  forti  de  charge,  il  ne  peut  y  ren- 
trer qu'au  bout  de  dix  ans  ;  cas  qui  n'efl  jamais  arrivé.  Il  devient  alors 
procurateur  à  vie  ;  toutefois  au  cas  qu'il  n'y  ait  aucune  plainte  grave  contre 
lut ,  &c  qu'on  ne  foir  pas  mécontent  de  fon  adminifiracion.  Car  on  ob- 
fervera ,  que  quand  fon  temps  efl  fini ,  il  relie  huit  jours  expofé  ^  la  cen- 
fure  &  aux  plaintes  d'un  chacun  \  pendant  ce  temps-lik,  les  cenfeurs,  oa 
fyndicateurs  fuprémes  ,  magiftrats  dont  il  fera  parlé  tout-à-l'heure ,  reçoîvenr 
toutes  les  dénonciations,  toutes  les  accufations  intentées  contre  lui,  et  l'ab- 
folvent  ou  te  condamnent  félon  les  cas.  S'il  étoit  convaincu  de  malverfa- 
tion  ,  ou  de  quelqu'auire  crime  grave ,  il  feroii  rigoureufement  puni ,  on 
au  moins  privé  de  l'avantage  d'être  procurateur-perpétue^,  Pendant  la  va- 
cance du  lîege  ducal,  jufqu'^  ce  qu'on  ait  procédé  à  l'éleâion  d'un  autre 
doge,  c'eft  le  plus  ancien  àc^  gouverneurs  qui  en  (ait  les  fondions. 

Outre  les  magillratures  principales  dont  on  vient  de  parler  ,  il  y  en  a 
encore  plufieurs  autres  ,  d'un  ordre  inférieur ,  parmi  lefquelles  les  plus  im- 
portance.'ï  font  celles  de  cenfeurs,  ou  fyndicateurs  fuprémes,  efpece  d'épho- 
res ,  qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  ^  chargés  d'examiner  rigoureufement  la 
conduite  du  doge  &  généralement  de  tous  les  magiflrats  qui  foneot  de 
charge;   ainû  que  de  veiller  au  maintien  Ôc  ï  l'exécution  des  loix.    Let 
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d'obferver  foigneufemeot  tout  ce  oui  fe  pafTe  dans  la  ville ,  &  même  juf- 
ques  dans  Tintérieur  des  maifons  oc  le  fein  des  ^milles  ;  en  un  mot  d'a- 
voir l'œil-  toujours  ouvert  pour  prévenir  les  complots  &  les  foulevemens. 
Il  y  a  encore  trois  charges  de  fecrécaires  d'Etat ,  magiflrature  fubalterne , 
qu'on  confère  ordinairement  à  des  citadins  ou  populaires ,  foît  en  récom- 
penfe  de  leurs  rerviccs,ou  pour  exciter  IVmulaiion  des  citoyens  du  fécond 
ordre ,  qui  ne  peuvent  parvenir  aux  magiftratures  fupérieures.  Ces  charges 
font  très-lucratives  ,  &  confèrent ,  en  outre ,  la  nobleffe  à  ceux  qui  en 
font  revécus  ;  elles  leur  font  données  pour  dix  ans,  au  bout  duquel  termo 
ils  obtiennent  quelquefois  une  prolongation  de  trois  années. 

Suivant  un  ancien  ufage  qui  s'obferve  encore  à  GÂnes ,  ta  juflice  eft 
rendue  par  un  podeflat,  ou  juge  criminel,  qu'on  tire  de  Pétranger.  Ce 
font  pareillement  des  étrangers  qui  font  en  poiTenîon  de  juger  les  aÔàiret 
civiles.  Ce  font  ordinairement  des  doéleurs  en  droit ,  tirés  des  £tats  voi- 
fins,  ou  de  différentes  univerHtés  d'Italie.  Ils  font  au  nombre  de  trois.  On 
appelle  de  leurs  jugemens  devant  trois  doreurs  de  la  nation ,  ou  deux  doc- 
teurs ëc  un  noble;  &  en  dernier  refTort  devant  le  confeil  ou  l'alTemblée, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  11  y  a  aulH  une  rote  criminelle  ,  établie  en 
1^76,  avec  des  loix  qui  fervent  à  diriger  fes  jugemeos.  Quatre  juges, 
tirés  pareillement  de  Tétranger,  font  à  la  tête  de  ce  tribunal  :  il  refîortic 
par-devant  la  feigneurie  Se.  le  collège  des  procurateurs ,  qui ,  comme  on 
l'a  vu,  décident  de  toutes  les  matières  graves,  comme  confpiration  ,  crime 
de  haute-crahifon  ,  parricide ,  &c.  Outre  le  droit  Romain ,  qui  e(l  généra- 
lement fuivi  dans  l'État  de  Gênes ,  il  y  a  encore  des  coutumes  particu- 
lières, dont  on  a  fait  diffêrens  traités,  qui ,  joints  avec  les  décifions  de  la 
rote,  êc  les  réglemens  de  151S  &  de  1576  ,  fervent  de  bafe  à  la  jurifpru* 
dence  civile  &  criminelle  de  Gênes. 

Il  y  a  aufïï  un  tribunal  de  rinquifîtion,  qui  eil  préfidé  par  un  domini- 
cain ;  mais  il  n'a  prefque  aucun  pouvoir ,  &  fur-tout  pas  celui  de  nuire , 
au  moyen  de  ce  qu'il  efl  afllRé  de  deux  fénateurs ,  efpece  de  furveillans , 
qu'on  lui  a  fagement  donnés  pour  éclairer  toutes  fes  démarches,  lis  con- 
firment ou  infirment  les  jugemens  de  ce  dangereux  tribunal ,  qui  ne  peut 
rien  ordonner  fans  leur  confentement.  C'eft  une  excellente  digue  pour  le 
retenir,  &  Tempécher  de  rien  entreprendre  fur  la  fortune,  la  vie,  l'hoQ"" 
neur ,  &  la  tranquillité  des  citoyens. 

Après  avoir  tracé,  en  raccourci ,  le  tableau  du  gouvernement  de  Gênes | 
nous  finirons  cet  article  par  quelques  notices  fur  la  population,  la  marine, 
&  les  forces  de  terre  de  cette  république.  L'Etat  de  Gênes  ne  contient  guère 
que  4.00  mille  habitans  ,  dont  la  capitale  feule  renferme  prés  du  quart. 
En  temps  de  paix  la  république  entretieQt  environ  cinq  ^  nx  mille  nom* 
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mec  de  troupes  réglées  ;  maîf  en  temps  de  guerre  elfe  ponmtt  armer  jut 
qu'i  vÎDgt  mille  de  lès  propres  fujets.  On  en  a  vu  des  exemples  eo  pln- 
fieurs  circonftances ,  &  en  ciernier  Heu  en  1747,  quand  les  Génoia  chafle- 
renc  les  Autrichiens  de  leur  ville  &  de  leur  Etat ^ tout  le  monde  écoît 
foldat,  jufqu'aux  prêtres  &  aux  moines,  pour  la  défenfe  de  la  commune 
patrie  ;  Ôc  plus  de  quarante  mille  hommes  prirent  les  armes.  Il  y  a  même 
toujours  trente  mille  hommes  de  troupes  fur  pied ,  qu'on  exerce  &  &tt 
palfer  en  revue  tous  les  mois.  Les  revenus  de  la  république  font  très-peii 
de  cholè ,  &  ne  vont  pas ,  dit-on ,  ^  cinq  millions  de  livres  de  France  \ 
maïs  en  récompenfe  elle  a  de  grandes  reflources  dans  Tafièâion  &  l'opiH 
ience  de  Tes  fujets ,  des  nobles  &  des  marchands  ;  ainfi  que  dans  la  maifoa 
de  S,  Georges  ,  qui  lui  a  déjï  rendu  les  plus  grands  fervices  dans  des 
temps  difficiles  ;  d'ailleurs ,  la  plupart  «de  fes  revenus  font  engagés  &  hypo- 
théqués ï  cette  maifon ,  pour  de  groHes  fommes  qu'elle  a  empruntées  d'elle 
anciennement.  Four  ce  qui  eft  de  fa  marine ,  celle  qui  mettoit  autrefois 
des  âottes  de  plus  de  deux  cents  voiles  en  mer ,  montées  par  quarante  â 
cinquante  mille  hommes  de  l'élite  de  fa  jeuncfle  \  &  qui  tenoit  tète  è  la 
feîs  aux  Fifans ,  aux  Vénitiens ,  aux  Catalans ,  aux  Grecs ,  &  aux  Corfaîres 
Barbarefques ,  voit  aujourd'hui  fes  forces  maritimes  réduites  à  quatre  galè- 
res ,  ^  i  quelques  pioques  armées  en  guerre.  Cependant  Gênes  auroit 
bien  des  moyens  de  remettre  fa  marine  fur  un  pied  refpeâable ,  fi  la 
politique  jaloufe  des  autres  puiflances  ne  s'y  oppofoit  pas;  car  fi  l'on  en 
croît  le  rapport  de  plusieurs  ingénieurs  &  géographes ,  qui  ont  vîfité  et 
examiné  foigneufement  fes  côtes ,  il  y  a  dans  Ton  Etat  des  endroits  très- 
propres  à  faire  de  bons  ports  de  mer  ,  ainfi  que  pour  rétablifièment  de 
chantiers  pour  la  confiruâion  des  vaifTèaux.  On  confiruit  de  temps  è 
autre ,  le  long  de  la  rivière  de  Gênes ,  jufqu'à  des  bâtimens  de  %o  ï  60 
calions,  pour  le  fervice  de  diffërentes  puifiances  maritimes^  ce  qui  a  eu 
lieu  fpécialement  pendant  la  dernière  guerre.  £n  général  Ton  y  &it  beau- 
coup de  pinques  «  barques  d'environ  150  à  iSo  tonneaux. 

Gènes,  dont  on  ignore  l'origine,  ainfi  que  le  fondateur,  fut  obligée  de 
fe  foumettre  aux  Romains  long-temps  avant  la  féconde  guerre  Punique. 
Devenue  ville  municipale,  renommée  par  fon  port  fie  par  l'opuleoce  de 
fes  habitans.  elle  fut  prife  &  brûlée  par  les   Canhaginois   2o<   ans,  avanr 
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limites;  &  que  ces  àép\itéi  du  fénat  réglèrent  lefdites  limites,  &  firent  ren- 
dre aux  deux  peuples  les  prifonniers  quMs  s'étoîent  faits  réciproquemeot. 
A  Pexception  de  ce  trait  &  de  quelques  autres  aulTi  peu  importaas ,  Thif* 
toire  garde  le  plus  profond  Hleoce  fur  cette  ville  pendant  plus  de  fept  iîe- 
clés;  celle  des  temps  où  elle  commence  à  être  un  peu  connue ,  n^eil  guère 
fnoios  obfcure  &  moins  ignorde  ;  &  en  général  Ton  ne  fait  rien  de   bien 
certain  à   fon  fujet ,  que   vers  Tannée   774.   de  notre   ère,  où  l*on  trouve 
•que  lorfque  Charlemagne  eût  détruit  le  royaume  âî  la  puiflànce  des  Lom« 
bards,  G^oes  devint  une  des  villes  du  royaume  d'Italie,  que  ce  prince 
donna  à  Fepia,  fon  lîls  aine.  Jufques-là,  tout  ce  que  l'on  fait  confufément 
1%.  fon  égard,  cVA  qu'elle  fuivit  toujours  le  fort  de  fes  maitres,  &  devint, 
[«inii  que  l'Empire  Romain,  la  proie  de  différentes  hordes  de  brigands, 
ilbrtis  du  fond  du  nord  ,  qui  Ce  répandirent  en  Italie  comme  une  inonda- 
htion ,  &  s'en  emparèrent  fuccefîîvemenr.  Gènes ,  fituée  comme  à  fa  porte, 
ija  première   ville  à  la  defcente    de  TApennin ,  expofée  fans  défeofes  aux 
llnvaHons  de  ces  barbares ,  fut  toujours  par   fa   itialheureufe   {ituation ,  U 
[»remie:e  viff^ime  de  leurs  fureurs,  &  de   ces  fréquentes   révolutions.  Elle 
lut  alternativemeDi  conquife  ôc  ravagée  par  les  Goths,  les  Oftrogoths,  les 
Lombards  8c  autres^  &    rentra,  à  oifFérences  reprifes   fous   U   domination 
|des  empereurs  d'Orient,  lorfque  Bélifàire  &  Narfés  défirent  leurs  redouta- 
^bles  ennemis.  L'on  voie  que  vers  l'an   545  Gènes  étoic  foumtfe  à  des  ducs 
ou  comtes  particuliers;   l'on  ignore  s'ils  étaient  indépendans,  ou   valEiux; 
|Cu  fimplement  lieutenans  des  empereurs  de  Confiaoïinoplc.  Ce  dernier  pa- 
roit  d'autant   plus  probable ,  que   les  gouverneurs  qu'ils  mettoient   dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie,  comme  Turin,  Naples,  &£,  porroient  alors  le 
nom  de  ducs.  Cette  ville  ayant  été  délivrée  en  ^53  du  joug  des  Oftrogoths, 
par  U  défaite  de  leur  roi  Totila ,  revint  encore  fous  les   loîx  de  l'Empire 
d'Orient.  Après  avoir  encore  ainli  changé  plufieurs  fois  de  maîtres,  elle  fut 
brûlée  &  détruite  en   6^8  par  Kotharis,  roi   des  Lombards,  fous  le  joug 
defquels  elle  demeura  près   de  cent  trente- fix  ans.  Pendant  cet  intervalle 
elle  fe  releva  de  fa  chute,  elle  fortit  de  fes  ruines,  s'accrut  confidérable» 
ment,  &  devînt  encore  la  plus  fiorifTante  ville  de  U  Ligurie;  ce  que  l'on 
peut  attribuer  à  fon  port  avantageufement  fitué  pour  le  commerce  ,  6c  au 
goût  que  fes  habitans  eurent  de  tout  temps,  pour  la  navigation.  Soumife 
enfin  en  774  au  roi  Pépin ,  ce  prince   lut  donna  des  gouverneurs  fous  le 
nom   de  comtes,  qui   la  gouvernèrent  pendant  plus  de  cent  ans.  Comnte 
ces  comtes  étoient  héréditaires,  il  y   a    apparence   que   Pépin  leur  avoît 
donné  Gènes  en  fief,  ne  fe  réfervant  que  la  fuzeraineté  de  cette  ville.  Le 
premier  de  ces  comtes  fut  Ademar,  feigneur  François,  parent  de  Pépin, 
qui  périt  en  806  dans  une  expédition  qu'il  fit   en  Corfe,  pour  en  chalTer 
les  SarraCns  qui  en  étoient  pcfreffeurs  depuis  plus  d'un  fiecle  &  demi.  C'eft 
^  cette  époque  ,  vraie  ou  fauilè ,  que   les  Génois  font  remonter  l'origme 
de  leurs  droits  fur  cène  ifle ,  6c  fa  conquête  par  leurs  aïeux. 
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Us  prolic£r£nt  de  1i  décadence  du  pouvoir  ècs  defcendans  de  C1iarle« 
magne  eo  Italie,  pour  fecouer  le  joug  de  leurs  gouverneurs  ou  comtes  hé- 
rc'ditaires.  Ils  fe  rendirent  indépendans  vers  le  commencement  du  X  lîccle, 
&  s'élurent  des  confuls ,  dont  le  nombre ,  d'abord  iltimité  »  varia  prefque 
toujours  fuivanc  les  circonHances.  Telle  efl  l'époque  de  TéreÔion  de  Gènes 
en  république.  A  peine  avoit-elte  recouvré  fa  liberté,  &  comniençoit-cUc 
à  en  recueillir  les  fruits ,  qu'elle  fut  faccagëe  &  prefque  ruinée  de  fond  en 
comble  par  les  Sarraûns,  Tes  premiers  ennemis,  qui  voulurent  fe  venger 
de  ce  qu'elle  leur  avoir  enlevé  la  Corfe.  Ce  défaftre  lui  arriva  vers  l'an  93e  ; 
c'écoic  déj^  la  troifieme  ou  la  quatrième  fois  qu'elle  avoit  le  malheur  d'être 
ainfî  détruite.  Elle  fe  rétablit  en  peu  de  temps,  accrut  beaucoup  fon  opu- 
lence &  celle  de  fes  habitans  par  le  commerce,  &  obtint  en  9^^  de  bé- 
renger  II  &  d'Adalbert,  fon  iils,  alors  roi  d'Italie,  un  aâe  d'indépen- 
dance, daté  de  Pavie,  qui  la  confirmoit  dans  fes  podeiTions  &  privilèges, 
&  fur-tout  dans  le  droit  de  fe  gouverner  par  elle-même.  En  101  ^ ,  fes  ci- 
toyens firent  un  traité  d'alliance  avec  les  Pifans,  &  les  aidèrent  dans  plu- 
lîeurs  expéditions  contre  les  Sarrafins  établis  en  Sardaigne.  Us  les  chaiTe- 
xem  con|ointement  de  cette  iHe,  &  y  formèrent  divers  établifTemens.  Ce 
fut-là  l'origine  des  longues  querelles  de  Gènes  avec  Pife  ,  qui,  de  fon  al- 
liée, devint  bientôt  fon  implacable  rivale,  &  la  plus  dangcreufe  de  tous 
fes  ennemis  ;  querelles  qui  ne  prirent  fin  ,  après  une  longue  fuite  d'inimi- 
tiés ,  de  guerres ,  de  combats ,  oc  de  fuccès  alternatifs  entre  les  deux  répu- 
bliques, que  par  la  ruine  de  l'une  des  deux,  de  Pife,  qui  »  plus  malheu- 
reufe  ou  plus  foible ,  fut  prefque  entièrement  détruite  par  les  Génois  en  1 384* 
Souvent  les  deux  peuples  fe  combattirent  par  terre  &  par  mer,  tant  en 
Italie  que  dans  le  Levant,  avec  tout  Tacharnement  que  la  haine  &  '^ J^* 
loufie  peuvent  iafpirer  à  des  rivaux  ;  fouvent  ils  fe  vainquirent ,  ils  s'amé- 
gèrent  dans  leur  ville,  &  fe  réduifirent  alternativement  aux  plus  grandet 
extrémités. 

les  guerres  des  croifades ,  qui  s'élevèrent  alors  pour  le  malheur  de  la 
chrétienté,  mirent  une  efpece  de  trêve  aux  fureurs  des  deux  peuples,  & 
firent  une  diverfion  utile  à  leur  inimitié  naiflànte.  Les  Génois,  principaïe- 
menc ,  s'acquirent  la  plus  grande  gloire  dans  l'Orient  par  leurs  exploits , 
pendant  les  années  1097,  1098,  1099,  iio.-',  &  fuivantes.  lis  contribuè- 
rent beaucoup  ï  la  prife  de  Jérufalem ,  deCéfarée,  &  d'autres  villes,  & 
rendirent  les  plus  grands  fervices  à  Godefroid  de  Bouillon ,  premier  roi  de 
Jérufalem  ,  ï  Baudouin  I,  fon  frerc,  &  à  leurs  fucceffeurs,  qui  leur  en  té- 
moignèrent leur  reconnoiflance  par  pUifieurs  donations  ^  privilèges  &  diplô- 
mes honorables,  ainfi  que  par  les  établiffemens  avantageux  qu'ils  leur  don- 
nèrent dans  les  villes  conquifes.  Telle  fut  Torigine  des  poffenions  coofidé- 
râbles  que  les  citoyens  de  Gènes  acquirent  dans  le  Levant,  &  du  com- 
moroe  immenfe  qu'ils  y  firent  par  la  fuite.  Us  rapportèrent  des  richefles 
îocrcyablci  de  ces  expéditions,  qui  furent,  par  leur  fage  conduite  alliée 
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avec  leur  bravoure ,  la  fource  de  leur  opulence  &  de  leur  bonheur ,  tandis 
qu'elles  furent  fi  ruineufes  pour  la  plupart  des  nations  qui  s*y  engagèrent 
avec  tant  d'imprudence. 

Les  guerres  prétendues  faintes  firent,  de  nouveau,  place  aux  différends 
de  Gênes  avec  Pife ,  qui  recommencèrent  avec  plus  de  chaleur  qu'aupara- 
vant, Tob^ination  mutuelle  des  deux  peuples,  oc  le  droit  qu'ils  Te  difpu- 
toienr  réciproquement  de  faire  facrer  les  évéques  Corfes  par  l'évéque  de 
leur  ville  ,  furent  le  motif  de  ces  nouvelles  querelles.  Pour  fe  venger  de 
ce  que  leurs  ennemis  s'étoient  établis  en  Sardaigoe  à  leur  détriment ,  les 
Pifans  précendoient  avoir  autant  de  droits  qu'eux  fur  la  Corfe,  &  firent, 
de  temps  à  autre  ,  différentes  tentatives  fur  cette  Ille  ;  ce  qui  alluma  le 
reifentiment  de  fes  conquérans.  Vainqueurs  des  Pifans  en  itio  iii.^ 
&  M  29,  ils  furent  vaincus  par  eux  l  leur  tour  en  ix22,  &  en  plufïeurs 
autres  rencontres.  11  y  avoît  déjà  plufïeurs  années  qu'ils  fe  faifoient  la 
guerre  avec  furie,  fans  que  plufïeurs  papes,  qui  s'étoient  entremis  pour 
appaifer  leurs  différends,  euffent  pu  en  venir  à  bout.  Urbain  II  6i  Ge- 
lafe  II,  échouèrent  dans  cette  entreprife.  Enfin  Innocent  II,  plus  heureux, 
parvint  en  u^^  à  pacifier  les  deux  peuples,  ou  du  moins  à  leur  oter  ce 
fujet  de  querelle ,  en  érigeant  les  évéchés  de  Pife  &  de  Gênes  en  arche- 
vêchés, &  en  décidant  que  partie  des  évéques  de  Corfe ,  feroient  fuffragans 
de  l'un ,  &  partie  de  l'autre. 

Cependant  les  Génois  ne  négligeoîent  aucune  occafion  de  s'agrandir,  8c 
d'augmenter  leur  domaine,  par  des  conquêtes  &  des  acquifitions,  conttgues 
ï  leirr  territoire,  ce  dont  leurs  guerres  avec  les  Pifans  ne  les  avoient  point 
empêchés.  On  remarquera  quUls  étendirent  fucceflivement  leur  dominatioo 
fur  le  marquifat  de  Final,  le  comté  de  Nice,  une  partie  du  Piémont^ 
Monaco,  &c.\  &  de  l'autre  côté  de  leur  rivière,  fur  Lerice,  Sarzane,  Li- 
vouroe  Âc  une  partie  de  la  Lunégiane.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  en- 
core plus  loin  au-delà  des  mers,  ^r  pluûeurs  ifles  &  villes,  tant  du  Levant 
que  de  la  Cherfonnefe-Taurîque ,  où  ils  fe  firent  des  établiffemens  conû- 
dérables.  Ifs  leur  furent  aufli  rapidement  enlevés  par  les  Turcs  pendant 
le  cours  du  XV  fiecle  ;  comme  leurs  pofleffions  en  Syrie ,  leur  avoient 
été  enlevées  par  les  Sarrafins,  lors  des  défaflres  des  chrétiens  en  Syrien  Se 
comme  leurs  poffeilions  de  terre-ferme  leur  furent  fucceflivement  enlevée» 
par  les  ducs  de  Savoie,  les  Florentins,  &  autres  Etats  voifms.  En  11^6^ 
à  la  folltcitation  de  plufïeurs  princes,  ils  firent  différentes  expéditions,  toutes 
fort  heureufes,  contre  les  Maures  d'Efpagne  &  d'Afrique,  auxquels  ils  en- 
levèrent plufïeurs  villes  confidérables ,  où  ils  firent  un  butin  immenfc. 
Telle  fut  la  fource  de  leur  opulence  ,  laquelle  devint  à  fon  tour  celle  de  leur 
oob'.effe,  que  les  ^milles ,  devenues  confidérables  par  leurs  rîcheflès,  leur 
puiffance  &  leurs  pofTelIions,  ou  illuflrées  par  leurs  exploits  dans  TOrient, 
&  par  les  grands  emplois ,  les  premières  raagiflratures,  qu'elles  rempliffoienc 
dans  leur  patrie ,  ^'arrogèrent  pour  fe  difiinguer  du  conimuo  des  citoyenr. 
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Tandis  que  Gênes  commençoic  à  fe  faire  refpeâer  au  dehors ,  ëc  recC" 
voit  même  en  11^5  une  ambalTade  folemnelle  de  l'empereur  Emmanuel ^ 
qui  recherchoit  Ton  alliance  ,  les  prétentions  orguellleufes  du  fameux  Fré- 
déric, dit  BarberoufTe,  empereur  d^Occident  ou  d'Allemagne,  faifoient  trem* 
bler  touttf  l'Italie ,  &  donnèrent  particulièrement  beaucoup  dMarmes  à  la 
république  dont  nous  ef^iiifTons  Phiiloire.  Elle  fut  cependant  fe  tirer  habi- 
lement de  ce  mauvais  pas,  6c  éviter  le  funeile  fort  de  Milan  &  d'aucres 
villes,  malheureures  viâimes  du  courroux  implacable  de  ce  conquérant , 
en  fléchiflant  à  propos  devant  lui,  en  l'appaiunt  par  des  foumidions,  Ôc 
iur-tout  par  des  fommes  confidérables.  D'ailleurs,  une  raïfon  que  ce  prince 
eut  de  ménager  Gènes ,  cVfl  quM  avoît  befoin  de  fes  finances ,  de  fa 
marine  &  de  fes  forces  pour  les  expéditions  quM  médiioit  de  ^ire  ea 
Sicile  &  ailleurs.  La  guerre  s'étant  rallumée  dans  ces  circonHaoces  en- 
ir*elle  &  Pife,  pour  une  querelle  de  commerce,  qui  s'éleva  à  ConAanti- 
DOpIe  entre  leurs  marchands ,  Frédéric  fôt  obligé  d'être  plufieurs  fois  le 
médiateur  des  deux  peuples,  dont  la  haine  envenimée  &  les  difTeniions 
toujours  reoailfantes ,  trompèrent  fouvent  les  foins  qu'il  prit  pour  les  pa- 
cifier ,  âc  la(ïèrent  fouvent  fa  patience,  il  fût  continuellement  occupé  » 
par  lui  ou  par  fes  commiffaires  en  Italie,  h  juger  les  différends  de  ces 
rivaux  acharnés,  à  en  prévenir  les  fuites  funeftes ,  à  les  empêcher  d'en 
venir  aux  mains;  mais  toutes  fes  peines  furent  infruâueufes,  &  il  ne  pue 
parvenir  qu'à  leur  faire  conclure  des  trêves,  toujours  mal  obfervées  de 
part  &  d'autre,  &  aufîi-iôt  rompues  que  le  feu  de  leur  vieille  animofité, 
toujours  couvé  fous  la  cendre  ,  jugeoic  à  propos  de  fe  rallumer  pour  les 
plus  légers  fujets.  En  1164,  les  Génois  voulurent  faire  un  roi  en  Sardaigne, 
pour  chagriner  leurs  ennemis;  mais  \U  furent  obligés  de  renoncer  à  cette 
cntreprife ,  &  de  fonger  à  mettre  leurs  propres  po^eilioas  en  Corfe  i  Tabii 
des  infultes  des  Fifans. 

C'eft  vers  ce  temps-là  que  prirent  naifTance  les  troubles  domeftiques, 
dont  cette  malheurcufe  république  fut  Ci  long-remps  agitée  depuis.  Plus 
funelles  cent  fois  pour  elle  que  toutes  fes  querelles  avec  les  Pilàos  &  fes 
antres  ennemis  du  dehors,  ces  diffentions  intefljnes  fîjrentlafburce  fôconde 
d'une  infinité  de  guerres  civiles,  &  la  mirent  plufieurs  fois  ï  deux  doigts 
de  fa  ruine.  L'ambition,  la  jaloufie  de  fes  citoyens,  l'envie  qu'ils  avoieoc 
de  s'emparer  exclufivcment  du  gouvernement  &  des  principales  places  de 
l'Etat ,  en  furent  la  déplorable  fource.  Les  premières  de  ces  dinencions 
s'élevèrent  entre  les  nobles;  ou  du  moins  entre  les  principales  ^milles  , 
cette^i  qui  éioient  dépolitaires  de  l'autorité,  6c.  en  polfclfion  des  première 
emplois.  Leurs  longues  querelles  firent  place  à  celles  des  Guelfiît  &  des 
Gibelins  \  puis  ^  celles  des  nobles  &  des  populaires ,  &  enfin  i^  celles  des 
chefs  des  populaires  entr'eux;  irifte  enchaînement  fens  fin  de  malheurs , 
auxquels  Gênes  fut  en  proie  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  conlécutifs, 
&  tous  caufés  par  L'ambiiioa,  fans  celTe  reoaiJTante  &  agifliante  fous  d*au« 
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très  noms,  ou  fous  dVitres  prétextes.  Un  des  plus  funeHes  effets  de  ces 
troubles  cu'ils ,  fut  d'obliger  les  Gdnois  ï  changer  (ans  cefTe  de  forme  de 
gouvernemenc ,  faiu  pouvoir  fe  fixer  long-temps  à  aucune  »  dans  la  vaine 
elpérance  de  trouver  en6n  ta  paix  &  la  tranquillité  intérieures  ,  qui  fem* 
bloieot  fuir  loin  d^eux^  &  fur-tout  de  fe  toumettre  fouvent  à  des  domi- 
nations étrangères,  de  fe  donner  volontairement  des  fers»  pour  mettre  fin 
à  leurs  malheurs,  &  chercher  un  von  affuréi  dans  la  fervitude,  contre 
une  liberté  i\  fatale  pour  eux  par  les  abus. 

La  première  révolution  que  les  difTèotions  domefliques  de  Gènes  opé- 
rèrent dans  fon  gouvernement,  fut  celle  de  1 190,  ou  l'on  fubftitua  un  po- 
deftac  étranger  annuel  aux  confuls  \  ces  magifirats  furent  conlervés ,  mais 
entièrement  fubordonnés  au  premier,  &  uniquement  reiireints  au  jugement 
des  affaires  civiles,  &  au  maintien  de  la  police  intérieure.  Les  conluls  re- 
irinreot  bien  encore  quelquefois  fur  la  fcene;  mais  ils  en  difparurent  pour 
toujours  en  ii.;4,  où  les  podcftats  étrangers  furent  irrévocablement  mi« 
en  polfelHon  de  l'autorité  fupréme,  toure^is  avec  un  confeil  compote  des 
principaux  citoyens  de  la  ville,  qui  leur  furent  donnés  en  qualité  d'aflef- 
ïèurs.  A  la  réferve  de  quelques  changemens  paflagers ,  le  gouvernemenc 
de  ces  podeffacs,  ou  prtfte.urs  étrangers  annuels  dura  pendant  prés  de  ioixante 
&  dix  ans.  En  1194,,  les  Génois  firent  des  armemens  confidérables  pour  le 
fervice  de  l'empereur  Henri  VI,  dans  fon  expédition  fur  le  royaume  de 
Naples  &  fur  la  Sicile,  dont  ils  lui  aidèrent  à  s'emparer,  féduirs  par  les 
artifices  &  les  brillantes  promefTes  de  ce  prince  de  mauvaife-foi ,  qui  ne 
leur  en  tint  aucune.  La  même  année  vit  éclore  la  troifieme  guerre  de 
Cènes  avec  Pife.  Les  fujets  des  deux  républiques  prirent  querelle  pendant 
Texpédition  de  Sicile,  où  ils  étoient  également  employés  comme  troupes 
auxiliaires  de  l'empereur.  Cette  guerre  ne  prit  lin  qu'en  1217  par  l'enrre- 
mife  du  pape  Honorius  III ,  &  fut  très-nuifible  aux  deux  peuples ,  ayant 
été  plutôt  une  longue  fuite  de  brigandages,  qu'une  véritable  guerre.  Les 
Génois  employèrent  les  années  fuivantes  à  réduire  quelques-unes  des  villes 
foumifes  ï  leur  domination,  telles  qne  Savoçe,  Albengua ,  Vintimille ,  & 
ftjtres,  qui  s'efforçoient  fouvent  de  fecouer  leur  joug.  Ils  n'étoient  guère 
plus  tranquilles  eux-mêmes  dans  Tinrérieur  de  leur  république ,  &  reve- 
Doient  fans  cefTe  des  confnls  aux  podeOats ,  Ôc  de  ceux-ct  aux  confuls,  ou 
à  d'autres  magiArats  de  nouvelle  création.  Il  feroit  prefque  impoÏÏîble  de 
fixer  le  nombre  de  toutes  les  variations  qui  arrivèrent  en  peu  d'années 
dans  la  forme  de  leur  gouvernement.  On  n'en  citera  qu'un  exemple  Iln- 
pulier.  En  t2i£,  las  de  tous  ces  changemens  infiruâueux  pour  leur  repos^^ 
its  nommèrent  cinq  juges  étrangers,  qui,  ayant  chacun  un  quartier  de  la 
ville  dans  leur  département,  y  furent  en  poffeflîon  de  l'autorité  fupréme, 
fans  être  dépendans  l'un  de  l'autre.  Ce  gouvernement  dura  peu ,  &  l'on  rfr 
tourna  bientôt  aux  podeftats. 

Tandis  que  Gênes  étoic  ainiï  occupée  par  fes  dlvifions  inteftines,  fa  maui 
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vaife  fortune  lui  rufcita  bientôt  un  ennemi  redoutable  dans  la  perfonne  de 
Tempereur  Frédéric  II,  qui  les  obligea  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
lui  ;  &  Ton  peut  dire  qu^ellc  fut  fort  heureufe  de  ce  que  les  querelles  de 
ce  prince  ambitieux,  avec  les  papes  &  avec  quantité  d^autres  villes  d'Italie, 
l'empêchèrent  de  raflèrvir,  ainfi  qu'il  en  feroit  peut-être  aifcment  venu  à 
bout,  s'il  avoit  pu  fe  fervir  contre  elle  de  toutes  fes  armes.  Le  refus  que 
fes  citoyens  6rent  d'embrafTer  le  parti  de  ce  prince ,  &  de  fe  liguer  avec 
lui  contre  les  papes  Grégoire  IX  &  Innocent  IV,  le  rendirent  leur  plus 
implacable  ennemi,  &  leur  fufciterent  bien  des  traverfes.  Ils  remporiereni 
d'aoord  plufîeurs  avantages  fur  les  forces  navales  de  ce  prince  en  1232  & 
1240  ;  mais  en  1241 ,  époque  fùnefte  dans  les  annales  de  Gènes,  fa  Hocie 
portant  les  légats  du  pape,  les  évéques,  prélats  &  députés  ultramontaÏDS t 
qui  fe  rendoient  au  concile  afTemblé  à  Rome  par  Grégoire  ,  fut  entière- 
ment défaite  par  celle  de  Frédéric,  combinée  avec  celle  des  Pifans,  & 
commandée  par  fon  fils  £nzo  ou  Èntius,  roi  de  Sardaigne.  Prefque  tous 
les  prélats  tombèrent  au  pouvoir  de  Frédéric ,  qui  les  traita  avec  beaucoup 
d'inhumanité. 

Quelques  années  auparavant,  (  en  1228,  époque  de  l'origine  de  l'ini- 
mitié confiante,  qui  arma  long-iemps  les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre) 
la  guerre  s'étoit  élevée  dans  le  Levant  encre  les  Génois  de  les  Vénitiens,  au 
fujet  de  quelques  intérêts  de  commerce  j  mais  le  pape  Grégoire  IX  ,  qui 
mvoit  befoin  du  fecours  des  derniers,  s'empreffa  en  12^8  d'appaifer  cet 
différends,  qui  n'influèrent  en  rien  fur  les  affaires  de  l'Italie.  Le  reffenti- 
tnent  de  Frédéric  donna  bien  plus  d'alarmes  aux  Génois.  Ses  flottes  i'eai* 
parèrent  de  la  mer  Liguflique  ,  troublèrent  leur  navigation  fie  leur  com* 
merce ,  les  tinrent  plufieurs  fois  bloqués  dans  leur  capitale,  &  les  réduifirent 
aux  plus  grandes  extrémités.  C'eft  dans  ce  temps-U,  que  les  fameufes  fac- 
tions des  Guelfes  &  des  Gibelins,  û  funefles  au  repos  de  toute  l'Italie^ 
commencèrent  aufTî  à  s'introduire  dans  Gênes  pour  fa  ruine.  Les  panifan» 
du  pape  y  fijrent  d^abord  nommés  Rampini^  &  ceux  de  Pempereur  AîaJ^ 
cheratti,  parce  qu'ils  écoient  obligés  de  tenir  foigneufement  cachées  let 
intelligences  fecreres  qu'ils  avoieni  avec  ce  prince.  Mais  peu  de  temps 
après  (en  1248)  tes  uns  &  les  autres  levèrent  ouvertement  le  mafque,  fie 
prirent  atiili  les  noms  de  guerre  de  Guelfes  &  de  Gibelins.  Les  Génois 
furent  d'abord  affez  généralement  attachés  ^  la  première  de  ces  faéHons, 
fur-tout  depuis  que  JSimbalde  de  Fiefque ,  leur  compatriote,  monta  Cur  la 
chaire  de  S.  Pierre  fous  le  nom  d'Innocent  IV,  &  que  fa  famille  fe  mie 
ï  la  tête  des  Guelfes.  Gênes  chercha  à  fe  venger  de  tous  les  maux  que 
l'empereur  lui  avoit  faits ,  en  donnant  à  ce  pape  toutes  les  marques  de 
zèle  &  d'attachement  podibtes ,  &  fur-tout  en  le  tirant  des  mains  de  Fré- 
déric, qui  le  faifoit  garder  à  vite  3t  Rome.  Innocent  fe  rendit  aufli-tôt  de 
Géneb  à  Lyon ,  où  il  dépofa  folemnellement  fon  ennemi  dans  le  concile 
qu'il  y  tint  exprcffément  pour  cet  effet,  La  défaite  de  ce  prince  devant 
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Parme  en  1148,  &  fa  mort,  qui  arriva  tfeax  ans  «prés,  délivrèrent  enfin 
les  Génois  des  fuites  de  Ton  reffeniimeDt,  &  de  leurs  inquiétudes  à  Ton  égard. 
A  peine  écoient-ils  fortis  de  ce  danger ,  que  leurs  troubles  civils  rccom- 
mencereoc,  &  donnèrent  naiflance  \  la  nouvelle  révolution  qui  arriva 
en  1257.  Le  peuple  las  d'être  opprimé  par  les  nobles,  qui  s'éioient  em- 
parés exclufivement  de  toutes  les  charges,  fc  fouleva,  prit  les  armes ^ 
chafTa  le  podeflat,  &  fe  créa  un  nouveau  chef,  tiré  de  (on  corps  »  fout 
le  nom  de  capitaine  du  peuple*  Guillaume  Roccanegra  fut  le  premier.  Les 
nobles  s'emparèrent  bientôt  de  cette  nouvelle  dignité ,  qui  fut  prefque  tou- 
jours au  pouvoir  des  Spinola  &  des  Doria,  chefs  des  Gibelins,  dont  la 
faâion  devint  fucceflîvement  plus  puirtante  que  celle  des  Guelfes»  Telle  fut 
l'origine  des  longues  diffentions  de  la  noMeffe  &  du  peuple ,  ainfi  que  det 
guerres  civiles  des  deux  redoutables  factions  ,  qui  partageoient  la  ré* 
publique. 

En  1158,  la  guerre  recommença  entre 'tlîe  &  Venife  dans  îe  Levant; 
une  légère  querelle  qui  s*y  éleva  entre  leurs  marchands,  fut  fuffifante  pour 
rallumer  la  haine  de  deux  peuples  rivaux  &  jaloux  Tun  de  Tautre.  Les  Gé- 
nois reçurent  à  Acre  plufieurs  échecs  confidérables ,  &  y  furent  fort  nial- 
iraitës  par  leurs  ennemis  ligués  contre  eux  avec  les  Pifans.  Le  pape  Alexan- 
dre IV f  qui,  comme  tous  fts  prédécefTeurs ,  méditoit  une  nouvelle  croi- 
fade,  où  il  vouloit  faire  entrer  les  deux  républiques,  fe  donna  beaucoup 
de  mouvemens  pour  les  réconcilier,  &  leur  fit  faire  la  paix.  Mais  cette 
paix  forcée  oe  fut  pas  de  longue  durée ,  &  la  guerre  fe  ralluma  entre  ellet 
en  ia6i ,  avec  plus  de  furie  qu'auparavant.  Défaits  par  leurs  ennemis  dam 
le  Levant  en  ii6j,  les  Génois  réparèrent  bien  la  honte  de  leurs  armes» 
3ar  la  vi^oire  (îgnalée  qu'ils  remportèrent  à  leur  tour  l'année  d'après  fur 
et  Vénitiens.  Les  deux  républiques  firent  la  paix  de  bonne-foi  en   12^5. 

Elle  ramena  les  troubles  domeftiques  dans  Gênes.  Quatre  puifTanies  fa- 
milles nobles,  les  Spinola  &  les  Doria,  cheft  des  Gibelins;  les  Fiefquef 
&  les  Grimaldi ,  chefs  de  la  faction  adverfe ,  fe  firent  la  guerre  avec  un 
égal  acharnement  pendant  plus  de  douze  années  confécutivcs.  Ils  fe  chaf^ 
ferent  &  s'emparèrent  alternativement  de  Gênes,  du  gouvernement,  ainfi 
que  de  la  place  de  capitaine  du  peuple;  &  fe  firent  réciproquement  tout 
le  mal  poffible,  aiofi  qu'à  leur  malheureufe  patrie.  En  1273,  '"  Guelfes, 
vaincus  6c  bannis,  firent  de  vains  efforts  pour  la  foumettre  aux  loix  de 
Charles  I  d'Anjou,  roi  de  Naples,  qui,  après  quantité  de  tentatives  inuti- 
les, fût  obligé  de  renoncer  à  ce  vain  projet,  &  de  refpeâer  la  liberté  de 
Gènes.  Ses  diffentions  domefliques  n'étoient  pas  encore  appaifées ,  qu'elle 
fe  vie  forcée  de  reprendre  les  armes  contre  les  Pifans ,  qui  avoient  fait 
foulever  la  Corfe  en  1282;  mais  la  défaite  mémorable  de  leur  flotte  par 
les  Génois,  le  6  d'Août  1284,  affura  pour  jamais  la  fupériorité  à  ces  der- 
niers, &  porta  un  (l  funefte  coup  ï  la  fuperbe  rivale  de  Gènes,  qu'elle  ne 
put  jamais  s'en  relever.  La  ruine  du  pore  Pifaa  en  1290,  acheva  de 
Tome  XX,  Pp 
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mettre  le  comble  aux  mdheurs  de  cette  république,  6i  de  hâter  Îa  dé-. 
Cadence, 

Quoique  viftoricufe  &  comblée  de  gloire,  fa  rivale  n'en  étoit  guère  plus 
heureufe.  A  peine  fut-elle  hors  de  péril  du  côté  des  Pifans,  que  les  que- 
relles dci  Guelfes  &  des  Gibelins ,  que  cette  guerre  avoit  aflbupies ,  fc  ré- 
veillèrent en   1289.  Les  derniers,  c'eft-i-dire  leurs  cheft  »  avoient  prefquc 
toujours  été  triomphons  jufqu'alors*,  ils  avoient  forcé  leurs  ennemis  de  fbriir 
de  U  ville ,  &  depuis  long-temps  leur  famille  y  éioît  feule  en  poiTefTion 
de  toute  l'autorité.  Seulement,  pour  en  impofer  au  peuple,  Si  lui  lailTer 
encore  une  ombre  de  liberté,  en  ropprimant,  ih  avoient  créé  en   1270  ua 
nouveau  magillrat  populaire,  fous  le  nom   de   recteur  ou  d^abbé  du  pet/pic^ 
qui  nMtoit  qu*une  vaine  idole  fans  pouvoir,  &  fous  le  nom  diiqi'cl  ils  gou- 
vernoient  prefque  defpotiquement.  Mais  les  chofes  changèrent  de  face.  Les 
Guelfes  trouvèrent  le  moyen   de  rentrer  dans  Gènes ,  &  de  relever  leur 
parti  en  mettant  la  divLfion  parmi  les  che^   des   Gibelins,  en  armant  les 
Doria  contre  les  Spinola.  Ceux-ci  furent  vaincus  &  chaffés  de  Gênes  ^  leur 
tour.  Ce?  nouvelles  diffeotions  tinrent  les  armes  ^  la  main  aux  Génois  peiï* 
dant  quelques  années.  Us  les  mirent  bas  en  131 1  lors  du  paffage  de  Tem- 
per€ur  Henri  VU  par  leur  ville,  ce  prince  l'étant  entremis,  avec  fuccc», 
pour  accommoder  les  deux  partis.  Charmés  de  fes  venus,  éi  pour  le  moins 
autant  épris  de  ta  nouveauté ,  toujours  chère  aux  inconflans  citoyens  de  Cè- 
pes, ils  fe   fournirent  à  lui  pour  vingt  ans.  Sa  mort  précipitée,  qui  arriva 
Tannée  d'après ,  les  replongea  bientôt  dans  Tabyme  de  maux .  dont  ils  écoienc 
^  peine  fortîs.  Les  Spinola,  qui  écoient  rentrés  dans  !a  ville  ï  la  fuite  de 
l'empereur,  comme  protefteur  de  la  faétion  Gibeline,  furent  encore  forcés 
d'en  fortir  en  i3i'>,   &  de  céder  la  place  à  leurs  ennemis,  qui,  triom- 
phant à   leur   tour ,   s'emparèrent  auffi  du  gouvernement   &   de  toutes  k« 
charges.  Les  Gibelins  n'étoient  pas  pour  les  en  laifl'sr  long-temps  tranquil- 
les poffefleurs.  Secondés  par   Matheo   Vifconti ,  ils   formèrent  le  fiege  de 
G^nes  en   i;i8  6c  1319;  ce  dernier  dura  jurqu'en  1323.  Us  furent  chaque 
fois  forcés  de  le  lever  par  Robert,  roi  de  Naples,  que  les  afTiégés  avoient 
appelle  à  leur  fecours  ;  les  Gibelins  avoient  réclamé  celui  de  Frédéric ,  rot 
de  Sicile  ;  mais  il  ne  leur  fiit  d'aucune  utilité.  La  reconnoiffance  des  Guel- 
fes pour  le  fervice  important  que  Robert  leur  avoit  rendu ,  les  engagea  à 
foumettre  leur  patrie  pour  dix  ans  à  ce  prince,  ainfi  qu'au  pape  Jean  XXII, 
comme  aux  chefs  de  leur  fadlion.  Le  pape  ne  fit  que  prêter  fon  nom  :  le 
roi  de   Naples  fut  feul   en  poffeflîon  de  la  fouveraineté  de  Gènes  jufqu'en 
133^,  oîj  elle  lui  fut  enlevée  par  les  chefs  des  Gibelins,  qui  6rent  foule* 
ver  leurs  concitoyens,  &  s'emparèrent,  encore   une  fois,  &  pour  la  der* 
niere,  du  gouvernement.  lU  en  furent  bientôt  dépoffédés  par  une  nouvelle 
Tévolution. 

Les  difTentions  des  nobles  &    des   populaires  prirent  la  place  de  celtei 
ile&  Guelfes  ^  de«  Gibelius.  Le  peuple  fe  fouleva  de  nouveau  couire  fes 


3<» 


GÊNE 


riié  de  leur  animofité  contre  Génes.  Ses  citoyens  r^duifirent  en  1579  Ôc 
1380  CCS  Tuperbes  eoDcmis  aux  dernières  excrémités,  pir  U  viéloire  mé- 
morable qu'ils  remportèrent  fur  eux  U  première  de  ces  deux  années,  & 
le  blocus  de  Vcnile  qu'ils  formtrent  la  féconde.  Le  courage  de  (gs  ci- 
toyens &  les  fautes  des  généraux  Génois  la  délivrèrent  d'un  des  plus 
grands  périls  oii  elle  fe  (Jait  jamais  trouvée.  Les  Véoiiiens  rendirent  enluite 
pertes  pour  pertes  à  leurs  vainqueurs. 

Ils  avoient  reconnu  volontairement  en  1396  le  roï  Charles  VI  pour 
leur  fouverain  \  sMtant  révoltés  quatre  ans  après  contre  lui ,  ce  prince  fie 
de  vains  eiforts  pour  les  retenir  fous  fon  joug;  ils  lui  échappèrent  tout 
à  fait  en  1409,  pour  pafTer  fous  celui  de  Théodore  Paléologue,  marquis 
de  Montferrat.  Leur  inconftance  ordinaire  ne  leur  permit  pas  de  s'accom- 
moder mieux  de  la  domination  de  ce  prince  ,  qu'ils  fecouereoc  également  , 
en  1413.  31$  ne  ^ifoient  que  paffer  de  maitres  en  maîtres.  A  peine  le  ■ 
féliciroîent-ils  d'avoir  recouvré  leur  liberté ,  qu'ils  (e  trouvoieni  contraints 
par  les  circonftances  de  ta  facrifier  de  nouveau.  Philippe-Marie-Vifconti , 
duc  de  Milan,  trouva  le  moyen  de  l'opprimer  <fh  t^ii.  Ce  prince  ne  fut 
pas  plus  heureux  avec  les  Génois ,  que  ne  l'avoient  été  fés  devanciers  dans 
une  fouveraineté  fi  épîneufe  &  fi  gliffante.  Vainement  il  les  engagea  dans 
quantité  de  guerres  étrangères  ;  vainement  il  leur  fufcita  un  redoutable 
ennemi  dans  la  perfonne  d'Alphonfe  V,  roi  d'Arragon ,  Se  il  s'appliqua 
fans  ceife  à  leur  donner  de  l'occupation  au  dehors ,  pour  les  retenir  plus 
furement  dans  fes  chaînes.  Mécontens  de  fon  gouvernement  tyrannique. 
ils  vinrent  à  bout  de  s'y  fouflraire  en  1436,  &  furent  remis  en  1458  p  par 
leurs  troubles  civils  ,  fous  la  domination  du  roi  de  France  Charles  VII  ^ 
qu'ils  fecouerent  aufH  peu  de  temps  après. 

C'efl  ainfi  que  Génes  fut  emportée  d'orages  en  orages  pendant  refpace 
de  cent  années.  (  Voye^^  Partide  Adorno  )  SuccclUvement  foumife  aux 
ducs  de  Milan,  de  la  Maifon  Sforce,  &  aux  rois  de  France  Louis  XII  & 
François  I ,  elle  fut  pendant  long-temps  la  viâime  des  guerres  d'Italie  au 
fujet  du  MilanèSj  le  jouet  du  fort,  des  circonfîances  &  des  payions  de  les 
citoyens,  &  toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle  fut  prife  &  faccagée  par  les 
impériaux  en  1511,  &  reprife  par  les  François  en  1527. 

Ênfîn  après  tant  de  flux  &  de  reflux  politiques ,  tant  de  changemens  de 
domination  £c  d'orages  domef^iques,  la  générofité  d'André  Doria ,  fon  li- 
bérateur, lui  fit  trouver  en  1528  un  port  airuré,où  elle  fe  tefit  de  toutes 
fes  pertes.  {Voye^  DORIA.)  Elle  recouvra  fa  liberté  en  1521!,  époque  3i 
jamais  mémorable  dans  fes  annales ,  pour  ne  la  plus  perdre  jamais  depuis. 
Il  fe  fit  alors  une  réforme  générale  dans  le  gouvernemeni  de  cette  ré- 
ipublique  :  il  redevint  totalement  ariflocratique.  Tous  les  noms  de  fi£Hons 
îurent  fupprimés  ,  le  pouvoir  des  doges  fut  reflreini  dans  les  limites  les 
plus  étroites,  &  borné  à  deux  ans  de  durée.  Toutes  les  puiHantes  famil- 
les populaires  furent  agrégées  aux  familles  nobles ,  qui  fiirent  réduites  au 
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nombre  de  2S  principales  familles  ou  tribus,  fous  le  nom  è?Aîbtr^L  De- 
puis cette  époque ,  Gênes  demeura  long-temps  fous  la  proteâion  de  l'Ëf- 
pagne  ,  qu*e11e  fut  obligée  de  ménager  en  quantité  d'occafions  ,  6c  qui 
penfa  lui  être  fouvent  funefle ,  ^  caule  des  efforts  réitérés ,  des  tentatives 
continuelles  que  cette  puiffance  fît  pour  raffervir. 

Quoique  la  réforme  de  1523  eût  àté,  en  apparence,  toute  matière  aux 
difTentions  civiles ,  &  qu'elles  euffenc  paru  totalement  étoufTées  ,  il  s'en 
éleva  pourtant  de  nouvelles  en  i  ^70 ,  entre  les  anciens  nobles  &  les  nou- 
veaux, ou  agrégés,  ^près  une  guerre  de  peu  de  durée  ,  mais  qui  mena* 
çoîc  de  devenir  très-férieufe ,  &  où  tout  l'avantage  fut  du  côté  des  an- 
ciens nobles ,  foutenus  indireâement  par  TErpagne ,  ces  nouveaux  diffé- 
rends furent  enfin  accommodés ,  èi  la  paix  conclue  entre  les  deux  partia 
(en  1576)  par  la  médiation  de  Pempereur,  du  roi  d'Efpagne  &  du  pape. 
On  profita  de  cette  occafion  pour  former  un  nouveau  code  de  loïx ,  qui 
font  comme  autant  de  fan^tions ,  &  fervent  comme  de  bafe  ï  la  coniti- 
tutioD  aâuelle  de  cette  République. 

On  ne  parle  point  ici  des  diverfes  tentatives  que  la  France  fît  pour  s'em« 
parer  de  Gènes  depuis  1^28  jufqu'en  1540,  parce  qu'elles  furent  toutes  in- 
fruâueufes;  on  ne  dira  rien  pour  la  même  raifon,  de  l'entreprife  que  cette 
couronne  fit  en  15 $3  fur  Tifle  de  Corfe,  d'autant  mieux  qu'il  en  efl  parlé 
dans  Tarticle  qui  la  concerne  :  (  Voye^^  CoRSE. } 

Les  diverfes  confpirations  tramées  depuis  l'année  i^i8  jufqu'en  1671 
par  le  comte  de  Fiefque ,  (  Voyei^  FiESQUE  )  Jules  Cibo,  Vachero  &  Ra- 
phacl  de  la  Torre,  (les  deux  dernières  en  faveur  du  duc  de  Savoie)  firent 
vpir  ^  cette  république ,  qu'il  y  avoit  encore  quelques  vieux  levains  de 
fàâion ,  quelques  femences  de  révolte  entre  fes  citoyens  ;  mais  heureufe- 
ment  pour  Gènes,  ces  conjurations  n'eurent  aucun  fucc^s ,  &  les  inquiétu- 
des momentanées  qu'elles  lui  donnèrent ,  furent  bientôt  difTlpées.  Après 
«'être  vue  dans  le  plus  grand  péril  en  1614.,  elle  fe  tira  afTez  avanta- 
geufement  de  la  guerre  onéreufe  qu'elle  eut  à  foutenir  contre  le  duc  de 
Savoie  &  contre  la  France  liguées  enfemble  contre  elle.  Le  marquîfat  de 
Zuccarello ,  qu'elle  avoit  acheté  en  1623  de  l'empereur  Ferdinand,  &  qui 
étoir  revendiqué  par  le  duc  de  Savoie,  fiit  plutôt  le  prétexte  que  la  vé- 
ritable caufe  de  cette  guerre ,  dont  le  but  éioit  d'enlever  Gênes  2t  l'Hfpa- 
gne ,  &  de  faire  faire  diverfion  aux  armes  de  cette  puiffance.  La  paix 
fut  enfin  conclue  par  fa  médiation  en  1631  ,  entre  la  république  &  le 
duc  de  Savoie.  Gênes  fe  délivra  avec  le  même  bonheur  en  1671,  par  _ 
fon  courage  &  fa  vigoureufe  réfiflance ,  des  nouvelles  entreprifes  du  fuccef- 
feur  de  ce  prince.  Elle  ne  fe  tira  pas  auffi  heureufement  de  fes  démêlés 
avec  Louis  XIV.  Les  lîaifons  continuelles  de  cette  république  avec  l'Ef- 
pagne,  fa  partialité  affeâée  pour  cette  couronne,  qu'elle  étoit  obligée  de 
ménager  pour  le  bien  de  fes  intérêts,  &  fur-tout  le  refus  qu'elle  fit  de 
donner  au  monarque  François  les  fati&faâioos  qu'il  prétendoit,  lui  attire-^ 
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rcnt  fur  les  bras  une  fàchcufe  affaire,  qui  fut  la  caufc  du  cruel  bombar- 
dément  de  Géoes  en  lôiîf.  A  peine  eût-elle  fléchi  !e  courrouj  de  ce 
prince  altter ,  par  une  démarche  des  plus  humiliantes,  (qui  fui  de  lui  en- 
voyer foD  doge  &  quatre  de  Tes  principaux  fénateurs ,  pour  lui  hire  des 
cxcufes  rolemnelles  en  fon  nom  )  qu'elle  fe  vit  expofée  i  de  nouvelle» 
inquiétudes,  ï  caufe  des  guerres  dUialie  entre  la  Fiance  &  les  puiffances 
liguées  contre  elle.  Gènes  fe  relfentii  fouvent  du  Bcheux  voiiïnage  det 
deux  armées.  Dans  une  ficuation  aufïî  critique,  elle  s'obflina  toujours  fage* 
ment  à  obferver  la  plus  exa^  neutralité ,  quelques  efforts  que  chacune 
des  puilTances  belligérantes  fit  pour  l'attirer  dans  fon  parti.  Sur  fon  refus 
d'y  entrer,  elle  eut  beaucoup  à  fouffrir  de  leur  part,  (ur-tout  de  celle  des 
impériaux  &  des  Efpagnols ,  qui  l'obligèrent  de  leur  payer  des  contribu- 
tions confidérables ,  &  de  faire  des  fournitures  à  leur  armée.  Les  diffë- 
rens  traités  de  paix,  conclus  à  Ryfvick  &  à  Utrechr,  bannirent  les  alar- 
mes des  Génois,  qui  commençoiem  à  peine  encore  ï  refpirer,  lorfque  U 
nouvelle  guerre  qui  s^alluma  en  1717  en  Italie,  entre  l'empereur  Si  le 
roi  d'Ëfpagne ,  replongea  ces  malheureux  républicains  dans  de  nouvelles 
inquiétudes.  Ils  n'en  furent  débarralTés  que  pour  voir  la  Corfe  fe  roulevcr 
contre  eux  avec  plus  de  fureur  que  jamais  en  1718.  Trop  foibles  pour  ri- 
duire  fes  braves  habitans,  des  fujets  auffi  indociles  au  joug,  ils  furent  obli- 
gés de  réclamer  fucceflîvcment  les  fccours  de  Tempereur  Charles  VJ  6t  de 
la  Fiance,  qui  pacifièrent  cette  iile  en  1741 ,  au  moyen  des  croupes  qu'ils 
y  firent  pafTer  pour  la  foumettre. 

Gènes  fe  vit  bientôt  enveloppée  elle-même  dans  la  guerre  qui  s'éleva 
en  174^  ,  entre  la  France  &  l'Éfpagoe  d'une  part  ,  &  fa  reine  d'Hongrie 
&  fes  alliés  de  l^autre.  L'acquifition  que  cette  république  avoit  faite  en 
171^  du  marquifât  de  Final,  fur  lequel  elle  avoit  d^aillcurs  d*ariciennes  fit 
légitimes  prétentions  ,  &  dont  elle  avoit  été  folemnellement  invef}ie  par 
l'empereur  Charles  VT  ,  père  de  la  reine  ,  fut  la  fource  de  cettç  guerre 
onéreufe  pour  elle,  qui  la  mit  à  deux  doigts  de  fa  perte.  La  reine  d'Hon- 
grie ayant  cédé  ce  même  marquifac  au  roi  de  Sardaigne  par  te  traité  de 
Worms  de  174J  ,  la  république  fe  vit  obligée,  pour  pourvoir  !k  la  fu'-eié 
&  confervation  de  cette  partie  de  fon  domaine  ,  d'accéder  au  traité  d'al- 
liance des  rois  de  France  ,  d'£fpagne  &  des  deux-Siciles,  qui  lui  garaimrenc 
Tes  Etats.  Tant  que  leurs  troupes  furent  aux  environs  de  Gênes,  cette  vilfe 
fut  tranquille  &  d  l'abri  de  tout  événement ,  mais  les  revers  arrivés  en  t^-^S 
aux  armes  Françoifes  &  Efpagnoles,  &  Téloignement  de  l'armée  des  crois 
couronnes,  abandonnèrent  cette  république  à  la  merci  de  fes  ennemi«.  Lee 
Autrichiens  s'en  emparèrent  audîtôt,  ainfi  que  de  la  capitale,  en  exigèrent 
des  contributions  énormes,  &  y  commirent  de  fi  grands  excès,  que  le 
peuple  indigné  prit  les  armes ,  &  chaffa  les  ennemis  de  Gènes ,  6c  d'une 
partie  de  fon  territoire.  Ils  vinrent  mettre  le  fiege  devant  cette  ville  en 
'7i7i  f^u'  U  conduite  duComtede  Schulenbourg,  tandis  que  les  Fiémoucoi» 
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»*eraptroîeot  êe  toute  la  c6tc  du  ponant;  &  que  îes  mécontens,  fecondd» 
par  les  Anglois ,  failoient  ioulever  la  Corfe.  La  valeur  des  citoyens  de 
Gènes  ,  les  fecours  confidérables  qu^ils  reçurent  de  la  France  &  de  l'En* 
pagne,  la  vigilance  &  la  prudence  des  ducs  de  BoufHers  &  de  Richelieu, 
délivrèrent  cette  république  de  tous  ces  dangers ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
paix  d*Aîx-la-Chape1le  en  1748  ,  lui  rendit  totalement  fa  tranquillité,  ainfl 
qu'à  la  Corfe.  Le  marquifat  de  Final  ,  &  toutes  Tes  pofîefTions  lui  furent 
coofervés  par  ce  traité.  Tout  fut  pa)fible  en  Corfe  jufqu'en  1761  ,  où  les 
méconcens  fe  fouleverent  de  nouveau  fous  la  conduite  du  brave  général 
Pafcal  Paoii.  Ce  foulevement  fut  plus  confidérable  que  tous  les  précédens, 
ce  qui  obligea  les  Génois  ,  voyant  qu'ils  éioient  hors  d'éiac  de  réduire 
ces  infulaires ,  3l  reclamer  encore  une  fois  le  fecours  de  la  France ,  qui  fie 
pafler  des  troupes  dans  cette  ïile.  Elle  fut  entièrement  foumife  par  les 
armes  de  cette  puiffance  en  1769.  Suivant  un  traité  fecret  qui  avoit  été 
conclu  l'année  d'auparavant  entre  elle  &  la  république,  cette  dernière  lui 
avoit  cédé  &  rendu  la  fouveraîneté  de  Tille  de  Corfe  ,  moyennant  qu'elle 
en  fit  la  conquête.  Ainfi  cette  iile ,  dont  les  généreux  habitans  failoient 
depuis  Cl  longtemps  de  continuels  efforts  pour  fecouer  te  joug  des  Génois 
qu'ils  abhorroient  ,  eA  maintenant  fous   la  domination  Françoife. 

On  donnera  ici  un  précis  des  ëvénemens  les  plus  intéreftans ,  des  épo* 
eues  les  plus  remarquables  dans  rhiHoire  de  Gênes.  L'an  806  fes  citoyens 
firent  la  conquête  de  la  Corfe.  En  888  ou  ^00  cette  ville  s'érigea  en  ré- 
publique, ài  fe  choifit  des  confuls.  En  iii;o  le  gouvernement  paffa  des 
confuls  aux  podefldts  étrangers  :  en  1157  des  podeflats  aux  capitaines  du 
peuple.  £0  1284,  tes  Génois  remportèrent  une  viâoire  mémorable  fur  la 
notre  Pifane,  prés  de  TiHe  Meloria.  En  1339  le  dogat  fut  établi.  En 
1346  les  Génois  firent  la  conquête  de  l'ifle  de  Chio,  &  celle  de  l'ifle  de 
Chypre  en  1374,  dont  ils  ne  gardèrent  que  Famagoufle.  En  1379  leur 
flotte  remporta  prés  de  Fola  ,  en  lOrie ,  une  vi£toire  complète  fur  celle 
des  Vénitiens.  L'an  1407,  date  de  l'établifTement  de  la  maîfon  ou  banque 
de  St.  Georges.  En  1409  &  1413  ,  Gênes  fecoua  fucceffîvement  te  joug 
de  la  France  &  du  marquis  de  Montferrat.  L'année  14^^  cH  mémorable 
dans  fes  annales  par  la  défaite  &  la  prife  d'Alphonfe  V ,  roi  d'Arragon , 
près  de  Gaéite.  En  143'^  elle  vint  à  bout  de  fe  fouHraire  ï  la  domination 
lyrannique  du  duc  de  Milan,  Fhilippe-MaHe*Vifconti.  En  1460  elle  fe  fou- 
!eva  contre  le  roi  de  France,  Charles  VU  ;  en  1478  contre  Jean-Galéas , 
duc  de  Milan;  en  1512  contre  le  roi  de  France  Louis  XII,  en  1  ^1  j 
contre  François  L  En  i$ai,  fiege  &  pillage  de  Gênes  par  les  Impériaux. 
1527,  fa  prife  par  le  maréchal  de  Lautrec  ,  général  des  troupes  Fraii- 
çoifes.  i^iS,  André  Doria  rend  la  liberté  à  fa  patrie  :  réforme  totale  du 
gouvernement,  il  ed  rendu  tout-à-fait  ariflocratique ,  &  mis  fur  le  pied 
où  il  eA  encore  aujourd'hui.  1  ^47  ,  conjuration  du  comte  Jean-Louis  de 
Fiefque.    1553  «  foulevement   de   la  Corfe,   appaifé   totalement  en  lyS'j^ 
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<  $7^  I  guei^c  civile  des  anciens  &  des  nouveaux  nobles,  terminée  par  la 
raédiacion  de  Tempereur,  du  roi  d'Efpagne  (Se  du  pape  :  on  dreife  an 
nouveau  code  civil  &  criminel  ;  rfcablilTement  d'une  roce  crimineile.  En 
I581  le  doge  obtient  de  l'empereur  Rodolphe,  le  titre  de  ftrcnijfime» 
i6z^  ,  guerre  avec  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  ligué  avec  U 
France,  au  fu jet  du  marquifac  de  Zuccarello.  1617,  conjuration  de  Vachero. 
1631,  Gcnes  conclut  la  paix  avec  le  duc  Viâor-Amédce  ,  fucccffeur  de 
Charles-Emmanuel.  1623 ,  on  achevé  la  nouvelle  enceinte  de  murailles,  de 
llooo  pas  de  circuit.  La  pefte  fait  de  cruels  ravages  \  Gènes  en  iS^y, 
Conjuration  de  Raphaël  de  U  Torre  en  1572,  foutenu  par  la  cour  de  Sa- 
voie. En  1673  la  république  conclut  la  paix  avec  cette  puifTance.  En  1684 
Cruel  bombardement  de  Gênes  par  les  François.  1685,  fameufe  &  humi- 
liante députation  de  cette  république  ^  Louis  XIV  :  elle  h\t  fa  paîx  avec 
ce  monarque.  Elle  fait  racquifition  du  marquifat  de  Final  en  1713.  Non* 
veau  foulevement  de  la  Corfe  en  172S  \  cette  ille  efl  totalement  pacifîéé 
en  1748.  Gènes  tombe  au  pouvoir  des  Autrichiens  en  17.^  :  elle  les  chaffe 
de  fcs  murs  &  d^une  partie  de  fon  Etat ,  au  commencement  du  mois  de 
Décembre  de  la  même  année.  i7'f7,  Hege  de  cette  ville  par  les  Autri- 
chiens, qui  font  contraints  de  le  lever  :  belle  défenfe  des  ducs  de  Bouffieri 
&  de  Richelieu;  leur  vigilance  fauve  la  république  pendant  cette  campagne. 
1748,  la  poïTeifion  du  marquifat  de  Final  lui  eft  aflurée  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  1761,  nouveau  foulevement  de  U  Corfe,  la  république  cède 
cette  ide  à  la  France  en  17^8. 

Différentes  dominations  étrangères  auxquelles  les  Génois  fe  font  fuccef- 
(ivemeot  fournis.  En  131 1  à  Tempereur  Henri  VIL  En  13 18  à  Robert, 
roi  de  Naples,  6c  au  pape  Jean  XXIL  En  ^^3  à  Jean-Vifconti ,  arche- 
vêque &  feigneur  de  Milan,  En  1396  à  Charles  VI,  roi  de  France.  En 
i,p9  \  Théodore  Paléologne,  marquis  de  Monifèrrat.  En  1421  &  Philippe- 
Marie*  Vifconti ,  duc  de  Milan.  En  14^8  au  roi  de  France  Charles  VIL 
£n  1463  à  François  Sfbrce,  duc  de  Milan.  En  1491  à  Ludovic  Sfotct  ^ 
régent  du  Milanés.  En  1499  à  Louis  XII,  roi  de  France.  En  1515  à 
François  I,  fon  fils.  En  1527  au  même.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  Gènes 
fut  Tujeite  :  elle  a  toujours  confervé  fa  liberté  depuis. 


G  E  N  E  V  B ,  République. 

JLi  A  ville  de  Genève  fubfifioit  long-temps  avant  Jules-Céfar,  &  fes  lia* 
bitans  étoient  compris  fous  le  nom  général  d'AlIobroges.  Il  parôli  quelle 
reçut  de  bonne  heure  la  lumière  de  l'évangile  ,  puifqu'en  440  on  trouve 
4ians  l*hiftoire  un  évêque  de  Genève  nommé  Ifaac. 
Goûderic  roi  de$  Vaodales ,  ayaoc  conquis  le  royaume  de  Bourgogne  , 
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lailTa  «  en  mourant ,  Genève  à  Godefigile ,  le  rroifîeme  de  fes  en&ns.  Go* 
defigile  fut  afTafliné ,  &  Genève  pafla  fous  la  domination  de  Sigifmond  » 
dont  les  defcendans  en  furent  dépouillés  par  Clothaire ,  roi  de  France ,  qui 
donna  aux  Genevois  une  forme  de  gouvernement  civil.  La  barbarie  des 
temps  a  tellement  répandu  fes  ténèbres  fur  l'hilloire  de  cette  ville  »  que 
nous  fommes  obligés  de  defcendre  jufqu'en  l'année  1050,  temps  auquel 
on  trouve  trois  compétiteurs  pour  la  fouveraineté  de  Genève.  Ces  trois  pré- 
tendans  étoîent  l'évêque  ,  le  comte  de  Genevois  &  le  comte  de  Savoie. 
Wide,  iils  d'un  comte  de  Genevois,  ayant  été  nomipé  en  1120,  évêque 
de  Genève ,  &  voulant  groflir  les  prétentions  de  fa  famille  à  la  fouverai- 
neté de  cette  ville,  donna  à  fon  frère  l'invefliture  de  plufieurs  villages  6c 
châteaux,  ainli  que  la  jurifdîâion  temporelle  de  Genève.  Humbert,  fuc- 
ceffeur  de  Wide  réclama  cette  conceffîon.  Une  difpute  s'éleva  pour  lors  entre 
IVvéque  &  le  comte  ;  mais  elle  fe  termina  par  un  traité.  Dans  la  fuite 
Ardutius,  fuccefTeur  d'Humbert,  homme  intriguant  &  foutenu  par  l'empe- 
reur Frédéric  «  trouva  moyen  de  faire  confirmer  aux  évéques  le  droit  de 
fouveraineté  dans  Osneve.  Ce  furent  ces  prétentions  qui  occafîonnerent  tant 
de  troubles  &  tant  de  divifions  dans  cette  république. 

Ardutius  eut  pour  fuccefleur  Natatinus  ,  &  Natalinus  fut  fuccédé  par 
Grandfon  ou  Grandifon.  Les  comtes  de  Savoie  foutinrent  puiifamment  ces 
deux  évéques  ,  de  même  que  pluûeurs  de  leurs  fucceffeurs  ,  contre  les 
comtes  de  Genevois.  -Mais  en  128^  Amédée  IV,  comte  de  Savoie,  vint 
à  Genève  ,  &  réclama  avec  menaces  le  rembourfement  des  fommes  qu'il 
avoit  débourfées ,  pour  défendre  la  république.  Guillaume  de  Conilànce, 
alors  évoque,  voulant  arranger  cette  affaire  de  concert  avec  le  comte  de 
Genevois ,  les  Savoyards  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  refuferent  d'y  con- 
fentir,  6c  l'on  fût  obligé  de  donner  au  prince  du  Piémont,  les  poiTefEons 
du  comte  de  Genevois.  On  fît  un  traité,  par  lequel  le  comte  de  Savoie 
s'engageoit  à  foutenir  Ôc  défendre  à  fes  propres  frais ,  la  république  contre 
tous  fes  ennemis.  On  établit  une  communication  libre  entre  Genève  &  la 
Savoie.  Le  comte  en  récompenfe  fût  déclaré  vidame  de  la  ville ,  &  on  lui 
permit  de  s'y  faire  repréfenter  par  un  baillif. 

En  1291 ,  Humbert ,  dauphin  de  Vienne,  voulant  furprendre Genève ,  fût 
repouifé  ave&  perte  par  les  habltans.  Peu  après  cette  époque  la  guerre 
s'alluma  entre  le  comte  de  Genevois  &  celui  de  Savoie.  Il  femble  que 
le  premier  eut  de  fon  côté  tout  l'avantage  ;  car  il  fit  une  alliance  aveo^ 
l'évéque  Amédée  &  la  république  de  Genève  ,  qui  le  remit  en  pofTefl^  / 
de  tous  fes  biens.  Cet  Amédée  eft  célèbre  dans  l'hifloire  par  un  décret  afl^^ 
lingulier,  qu'il  fit  durant  fon  pontificat.  Il  enjoignit  à  tous  les  peuples  de 
fon  diocefe,  de  commencer  l'année  Sk  Noèl ,  tu  lieu  de  la  commencer  à 
Pâques,  comme  ils  faîfoient  auparavant. 

Cependant  la  ville  de  Genève  redoit  toujours  un  objet  de  contention 
emre:les  deux  comtes.  £a  1307.  le  danpbîa  de  Vienne  déclan  la^uerre 
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ta  comte  de  Savoie,  dont  il  envahit  les  domaines.  Le  comte  de  GenevoU 
lainnant  cet  heureux  moment ,  vint  mettre  le  fiege  devant  Genève.  Les 
babitans  furpris  6i  effrayés  ^  voulurent  traiter  avec  tui  ;  le  parti  Savoyard  s*y 
oppofa.  Il  força  le  comte  h  fe  retirer  ,  &  condamna  enfuite  ii  mort  les 
principaux  d'entre  ceux  qui  avoîent  voulu  favorifer  les  deffeins  de  ce  fei* 
gneur.  Il  n'arriva  rien  de  bien  remarquable  jufqu'en  l'année  1366  ,  qu'A- 
médée  VI  réclama  !a  fouveraineté  temporelle  de  Genève.  L'empereur  Char- 
les IV  étant  venu  faire  un  tour  dans  cette  ville  ,  Tévéque  &  les  fyndici 
engagèrent  ce  prince  3t  les  protéger  contre  le  refTentiment  du  comte  de 
Savoie.  Leurs  follicitations  eurent  leur  effet.  En  1 387,  .'\demor,  évéque  de 
Genève,  fît  publier  un  aâe  oui  conHrmoit  les  libertés  _&  les  privilèges  de 
la  ville.  Il  contenoit  en  fubltance,  »  que  tous  les  procès  feroient  portés 
B  devant  le  vidame  ou  fon  fubflitut  \  que  les  affaires  criminelles  feroient 
»  laiffées  à  la  déclHon  des  fyndics  choiHs  par  la  botirg^oiCie;  que  les  ci» 
»  toyens  feuls  auroient  la  garde  de  la  ville;  que  ni  Tévêque ,  ni  fes  fub- 
»  (tituts  ne  pourroient  exercer  aucune  autorité  dans  Genève  après  le  cou- 
s  cher  du  foleil ,  que  les  citoyens,  les  bourgeois  âc  les  autres  perfonnes 
B  libres  de  la  ville  auroient  la  liberté  de  choifir  tous  les  ans  leurs  fyndics 
B  &  autres  magîArats ,  auxquels  la  république  doDoeroit  un  plein-pouvoir 
»  &  une  autorité  entière.  « 

La  fageffe  de  ces  réglemens  n^empêcha  pas  que  le  comte  de  Savoie  ne 
fie  tous  fcs  efforts  pour  s'emparer  de  la  ville.  Mais  la  vigilance  des  ma* 
giflrats  fil  avorter  fes  projets.  Le  22  Juin  1400  ,  l'empereur  U'enceflas 
confirma  de  nouveau  les  droits  &  les  prérogatives  de  Genève ,  de  manière 
à  ne  laiffer  point  de  prife  ^  fes  fucceffeurs.  L'année  fuivante  Odon ,  comte 
de  Genevois,  réHgna  tous  fes  Etats  au  comte  de  Savoie  qui,  en  1409, 
exigea  un  ferment  de  fidélité  de  Bertrandis  ,  alors  évoque  de  Genève. 
Mais  cette  afiàire  n'eut  autre  fuite  fioon  que  les  habitaos  s'oppoferent  for- 
tement ï  cène  démarche  du  duc,  comte  de  Savoie,  reFufani  conflam- 
tnenc  de  le  reconnoître  en  qualité  de  fouverain.  L'évèque  fe  mit  de  leur 
c6té,  &  il  en  réfulta  un  arrangement  entre  ce  prélat  Ôt  les  Genevois  «  par 
lequel  Bertrandis  promettoit  de  ne  jamais  altérer  la  conf^itution  fans  leur 
confentement.  Cet  accord  fut  ratifié  quelques  années  après  par  l'empereur 
Sigifmond,  qui  déclara  en  même  temps  Genève,  une  ville  impériale,  fous 
le  titre  de  nobiîc  imperii  memhrum.  Bertrandis  eut  pour  fucceffeurs  Jean  de 
Ficrrencize  &  Jean  de  Courrecuiffe.  Ce  dernier  fut  fuccédé  par  le  célèbre 
lc\Tï  de  Krogny.  Il  avoit  été  porcher  dans  fa  jeuneffe  ,  fon  mérite  feul 
Tcleva  ï  l'épifcopat.  Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  prélat,  Amédée  l, 
duc  de  Savoie,  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Félix  V,  fe  déclara 
adminiflrateur  des  évèchés  de  Genève  &  de  Laufaune,  dont  il  perçut  les 
revenus  depuis  l'an  144.4,  jufqti'en  14^1  ,  c'efl-à-dire,  jufqu'au  temps  o>ù 
t*empereur  Frédéric  IIJ  étant  venu  3l  Genève  ,  lui  pcrfuada  d^abdiquer  la 
papauté.  Les  hiHorieas  s^éconneni  qu*Amédée  &  fon  fiU  o'ayent  pas  teocd 
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à^env^hU  la  fouveraineté  de  Genève ,  dans  le  temps  qu'ils  étoîent  en  pof- 
felTion  de  Tévéché  de  cette  ville,  &  qu'au  contraire  le  premier  ait  conBr> 
mé  les  droits  &  les  privilèges  de  la  république. 

Félix  en  mourant  laifTa  Cyprien ,  archevêque  de  Tarente ,  pour  Ton  vi- 
caire-général dans  Genève ,  dont  l'évéché  fut  donné  à  Pierre ,  petit-fîls  du 
duc  de  Savoie,  Ce  jeune  prince  eut  pour  fucceffeur  Jean  Louis ,  fils  du 
duc  Louis  de  Savoie ,  qui  força  le  comte  de  Genevois  à  lui  céder  le  tiiro 
de  comte  de  Geueve.  Jean  Louis  ré(îgna  Ton  évéché  à  Philippe,  fon  fils, 

f  rince  que  fes  excès ,  Tes  meurtres  &  Tes  débauches  avoient  rendu  odieux 
la  cour  de  fon  père.  Philippe  ayant  accufé  fa  mère,  Cyprienne  de  naif^ 
fance,  d'un  commerce  criminel  avec  quelques-uns  des  courtifans  du  duc, 
quitta  la  cour  pour  venir  demeurer  )i  Genève. 

Peu  de  temps  après  ,  ce  jeune  prince  fît  voir  que  fon  accufatïon  D*étoit 
rien  moins  qu*une  pure  calomnie,  comme  on  Pavoic  regardée  jufqu'alors; 
&  bientôt  il  eut  occafioo  de  démontrer  le  mauvais  emploi  que  la  prîncefle 
faifoit  des  biens  du  duc.  11  furpric  un  bateau  allant  ^  Fribourg  ,  dans  le* 
quel  la  duchefTe  avoir  fait  cacher  une  grolTe  Tomme  d'argent.  Philippe  in- 
^rma  audl-tôt  fon  père  de  cette  cargaifon ,  dont  il  venoit  de  fe  faiur ,  &c 
ne  tarda  pas  ^  la  lui  faire  parvenir.  Mais  le  duc  trop  plein  de  confiance 
en  fon  époufe ,  loin  d'applaudir  à  cette  démarche  de  Philippe ,  accufa  lef 
Genevois  de  confpirer  contre  lui  avec  Ton  fils.  Sans  autre  forme  de  procès, 
il  fie  étrangler  un  des  fyndics  de  la  république.  Bien  plus  :  ayant  engagé 
fon  fils  à  lui  remettre  les  archives  de  la  ville,  il  fe  rendit  lui-même  ï 
Paris,  pour  les  préfenter  à  Louis  XI,  roi  de  France. 

Amtîdée  IX  étant  mort  en  1472  ,  laiffa  fes  enfans  fous  la  tutelle  d'*Yo* 
land  ,  foeur  de  Louis  XI.  Cette  princefle  étant  allée  rendre  une  vifïte  ï 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  qui  sVtoit  *cfugié  ï  Gex ,  après  la  bataille  de 
Murât  contre  les  SuifTes ,  ce  prince  la  retint  prifonniere,  &  le  jeune  duc 
de  Savoie  ,  fon  fils  ,  étoit  fur  le  point  de  fuoir  le  même  fort  fi  un  do- 
roefiique  fidèle  n'eut  pris  foin  de  le  fauver.  Peu  de  jours  après  cet  évé- 
nement les  Suirtes  vinrent  ravager  les  environs  de  Genève.  Les  habitaiu 
de  la  ville  eurent  toutes  les  peines  du  monde  Sk  les  engager  à  fe  retirer  ;  Sc 
ils  n'y  réunirent  qu'en  leur  promettant  une  grolfe  fomme  d'argent.  Mais 
n'ayant  pas  été  en  état  de  lever  cette  fomme  dans  l'eCpace  de  temps ,  aP 
figné  par  les  SuifTes ,  ils  Te  virent  bientôt  expoTés  aux  mêmes  calamités. 
Cependant  après  avoir  fatis&it  à  leur  promelfe ,  les  Genevois ,  jugeant  pru- 
demment ,  que  la  fituatîon  des  SuifTes  menoit  ces  peuples  dans  le  cas 
d'être  naturellement  les  alliés  de  leur  république  ,  formèrent  avec  eux  une 
ligue  ofienfive  &  défeniîve ,  ce  qui,  dans  la  fuite,  leur  occafionna  bien 
des  vexations  de  la  part  des  ducs  de  Savoie. 

Vers  le  même  temps  Genève  effuya  une  cruelle  famine.  Les  maladies 
qu'elle  occafionna  naturellement  mirent  au  tombeau  plus  de  fepc  mille  ha- 
bitans.   L'évêque  Jean  y  perdit  également  la  vie»  &  fa  more  fie  naître  dei 
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démêlés  entre  le  pape ,  le  chapitre  &  le  peuple  de  Genève ,  qui  tout  pré- 
tendoient  avoir  feuls  le  droit  de  lui  nommer  un  fucceffeur.  Ce  fut  Jean 
de  Savoie  qui ,  quoique  laïque ,  fuccéda  au  fiege  de  cette  ville.  Ayant  été 
déclaré  adminUirateur  &  proteâeur  de  t'égUfe  de  Genève,  il  mit  tout  en 
ufage  pour  la  rétablir  dans  (es  anciens  droits  &  privilèges.  En  r4.Q8,  Phi* 
libert ,  duc  de  Savoie  ,  obtînt  de  Tévêque  &  des  magifirats  de  Genève , 
la  permiflion  de  refter  dans  cette  ville ,  &  d'y  établir  une  cour  de  juflicd 
feulement  pour  (es  fujets.  Ce  prince ,  entièrement  plongé  dans  les  plaîfirs, 
confia  le  maniement  des  affaires  à  René,  Ton  frère  naturel, Jeune-homme 
d*un  caraéïere  hautain  &tyrannique,  qui,  confervant  un  reiTentiment  con- 
tre les  Genevois,  cacha  de  rendre  Philibert  maître  abfolu  de  la  ville.  Le* 
fages  précautions  dé  Tévêque  &  des  magiihats  firent  échouer  les  deflèins 
de  ce  prince  turbulent.  Ils  dévoilèrent  au  duc  l'odieux  de  fa  conduite  SC 
obtinrent  que  René  fût  envoyé  en  exil.  Philibert  lui-même ,  reconnoiflaDt 
n'avoir  aucune  prétention  légitime  fur  Genève ,  fe  retira  à  Chambery ,  & 
les  Genevois  recouvrèrent  ainfi  leur  ancienne  indépendance. 

La  retraite  du  duc  de  Savoie  fut  fuivie  de  troubles  &  de  dîflentioos 
parmi  les  citoyens ,  à  l'occaHon  d'un  homme  qui ,  convaincu  d'un  crime 
capital ,  étoit  expiré  dans  les  tortures ,  fans  vouloir  confeffér  fa  faute.  Cet 
événement  fît  d'autant  plus  de  bruit,  qu'il  n'ed  pas  permis,  fuivam  la 
conilitution  de  Genève ,  de  condamner  à  mort  une  ptrfonne ,  fl  elle  n'a 
pas  avoué  Ton  crime  auparavant.  On  dépeignit  au  duc  de  Savoie  cet  acci- 
dent fous  des  couleurs  Ci  noires ,  qu'il  réclama  dès-lors  fa  jurifdiâîon  ftic 
Genève.  Les  Genevois,  vivement  prefTés,  s'en  rapportèrent  pour  la  décifioB 
de  cette  affaire  ,  à  des  juges  particuliers ,  qui  prononcèrent  en  leur  faveur. 

Après  la  mort  de  Philibert,  arrivée  en  1504,  Charles,  fon  frère  &  (bn 
fuccefTeur ,  renouvella  fes  prétentions  fur  Genève.  Les  habitans ,  pour  le 
fouflraire  tout  à  la  fois  à  fes  menaces  &z  à  fes  entreprifes,  implorèrent  la 
proteâion  .des  Fribourgeois  &  l'obtinrent  moyennant  une  couronne  par 
an ,  avec  la  liberté  aux  peuples  de  ce  canton  de  s'établir  à  Genève.  Le 
duc  de  Savoie  irrité  de  cette  démarche  ,  qui  ruinoit  entièrement  fes  def- 
feins,  déclara  aux  Genevois  qu'il  n'entreroit  point  dans  leur  ville,  pour 
jurer  de  maintenir  leurs  privilèges,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  .donné  »tîf« 
fa^on.  Mais  les  cantons  SuifTes  paroifTant  difpofés  k  foutenir  de  toute» 
leurs  forces  cette  république,  le  duc  fe  vit  contraint  de  céder  à  la  nécef-' 
fité.  Il  vint  à  Genève ,  oii  non-feulement  il  jura  de  maintenir  les  droits 
des  habitans  ;  mais  il  reconnut ,  en  outre ,  qu'il  ne  pourroic  tenir  une 
cour  de  juAîce  dans  cette  ville ,  qu'autant  que  les  fyndics  &  le  confeil  lui 
en  accorderoient  la  permiflion. 

Malgré  cette  déclaration  pofitive ,  le  duc  méditoit  fourdement  de  ruiner 
la  liberté  &  l'indépendance  de  Genève.  Dans  cette  vue  il  fit  un  traité  de 
paix  avec  la  France  &  les  Suîffes  ,  &  pour  montrer  qu'il  étoit  prêt  à  fervir 
les  Genevois,  il  propofa  de  rétablir,  dans  la  ville ,  une  foire  interrompue 
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depuis  quelques  années.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  condi- 
tions auxquelles  le  duc  propofa  ce  rétabli ffemenr.  Elles  ferviront  à  dévoiler 
la  marche  de  fa  politique.  Charles  vouloit  que  la  ville  &  Tévéque  nom- 
malTeat  un  ofHcîer  pour  recueillir  le  profit  de  chaque  foire,  donc  un  liers 
devoît  lui  revenir,  un  tiers  à  l'ëvéque  &  un  tiers  à  la  ville;  que  la  ville 
lui  fir  un  préfenc  annuel  ;  que  la  garde  des  portes  de  la  ville  fi^t  confiée 
AUX  troupes  de  Savoie,  durant  le  temps  de  la  foires  ôc  qu*on'lui  donnât 
une  certaine  redevance  pour  chaque  nouveau  bâtiment  qu^on  éleveroic , 
foit  dans  Genève ,  foit  dans  les  fauxbourgs. 

Les  Genevois ,  pleinement  convaincus  des  defTetns  du  duc ,  rejetterent  ces 
propofitions  d'une  voix  unanime.  Ils  furent  fécondés  dans  cette  démarche 
par  les  vives  follicitations  de  leur  évêque,  qui  préférant  la  gloire  de  fa 
patrie  aux  promeffes  tlattcufes  du  duc  de  Savoie,  aima  mieux  s'attirer  la 
dirgrace  de  ce  prince,  que  d'entreprendre  rien  contre  les  loix  de  Thon- 
neur  &  de  la  probité. 

A  peine  les  Genevois  étoient-iI$  foriis  de  cet  embarras,  qu'ils  retombè- 
rent dans  un  autre.  On  venoit  de  leur  donner  pour  évéque ,  Jean  de  Sa« 
voie,  Bis  naturel  du  duc,  prélat  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  fon 
père,  &  dont  la  phyfionomie  Si  le  caraâere  ne  démentoient  aucunement 
la  baffcffe  de  fon  extraftion  du  côté  de  fa  mère.  Jean  n'avoit  été  placé 
fur  le  fiege  de  Genève ,  que  comme  une  perfonne  incapable  de  s'oppofer 
aux  vues  amblticufes  du  duc  de  Savoie.  Il  avoit  5  peine  fait  fon  entrée 
dans  la  ville,  que  le  duc,  fîer  de  fon  alliance  avec  la  Emilie  des  Mé- 
dicis,  demanda  au  pape  Léon  XI,  la  ratification  de  fes  droits  à  la  fouve* 
raineic  de  Genève.  Pour  en  faciliter  le  projet,  il  obtint  de  l'évéque  une 
conceflîon  de  tous  fes  droits  fur  cette  ville.  Le  pape  étoit  prêt  d'acquiefcer 
à  toutes  fes  demandes,  lorfque  les  cardinaux  s'y  oppoferent,  fous  prétexte 
que  cette  réngnation  des  droits  temporels  de  l'évêque ,  n'étoit  pas  valide. 
Selon  eux  ,  elle  ne  pouvoit  avoir  lieu,  que  dans  le  cas  où  lev  peuples  fe 
feroieat  révoltés  contre  leur  évéque ,  Si  dans  le  cas  où  il  le  trouve- 
roit  trop  foible  pour  les  réduire.  Le  duc  de  Savoie  &  l'évêque  voulanC 
riïietire  à  profit  cette  décifion ,  s'efForcerent  d'exciter  les  Genevois  ï  la 
> -révolte.  Ils  crurent  y  avoir  réuffî  par  un  événement  trop  ridicule  pour 
trouver  place  ici  ;  mais  la  fuite  leur  démontra  combien  ils  s'éioient  trompés. 

LVvéque,  pour  lors,  commençant  à  défefpérer  de  réduire  les  Genevois, 
fe  retira  à  Focigny  ,  où  de  concert  avec  le  comte  de  Genevois,  frère  du 
duc  de  Savoie,  il  réfolut  de  faire  arrêter  un  certain  Pécolat,  dont  l'évê- 
|uc  prétendoii  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  En  conféquence  Pécolat  fut  faifi 
s  le  village  de  Prefinec.    A  peine  Pavoit-on  tranfporté  dans  la  maîfon 


sans 


de  Pévéque,  qu'on  l'appliqua  trois  fois  tout  de  fuite  ï  la  queflion.  On 
Paccufoît  d'avoir  confpiré  contre  la  vie  de  l'évêque,  &  d'avoir  empoifonné 
un  plat  de  poifTons ,  deftinés  pour  la  tab'.e  du  prélat.  D'abord  Pécolat  nia 
toutj  mais  enfin,  vaincu  par  la  force  des   courmeoS|  il  convint  de  tout 
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ce  dont  on  raccufoir.  Sur  les  tepréreontions  des  Genevoîff  ce  prétendu 
criminel  fut  transféré  à  Genève,  où  il  retraça  tout  ce  qu'il  avoit  dit.  Set 
ennemis,  irrités  de  cette  rétradation ,  &  te  voyant  à  l'épreuve  de  U  tor- 
ture, s'imaginèrent  que  cela  provenoit  d'un  charme  furnaturel,  qui  réfidoit 
dans  fa  barbe.  Va  barbier  eut  ordre  de  le  rafer.  Mais  Pécolar ,  redoutant 
les  rourmens  qu'on  lui  préparoit,  &  craignant  fa  propre  fbiblefTe,  eût  le 
courage  de  fe  couper  une  partie  de  la  langue  avec  le  rafoir  du  barbier. 
Cette  a£tion  héroïque,  attira  bien  des  amis  à  Pécolat,  qui  forcèrent  l'évé- 
que  ï  le  relâcher  de  fa  prîfon. 

Dans  le  même  temps,  une  autre  affaire  contre  un  certain  Berthelier  de- 
vint encore  plus  intéreffante  pour  le  duc  &  pour  Pévéque.  C*étoii  un  jeune 
homme  réfolu,  vif,  adroit  &  ennemi  déclaré  de  la  maifon  de  Savoie,  qui 
ne  laifTa  échapper  aucune  occafioo  de  le  perfécuter,  Benhelier  s'étant  réhi* 
gié  à  Fribourg ,  les  habitans  de  cette  ville  intercédèrent  en  fa  faveur  auprct 
du  duc.  Ils  en  obtinrent  un  fauf-conduit ,  avec  la  permillîon  à  Berthelier 
de  fe  )uftifier  devant  les  fyndics  de  Genève,  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
toit.   11  le  fit  avec  beaucoup  de  force  &  de  courage;   &c  ce  qu'il  y  a  de 


Berthelier  fon  pardon  ,  s'il  vouloit  le  rcconnoitre  pour  fon  maître  légitiiDC. 
Ce  jeune  homme,  par  une  fermeté  vraiment  héroïque,  rejerta  avec  horreur 
cette  propofition.  Alors  fans  autre  forme  de  procès,  il  fut  traîné  fur  la 
place  publique,  où  il  eut  la  tête  tranchée,  (a)  La  mort  de  Berthelier  ût 
beaucoup  de  bruit  i  Genève  :  les  Fribourgeois  en  demandèrent  fatisfàéHoo 
au  duc,  qui  rejettant  toute  U  ^ute  fur  Tévéque,  détourna  ainfi  le  reifea- 
cinient  de  ces  républicains. 

Cependant  l'alliance  que  Berthelier  avoit  préméditée  entre  Fribourg  flc 
Genève  eût  lieu  ,  malgré  les  fortes  oppoHrions  du  parti  Savoyard  dans  la 
dernière  de  ces  deux  villes.  On  nomma  rignots  ceux  qui  y  foufcrivirenti 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  On  croit  que  c'eil  de-Û  que  vient  le 
terme  d*hugu<not.  Les  confédérés  appellerent  k  leur  tour  ceux  du  paru 
Savoyard,  mamelus,  par  alludon  à  l'ancienne  foldatefque  d'Egypre  qui,' 
originairement  chrétienne ,  avoit  renoncé  à  (a  religion  &  â  fa  liberté, 
pour  devenir  efclaves  du  Grand-Sultan.  Le  duc  de  Savoie  &i  Pévéque  ne 
tardèrent  pas  à  fe  récrier  contre  une  fembUble  alliance.  Ils  s'en  plaignirent 
aux  habitans  de  Fribogrg  ,  qui  pour  toute  réponfe  leur  demandèrent  les 
preuves  de  leurs  droirt  fur  Genève.  Alors  ils  s'adrefferent  aux  cantons 
affemblés,  fous  prétexte  que  les  Fribourgeois  ne  pouvoient  accorder  la 
bourgcoifie  a.  leurs   alliés,   d'autant   plus  que  ceux-ci   n'avoient,  dans  leur 

(4)  Voici  IVpitaphe  qu'on  plaça  fur  Ton  tombeau. 

i^'à  fniki  mo's  nocuit  ?  f't'^tu  fofl  fata  virtfcU 
Net  cruse ,  lUfféni  gUdio  ptru  iUa  syfA/uù» 
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m  forte  fomme  au  duc,  ^  fe  contenter  des  quatre  ixiille  couronnes  qullf 
»  avoient  déjà  reçues.  «  Cet  arrangement  conclu ,  fous  la  fanâioQ  des 
cantons ,  rendit  pour  quelque  temps  la  paix  &  Genève  ;  les  rignots  &  les 
mamelus  commencereac  à  mieux  vivre  enfembie. 

Il  ne  fe  pafTa  rien  de  bien  remarquable  pendant  quelques  années.  Jeto 
de  Savoie,  évêque  de  Genève,  mourut  en  i^zz,  après  avoir  nommé  Pierre 
de  Baume,  (on  coadjuteur.  Son  corps  étoit  tellement  épuifé,  dît-on,  par 
les  maladies  vénériennes ,  qu'il  ne  pefoit  guère  plus  de  vingt-huit  livret 
après  fa  mort.  L'année  fuivame,  le  duc  &  la  ducheffe  de  Savoie  vinrent 
établir  leur  réQdence  à  Genève.  La  préfence  de  ces  auguf^es  perfonnes,  jetta» 
il  eft  vrai  «  beaucoup  dVgent  dans  la  ville  ;  mais  elle  l'expofa  à  un  danger 
nouveai.  Les  Genevois,  en  paix  avec  leurs  ennemis  au-dehors,  s'abandon* 
nereot  fans  réflexion  à  toutes  fortes  de  divertiffemens ,  qui  énervèrent  leur 
courage,  &  leur  firent  prefqu'oublier  le  foin  de  leur  liberté.  Cette  iodé* 
pendance  dont  ils  avoient  été  jufqu'alors  fî  jaloux ,  recevoi't  chaque  jour  de 
nouvelles  atteintes.  Le  duc  fut  profiter  habilement  de  ces  circonflaoces  pour 
réclamer  plus  vivement  que  jamais  fes  prétentions  à  la  fouveraineté  de  Ge- 
nève. La  mort  d'un  malheureux,  qu'on  avott  exécuté  par  ordre  du  due, 
réveilla  les  Genevois  de  leur  indolence ,  en  leur  faifant  fentîr  toute  la  gran* 
deur  du  danger.  Ils  foliicicerent  l'afliUance  des  cantons  Suiffes,  mais  ea. 
vain.  La  doârine  de  Luther  qui  commençoit  à  fe  répandre  dans  la  Suiflè, 
empêcha  ces  républicains  de  faire  attention  aux  demandes  des  Genevois. 
Le  duc  de  Savoie,  quittant  aufli-tôt  Chambery ,  fe  rendit  à  Genève,  oft 
il  fît  aflembler  le  confeil-général.  Il  s'y  montra  accompagné  de  fon  chan» 
celier  &  dans  tout  l'appareil  d'un  fouverain.  Le  chancelier  exigea  de  l'af^ 
femblée  qu'elle  eût  à  reconnoitre  le  duc  de  Savoie  pour  maitre  abfolUy& 
qu'elle  renonçât  à  fon  alliance  avec  les  SuilTes.  Le  peuple,  moins  efïrayé 
qu'étonné  de  ce  procédé ,  rejetta  la  demande  du  chancelier  avec  horreur* 
Alors  le  duc,  changeant  de  batterie,  tâcha  d'engager  les  Genevois  à  cette 
démarche ,  par  les  proteHacions  les  plus  amicales  &  par  les  promedes  les 
plus  flatteufes.  Le  parti  Savoyard,  qui  dominoit  dans  la  ville,  confentit 
d'une  voix  unanime  à  favorifer  les  intentions  du  duc  ;  mais  les  rignots  pro- 
tégèrent contre  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  l'afTemblée.  L'évéque  fe  mit  de 
leur  côté ,  ai  par  les  fages  confeils  de  ce  prélat ,  les  Genevois  vinrent  à 
bout  d'accomplir  cette  fameufe  alliance  avec  les  cantons  Suiffes  de  Berne 
&  de  Fribourg ,  qui  devoir  fe^der  à  jamais  la  liberté  de  leur  ville.       ' 

Le  clergé,  généralement  déVoué  à  la  maifon  de  Savoie  f  frémît  en  appre- 
nant cette  révolurion.  Le  duc  de  Savoie  lui-même  repréfenta  aux  deux  can*^ 
tons ,  que  cette  alliance  porroit  atteinte  aux  engagemens  qu'ils  avoient  pris 
enfembie.  11  n'en  reçut  d'autre  réponfe ,  (inon  qu'ils  étoient  prêts  à  rompre 
ces  engagemens  quand  bon  lui  fembleroit.  Le&  mamelus ,  obligés  de  quit* 
ter  Genève,  fe  retirèrent  en  Savoie,  où  ils  confpirerent  avec  le  vidame» 
pour  s'emparer  des  principaux  rigaocs  auxquels  ils  avoient  réfolu  de  faire 
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tnncher  la  tête.  La  confpiration  fût  découverte,  &  les  confpirateurs  con- 
damnés par  contumace  &  déclarés  traîtres  à  la  patrie.  Dès  ce  moment  les 
iyndîcs  reprirent  leurs  fondions  ordinaires.  On  abattit  les  armes  du  duc 
qui  étoient  fur  la  porte  du  château  de  l*Ylle ,  on  chaffa  le  vidame  de  la 
ville,  &  fei  officiers  curent  défenfe  d'exercer  aucune  fonflion  dans  Genève. 

Certe  grande  révolution  s*accomplit  avec  toute  la  fermeté,  la  modéra- 
tion &  le  bon  ordre  poffible ,  qualités  rarement  compatibles  avec  refprît 
de  liberté.  On  permit  aux  mamelus  exilés  de  reparoître ,  &  de  refler  dan» 
ta  ville ,  pourvu  qu'ils  sy  comportafTcnt  en  honnêtes  gens.  Le  duc  prévint 
cette  réconciliation ,  en  menaçant  les  mamelus  de  les  traiter  comme  des. 
ennemi»,  s'ils  s'aviloient  d'acceprer  les  offres  des  Genevois.  L'évêque  mê- 
me de  Genève  ne  fut  pas  exempt  du  refTentiment  du  duc  de  Savoie.  Il 
manqua  d'être  enlevé  un  jour  qu*il  alloit  dire  la  meffe  hors  de  Genève. 
Le  duc  irrité  d^avoir  manqué  Ton  coup  ,  confifqua  tous  les  biens  que  ce 
prélat  poffédoit  dans  Tes  domaines  ;  mais  il  offrit  de  les  lui  rendre ,  s'il 
vouloit  faire  caufe  commune  pour  rétablir  le  vidame  dans  Genève.  Loin 
de  condefcendre  à  cette  démarche ,  l'évéquc  remit  tous  fes  pouvoirs  tcm^ 
porels  entre  les  mains  des  fyndics. 

Cependant  une  inflitution  bizarre  qui  fe  forma  dans  ce  temps  ,  faillit 
renvcrfcr  les  fondemcns  de  la  liberté  Genevoife ,  encore  mal-affermie.  Quel- 
ques foldars  du  chiteau  de  Vaud ,  qui  mangeoienc  communément  leur 
loupe  avec  des  cuillères  de  bois,  s'aviferent  de  vouloir  obliger  les  Gene- 
vois ï  fe  fervir  de  cuillères  femblables.  Ils  formèrent  entr'eux  une  fociété, 
qu'on  appella  la  confrérie  de  la  cuillère.  Chaque  membre  portoit  une  cuil- 
lère pendue  à  fon  col ,  comme  la  marque  difHn<£live  de  l'ordre.  Le  duc 
de  Savoie ,  qui  d'abord  avoit  paru  très -m  écornent  de  cette  alTociation ,  tâ- 
cha d'en  tirer  parti,  lorfqu'il  crut  pouvoir  le  faire  impunément.  Ces  che- 
valiers de  la  cuillère,  ayant  tenté  de  furprendre  Genève,  furent  rcpoufRs 
jufques  dans  leurs  retranchemens. 

Malheureufement  pour  les  Genevois  les  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg 
étoient  en  difpute  par  rapport  à  la  religion  ,  &  plus  malheurenfement  en- 
core chacun  des  deux  partis  réclamoit  leur  affiflance.  On  ne  fait  trop  que!« 
les  euffcnt  été  les  fuites  de  cette  réclamation,  fi  la  paix  ne  fe  fût  con- 
clue peu  de  temps  après  entre  les  deux  peuples.  A  peine  cette  difputc 
éroit-elle  terminée,  que  les  Genevois  fe  virent  plonges  dans  un  nouvel 
embarras.  Leur  ville  éroit  remplie  de  réformés  fugitifs  de  Fribourg,  &  de 
catholiques-romains  chaffés  de  Berne,  Les  habitans  de  cette  dernière  ville 
exhortoiene  vivement  les  Genevois  à  rejetter  les  erreurs  du  papifme,  & 
ceux   de  Fribourg   les  exhortoient   de  même   à   demeurer   fermes  dans  la 
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trîne  des  réformé?.  Tant  que  durcrem  ces  doutes,  il  y  eut  fufpcflfion  d*ar- 
mes  entre  ïes  Genevois  &  les  chevaliers  de  la  cuillère.  Mais  l'année  fui- 
vante,  comme  Pontverrc ,  leur  capitaine,  traverfoit  la  ville  de  Genève, 
quelques-uns  des  habîtans  tombèrent  fur  lui  êc  le  tuèrent  avant  quM  eût 
eu  le  temps  de  fe  reconnoître.  Les  chevaliers  fe  plaignirent  au  duc  de  cet 
afTafïînat.  L^affaire  alla  Ci  loin ,  qu'elle  fut  rapportée  devant  les  cantons  de 
Berne  6c  de  Zurich.  Ceux-ci  nommèrent  des  commiflaires  qui  donnèrent 
gain  de  caufc  aux  Genevois.  Après  cela  on  ne  sWcupa  plus  qu'à  établie 
difFérens  plans  pour  l'exiinâion  d'une  confrairie  ,  généralement  regardée 
comme  une  inflitntion  illégale  &  comme  une  aflociation  de  bandits.  Mais 
toutes  les  réfolutions  demeurèrent  fans  fruits.  Les  chevaliers ,  fouienus  par 
!e  duc  de  Savoie,  renouvellerent  bientôt  leurs  hoftilités  contre  Genève, 
dont  ils  tentèrent  l'efcalade  pendant  une  nuit.  Leur  courage  les  trompa 
dans  cette  entreprife ,  &  ils  ne  purent  que  faccager  le  fauxbourg  de  S.  Lé- 
ger. Cependant  les  troupes  auxiliaires  SuifTes ,  s'avancant  au  fecours  des  Ge- 
nevois ,  eurent  bientôt  difperfé  cette  multitude  de  bandits.  Le  duc  de  Sa- 
voie, épouvanté  de  la  démarche  des  Suifl'es,  fit  affurer  les  Genevois,  que 
cette  dernière  tentative  s'étoit  effeâuée  fans  fa  participation.  Hn  conféquence 
les  Suifles  propoferent  un  traité  de  paix  entre  ce  prince  &  les  Genevois.  Le 
traité,  conclu  à  S.  Julien,  portoit  en  fubftance,  „  que  les  prifonniers  ie- 
ft  roient  relâchés  de  part  &  d'autre  ;  qu'on  cefleroit  tous  aftes  d*hoflilité$, 
■  fous  peine,  de  la  part  du  duc,  d'être  dépouillés  du  pays  de  Vaud  ,  &  de 
»  la  part  des  Genevois ,  de  perdre  l'amitié  des  cantons.  " 

Cet  accord  ne  fut  pas  capable  de  contenir  le  duc,  dont  la  plus  grande 
ambition  étoit  d'obtenir  la  louveraineté  de  Genève.  Il  demanda  aux  can- 
tons SuifTes ,  qu'on  rétablit  le  vidame  dans  la  ville  &  qu'on  y  rappcllit 
les  mamelus  exilés.  Le  premier  anjcle  lui  fiit  accordé  &  l'autre  refta  fan* 
décifion.  Les  cantons,  ajoutèrent,  que  le  duc  leur  pâyeroît  la  fomme  de 
vingt-un  mille  couronnes ,  &  que  l'alliance  entre  eux  &  les  Gecevoii 
fublifteroit  comme  auparavant.  Le  duc  ,  rejetrani  dans  cette  décifion  tout 
ce  qui  n'étoit  point  en  fa  faveur  ,  nomma  une  perfonne  pour  faire  les 
fboâions  de  vidame.  Les  Genevois  refuferent  de  l'admettre  dans  leur  ville, 
ôc  le  duc  leva  aufliiôt  une  armée  de  dix  mille  hommes  pour  les  y  forcer. 

Pendant  ce  temps  la  religion  réformée  commençoit  *l  fe  répandre  dans 
Genève.  Quelques  jeunes  gens ,  foit  par  amour  de  la  vérité,  foit  par  ef- 
prît  de  controverfe,  s'aviferent  de  femer  certaines  propofirions  tout-à-fâit 
conirairei  à  h  doSrîne  de  l'églife  Romaine.  Les  eccléfiaftiques  de  ce  temps 
peu  inflruits ,  &  d'une  conduite  entièrement  oppofée  à  la  fainteré  de  leur 
caraftere  ,  employèrent  les  armes  pour  repoufler  les  argumens  de  leurt 
anugonlftcs.  Un  chanoine,  nommé  yerlcyt  ayant  ofé  frapper  un  de  cei 
jeunes  gens,  tons  les  habirans  coururent  aux  armet,  pour  fourenir  le  parti 
en  faveur  duquel  ils  s'étoient  décidés.  Cela  occafionna  un  combat,  dans 
lequel  pluHeurs  perfonoes  fureni  bleflces.   Alors  les  fyndics  publiereoc  uo 
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ordre ,  qui  défèndoit  toutes  difpuces  en  public ,  Se  même  rourc  brochure 
en  &veur  de  la  nouvelle  doflrine.  Mais  les  Bernois ,  zélés  pour  la  conver- 
fion  des  habîcans  de  Genève»  envoyèrent  Farel,  l'un  des  plus  habiles  du 
parti  réformé,  qui  fe  vît  biencôc  obligé  de  quitter  la  ville.  CepeDdant  quel- 
ques difciples  de  Farel  ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  dans  les 
iDâifons,  fous  différens  prétextes,  eurent  bientôt  &it  un  grand  nombre  de 
pro/clytes.  Les  magirtrats  eux-mêmes  ,  féduits  ou  convaincus  ,  ne  s'env- 
reffoient  pUis  tant  à  mettre  des  bornes  ^  la  nouvelle  dofbîne,  ooaobllant 
es  menaces  des  peuples  de  Fribourg.  On  voyoit  le  proteflaniifme  s'ac- 
croiue  de  jour  en  jour ,  tandis  que  la  religion  catholique  perdoic  Ton  cré- 
dit i  mefure  qu'on  lifoit  l'écriture  faime.  Ces  momens  de  zele  &  d*en- 
ihoufiarme   occafionnerent  bien   des    troubles   &   des    combats  ;    car    lei 

ijremicrs  réformés  parmi  les  Genevois  ,  ne  fe  diftinguerent  nullement  par 
eur  douceur  &  leur  modération.  Cependant  les  magiflrars  dans  la  crainte 
de  s'attirer  le  reffemiinent  des  Fribourgeois  ,  continuèrent  à  favorifer  le« 
papilles,  en  chaflàoc  de  leur  ville  cous  les  prédicateurs  réformés. 

La  Bernois  s'o^nferenc  de  ces  procédés  ;  ils  menacèrent  à  leur  tour  les 
Genevois  de  rompre  avec  eux,  s'ils  ne  ceffbieni  de  perfécurer  les  protef- 
tans.  Ainfi  la  ville  fe  trouva  dans  la  pofition  défavantageufe  de  mécon- 
icnter  ou  les  peuples  de  Berne ,  ou  ceux  de  Fribourg.  Des  ce  moment  on 
vit  la  ville  fe  partager  en  deux  fiélions,  également  redoutables.  Les  réfor- 
més s'aflemblerent  dans  la  maifon  d'un  certain  Baudichon  »  au  nombre  de 
deux  cents  ,  tous  bien  armés  &  réfolus  de  oe  fouffrir  aucune  înfulte  des 
papiilcs.  Ceux-ci  de  leur  côté  s'affeniMerent  en  grand  nombre  dans  l'églife 
de  St.  Pierre.  On  fonua  la  grofi'e  cloche,  qui  étoit  le  fignal  des  catho- 
liques pour  prendre  tes  armes.  On  braqua  la  grande  artillerie  contre  la 
maifon  de  Baudichon ,  &  l'on  ne  penfa  plus  qu'I  fe  battre.  Alors  on  vie  le 
père  combattre  contre  fon  fils,  Tépoux  contre  fon  époufe ,  tous  avec  un 
acharnement  indomptable.  Les  prêtres  portoîent  la  flamme  de  tous  côtés, 
&  Ton  ne  s'atiendoii  plus  qu'à  une  fcene  fanglante  &  affreufe.  Mais  au 
milieu  de  ce  fracas,  les  fyndics  vinrent  à  bouc  d'engager  les  réformés  ï  un 
accommodement.  Les  catholiques  n'y  confentirenc  que  lorfqu'ils  s'apper* 
çtirem  qu'on  titoîc  prêt  à  les  bien  recevoir  ,  en  cas  qu'ils  vouluffent  com- 
mencer l'attaque.  Cependant  les  deux  partis  convinrent  d'une  fufpcniîon 
d'armes , s'envoyèrent  mutuellement  trois  otages,  &  le  lendemain  par  ordre 
des  Cyndici ,  les  articles  de  cet  arrangement  furent  dreffés.  Ils  portoient 
en  fubAance,  »  que  toute  inimitié  cefléroit  entre  les  deux  partis;  que  per- 
»  fonne  oe  fe  moqueroic  des  iacremens  de  l'églife  ;  mais  qu'il  feroit  libre 
»  ^  un  chacun  d'admettre  l'opinion  qu'il  voudroit  ;  qu'on  ne  mangeroit  de 
B  viande  ni  le  vendredi  ,  ni  le  famedî  ,  que  perfonne  ne  précheroit 
■  fans  la  permiffion  des  fyndics  &  des  fupérîeurs.  £n  un  mot  qu'on  o'avan- 
m  ceroît  dans  les  fermons  aucune  chofe  dont  on  ne  pût  trouver  la  preuve 
«  dans  l'écriture  faiote.  " 
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On  comprend  fans  peine  que  cet  arrangement  accordoic  aux  réformé* , 
ce  qu^iU  dértroieot  le  plus  ardemment.  Les  Bernois  s'emprefferenc  auintôt 
de  renvoyer  Farci  à  Genève,  pour  difputer  contre  les  prédicateurs  catho- 
liques. Cette  démarche  occaiîonna  de  nouveaux  troubles.  On  reprît  les 
armes  ,  &  le  chanoine  Verley  fut  tué  dans  un  combat.  Les  Fribourgeois 
profilèrent  de  cette  occafion  pour  demander  vengeance  de  la  mort  de  ce 
chanoine ,  qui  étoit  de  leur  ville.  Les  bernois  intervinrent  en  qualité  de 
médiateurs,  &  l'on  fît  un  accord,  par  lequel  chaque  citoyen  avoit  U  li- 
berté d'aller  k  la  mefTe  ou  au  fermon.  Cependant  pour  contenter  les 
parens  de  V^crley  ,  qui  fembloient  avoir  defîein  de  venger  fa  mort,  on  cîu 
devant  le  procureur-général  neuf  hommes  Ôc  une  femmes  accufés  de  ce 
meurtre.  Hs  furent  abfous.  Le  procureur  propofa  d'en  appeller  \  mais  les 
iyodics,  lui  dirent,  que  ne  reconnoiffant  point  de  fupérieur  au  monde,  ils 
ne  pouvoient  coafentir  à  fon  appel.  Les  parens  de  Verley,  mécontens  de 
cts  procédés,  attaquèrent  les  Genevois  réformés  par-tout  où  ils  les  trou- 
▼erent,  &  ces  fortes  de  combats  devinrent  pour  la  plupart  très-fanglans. 
Quoiqu'il  en  foit ,  la  fituatîon  des  Genevois  étoit  trés-délicate.  Les  foUi- 
citatioDs  oppofées  des  peuples  de  Berne  Ôi  de  Fribourg,  tenoient  les  efprîts 
en  fufpens  6i  fembloient  menacer  la  ville  d'une  deAru^on  prochaine  ^ 
lorfqu'un  événement  imprévu  ,  vînt  fixer  leur  irréfolution.  Parmi  les  aâei 
de  cruauté  ,  qui  s'exercèrent  entre  les  partifans  des  deux  religions ,  un 
nommé  Peunct  ^  papiAe,  afTaflina  Porral  ,  qui  étoit  proteilant.  Il  avoic 
pour  complice ,  Portery  ,  fecrétaire  de  Tévêque.  Feunet  eut  la  tête  tran- 
chée ;  mais  le  fecrétaire  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper^  les  fyndics 
allèrent  faire  la  vKîte  dans  fa  maifon.  On  trouva  dans  fon  cabinet  beau- 
coup de  comminîons  en  blanc ,  &  plufieurs  autres  papiers  fcellés  des  armes 
du  duc  de  Savoie.  En  un  mot ,  on  trouva  un  projet  formel  de  foumettre 
Genève  à  la  maifon  de  Savoie  &  à  l'évéque.  Les  magiflrats  n'eurent  pas 
plutôt  découvert  cette  coofpiration  ,  qu'ils  fe  rangèrent  ouvertement  du 
côté  des  réformés.  On  condamna  Furbity ,  Pun  des  principaux  champions 
du  parti  catholique,  à  rétrafler  publiquement  dans  Péglife  de  St.  Pierre, 
certaines  propohtions  qu1l  avoit  avancées  en  faveur  des  catholiques.  Mais 
au  lieu  d'exécuter  les  ordres  des  magiilrats ,  il  fe  mit  ^  haranguer  de  nou- 
veau Pauditoire.  Sur  cela  il  fut  arraché  du  pupitre  &  traîné  dans  une  étroite 
Îirifon.  Les  Bernois,  toujours  eDthouûaflcs  de  leur  nouvelle  doârine,  fol- 
iciterent  le  rappel  des  miniftres  exilés  de  Genève  ,  &  obtinrent  des  fyn- 
dics une  chapelle  dans  la  ville ,  pour  y  Btire  l'office  divin. 

Ceac  condefcendance  des  magiflrats  enhardit  bientôt  les  nouveaux  fec- 
tateurs.  Le  premier  de  Mars  i^H*  '^^  obligèrent  Farel  à  prccher  dans 
Pégtife  de  Rive,  où  il  réfuta  le  prédicateur  catholique.  Ce  fut  le  premier 
jour  oii  les  réformés  célébrèrent  l'office  divin  en  public.  Dcs-lors  ils  fe  mi- 
rent en  polfcinon  de  cette  églife  dans  laquelle  ils  prêchoienr ,  baptifoient , 
maiioieac  &  admiaiftroient  les  facremcos.  L^i  députés  de  Fribourg  eureoc 
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Iseau  fe  plaindre  aroërement  de  ces  procédés  »  on  leur  répondit  de  $Vn 
prendre  aux  Bernois  ,  donc  on  avoit  lieu  de  craindre  le  reflentimcnc  dans 
tjne  circonflance  aulTi  ciirique.  Mais  les  Fribourgeois ,  loin  de  fuivre  le 
confeil  des  magiflrats  de  Genève,  renoncerenc  publiquement  à  Talliance, 
en  caiTani  les  Tceaux  du  traité.  Ainû  finie  une  ligue  formée  fur  les  plus 
nobles  principes.  L'amour  de  la  liberté  l'enfanta  ,  &  des  difputes  de  reli- 
gion la  décruiiîrenr. 

A  mefure  que  le  nombre  des  réformés  croilToit  dans  Genève,  les  divi- 
fions  foit  publiques,  foit  particulières  en  devenoient  plus  terribles.  Une  in- 
finité de  François  proteftans ,  obligés  de  quitter  leur  patrie ,  vinrent  cher- 
cher un  afile  parmi  les  Genevois.  La  plupart  étoient  gens  d'un  méiite  dif- 
cingué,  &  beaucoup  fupérieurs  en  fcience  aux  papirïes  qu'on  pouvoic  leur 
oppofer.  Chaque  jour  on  voyoit  de  nouveaux  convertis  abjurer  les  dogmes 
de  réglifc  Romaine  ,  &  les  magiUracs,  donnant  eux-mêmes  l'exemple , 
furent  bientôt  fuivis  de  la  populace.  L'évêque  n'avoit  plus  aucune  aucoiité 
dans  la  ville  ,  &  les  fyndics  s'appliquoient  à  régler  leur  conduite  fur  la 
raifon  &  fur  la  faince  écriture.  Farel ,  à  la  tête  d  un  grand  nombre  de  fet 
difciples  ,  venoit  de  chafler  les  prêtres  Romains  &  leur  auditoire  de  l'é- 
glife  de  la  Madeleine  ,  dont  il  s'étoit  mis  auHi-tôt  en  pofTeHion.  Six  jours 
après  I  il  prêcha  dans  celle  de  St.  Gervais ,  environné  de  cinquante  gardes 
qui  lui  avoient  été  fournis  par  les  fyndics ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le 
troublât.  Le  ^  d'Août  il  prêcha  ï  St.  Dominique,  Ss.  enfin  le  8  du  même 
mois  dans  l'églife  de  St.  Pierre,  au  fon  de  la  groffe  cloche. 

A  peine  les  réformés  fe  virent-ils  en  pofTeflion  des  églifês  ,  qu'ils  en 
arrachèrent  les  reliques  &  les  images.  Leur  acharnement  fe  porta  jufqu'à 
démolir  une  flatue  de  Charlemagne  ,  fur  le  portail  de  la  grande  églife  ; 
lésion  outrageante  ,  dont  les  amateurs  de  l'antiquité  &  les  favans  déplo- 
rent encore  aujourd'hui  les  fuites.  De-U  ils  fe  rendirent  dans  Péglife  do 
}Sx.  Dominique  ,  où  tranfportés  d'un  zèle  fanatique  ,  ils  décrochèrent  Se 
'mirent  en  pièces  un  tableau,  qui  avoit  coûté  fix  cents  ducats.  Quelques 
jours  après  Farel  prêcha  devant  le  grand  confeil  \  mais  le  22  Août  fut  le 
jour  auquel  les  réformés  portèrent  le  plus  terrible  coup  à  la  religion  Ro- 
maine. Ce  joar,  les  fyndics  rendirent  une  ordonnance  en  &veur  du  pro« 
tcflaniifine,  au  détriment  de  l'églife  catholique. 

Cependant  les  Genevois  entièrement  occupés  de  leur  réforme ,  fem» 
bloîent  avoir  oublié  toutes  les  affaires  du  dehors.  L'expulfion  des  Savoyards 
avoit  enlevé  de  leur  ville  le  commerce  &  les  manu^flures.  Environnés 
de  toute  part  d'ennemis  puiflàns,  qui  ne  manquoient  pas  de  motî^  pour 
les  hair ,  deflitués  d'argent  &  de  provifions  ,  ils  parotHoient  dans  un  aban- 
don général.  Néanmoins  dans  cette  fituacion  malheureufe,  ne  pofl'édant  rien 
en  propre  que  leur  ville ,  dans  laquelle  ils  étoient  contraints  de  fe  tenir 
enfermés  ,  les  Genevois  ne  penferent  jamais  à  terminer  leurs  malheurs,  en 
fe  foumettim  à  leurs  pretiUers  tyraos  »  foit  fpiricuel ,  foie  temporel,  Mali  ua 
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heureux  accident  les  tîra  tout-à-coup  de  cet  état  d^accablement  &  de  mifere. 

Des  ouvriers  de  Genève,  obligés  d'aller  chercher  en  France  leur  nour- 
riture, n'eurent  pas  plutôt  appris  le  malheur  de  leur  patrie,  que  s'aifem- 
blant  au  nombre  d'environ  fix  cents  ,  ils  prirent  les  armes  &  volèrent  à 
Ton  fecours.  Il  feroit  difficile  de  bien  tendre  toutes  les  difficultés  qu'il» 
eurent  à  efTuyer ,  avant  de  pouvoir  entrer  dans  la  ville.  Une  partie  de  cet 
braves  compatriotes  fut  prife  par  les  Savoyards,  &  l'autre  eût  beaucoup 
de  peine  à  s'arracher  de  leurs  mains.  Ce  renfort,  quoique  trés-fbible,  ra« 
nima  les  Genevois  &  donna  un  tour  plus  favorable  à  leurs  af&ires.  Ik  fe 
▼irent  plus  en  état  de  faire  des  forties,  &  de  fe  procurer  par-là  des  pro* 
vifîons.  Feu  de  temps  après  la  fortune  des  armes  changea  eotiéremenr. 
Les  Genevois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  duc  de  Savoie  «  le  chaf- 
ferent  des  poftes  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  allèrent  répandre  l'alarme  ju& 
ques  dans  fçs  Etats.  Secourus  par  les  troupes  auxiliaires  de  Berne  «  ils  fac- 
cagerent  le  pays  de  Vaud ,  prirent  la  ville  &  le  château  de  Gex,  &tef* 
minèrent  leur  expédition,  en.  enlevant  d'afTaut  le  Fort  d'Ëclufe,  dont  on  fit 
la  garnifon  prifonnîere.  Les  Genevois  retournèrent  donc  dans  leur  ville 
chargés  de  munitions  &  de  vivres ,  &  s'abandonnant  à  tous  les  tranfporrt  de 
leur  joie.  Elle  fut  encore  augmentée  par  un  nouveau  traité  qu'ils  conclurent 
avec  les  peuples  de  Berne  ,  traité  qui  mettoit  les  Genevois  en  pofTeflîoa 
des  revenus  du  Vidamat ,   de  l'évéché  &  de  la  riche  abbaye  de  St.  Viâor. 

Sur  ces  entrefaites  le  fameux  Jean  Calvin ,  obligé  de  quitter  la  France, 
fe  rendit  à  Genève,  où  il  travailla  avec  ardeur  à  la  propagation  de  (adoo- 
trine.  Farel  fe  joignit  à  lui  ;  &  ils  firent  enfemble  un  grand  nombre  da 
profélytes.  Les  magiftrats  néanmoins  s'appercevant  que  ces  deux  hommes , 
par  un  zèle  trop  enthoufiafle  ëc  mal-entendu  ,  femoient  la  divifion  parmi 
les  citoyens ,  citèrent  l'un  &  l'autre  à  leur  tribunal.  Sur  le  refus  qu'ils  fi*. 
rent  de  fe  conformer  aux  maximes  qu'on  leur  prefcrivît,  ils  furent  chafifîe 
de  la  ville.  Calvin  fe  rerira  à  Bafle  ,  &  Farel  à  Neufch^tel.  Après  leur 
départ  les  magiftrats  rendirent  un  décret ,  qui  condamnoit  à  mort  qutcoo- 
que  oferoit  propofer  un  changement  dans  Tadminiflration.  L'événement 
atcefla  combien  cette  précaution  étoit  nécefTaire.  On  vit  prefqu'auffîtôt  fs 
former  une  troupe  de  faâieux ,  qui  prirent  le  nom  d'artichaux ,  à  caufè 
qu'ils  portoîent  une  feuille  de  cette  plante ,  comme  une  marque  de  la  fit* 
périorité  des  Bernois  fur  Genève.  Ennemis  déclarés  de  Calvin  &  de  Farel, 
trois  d'entre  eux  fe  rendirent  comme  dépurés  à  Berne.  Là  de  leur  propre 
mouvement ,  ils  accordèrent  la  feigneurie  &  l'abbaye  de  St.  ViAor  aux 
Bernois,  avec  d'autres  articles  également  préjudiciables  à  la  liberté  de  Ge* 
neve.  Le  grand  confeil ,  fe  hâta  de  faire  rappeller  ces  députés ,  qu'il  con- 
damna à  perdre  la  tête ,  comme  traîtres  à  la  patrie.  Cette  fentence  occa- 
fionna  de  grands  troubles,  &  l'on  ne  fait  trop  quel  en  eut  été  le  réful- 
tat ,  fî  dans  ce  même  temps  l'empereur  Charles  V ,  n'eut  encouragé  par 
une  lettre  les  Genevois  à  maintenir  avec  la  plus  grande  fermeté  leur  iodé* 
pendance  contre  les  Bernois, 
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En  confôquence,  les  mipiïrztt  fe  dëtermioercnt  à  rappeller  Ciïvin  dans 
leur  ville.  Dés  qu^il  fut  de  retour,  on  ëtablic  un  con^ftoire  pour  décider 
cSes  affaires  cccléfiaftiques.  L'exil  de  Calvin  n'avoit  fait  que  répandre  un 
nouveau  luflre  fur  fa  perfonne.  Devenu,  pour  ainfi  dire,  le  di^ateur  de 
la  république,  il  y  ëtablit  cette  police  ccclëfiaftique,  qu'on  y  voit  encore 
fleurir  aujourd'hui.  11  rendit  de  grands  fervices  à  Genève ,  par  la  confidë- 
ration  que  fon  rare  mérite  lui  avoit  acquife.  Ptufieurs  manufaâuriers  utiles, 
plufîeurs  artifles  ingénieux  fe  retirèrent  dans  cène  ville,  où  ils  poferent 
les  premiers  fondemens  de  ce  commerce,  dont  Genève  tire  encore  de  nos 
j^urs  toute  fa  fubHftance. 

L'année  1545  découvrit  le  projet  le  plus  abominable  que  Phommepuiffe 
concevoir.  Genève  avoit  été  fouvent  infeâée  de  la  pefte ,  fans  qu'on  pût 
découvrir  d'où  provenoit  ce  terrible  fléau.  A  la  fin,  l'on  trouva  qu'une 
troupe  de  Juifs,  employés  aux  fondions  les  plus  viles,  prenoient  à  tâche 
de  le  répandre.  Ces  gens  autrefois  atteints  de  la  pefle ,  &  s'en  croyant  dé- 
romiaîs  à  l'abri ,  ramalToient  dans  de  vieux  chiffons  toutes  les  matières 
morbifiques  qu'ils  alloient  jetter  dans  les  endroits  où  la  pefle  ne  fe  fairoit 
paî  encore  fentir.  Sept  hommes  &  vingt-quatre  femmes,  convaincus  de 
cet  exécrable  forfait,  furent  condamnés  au  feu. 

Les  années  fuivantes  ne  font  remarquables  que  par  les  difputes  de  reli- 
gion. La  difcipline  févsre  de  Calvin,  ietmx  les  cabarets,  fufpendit  les  jeux, 
interrompit  les  danfes,  &  toutes  les  L.unfons  profanes  qui  pouvoient  cor- 
rompre la  jeunefTe  Genevoife.  Ënvaio  les  peuples  murmurèrent  contre 
cette  innovation  :  Calvin  avoit  les  magiftrats  de  fon  côté,  &  les  mutins 
fe  voyoient  menacés  des  plus  rigoureux  chàtimens.  Fier  de  l'afcendanc 
quM  confervoit  dans  Genève,  cet  habile  feâaire,  trouva  le  moyen  ou  de 
hire  bannir  de  la  ville,  ou  de  faire  jetter  dans  les  prifons  ceux  qui  o/bient 
combattre  fa  doârîne.  Mais  Tabus  le  plus  impie  que  la  puiffance  fcculicre 
ait  jamaîs  faire  de  fon  autorité ,  fut  Tinju^ice  criante  qu'elle  commit  en- 
vers le  célèbre  Michel  Server,  Efpagnol,  êi.  l'un  des  plus  favans  médecins 
de  fon  fiecle.  Après  s'être  évadé  des  prifons  de  Vienne,  il  s'étoit  réfugié 
à  Genève,  dans  t'efpérance  de  trouver  un  afile  parmi  un  peuple,  qui  avoic 
fondé  fa  liberté  fur  le  droit  de  décider  lui-même  en  fait  de  religion,  6c 
de  refufer  toute  autorité  dans  les  points  qui  n'intéreffoient  que  la  confcience, 
•Server  fe  trompa.  Il  fut  enfermé  dans  une  étroite  prifon  :  Calvin  l'accufa 
d'héréfie  fur  le  myftere  de  la  tiiniré;  mais  Servet  fe  juftifia  avec  tant  de 
liberté  Se  d'érudition,  que  Calvin  ne  répondit  qu'en  oppofant  à  fes  raifons 
la  puilTance  féculiere ,  qui  le  condamna  au  feu.  Cette  condamnation  répan- 
dit fur  les  juges  une  flétrifîlire  éternelle.  Calvin  fut  généralement  déteflé. 
On  le  rcpréfcnta  comme  un  homme  impérieux,  vindicatif,  emporté,  fau- 
teur de  la  pcrfécution,  le  plus  grand  crime  qu'il  eut  jamais  reproché  aux 
catholiques  Romains  ;  &c  c  eft  l'idée  qu'en  ont  encore  aujourd'hui  les  Cal- 
Yimfles  raifoooables  qui  coQdamnem  hautemeoc  fa  conduite  envers  Servet, 


3 


ao 


G    B    N    E    V    E. 


&  jugent  de  Ton  caraâere  par  ce  feul  traie,  parce  que  c^efl  dans  ces  oc- 
caiions  dccifives  que  l'homme  fe  montre  tel  qu'il   eft. 

L'orgueil  &   l'efprit   violent   de   Calvin  parurent  fe  communiquer  à  fcs 
feâateurs  dans  Genève.  Ils  formèrent  le  complot  d'égorger  dans  une  nuit 
tous   les   François  réfugiés ,  fous  prétexte  qu'ils   avoieot  deflein   d'attenter  ' 
9l  la  liberté  de  la  république.   Heureufemenc  cette  conCpiraiion  fut  décou- 
verte ,  &  les  confpirateurs  punis  comme  ils  le  méritoient. 

En  T  ^  ^6 ,  les  Bernois  &  les  Genevois  renouvellerent  leur  alliance ,  & 
Tannée  fuivante  ils  en  formèrent  une  à  perpétuité.  Durant  cet  intervalle, 
Calvin  ne  cefTa  de  perfécuter  les  étrangers ,  qui  refufoient  d'admettre  fa 
dofb-ine,  ou  qui  s'aviroient  de  la  combattre.  Sa  haine  pour  Servet,  s'éicr- 
dit  jufques  fur  les  difciples  de  cette  malheureufe  viâime.  Les  uns  furent 
honteufement  chalTés  de  Genève,  le^  autres  confinés  dans  les  prifons,  & 

Î[uelques*uns  expirèrent  fur  l'écha&ud.  Calvin,  auteur  de  ces  perfécutioiis 
anguinaires ,  ne  pouvoit  être  excufé  que  par  l'afcendant  îrréfiflible  d'une 
imagination  fortement  exaltée  :  enihouuafme  dangereux  produit  en  lui  par 
l'intime  perfuafion  de  la  vérité  de  fa  doârine,  &  fortifié  par  la  facilité  in- 
dîfcrete  des  magiQrats  à  fuivre  fes  imprefllons.  Mais  cette  excuie  n'ed 
point  recevable  au  tribunal  de  la  raifon.  Calvin  mourut  en  x^£4,  regretté 
des  gens  fenfés  comme  réformateur,  &  abhorré  comme  pcrfécutcur. 

Trois  ans  après  fa  mort  les  Bernois  reftituerent  au  duc  de  Savoie,  Gex, 
Château-Gaillard ,  Terny  &  Chablais ,  à  condition  qu'il  permectroit  aux 
habitans  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Le  prince  profitant  de 
cette  renitutioHf  voulut  engager  le  duc  d'Albe,  qui  traverfoit  fes  Etats 
pour  fe  rendre  dans  les  Pays-Bas  à  tenter  une  entreprife  fur  Genève,  Mais 
ce  projet  fut  découvert,  &  fans  fuccès.  Vers  l'an  1578,  Henri  III,  roi  de 
France,  fit  une  alliance  avec  les  cantons,  dans  laquelle  la  république  de 
Genève  entra,  comme  étant  la  clef  &  le  rempart  de  la  Suiffe.  11  hit  flî- 
pulé ,  que,  dans  le  cas  où  l'on  afiîégeroit  cette  ville,  les  cantons  enver-> 
roient  un  puiffant  fecours  aux  frais  du  roi  de  France;  que  les  troupes  de 
ce  monarque,  rangées  en  ordre  de  bataille,  pourrotcnt  traverfer  libtement 
la  ville,  &  qu'on  n'accorderoit,  ni  paffage ,  ni  retraite  aux  ennemis  de  Sa 
MajeHé. 

Malgré  cette  alliance,  qui  fembloît  afTurer  plus  que  jamais  Tindépen- 
dance  de  Genève,  le  duc  de  Savoie,  voulut  tenter  en  i^Sz,  une  nouvelle 
entreprife  fur  cette  ville.  Un  Dauphinois  ayant  fu  perfuader  au  duc,  qu'ua 
parti  de  confédérés  dans  Genève ,  n'attendoit  que  le  moment  de  lui  livrer 
la  ville,  ce  prince  trop  crédule  leva  au(fi-tôt  une  armée.  Se  h  fit  mar- 
cher contre  Genève ,  fous  les  ordres  du  comte  de  Raconis.  On  ne  tarda 
pas  à  reconnoitre  la  trahifon  du  Dauphinois,  qui  évita  par  la  fuite  le  châ- 
timent qu'on  lui  defliiKiit.  Le  comte  de  Raconis ,  voyant  les  portes  de 
Genève  ouvertes,  n'ofa  pourtant  pas  y  entrer,  crainte  d'y  trouver  les  ha- 
bitans fous  les  armes.  Cependant ,  loin  de  fe  rebuter,  le  duc  prit  la  réfo- 
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famine ,  s^iU  ne  renoient  la  corde  au  col  fe  foumettre  an  duc  de  Savoie.  Indi- 
gnés d'une  proportion  aurn  humiliante  ,  Us  réfolurenc  d'employer  toutes  leurs 
forces  à  détruire  cette  citadelle.  En  conféqucoce  ils  fe  mirent  en  marche 
au  nombre  de  huit  cenrs  hommes,  efcaladerenc  les  murs,  &  pénéttcrenc 
jufqu'au  milieu  de  !a  place.  Le  gouverneur  furpris  &  intimidé  fe  retira  ï  U 
hâte  dans  le  château ,  qui  fe  rendît  le  lendemain.  Alors  les  Genevois  mi- 
rent le  feu  à  la  place,  détruifïrenc  les  fortiHcanons ,  &  emportèrent  dans 
leur  ville  une  quantité  prodigieufe  de  munitions  de  guerre  oc  de  vivres. 

Les  fuccè<r  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes.  Peu  â  peu  les  troupes  de 
Gtneve ,  laffées  de  tant  de  fatigues  fe  débandèrent.  Amédée,  frère  du  duc 
de  Savoie,  les  battit  en  plufieurs  rencontres,  &  répandit  tellement  la  ter- 
reur parmi  les  foldats,  qu'on  s'attendoît  de  voir  ï  chaque  infiant  les  Sa- 
voyards entrer  viftorieux  dans  Genève.  Ileureufement  pour  les  habitans  de 
cette  ville  f  le  baron  de  Conforgien  vint  prendre  le  commandement  de 
leurs  troupes.  Cet  habile  guerrier  rétablit  pam\i  elles  la  difciplice,  &  les 
fauva  à\m  piège  que  leur  avoit  tendu  le  général  du  duc  de  Savoie,  où  plut 
de  quatre-cents  hommes  eulTent  été  io&illiblemenc  mafl'acrés,  sM  &*eÛcvoÛ 
ï  leur  fecours. 

Les  croupes  aTi?ciliaires  de  Naples ,  d*£fpagne  &  dltalie  étant  venues 
renforcer  Tarmée  du  dire,  la  guerre  s'enflamma  tellement,  que  lei  deux 
partis  jurèrent  de  ne  fe  donner  aucun  quartier.  Les  Savoyards  ouvrirent  la 
campagne  par  mettre  à  feu  &  â  fang  les  environs  de  Crufille,  petite  ville 
à  deux  lieues  de  Genève.  Les  Genevois  s'étant  avancés  pour  défendre 
cette  place ,  battirent  tes  Savoyards  ,  en  paiferent  un  grand  nombre  au  61 
de  Icpcc ,  &  remportèrent  un  butin  immenfe. 

Cependant  oc  apprit  que  l'armée  combinée  de  Savoie,  d'Efpagne  & 
d'Italie,  qui  fe  montoit  à  fix  mille  hommes  d'infanterie,  &  environ  mille 
cavaliers,  venoit  de  former  l'attaque  du  château  la  Roche.  Les  Genevois 
&  IcR   François   réunis   prirent    aulli-tôc  la  réfolution   d'aller  fecourlr  cette 

flace^  il  fe  donna  une  fanglante  bataille,  dans  laquelle  plus  de  quatre  cents 
rançois  perdirent  la  vie.  Toute  l'armée  de  Genève  alloit  être  défaite,  fi  les 
ennemis ,  fiers  de  ce  premier  avantage,  euffent  mis  plus  de  circonfpe^ion 
dans  leur  ardeur  guerrière.  Voulant  pourfuivre  trop  loin  les  fuyards  ,  Con- 
forgien qui  s'apperçut  de  cette  témérité,  fit  faire  volte-face  k  fet  troupes, 
tomba  fur  eux,  &  les  mît  en  déroute  ^  fans  leur  donner  le  temps  de  re- 
joindre le  corps  de  l*armée.  Cette  défeite  épouvanta  tellement  les  Savoyards, 
qu'ils  fe  retirèrent  précipitamment  dans  leur  pays,  après  avoir  rompu  le 
pont  fur  l'Arve ,  prés  de  Buringe.  Il  ne  fe  palTa  rien  de  bien  mémorabîe 
jufqu'en  l'année  1599  ,  qu'Henri  IV,  roi  de  France,  envoya  une  lettre  au 
duc  de  Savoie,  par  laquelle  ce  monarque  le  prioit  de  fe  défifler  de  fes 
prétentions  fur  Genève,  dont  il  étoit  l'allié  fidèle,  puifque  cette  ville  avoit 
été  comprife  dans  le  dernier  traité  conclu  avec  les  canrons  SuilTes. 
Le  duc  de  Savoie  6t  tout  au  monde  pour  empêcher  Henri  IV  de  pro* 
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«éger  les  Genevois.  Mais  n'ayant  pu 
4ie  l'y  contraindre  à  force  ouverte.  En  conféquence  Ie«  deux  partis  mirent 
une  armée  en  campagne.  Le  roî  de  France,  ayant  enlevé  au  duc  prefque 
toui  fe«  Etats,  alïlégea  le  château  de  Sainte-Catherine,  qui  fut  démoli  ï 
la  foliicitation  des  Genevois.  L'année  fuivante,  Aldobrandîn  ,  nonce  du 
pape,  propofa  un  accommodement  entre  Henri  IV  &  le  duc  de  Savoie.  H 
«•en  ftïlut  bien  que  cette  paix  réconciliât  les  Savoyards  avec  les  Genevois, 
Ceux-là  formoient  alors  le  projet  le  plus  important,  dont  il  foit  fait  mea-* 
tion  dans  Vhiftoire  de  Genève. 

Pendant  qu*oo  célébroît  en  160%  un  jubilé  &  Tonoa,  quelques  Fnm-* 
cois,  s'étaor  mêlés  parmi  les  Savoyards,  découvrirent  que  ceux-ci  avoient 
formé  le  complot  de  furprendre  Genève.  On  fît  part  de  cette  découverte 
aux  magifirats  qui  y  donnèrent  peu  d'attention,  ne  croyant  pas  fans  doute 
la  chofe  vraifcmblable.  Les  avis  furent  encore  réitérés ,  fans  avoir  plus  de 
fucocs.  Cependant  le  duc  de  Savoie  faifoîc  défiler  en  fecret  un  corps  de 
troupes  dans  le  Focigny,  Albigny  ,  qui  les  commandoit ,  envoya  recon- 
noitre  ta  ville  de  Genève ,  prendre  la  hauteur  des  murs  &  les  dimeniioo^ 
des  fofles.  Afin  d*ôter  tout  foupçon  aux  Genevois,  le  duc  députa  vers  eux 
un  de  fes  coofcillers ,  pour  leur  propofer  un  nouveau  traité.  La  propoli- 
tion  de  ce  prince  combla  de  joie  les  habitans  de  Genève,  qui  fe  croyant 
plus  en  fjrcté  que  jamais,  négligèrent  même  de  faire  îa  fentinclle  ordi- 
naire. Cependant  malgré  toutes  les  précautions  du  duc,  on  apprit  dant 
Geaeve,  ce  qui  devoit  bieniôt  s'exécuter  contre  la  ville.  Mais  tel  école 
la  confiance  de  ces  peuples,  qu'ils  mépriferent  tous  les  avis  de  cette  na- 
ture. C'étoit  la  nuit  du  onze  au  dooze  de  J^éccmbre,  que  devoit  fe  doo- 
oer  cette  fameufe  efcatade ,  C  célèbre  dans  les  (àfles  de  la  république. 
Tou*  les  préparatifs  étoîent  fi  bien  fairs,  toutes  les  mefures  fi  bien  pi  îles, 
qu*on  ne  doutoit  prefque  pas  du  fnccès.  Trois  cents  foldats  déterminés 
dévoient  les  premiers  montera  l'affaut.  Ils  étoient  armés  de  pied  en  cap^ 
munis  de  piftolets  &  de  coutelas.  Quelques-uns  portoient  de  groflès  ha- 
ches avec  des  pinces  pour  arracher  les  clous  &  forcer  les  verrous.  L^n 
autre  corps  de  troupes,  armé  de  demi-piques  &  de  moufquets,  écoit 
prêt  ï  les  fourenir.  Le  duc  lui-même  le  rendit  incognit9 ,  derrière  les 
montagnes  de  Trcmblieres,  afin  d'être  rëmoio  du  fuccès.  Le  corps  de 
l'armée  fit  halte  dans  Plein-Palais.  Brunaulieu ,  commandant  des  trois  cents 
foldits  dont  nous  venons  de  parler,  s'avança  à  l'efcaîade.  On  franchit  les 
fcfTés  fur  des  cUiet  dont  on  s'ctoit  muni ,  près  du  quartier  appelle  la  cor-* 
ruffùe.  Les  échelles  étoient  drelTées  contre  les  murs;  on  vit  un  certain  jé- 
fuite,  encourager  les  foldats  par  l'efpéraiice  du  ciel,  en  leur  débitant  de 

fietitfl  morceaux  de  papiers  fur  lefquel^  étoient  écrits  différens  textes  de 
'écriture.  Ces  exhortations ,  toutes  puériles  qu'elles  étoient ,  produi(ircnt 
un  G  bon  effet,  qu'en  moins  d'une  heure  plus  de  deux  cents  foldats  eu- 
leoi  efcaUdc  le  mur.    Quelques-uns  d'enir^eux  s'avancèrent  du  côié  de  U 
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porte  Tarbas,  tandis  que  le  refle  demeura  cache  dans  tiDe  ouverture  prA- 
tiquée  dans  le  mur  prés  de  la  corrarerie.  Malgré  toutes  les  précautions 
des  alTailtans  ï  fe  tenir  tranquilles,  une  fentinclle  »  entendant  du  bruit,  ré- 
pandit l'alarme  dans  le  corps  de  garde.  Les  Savoyards  ,  voyant  qu'ils 
étoient  découverts,  loin  de  le  décourager,  allèrent  ^'emparer  tes  uns  de 
la  porte  neuve,  les  autres  de  celle  de  tarbas,  ceux-ci  de  celle  de  la  moo- 
noie  ,  &  ceux-ïà  de  Centrée  de  rhôtel-de-villc.  En  un  moment  l'alarine 
fut  répandue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Les  bourgeois  courent  aux 
armes;  les  uns  s'occupent  à  barricarder  les  rues,  les  autres  votent  it  l'en- 
nemi. Le  combat  s'engage  ,  le  carnage  commence  &  s'accroît  :  les  Sa- 
voyards afTaillis  de  tous  côtés  ^'enfuient  vers  la  porte  neuve ,  oii  le  car- 
nage continue  avec  encore  plus  de  fureur.  Cependant  un  canonnier  ren- 
verfe  d'un  coup  de  canon  les  échelles,  qui  reAoicnt  toujours  drelTées.  Les 
xroupes  posées  k  Plein-Palais  prennent  le  bruit  du  canon  pour  celui  du 
pétard,  lignai  dont  les  Savoyards  étoient  convenus,  lorfqn'il  feroit  temps 
a^avancer.  Les  officiers  font  aufïitôt  battre  le  tambour,  l'armée  court  plu- 
tôt qu^elle  ne  marche  vers  la  porte  neuve.  Au  moment  qu'ils  veulent  fran- 
chir le  folTé ,  le  canonnier  Genevois  fait  une  féconde  décharge  à  cartou- 
che ,  qui  les  prend  en  Hanc ,  tandis  qu'un  gros  de  citoyens  les  attaque  et 
les  ferre  de  près  dans  l'ouverture  de  la  corraterie.  Lk  chaque  Genevois 
devient  un  héros.  Enfin  les  foldats  Savoyards  fuient  vers  leurs  échelles. 
Les  uns  fe  précipitent  en  bas  des  murs,  &  trouvent  la  mort  dans  leur 
chû[e,  les  autres  périffent  par  le  fer  de  Pcnnemi.  Le  chef  des  Savoyards 
voyant  augmenter  la  déroute,  fait  battre  la  retraite,  &  s'en  va  triftemeot 
porter  ta  nouvelle  de  cette  défaite  au  duc,  qui  s^éioic  déjà  vanté  de  pofle* 
der  Genève. 

Dans  cette  efcalade  les  Genevois  firent  treize  prifonniers ,  qui  tous  fu- 
rent pendus  &:  leurs  têtes  expofées  fur  tes  murs  de  la  ville.  Mais  i  peine 
la  tranquillité  publique  étoic-elle  rétablie,  qu'on  foupçonna  quelques  nia- 
giArats  d^entreienir  une  correfpondancc  avec  le  duc  de  Savoie,  lies  deux 
fyndics ,  qui  avoienc  fait  i\  peu  d'attention  aux  avis  qu'on  leur  donna,  fu- 
rent accufes  de  trahifon  ,  &  ils  curent  beaucoup  de  peine  à  s'arracher  des 
mains  de  la  populace.  QuoiquM  en  foit,  les  Genevois  portèrent  leur  plainte 
au  roi  de  France  contre  le  duc  de  Savoie.    Heurt  IV  leur  fit  une  réponfe 

rieiae  d'affeâion  de  de  cordialité,  leur  promettant  que,  fi  le  duc  rcvenoîc 
la  charge,  non-feulement  il  leur  feroit  pafTer  des  troupes,  mai^  qu'il 
iroic  en  perfonne  prendre  leur  défenfe.  En  attendant,  le  duc  de  Savoie 
fjt  généralement  blâmé  de  toute  l'Europe ,  &  les  cantons  SuifTes  le  mé- 
priferent  au  point  qu^ifs  refuferent  d'écouter  fa  junification.  Cependant  le 
roi  de  France  voyant  l'impofnbiUcë  où  étoient  les  Genevois  de  fe  foutenir 
par  eux-mêmes,  tâcha  de  les  engager  ^  faire  la  paix  avec  le  duc.  D'à- 
Dord  il  eiJi  de  la  peine  ^  y  réulfir  ^  mais  ils  confcniiieni  enfin  \  une  trê- 
ve »  qui  étoit  une  forte  de  prélude  aux  négociations  de  la  paix.  La  cour 
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«i^Efingne  intcrpofk  encore  fa  médiation ,  avec  menace  de  leur  déclarer  la 

fjuerre  sMs  ne  concluoienC  la  paix  avec  !e  duc  de  Savoie.  Toutes  ces  fol- 
icttacions  puifTantes  firent  donc  cefTer  les  difputes.  AinH  les  deux  partis 
congédièrent  leurs  armées,  non  pas  fans  recommencer  une  nouvelle  guerre 
à  coup  de  plume,  qui  n*eut  aucune  fuite  fàcheufe. 

Dis  que  la  paix  fur  conclue,  on  s'empreffa  de  faire  le  procès  aux  fyn- 
dics  en  fônâiondans  le  temps  de  l'efcaUde.  Blondel ,  Tun  d^entr'eux ,  con- 
vaincu d'avoir  amaifé  beaucoup  d'argenc  par  fes  correfpondances  intimes 
avec  le  duc  de  Savoie,  fut  d*abo<d  condamné  ^  une  amende  pécuniaire. 
Sur  le  refus  qu^il  fit  d'y  fatisfaire ,  on  le  mit  en  prifon.  Lï,  on  reçut  de 
nouvelles  déportions  à  ta  charge  de  ce  magistrat  perfide,  qui  fut  condamné 
ï  être  pendu,  puis  écartclé.  Après  cete  éxecution  les  Genevois  fortifierem 
leur  ville  >  afin  de  la  rendre  moins  expofée  aux  furprifes  pour  l'avenir. 

En  '605,  mourut  Théodore  de  Beze ,  fucceffeur  de  Calvin,  dans  fes 
fondions  de  minifire  de  la  réforme.  Il  s*étoit  acquis  un  Ci  grand  crédit 
parmi  les  réformé';  qu'on  l'appelloit  communément  le  pope  des  hugtunors. 
L'année  fuivante,  Henri  IV,  toujours  bienfaifani  envers  ces  peuples,  leur 
accorda  des  lettres  de  naturahfation  ,  qui  les  exemptoient  du  droit  d'au- 
baine. Dés'Iors  l'indépendance  de  Ceneve  devint  un  objet  effentiel  parmi 
les  princes  proreflans,  qni  tous  fe  firent  un  devoir  de  contribuer  au  main- 
tien de  la  liberté  dans  cette  ville.  Le  Landgrave  de  He(7e  fit  aux  Genevoia 
uo  préfcnt  de  douze  mille  couronnes,  &  le  prince  Palatin,  un  autre  de 
trois  mille  ,  pour  bstir  im  boulevard  p'-ès  du  Lac ,  &  pour  compléter  en- 
tièrement les  travaux  de  la  porte  de  Rive.  Maïs  candis  que  les  Genevoia 
a'occ'ipoienr  à  eternifer  la  mémoire  de  ces  bienfaits  ,  on  découvrit  une 
nouvelle  confpiration  formée  contre  la  république.  Un  nommé  Terrail , 
obligé  de  quitter  la  France,  pour  caufe  de  meurtre,  vint  offrir  fes  fervicet 
au  duc  de  Savoie,  qui  n'ayant  pas  encore  renoncé  à  fes  préreniions  fur 
Genève,  le  chargea  de  tenter  une  nouvelle  entreprife  fur  la  ville.  Terrail 
^eut  pour  afTocié  un  nommé  Baftide,  ingénieur,  qui  fervit  \  lever  le  plan 
Hdes  nouvelles  fortifications.  LorfquMs  eurent  pris  toutes  les  mefures  fuffi- 
^fantes,  iU  perfuaderent  au  duc  de  faire  équiper  cinq  grands  bateaux  plats, 
capables  de  contenir  chacun  deux  cents  hommes,  après  quoi  ils  allèrent 
faire  uo  tour  en  Flandres ,  pour  y  ramalTer  les  foldats  dont  ils  avoient 
befoin. 

Cependant  l'indifcrétion  des  confpirateurs  fit  découvrir  leur  deffein ,  même 
avant  qu'ils  quitt:ifrent  la  cour  de  Savoie.  Les  magitlrats  de  Genève,  eo-* 
^voycrcnt  aux  baillis  des  endroits  par  lefquels  ils  dévoient  pafler,  ordre 
Bd'arréier  ces  deux  aventuriers.  Ils  furent  pris  à  Yverduft,  petite  ville  du 
canton  de  Kerne,  conduits  ^  Genève  de  appliqués  Tun  &  l'autre  à  la  quef- 
tion.  Ayant  "tout  avoué,  Baftide  fur  pendu  &  Terrail  décapité,  fans  autre 
forme  de  procès.  Cette  nouvelle  confpiration  fit  fentir  mieux  que  jamais 
tux  Ceoevois,  de  quelle  imponaoce  il  éioit  pour  eux ,  de  mettre  leur  ville 
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hors  de  toute  furprife.  La  mort  <I*Henri  IV,  venolt  de  les  plonger  dans  le 
deuil ,  &  dans  TafRiâioD.  Prives  du  fecours  de  ce  monarque  bienfatfant , 
ils  ne  pouvoîent  trop  fe  tenir  fur  leurs  gardes  contre  les  vues  ambitieufet 
de  la  maifon  de  Savoie.  En  conféquence,  on  travailla  de  nouveau  aux 
fortifications  de  la  porte  de  Rive ,  l'endroit  le  plus  foible  de  la  ville.  Cela 
D*empêcha  pourtant  pas  qu'on  ne  découvrit  encore  d'autres  confpiracioos , 
qui  n'eurent  heureufement  de  fuites  funedes  que  pour  le^  confpirateurs. 

Leduc  de  Savoie,  voyant  avorter  tous  fes  defleins  contre  Genève,  prit 
le  parti  de  refier  tranquille  pendant  quelque  temps.  Il  donna  même  aux 
Genevois  de  grands  fecours,  durant  une  famine  cruelle,  qut  défola  loar 
ville  en  i6i^.  Ceux-ci,  comme  une  preuve  de  leur  reconnoifiànce ,  prirent 
le  parti  de  leur  bienfaiteur,  contre  le  duc  de  Nemours  avec  lequel  il  étoîc 
en  guerre.  Ils  lui  envoyèrent  un  renfort  confidërable  de  troupes ,  d'armet  » 
&  d'autres  munitions  de  guerre.  Quelques  années  fe  paflerent  encore  daiif 
des  difputes  de  religion,  dont  le  réfultat  fut  de  ne  plus  fouf&ir  dant  H 
ville  que  la  doârine  proteflante.  Cette  doârîne  défèndott  aux  magiflrata  de 
répandre  le  fang  des  chrétiens  en  général ,  (ur-tout  pour  caufe  de  religion» 
Cependant  il  arriva  en  f^?2>  un  cas  de  cette  nature,  qui  prouve  com* 
bien  le  fanatifme  peut  abufer  des  plus  fages  maximes. 

Nicolas  Antoine,  ou  Ântoni,  natif  de  Berry  en  Lorraine,  ayant  obtesa, 
par  fes  talens ,  la  place  de  miniflre  d'une  égUfe  prés  de  Genève,  fut  accufé 
de  profefler  le  judaïfme.  Suivant  le  détail  de  fes  crimes  portés  dant  la  fen- 
rence ,  il  paroit  qu' Antoni ,  privé  de  fa  raifon ,  avoit  blafphémé  contre  la 
faince  trinité  À  contre  la  perfontie  de  notre  fauveur ,  courant  nuds  pieds 
dans  les  rues  de  Genève ,  &  donnant  en  cet  état  toutes  les  marques  d'un 
homme  plus  digne  de  compaffîon  que  de  châtiment.  Cependant  par  ordre 
des  magiflrats,  il  fut  condamné  ^  erre  conduit  pieds  &  mains  liés  dans 
la  place  de  Plein- Palais,  d'y  être  brûlé  vif  &  fes  cendres  jettées  au  vent. 
Cette  fentence,  qui  fût  auih-tôt  mîfe  à  exécution,  ne  fit  nullement  hon- 
neur k  l'humanité,  à  ta  prudence,  ni  au  difcernement  des  magiflrats. 

Peu  de  temps  après  cette  exécution ,  le  cardinal  de  Richelieu ,  fuîvant 
une  politique  toute  oppofée  k  celle  de  Henri  IV ,  fît  un  traité  avec  le 
duc  de  Savoie,  auquel  il  offrit  de  te  mettre  en  poSèilion  de  Genève,  s^ 
vouloit  lui  donner  en  échange  le  pays  de  Nice.  Le  duc  de  Savoie,  en 
homme  qui  emendoit  vraiment  fes  intérêts,  vit  bien  qu'en  cédant  i  U 
France  le  pays  de  Nice,  c'étoit  la  mettre  dans  le  cas  d'envahir  aif&neot 
fes  propres  domaines.  En  conféquence  il  s'excufa  auprès  du  caidioal ,  èc 
les  Genevois  échappèrent  ainfî  à  ce  nouveau  danger. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  de  Rohan ,  choifit  Genève  pour  fa  réfidence. 
Ce  prince ,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps ,  mourut  à  Kunigsfelden» 
4'uoe  blefTure  qu*il  avoit  reçue  à  la  bataille  de  Rhinfeld,  60*1638.  Son 
corps  fut  tranfporté  à  Genève,  &  dépofé  dans  l'égUfe  de  St.  Pierre,  & 
on  lui  éleva  un  fuperbe  maufolée  de  marbre ,  qui  fublîfle  encore  aujouv- 
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d*hui.  Durant  !e  court  efpace  de  temps  que  ce  feigneur  refta  ï  Genève* 
3  ft\  didiogxia  par  fa  bieafaifaoce  &  par  ton  afF^bilitc.  Ce  fur  lui  qui  em- 
bellie &  orna  la  promenade  de  PleÎQ-Palais.  Avant  le  duc  de  Rohan ,  plu- 
(ieurs  perfonnes  de  dilHodion  avoient  choill  Genève,  pour  leur  ictraite, 
encr'autres  le  fameux  George-Erafme  de  Tzemembel ,  baron  héréditaire 
des  Marches  de  Sclavonte  &  de  Carmiole ,  confeiller  des  empereurs  Rodol- 
phe II,  &  Mathias  I,  &  gouverneur  de  Bohême. 

Cependant  tes  Genevois ,  qui  venoient  de  rcnouveller  leur  alliance  avec 
les  cantons  Suifles,  jouiflbienc  d'une  heureufe  tranquillité,  nonobOant  les 
jCrueUcs  perfécutiom  du  duc  de  Savoie  conue  fes  fujets  proteHans  dans  lei 
vallées  au  Piémont.  Ce  fut  durant  cette  guerre  de  religion,  que  Cromwell, 
alorj  pro:edeur  de  la  Grande-Bretagne  ,  écrivit  une  lenre  aux  magiftrats 
de  Genève,  par  laquelle  il  leur  promettoit  fa  protedion ,  &  leur  envoyoit 
une  fomme  de  deux  mille  livres  fterlings ,  pour  les  aider  ï  foutager  les  mal- 
heureux perfécutéc.  Peu  de  temps  aprcs,  Cromwell ,  envoya  Morland,  fon 
miniflre,  pour  leur  ré'uérer  Poffie  de  fes  fcrvices.  Cette  députation  combla 
de  joie  les  Gencvoi»  qui  fe  croyoïent  plus  puiffans  que  jamais.  L'cvê- 
q-.te  de  Genève,  dépojillé  de  coûte  jurifdtélioa  civile  6c  fpirituelle ,  avoic 
établi  le  fjege  de  u  réfidence  ï  Annecy ,  en  Savoie,  Ce  prélat  ne  laiflbit 
pai  d*éteodre  fon  autorité  fur  cei  tains  endroits  dont  les  Genevois  u*avoient 

fas  pris  une  porTelIion  immédiate.  Par  le  traité,  conclu  en  1601  ,  entre 
leori  IV  &  le  duc  de  Savoie ,  le  roi  de  France  s'étoît  réfêrvé  tous  les 
ports  fur  le  Rhône,  depuis  Genève  jufqu'à  Lyon,  parmi  lefquels  U  s'en 
trouvoit  quelques-uns  appartenans  aux  Genevois.  En  lôd  ,  IVvéque  d'An- 
MCy ,  a)'aoC  découvert  que  les  lettres  par  lefquelles  le  roi  Henri  cédoit 
aux  Genevois  les  terres  qu'ils  pofleJoient  le  long  du  Rhône,  n'avoieot 
pas  été  enreglftrées  au  parlement,  demanda  la  permitïion  dVtablir  des 
curés  dans  ces  endroits.  La  cour  de  France  applaudit  à  fa  requête,  àc 
rendit  fur  le  champ  un  décret  en  fiveur  de  l'évéque.  Cependant  les  Gene- 
vois furent  fi  bien  négocier  cette  affaire ,  qu'au  bout  de  deux  ans  le  décret 
fut  annulé,  &  les. villages  rétablis  fur  l'ancien  pied. 

Cette  déclaration  de  la  cour  de  France  »  ne  fut  pas  encore  capable  dtt 
réprimer  les  ennemis  de  Genève.  Chaque  jour  faifoit  éclore  de  nouvelles 
difputes  entre  les  habicans  &  les  ofHciers  dj  duc  de  Savoie.  Celui-ci  néan- 
moins rcdoutoit  uop  la  France ,  pour  rompre  ouvertement  le  traité  de 
S*.  Julien.  Il  attendit  patiemment  une  occafion  favorable  de  le  faire  impu- 
nément. Cette  occafion  fe  préfenta  au  commencement  de  l'année  1667. 
Le  duc  répandit  [2  milice,  êi  un  régiment  de  cavalerie  dans  différentes 
villes  aux  environs  de  Genève.  Dans  le  même  temps  on  apprit  que  ce 
prince,  non  content  d^avoir  conflruit  un  pont  fur  PArve,  prés  de  irem- 
b'iercs,  &îfoic  également  équiper  iroic  grands  bateaux  plats,  &  bâtir  un 
fan  prés  du  village  de  Bclle-rtve,  dans  le  voiHnage  de  Genève.  Ces  pré- 
pa/a:iâ  alarmèrent  les  Genevois,  qui  jugeant  ^  propos  de  ne  plus  fe  fior 
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aux  proteffanons  flu  duc,  prirent  les  mcfures  les  plus  propres  \  prëveaU 
les  ùefTeins.  Ils  fonUierent  leur  garniron  de  dix  hommes  par  corn* 
pagnie,  renforcèrent  la  garde  du  dehors,  &  envoyèrent  dans  des  bateaux 
des  foldacs  efpionner  fur  le  Lac.  Par  ordre  du  confeil  des  deux-cents,  on 
établit  une  garde  panîcuUere,  chargée  de  faire  la  recherche  des  étrangers. 
En  un  mot  »  Talarme  éioit  telle ,  que  les  Genevois  ne  permirent  à  aucun 
de  leurs  concitoyens  de  refter  oififs.  Perfonne  n'ofoit  paroître  dans  les  ruet 
fans  fon  dpée.  Les  marchands  avoient  leurs  armes  devant  eux  ,  fur  le 
comptoir  de  leur  boutique,  afin  d*être  prêts  au  premier  figoal.  Ces  prépa* 
ratiFs  ne  fe  terminèrent  pas-U.  Ils  implorèrent  Paflinance  des  cantons  de 
Herne  &  de  Zurich ,  qui  leur  firent  parvenir  un  corps  confidérable  de 
troupes.  Outre  cela ,  les  Uernoîs  équipèrent  deux  grandes  galères ,  en  état 
de  tranfporter  chacune  deux  cents  hommes,  5c  quatorze  pièces  d'artillerie. 
On  ajouta  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes  :  en  un  mot ,  on  peut 
dire  qu'on  nMpargna,  ni  peine,  ni  dépenfe,  pour  fe  mettre  à  l'âbri  de 
tout  danger. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  n^ignoroît  pas  ces  préparatifs,  jugea  ï  propos  de 
difiimuler ,  crainte  de  s'attirer  davantage  la  haine  de  fes  ennemis.  En  con* 
féquence  il  fit  retirer  fes  troupes  des  environs  de  Genève  ,  &  alla  fe  ren- 
fermer dans  fa  capitale.  Après  la  retraite  des  Savoyards,  peu  s'en  fallut 
que  la  guerre  civile  ne  s'allumât  entre  les  Genevois.  Le  confeil  des  deux* 
cents  &  celui  des  vingt*  cinq ,  ayant  pris  difpute  entr*eux  ,  U  ville  fe  par- 
tagea en  deux  fanions.  On  étoit  prêt  d*en  venir  aux  mains,  lorfoue  tout 
fiii  appaifé  ,  fans  que  l'hilloire  nous  ait  tranfmis  le  dénouement  de  cette 
querelle.  11  efl  à  croire  que  les  efprits  fijrem  reconciliés  par  l'avis  des 
plus  fages. 

Au  mois  de  Décembre  1^73,  une  nouvelle  alarme  fe  répandit  dans  U 
ville,  au  fujet  d^un  événement  affez  fingulier.  Le  premier  fyndic  trouva, 
en  rentrant  dans  fa  m  ai  fon ,  une  lettre,  qu'y  avoit  lailTée  pendant  fon  ab- 
fcnce  une  perfonne  inconnue.  Cette  lettre  avertiffoit  les  magtftrats  d*uo 
complot  formé  contre  la  ville  ,  en  leur  promettant  d'en  déclarer  les  au- 
teurs, s'ils  vouloient  donner  une  récompenfe  proportionnée  ii  ce  fcrvice. 
Le  fyndic  Dunant  reçut  ordre  de  fe  tranfporter  ik  Gex ,  lieu  indiqué  par 
la  lettre  ,  pour  y  conférer  a-.ec  Tinconnu.  Dunant  tiouva  bientôt  que  l'au- 
teur de  cette  lettre  éroit  en  même  temps  l'auteur  du  complot.  Il  l'engagea 
de  venir  à  Genève,  fous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  en  droit  de  lui  accorder 
la  récompenfe  promife.  Noroy,  c'efl  le  nom  du  confpiratcur ,  trop  plein 
de  confiance  en  U  parole  du  fyndic,  alla  fe  préfenter  aux  magiflrats.  11 
leur  déclara  qu'ayant  trouvé  un  moyen  facile  de  furprendre  Genève  ,  il 
étoit  allé  en  Piémont,  le  communiquer  au  due  de  Savoie;  que  ce  prince 
avoit  jugé  l'emreprife  trop  hafardeule,  ajoutant  qu'il  avoit  un  grand  nom- 
bre de  penfionnaires  i  Genève,  dont  quelques-uns  même  ficgeoient  dans 
le  confeil^  &  que  le  temps  nVcoit  pas  propre  à  entreprendre  une  guerre. 

Les 
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Le*  migiArats  jugèrent  bien  que  cet  homme  ëtoît  k  moîcîé  privé  de  fk 

araifon.   Cependant  Tes  répoofes   âc  Tes   découvertes  inquiétèrent    vivement 

le  confcil ,  qui  le  fît  mettre  en   prifon.   On   voulut  favoir  de  lui  quetlei 

^toient   les  perfonnes  en  correrpondance  avec  te  duc  ;   mab  il  s'obdina , 

'malgré  les  tortures ,   ^  déclarer  qu'il  ne   connoi/Toit  ni  leur  nom ,   ni  leur 

perfonne.  Sur  cela  quelques-uns  du  confeil  proporerenr  de   le  reUcher-,  les 

autres  opinèrent  qu'on  devoit  le  mettre  k  mort  ;  mais  la  plus  grande  partie 

décida  pour  une  prifon  perpétuelle. 

Les  divifions  inieftines  de  1734  &  173^,  renouvellées  avec  plus  d*aî- 
greur  &  d'animoTité  en  17^3,  lont  une  époque  afEigeante  dans  t^ifloire 
de  Genève,  l'origine  de  ces  troubles  remonte  ï  l'an  171^,  que  les  con- 
feil» des  deux-cents  &  des  vingt-cinq ,  fans  avoir  convoqué  raffcmblée  du 
peuple,  &c  fans  être  allures  de  fon  lufïrage,  prirent  la  refolution  de  faire 
de  nouvelles  fortifications  à  la  ville ,  &  d'étaolir  des  impôts  pour  fournir 
k  cette  dépcnfe.  Le  droit  de  créer  des  impôts  eft  uo  droit  de  fouveraineté, 
&  le  peuple  efl  fouverain  dans  la  république  de  Genève  qui  fe  prétend 
ptirement  démocratique.  Le  peuple  Genevois  fe  plaignit  des  deux  confeils 
qui  s'arrogeoient  une  autorité  qu'ils  n*avoient  pas.  Ces  murmures  ne  furent 
point  écoutés,  &  l'on  alla  en  avant.  Les  efprits  s'aigrirent;  pendant  plu- 
sieurs années  un  bruit  fourd,  &  un  atr  de  mécontentement  qu'on  lifoit  û- 
fément  fur  les  vifagcs»  préfagerent  la  division  qui  éclata  en  1754  entre  la 
bourgeoifie  &'  les  confeils.  JJes  citoyens  amis  de  la  patrie  Si  delà  paix, 
voulurent  réublir  le  calme  ^  force  d'exhortations ,  de  foins  &  de  remon- 
trances.  La  bourgeoise  parut  fe  reconcilier  avec  fes  magîf!rats.  Mais  deux  ans 
après  elle  fe  fouïeva  de  nouveau  ^  l'occafion  de  Pemprifonnement  de  quel* 
ques  citoyens,  auteurs  de  prétendus  libelles.  La  crainte  obligea  les  magîf* 
trats  ï  rendre  la  liberté  aux  coupable.'.  Cet  aÔC  de  déférence  forcée  n'étoît 
pas  capable  de  faire  renaître  dans  le  peuple,  une  confiance  qu'il  avoit 
perdue  depuis  long-temps.  L'année  fuivante,  quatre  bourgeois  réellement 
ou  prétenduement  convaincus  de  propos  calomnieux  &  lédiiieux,  furent 
condamnés,  deux  ï  un  bannifTcment  pour  deux  ans,  &  les  deux  autres,  à 
garder  tes  arrêts  chez  eux  pendant  le  même  temps.  Le  peuple  les  aimoit; 
il  s'affemble  tumuiruairemeot ,  &  demande  leur  élargitTement.  On  le  refufe. 
Il  prend  les  armes,  &  aufll-tôt  Genève  eH  remplie  de  défordre  Ssc  de  confîi* 
iion.  Cette  guerre  civile  fut  terminée  en  1738  par  la  médiation  delà  France 
&  des  cantons  de  Berne  &  de  Zurich.  Un  règlement  de  quarante-quatre  ar- 
ticles, approuvés  par  les  confeils  &  la  bourgeoilie,  déterminèrent  d'une  ma- 
nière invariable,  les  droits  refpeâifs  des  magiftrats  &  du  peuple  ,  6c  déci- 
dèrent panicuJiéremenr  les  points  qui  avoieni  occafionnédes  troubles  fi  violens. 

Cette  affaire  cerminée,  la  république  courut  un  nouveau  danger^  au 
moins  quelques  politiques  affuroient  qu'on  vouloit  l'alTervir.  Dans  la  der- 
nière guerre  d*ltalie ,  il  s'agifbit  de  maintenir  les  intérêts  du  prince 
^û  Harme,  petit- fils*  du  roi  de  France.  Un  alfure  que  ce  monarque  offi-ît 
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au  duc  àc  Savoie,  de  le  mettre  en  polTeffîon  de  Genève,  s*'i\  vouloic  joindre 
Tes  troupes  k  celles  de  ta  France  &  de  fes  alliés.  L^a£Hvité  &  la  vigilance 
du  miniilerc  Acglois  découvrirent  ce  complot,  &  les  Genevois  réclamèrent 
aulfî-côt  rafTillance  des  cantons  Suiffes ,  qui  fe  tinrent  prêts  à  tout  événe- 
ment.  Les  Hollandois  s'entremêlant  dans  cette  affaire,  reprochèrent,  dit-* 
on,  au  cardinal  de  Fleury ,  alors  premier  miniflre  de  France,  l*indignité 
d^une  pareille  entreprife ,  &  lui  déclarèrent  qu^ils  étoienc  prêts  à  foutenir 
de  toutes  leurs  forces  les  Genevois.  Le  cardinal  nia  le  fait.  Quoi 
qu'il  en  foit,  la  France  fe  fait  gloire  d*étre  le  foutien  de  la  liberté  des 
Genevois;  &  depuis  ce  temps,  les  affaires  prirent  un  tour  il  favorable  pour 
eux,  qu'en  17$ 51  le  duc  de  Savoie  conclut  un  traité  avec  les  Genevois, 
dans  lequel  on  fit  un  échange  mutuel  de  quelques  feigneuries  ,  (îtuces 
plus  avanrageufement  pour  les  deux  partis,  &  daos  lequel  la  république  de 
Genève  efl  reconnue  de  la  manière  la  plus  pofitive  pour  un  Etat  libre  & 
indépendant.  Elle  a  été  aufTl  reconnue  en  cette  qualité,  dans  plusieurs  crairét 
avec  la  France. 


de  la  cooftitutioD,  entre  les  mains  du  peuple,  une  balance  éternelle  courre 
les  pouvoirs  des  confeîls  ,  pouvoirs  qui  fans  cela  s'étendroient  jufqu^à  la 
fouvcraincté  qui  n'appartient  qu^au  peuple.  Mais  il  ne  parolt  pas  que  Tin- 
tention  de  ce  même  règlement  fut  de  fupprimer  cette  balance,  lorfque  le 
confeil-général  ne  trouveroit  pas  dans  le  petit-confcil  des  fujets  convena- 
blés  pour  le  fyndicat.  Tel  parut  être  cependant  en  1763,  le  deffein  dea 
confeils  des  deux-cents  &  des  vingt-cinq  ;  &  ce  projet  apparent  ou  réel, 
caufa  de  nouveaux  troubles  dans  Genève.  Au  fujet  de  l'admifEon  de  quel- 
4jue6  particuliers  au  droit  de  bourgeoifie  ,  il  avoit  été  préfemé  des  xiié- 
itioires  au  confeil  des  vingt-cinq  ,  &  ces  mémoires  n'avoieni  pas  été 
accueillis  :  on  avoit  fait  des  repréfentations ,  &  elles  avoienc  été  rejettes, 
avec  un  dédain  C\  ziïe&é  qu'on  n'en  avoit  pas  même  parlé,  ni  au  confeil 
général ,  ni  vraifemblablement  au  confeil  des  deux-cents.  Les  citoyens 
choqués  de  ce  procédé,  v'en  plaignirent,  &  leurs  plaintes  ne  furent  pas 
écoutées. 

Sur  ces  entrefaites,  les  tnagif^rats  excités  par  le  zele  plus  intolérant  que 
difcret  des  miniftres  de  Tévangile,  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau, 
quelques  ouvrages  (  EmiU  ou  Traité  ePêJucafion ,  )  du  ^meux  J.  J.  Rouf^ 
Icau,  leur  concitoyen.  Ce  favant,  indigné,  renonça  fièrement  ^  fon  droit 
de  bourgeoifie i  &  après  s'être  arraché  du  fein  de  fa  patrie  ingrate,  publia 
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de  rejeter   les  repréfentatîons  ou  de  les  approu- 
'  aux  confetls  fupérieurs  ,   félon  qu'il  le  jugeoit 


y>  coofcîl  avoît  le  droit 

»  ver,  ou  de   les  porter 

9  convenable.  3**.    Que  les  repréfentations  que  les  citoyens   ou  bourgeois 

9  remettront  aux  1!yndics ,  ou  au  procureur- général ,  pour  les  faire  parve* 

9  oir  au  petit  conieil ,    ne  pourront  être  portées  que  par  un  ou  plufieun 

9  citoyens,  laiffant  à    la  république  le  foia  d*ea  déterminer  le   nombre 

9  d'une  manière  plus  précife»  &c.  &c.  " 

Ce  jugement  définitif  parut  moins  femblable  ï  une  conciliatioa  des 
intérêts  oppofés  des  pouvoirs  de  la  république  de  Genève,  qu'à  un  ordre 
rigoureux  aux  citoyens  de  fe  foumettre  aux  prétentions  des  deux  confeiU , 
qui  les  convettilToit  en  loi  par  le  premier  article.  Le  peuple  fe  plaignit 
encore  que  par  le  fécond  article ,  l'exercice  de  la  fouveraineté  reftoic  au 
confeil  des  vingt-cinq.  Ainû  les  diffeniions  reprirent  une  nouvelle  viva- 
cité, &  les  efprits  loin  de  fe  calmer  après  ce  jugement,  n'en  furent  que 
plus  ulcérés,  oc  la  méHutelligence  plus  violente.  Le  défordre  croiflbit  cha- 
que jour,  &.  la  république  étoit  ï  deux  doigts  de  fa  perte,  lorfque  par 
les  bons  offices  des  plus  fages  citoyens,  les  petit  &  grand  conftil  préfea- 
terent  le  9  Mars  1768,  un  projet  légillatif  de  pacification,  qui  pour  por- 
ter le  peuple  à  renoncer  au  droit  illimité  qu'il  prétendoit  avoir ,  &  avec 
quelque  fondement,  de  rejeter  indéfiniment  tous  les  fujets  préfentés  pour 
le  fyodicat  ,  lui  ofEroit  en  place  de  ce  droit ,  deux  autres  privilèges 
très-précieux  &  trés-importans  ,  l'un  d'élire  la  moitié  des  membres  du 
confeil  des  deux-cents,  &  l'autre,  le  droit  de  réviHon  annuelle  du  petit 
confeil ,  autant  qu'il  le  jugeroic  convenable.  Ce  projet  fut  approuvé  6c 
Canâîonné  à  la  pluralité  de  1^04.  voix,  contre  23.  Par  ce  nouvel  arrange- 
ment ,  la  balance  du  pouvoir  étoit  remife  entre  les  maint  du  corps  de 
la  bourgeoifie  ,  ou  du  grand  confeil  :  car  celui-lk  exerce  véritablement 
une  grande  partie  de  la  fouveraineté,  qui  nomme  ceux  que  la  confiimtioo 
a  revêtus  de  la  puifTance  exé.'utrice  :  celui-U  encore  exerce  une  très- 
grande  partie  de  la  fouveraineté,  qui,  parle  droit  de  révifion,  ou,  comme 
OD  le  nomme  à  Genève ,  par  le  droit  de  Grabeau ,  a  le  pouvoir  de  def- 
tîtuer  tour-à-touT  les  premiers  magiflrats  de  la  république.  Ce  règlement 
qui  fixe  de  la  manière  la  plus  invariable  ,  l'ordre  qui  doit  être  obfervé 
dans  leséleéHons,  la  part  que  chacun  des  confeils  a,  tant  à  la  puifîance 
légifiative  qu'à  la  puifTance  exécutrice;  ce  règlement  que  Ton  doit  regarder 
comme  l'explication  &  le  développement  de  la  coni)icution  de  cette  repu- 
blique ,  ramena  le  calme  dans  Genève  ,  y  rétablît  le  bon  ordre ,  la  con- 
fiance, &  affure  <k  jamais  l'harmonie  entre  les  differens  membres  du  gou- 
vernement. Puiflfe  fon  commerce  qui  a  tant  fouffert  de  ccs  diviûoDtf» 
revenir  à  la  fuite  de  l'union  &  de  la  tranquillité  publiques. 
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JLl  ^uC  entendre  par  le  droit  des  Gens,  les  principes  &  les  règles  que 
Tulâge  f  ou  un  confentement  tacite,  ont  établis  parmi  les  nations  libres, 
pour  régler  leur  conduite  les  unes  à  l'égard  des  autres.  La  raifon  eft  en- 
core ici  la  légillatrice  :  mats ,  il  n'y  a  que  la  coutume  &  le  confentement 
ucite  des  nations ,  qui ,  en  établidanc  la  manière  de  Te  conduire  dans  les 
diffi^eos  cas ,  obligent  les  nations  à  s'y  comporter  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  ;  les  principes  &  les  règles  du  droit  des  Gens  que  ta  cou- 
tume établit,  peuvent  être  trés-pcu  conformes  à  la  faine  raifon  jufqu*à  ce 
que  les  nations,  devenues  plus  éclairées,  en  connoifTent  le  bien  oc  le  mal, 
&  les  changent,  pour  les  ramener  au  bon  &  au  vrai. 

C'eil  par  la  bonté  du  droit  des  Gens ,  qu'on  doit  juger  de  Tintelligence 
&  de  la  police  des  nations  qui  l'ont  adopté.  Celles  qui  font  fages  Ôc  civi-* 
lifées,  doivent  en  avoir  un,  dont  toutes  les  règles  foient  conformes  à  la 
raifon  &  au  droit  naturel. 

Les  nations  jouiifent  les  unes  ^  Tégard  des  autres  de  route  la  liberté  aa* 
turelle  ;  &  comme  chaque  Etat  eft  un  corps  moral  unique  ,  cha- 
que nation  eil,  par  rapport  aux  autres,  ce  que  dans  Pécat  de  nature,  un 
homme  feroit  3t  Tégard  des  autres  hommes.  Elles  font  donc  obligés  à  re{^ 
peâer  le  droit  naturel ,  &  à  f e  prendre  pour  bafe  de  leur  droit  des  Gens. 
La  raifon  ne  peut  paroinre  comme  légiHatrice ,  que  quand  le  droit  naturel 
fe  Câic. 

tes  nations  ne  font  point  Uées  entr\îhs  comme  les  membres  tPun 
Etat ,  &  elles  font  bien  éloignées  de  former ,  par  Uur  union ,  un  /eul 
corps  poUti^ue, 

Lt  E  s  natiot»  ont ,  entr'elles ,  certains  rapports  :  elles  font  obligées  à  traiter 
eofemble  à  caufe  de  leur  commerce,  ou  de  leur  voiiînage;  leurs  intérêts, 
leurs  vues,  leurs  forces  6c  leur  foibleffe,  les  obligent  fans  ccfTe  à  faire 
entr'elles  de  nouveaux  arrangemens  ;  mais,  il  faut  bien  fe  garder  de  confî- 
dérer  ces  rapports  &  ces  liaifons,  comme  des  chofes  qui  les  mettent  danf 
une  dépendance  mutuelle,  &  qui  les  obligent,  comme  les  conflitutions 
d'un  Etat  obligent  (es  citoyens.  Cette  idtfe  a  féduit  même  dans  ces  derniers 
temps  la  plupart  des  favans.  On  fe  tepréfente  les  peuples  comme  les  mem- 
bres d'un  grand  Etat,  comme  les  citoyens  de  l'univers,  comme  les  parties 
de  raifociation  générale  des  hommes;  exprefllons  brillantes,  mais,  qui  ne 
foat  rien  moins  que  conformes  ï  la  nature  de  la  chofe.  Elles  ne  donnent  que 
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des  idées  faunes,  Se  qui  ne  peuvent  fervîr  qu^  faire  adopter,  fur  le  droîc 
des  Gens,  des  principes  faux,  &  contraires  au  bien  des  nations. 

On  ne  fauroit  nier  que  ce  ne  foit  avoir  une  faufTe  idée  des  chofes,  que 
de  confondre  l'union  {impie,  avec  celle  qui  refaite  de  la  couflituiion  civile, 
elles  font  trcs-differentes  l'une  de  l'autre. 

Les  nations  font  tenues  à  PaccomplifTenient  des  devoirs  de  l'union  Am- 
ple, lorfqu'elles  s'y  font  foumifes  par  un  traité,  ou  que,  par  la  nature  des 
affaires  qu'elles  font  enfemble ,  &  par  un  ufage  établi ,  il  confie  qu'elles  s^y 
font  tacitement  foumifes.  Mais,  elles  ne  font  jamais  obligées  h  remplir  les 
devoirs  de  fociétés. 

La  fociété  fuppofe  certaines  obligations  mutuelles ,  contradées  dans  la 
vue  de  remplir  un  objets  &  les  nations,  ne  peuvent,  en  aucune  manière, 
contra^er  de  ces  fortes  d'obligations  mutuelles.  Ainfi ,  lorfquc  Von  parle 
des  hommes  en  général ,  on  ne  doit  point  dire  qu'ils  doivent  vivre  ea 
fociété,  mais  qu'ils  doivent  vivre  en  bonne  amitié. 

On  voit  aifément  que  la  première  de  ces  exprefRons  efl  abfolumem  im- 
propre, puifque  tous  les  hommes  ne  fe  font  point  réunis  pour  parvenir  au 
même  objet.  La  fociété  n'efl  point  une  loi  de  la  nature ,  ni  du  droit  des 
Gens  \  elle  a  fa  fource  dans  la  connoiffance  des  avantages  qu^on  trouve  ^ 
fe  fecourir  mutuellement^  &  conféquemment,  elle  doit  fon  exiflence  Ik 
l'enteodemenr.  Ainfi ,  quand  la  raifon  montre  à  des  hommes,  qu'il  efl  de 
leur  avantage  de  ne  point  contraâer  l'obligation  d'un  fecours  mutuel  avec 
d'autres  hommes,  ils  font  parfaitement  les  maîtres  de  ne  pas  la  contrarier. 

Une  nation  efl  donc  dans  le  droit  de  vivre  féparée  de  toutes  les  autres 
nations  ;  &  de  rompre  tout  commerce  &  toute  fréquentation  avec  elles 
comme  il  eiï  permis  à  un  homme,  de  vivre  dans  une  parhite  foliiude. 
L'une  &C  l'autre  ne  bleffent  par-là  aucun  devoir. 

Ainfi ,  les  nations  ont  le  choix  de  deux  moyens  pour  fe  procurer  la  féli- 
cité; l'un  efl  les  liaifons  Si.  le  commerce  avec  les  autres  peuples,  l'autre 
efl  une  féparation  totale  d'avec  eux.  L*on  a  traité  en  détail  de  ces  deux 
moyens  :  je  vais  prouver  que  toute  idée  de  dépendance ,  de  devoir,  âc  de 
fociété  entre  les  peuples  libres,  efl  totalement  contraire  à  la  nature  de 
la  chofe. 

L'état  de  liberté  naturelle  dans  lequel  vivent  tous  les  peuples  libres,  e/l 
entièrement  oppofé  à  la  nature  des  confiîiutions  civiles.  La  volonté  de  cha-< 
que  nation  efl  libre,  &  indépendante;  dans  les  Etats,  au  contraire,  Ift 
volonté  de  chaque  citoyen  efl  foumife  à  la  volonté  générale,  qui  s'eA  for- 
mée par  la  réunion  des  volontés  particulières.  Chaque  nation  ne  fe  propofe 
que  fa  félicité  particulière,  comme  chaque  homme  le  feroir,  s'ils  étoienc 
encore  dans  l'état  de  nature;  au-lieu  que  dans  les  fociétés  civiles  chaqus 
homme  ne  peut  chercher  fa  félicité  particulière,  que  par  des  moyens  qui 
tendent  à  la  félicité  générale.  Dans  Tétat  de  naiure,  les  hommes  vivent, 
fans  avoir  ni  Uaifoos  obligatoires ,  ni  dépeDdance  les  uns  à  l'égard  des  au- 
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fiommes  qui  foni  dans  Tëcat  de  nature ,  &  qui  joutlfent  d'une  îndépeada&ce 

parfaite  t  ce  principe  efl  notre  vrai  guidc^ 

Mais,  on  ne  peut  le  regarder  comme  le  premier  principe  de  toutes  les 
loix  f  parce  qu'il  foufTre  beaucoup  d'exceptions  en  ce  qui  regarde  Ici 
conRttudon$  des  corps  politiques  ,  ou  le  bonheur  de  chaque  parncufîer, 
dote  erre  lié  au  bonheur  général.  Il  ell  particulièrement  celui  du  droit  des 
Cens^  parce  que  les  nations  doivent  immanquablement  exiger  que  les  au- 
tres fe  conduiTenc  vi^-à-vis  d'elles,  comme  elles  fe  conduifent  vi$-St-vî&  des 
autres ,  eu  égard  ^  leur  par&ite  indépendance  &  à  leur  parfaite  ëgalité.  La 
raifon  doit  leur  prefcrîre,  pour  règle  générale  de  toutes  leurs  actions  ^  de 
l^ire  aux  autres  ce  qu'elles  voudroiêût  i^u'oa  leur  fit ,  dans  des  circonAatï- 
ces  femblables. 

Ce  principe  général  efl  d*aîlteur«  analogue  à  U  nature  du  droit  des  Gens, 
dont  reflence  confifte  dans  le  confentement  tacite  des  nations,  ôc  qui  tire 
toute  fa  tbrce  de  fes  obligations ,  de  U  manière  dont  il  etl  d^uiage  de  fe 
conduire  dans  les  différens  cas. 

Ainfi»  rien  n'efl  plus  conforme  au  droit  des  Gens^  que  de  fc  conduire 
vts-ï-vis  des  autres,  comme  ils  fe  font  conduits  vis-à-vis  de  nous.  Il  eft  vrai 
qu^it  peut  réfulter  de-là  un  droit  des  Gens  très-cruel ,  mais  il  n*en  efl  pas 
moins  un  véritable  droit  des  Getis*  La  crainte  de  la  repréfaille,  doit  em- 
pêcher Us  nations  fages  &i  cîvilifées ,  de  ikire  aux  autres,  autre  chofe  qiie 
ce  qu'elles  fouhaicent  qui  leur  foit  f^t.  Si  Pon  réHëchit  \  toutes  ces  cbo- 
fes ,  il  ne  rellerft  aucua  doute  fur  k  vérité  du  ptiacipe  que  nous  venonc 
d'établir. 

Le  principe  du  droit  des  Gens  que  Mr.  de  Montcf^uuu  a  donné  ,  n'cfl  qi^um 
des  maximes  principales  de  ce  droite 


M. 


Onsthur  de  Mûntefquieu  a  donné  au  droit  des  Gens,  un  principe 
quM  regarde  comme  général  ,  &  comme  en  étanE  U  véritable  ba.fe.  Ce 
principe  efï ,  que  les  nations  doivent  fe  faire  autant  de  bien  dan^  la  paix, 
dans  la  guerre ,  le  moins  de  mal  qu'elles  peuvent ,  &  que  leur  iotérét  le 
permet.  Il  ^ut  avouer  que  ce  principe  efb  digne  d'un  grand  génie,  6c  qu'il 
cft  très-conforme  à  la  raifon  &  à  l'humaoîté  :  il  e/l  du  moins  oppofé    "  ~ 
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pendant  le  regarder  comme  une  des  maximes  principales  de  ce  droit , 
()ui  découle  immédiatement  du  principe  général  que  nous  avons  établi , 
puifque  H  les  nations  doivent  Te  conduire  à  Pégard  des  autres  ,  comme 
elles  fouhaitent  que  les  autres  fe  conduifent  vii-à-vis  d'elles ,  il  s'enfuit 
nécefTairemenc ,  qu'elles  doivent  fe  faire  en  temps  de  paix  le  plus  de  bien, 
en  temps  de  guerre  le  moins  de  mal  quM  leur  efl  pollible  ;  6c  que  leurs 
véritables  intérêts  le  leur  permettent;  car,  vraifemblablemenc  chacun  fou- 
haite  qu'on  fe  conduife  de  même  à  fon  égard, 

La  paix  cft  la  première  loi  du  droit  des  Gens, 

\^  Es  hommes  font  portés  à  la  paix ,  par  le  fentiment  de  la  peur  que  U 
nature  leur  a  imprimé  ,  par  la  peur  qu'ils  remarquent  dans  leurs  fembla- 
bles  &  par  l'amour  de  leur  confervation  y  &  la  paix  eft  la  féconde  loi  fon- 
damentale du  droit  de  la  nature.  Le  droit  naturel  eil  le  premier  guide  des 
nations  qui  jouifl'ent  de  la  liberté  naturelle ,  ainfi  la  paix  efl  la  première 
loi  du  droit  des  Gens.  La  raifon  qui  efl  la  première  légiilatrice  de  ce 
droit ,  leur  donne  aulfi  cette  loi ,  puifqu'elle  leur  montre  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  faire  la  guerre  fans  reflcntir  de  grands  maux ,  &  de  grandes  per- 
tes ,  &  fans  mettre  leur  fclicité  &  leur  confervation  au  ha(ard. 

La  paix  efl  aufli  la  conféquence  la  plus  prochaine  &  la  plus  immédiate  | 
du  principe  général  que  j*ai  donné  au  droit  des  Gens;  car,  fi  chaque  na- 
tion fe  conduit  à  l'égard  des  autres  ,  comme  elle  fouhaite  que  celles-ci  fe 
conduifent  à  fon  égard ,  elles  n'en  offenferont  jamais  aucune  de  manière  ï 
lui  donner  fujet  de  leur  faire  la  guerre  ;  &  elles  ne  déclareront  jamais  U 
guerre  à  aucune  autre  fans  raifon.  De  quelque  côté  qu'on  envifage  lachofe, 
on  voit  que  U  paix  e(l  U  première  loi  des  peuples. 

La  féconde  loi  eft  qu*aueun  peuple  ne  doit  entreprendre   la  guerre,  que 
quand  il  ejl  en  danger  dure  fubjugué  |  ou  détruit, 

V^Ependant,  comme  la  confervation  de  foi-même  eft  la  première  loî 
de  la  nature  ,  &  que  tout  homme  a  droit  d'en  tuer  un  autre  ,  quand 
il  ne  peut  conferver  fon  être  d'aucune  auue  façon;    les  peuples  font  de 


aroii  naturel  permet   toujours 


même  en  droit  de  commencer  la  guerre  ,   quand    ils  font  dans  un   dan- 
ger certain  &  inévitable  d'être   détruits.  Le  droit 
de  fe  défendre. 

Il  n'y  a  auflî  que  cette  raifon  qui  puîfle  rendre  une  guerre  jufte ,  & 

c'eft  la  féconde  loi  du  droit  des  Gens.   Les  peuples  peuvent  avec  juflice 

commencer  la  guerre ,  dans  tous  les  cas  où  le  droit   naturel  permet  quç 

l'on  tue  pour  fa  propre  confervation. 

Ce  fyflême  de  la  balance  de  l'Europe,  dans  lequel  on  foutient  qu'ua 
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Etat  eft  enTrôit  de  dtîclarer  la  guerre  ^  tous  ceux  dont  la  puifTance  au-  J 

gmence  trop,  eil  donc  un  fyfténie  vain  &  Tans  fondement  »  &  exttéme-  ^J 
ment  préjudiciable  aux  nations.  On  doit  efpérer  que  les  écrivains  ne  recta*  ^H 
meront  plus  cette  monfirueufe  chimère»  que  l'efprit  de  vertige  des  pre-- 
niiers  fîecles  ,  &  la  haine  contre  les  François  avoient  rendue  fi  agréable. 
Tous  les  favans  ont  regardé  ce  fyftême  contre  la  France  ,  avec  le  mé* 
pris  qu'il  mérice ,  comme  on  peut  le  voir  par  !e  paffage  fuivant  de  Gro- 
cîus   {a). 

On  doit  en  vérité  plaindre  Paveuglement  de  tous  les  favans,  qui  ont 
écrit  depuis  quelque  temps  fur  le  droit  de  la  nature  &  des  Gens  ;  lans  ea 
excepter  les  théologiens  même  \  qui ,  malgré  la  grandeur  des  maux  que  la 
guerre  caufe  aux  deux  partis  qui  fe  combattent,  ôc  à  toute  la  nature  hn- 
niaine ,  qu*il  leur  étoit  impoÔfible  d'ignorer,  ont  enfeigné  que  les  peu-* 
pies  étoient  en  droit  de  fe  ^ire  la  guerre ,  non-feulement  pour  la  confer- 
vation  de  l'équilibre  de  l'Europe  ,  mais  encore  pour  venger  les  injures 
de  quelque  peuple  que  ce  foie  ,  lorfqu'on  refufoit  de  lui  donner  faiis- 
fafHoD. 

11  efl  vrai  que. les  peuples  font  dans  un  état  violent,  &  qu'ils  font  tou- 
jours dans  le  cas  d'opprimer,  ou  d'être  opprimés  ;  toute  in|uftice  &  toute 
offenfe  dont  on  ne  donne  pas  faiisfadion ,  met  roftenfé  en  droit  de  con- 
traindre l'agreffeur  à  rentrer  dans  les  bornes  de  Téquité  :  mais  ne  peut-on 
Ty  contraindre  que  par  la  guerre  ?  Tl  faudroit  avoir  bien  peu  d'idée  ,  & 
des  vues  bien  bornées,  pour  ne  pas  connoitre  d'autres  moyens.  N'a-t-on 
pas  la  voie  des  repréfailles  t  Ne  peut-on  pas  lui  rendre  injure  pour  injure, 
comme  le  premier  principe  du  droit  des  Gens  le  permet  ?  Ne  peut-on  pai 
réduire  l'agrelTcur  ^  rendre  juftice  en  faififlant  tous  les  effets  de  fes  fujets, 
qui  font  dans  l'Etat  offenfé?  en  lai  interdifant  tout  commerce  &  toute 
correfpondance  avec  lui.  Comment  peut-il  être  conforme  à  la  fageflfe  d'un 
Etat,  &  à  ce  qu'il  fe  doit  \  lui-même,  de  verfcr  tant  de  fang  humain, 
de  dépeupler  fes  provinces  ,  de  mettre  en  danger  le  repos ,  la  fureté ,  & 
les  biens  de  fes  fujets ,  de  leur  faire  endurer  la  plus  grande  mifere  &  le» 
plus  grands  maux,  de  mettre  même  le  falut  de  la  république  au  hafard, 
pour  une  fimp!e  injure  :  il  faudroit  avoir  l'efprit  étroit  £(  foible  outre  me- 
fure ,  pour  foutenir  une  chofe  femblahle. 

Cela  eft  aufïï  injufle  que  de  vouloir  tuer  un  homme  pour  une  parole 
înjurieufe;  &  auffi  extravagant  que  Talion  de  ceux  qui  ,  pour  une  injure 
prétendue,  vont  cxpofer  dans  un  duel ,  leur  vie,  &  leur  félicité  éternelle  & 
temporelle. 

Les  gouvernemens  favent  peindre  avec  la  plus  vive  couleur  dans  leurs 
édits,  l'extravagance  des  procédés  des  duellifles,  &  ils  ne  veulent  pas  fcntir 
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me  loi  du  droit  dei  gens  eft  donc  de  s'abftenîr  de  toute  craauté  dju»  U 
guerre. 

Il  n'a  pas  tenu  aux  auteurs  du  droit  de  la  nature  &  des  Gens,  que  les 
nations  de  l'Europe  n'exerçaHent  toutes  ces  barbaries  auxquelles  nous  avons 
enfin  heureufemenc  renoncé  dans  ces  derniers  fiecles ,  &  que  nous  fom- 
mes  menacés  de  voir  reparoltre  par  la  manière  dont  on  a  £ût  une  des  der- 
nières guerres.  Au  moins  ces  auteurs  ont-ils  eofeignés,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité y  &  d'eux-mêmes,  que  le  vainqueur  avoit  le  droit  de  tuer  les 
vaincus,  ou  de  les  réduire  en  efclavage»  s'il  vouloit  bien  leur  laîfler  U 
vie  par  compalHon  ;  &  de  rafer  toutes  les  villes  de  Tennemî.  On  voit 
par  la  fuite  des  conféquences  de  cette  affertion  ,  que  ces  propofxtioos  font 
auilt  ÊLufles  &  abfurdes ,  qu'elles  font  cruelles  &  inhumaines. 

Les  nations^  en  fi  faifant  la  guerre,  doivent  laiffer  un  chemin  Uhrt  aux 

négociations ,  ou  à  ta  paix, 

Jr  UiSQUE  la  paix  efl  la  première  loi  des  nations,  &  qu'une  gaerre  juflc 
cefTe  de  l'être  quand  on  refufe  la  paix  ;  il  s'enfuit ,  qu'au   milieu  de  la 
guerre ,  les  nations  doivent  laiiTer  un  chemin  libre  au  retour  de  la  paix. 
C'eft  la  quatrième  loi  du  droit  des  Gens.  Suivant  cela  les  envoyés  de  l'en- 
nemi qui  ont  quelques  propofitioos  à  êiire ,  ou  quelques  papiers  à  remettre^, 
de  quelque  état  qu'ils  fotent ,.  doivent  être  inviolables  &  J^^tiir  de  la  fu- 
reté la  plus  par&ite ,  tant  de  la  parc  des  foldats ,  que  du  refle  des  citoyens. 
La  nature  de  la  chofe  &  l'accord  des  nations  fur  ce  point,  exigent  feu- 
lement que  s'ils  font  militaires ,  ils  faiTent  connoitre  par  un  trompene ,  oo 
par  un  tambour ,  avant  que  de  s'approcher ,  qu'ils  font  envoyés  pour  làire 
des  proportions ,  &  qu'on  n'a  aucune  hoflilité  à  appréhender  d'eux.  II  eft 
\  ta  vérité  d'un  ufage  général  aujourd'hui ,  que  les  envoyés  qu'un  ennemi 
dépêche  vers  un  autre,  foient  munis  d'un  pa(ïe-port  de  celui  auquel  on 
les   envoie,  lorfqu'ils  font  de  l'état  civil;  mais  ce  n'eA  13i ,  à  mon  fens» 
qu'une  précaution,   pour  qu'ils  foient  plus  fûrs  de   ne  pas  être  maltraités 
par  les  partis  de  rennemi ,  qu'ils  pourroient  rencontrer  avant  que  d'être  à 
celui  vers  lequel  on   les  a  députés.   Ce  n'eft  point  ce  pafTe-port  qui  reod 
les  envoyés  inviolables   aux  princes  &  aux  généraux   ennemis ,  dés  qu'il* 
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&  elle  n*a  poioi  à  fe  plaindre ,  lorfqu'on  traite  Tes  vaiffeaux  comme  ceux 
des  ennemi!;. 

Les  nations  neutres  ont  dernièrement  objeâé,  que  le  commerce  qu'elles 
faifoient  avec  les  colonies  ennemies ,  écoit  pour  leur  propre  compte.  Mais 
fi  elles  ne  faifoieni  pas  commerce  avant  la  guerre,  il  c(ï  évident  que  ce 
n*e{\  \ï  qu^un  pur  prétexte  :  &  il  faudroît  qu'une  nation  fut  bien  ûmple , 
pour  fouHirir  qu^on  mit  paifîblement  fous  fes  yeux  les  richefTes  de  fes  en- 
nemis à  couvert  à  la  faveur  d^une  pareille  raifon. 

Tous  ces  principes  font  (i  înconteflablement  conformes  au  droit  des 
Cens,  à  la  faine  raifon,  &  à  Téquité  naturelle,  quM  faodroit  être  aufli 
aveugle  par  foi-méme,  que  les  marchands  Hollandois  le  iont  par  l'appât 
du  gain,  pour  n'en  pas  ientir  la  vérité. 

En  général,  les  vrais  principes  du  droit  des  Gens,  exigent,  qu'eu  égard 
3i  la  liberté ,  &  à  la  fureté  dont  les  nattons  neutres  doivent  jouir  dans  leurs 
commerces,  on  examine  quel  commerce  &  quelle  navigation  elles  fai- 
foient avant  la  guerre,  &  qu'on  les  laîfTe  libres  de  les  continuer,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient. 

Si  elles  portoient  habituellement  des  vivres  &  des  munitions  à  la  nation 
ennemie,  avant  la  guerre,  je  ne  crois  pas  que  le  vrai  droit  des  Gens  per- 
mette de  les  empêcher  de  continuer  à  le  faire.  Il  e/1  vrai ,  que  par  \ï  ellei 
renforcent  l'ennemi ,  &  qu'elles  le  mettent  en  état  de  prolonger  la  guerre  ; 
mais  quelle  maxime  de  la  raifon,  ou  du  droit  des  Gens,  peut  nous  mettre 
CD  droit  de  chercher  notre  avantage,  au  préjudice  d'un  tiers  innocent, 
que  la  guerre  ne  regarde  pas?  Et  quel  elr  le  principe  raifonnable,  qui 
puiffe  obliger  une  nation  à  difcontinuer  fon  commerce ,  pour  une  guerre 
qui  s'élève  entre  deux  nations  étrangères  ^  &  ^  laquelle  elle  ne  prend 
point  de  part. 

Le  vrai  principe  du  droit  des  Gens  eft ,  qu'on  peut  enlever  les  munitiont 
&  les  vivres  qu  on  porte  !k  l'ennemi ,  mais  en  les  payant  leur  véritable 
valeur.  Je  fais  que  j'aî  contre  moi  le  droit  des  Gens  que  l'ufage  a  établi 
parmi  nous,  mais  des  nations  raifonnables  &  policées  ne  doivent-elles  pas 
changer  ce  qu'il  y  a  de  défè^eux  da&s  leur  droit  des  Gens  lorfqu'elles  le 
reconnoiffcnr. 


GENlOUX,   OU   INDOUX,   Peuples  qui  hahinnt  Plnde  ou 

tindojlan. 

_/*EST  par  erreur  qu'on  a  &ît  fignifier  au  mot  Gentouzy  les  doftcurt  de 
la  religion  des   Brames.  Gcnt  ou  Geneoo  veut  dire  un  animal  en  général , 
&  dans  une  acception   plus  refferrée,  le  ^enre-humain,  les  hommes.  Dans 
h  langue  famskrete ,  6c  même  dans  le  jargon  moderne  du  Bengale ,  cha- 
que 
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kret ,  fans  ajouter  ou  retrancher  un  fcul  mot  de  Tancien  texte  ;  ces  articles  i 
ainfi  raiîembléï,  on  les  a  traduits  littéralement  en  Perfan  ,  fou*  les  yeux 
d'un  des  brames  ^  &£.  d'après  cecte  verHonf  on  les  a  rendus  en  Anglois,  en 
prenant  des  précautions  extrêmes  pour  être  fidèle.  Moins  occupé  de  l*éîé- 
gance  que  de  TexaÛltude ,  le  traduâeur  a  cru  qu*il  feroit  plas  cxcnfable 
de  préfcnier  au  lefleur  une  interprétation  trop  littorale,  qu'une  paraphrafe 
embellie;  ainft  toute  la  difporitioD  du  Uvre,  la  divifion  particulière  des  nu- 
tieresj  &  les'tournures  de  phrafe,  appartiennent  en  entier  aux  btames.  Le 
iraduâeur  François  a  fuivi  exaâenient  la  vertion  Angloife. 

Cette  leâure  pourra  donner  une  idée  précife  des  ufages  &  des  mceurs 
des  Indoux,  qu^on  a  peints  en  Occident  avec  des  couleurs  infidèles  &£.  d^une 
manière  défavantageufe.  Si  Ton  veut  établir  au  Bengale  un  nouvea.u  fyfléme 
d'adminilîfarion  &  de  juftfpruderce,  fï  Ton  veut  (ur*tout  faire  dilpaxoiire 
les  abus,  les  monopoles,  tes  concurfions  tyranniques  de  tant  d'efpeces  que 
la  compagnie  6c  fes  fuppôts  y  exercent  prefqu'habituellemeni  (*  )  ,  Ci  Ion 
veut  y  adoucir  &  tempérer  les  loix  de  TAngleterre ,  fuivant  les  préjugés 
particuliers  des  Indoux,  ce  livre  facilitera  ce  grand  projet.  Quelques-uns 
des  réglemens  bizares  &  ^nguliers  qu'on  y  trouve,  font^  peut-être,  pré- 
férables à  ceux  qu'on  voudroit  mettre  en  leur  place  :  ils  font  liés  à  la  re- 
ligion du  pays  j  &  par  conféquent  très-révérés  \  &  ils  tiennent  en  otitre  aox 
diiïindions  du  rang»  facrées  parmi  les  naturels  :  une  longue  habitude  le» 
a  perfuadés  de  Péquité  de  ces  inditutions;  ils  s'y  foumettronc  toujours  avec 
empretfement  dès  qu'on  le  letrr  permettra;  &£  ils  fouifriroient  même  avec 
peine  qu'on  voulût  les  en  difpenfer. 

Ce  code  td  remarquable  à  plu^eurs  égards  ;  jamais  radminiflration  d'au- 
cun peuple  n^ordonna  un  pareil  travail  dans  des  vues  auffi  nobles  ,  &  c*eâ 
la  première  fois  qu'on  efl  venu  ^  bout  de  perfuader  aux  brames,  de  révé- 
ler leurs  fecrets,  6i  de  facrifîer  une  partie  de  leurs  intérêts  St  Putilité  générale. 

Les  favans  ont  formé  différentes  conjeâures  fur  la  mythologie  des  Gen- 
toux  :  ils  fe  font  tous  rtfunis  à  donner  les  fables  extravagantes  donc  elle 
cft  remplie,  pour  des  fymboles  fublimes  de  la  morale  la  plus  pure.  Cette 
manière  deraifonner,  quoique  commune,  n'elt  pas  jufle,  parce  qu'elle  fup- 
pofe  que  ce  peuple  ne  croie  pas  entièrement  h  fss  livres  facrés  :  ces  livret 
nous  paroiflent  faux  &  chimériques,  mais  ils  en  refpeâent  le  feos  littéral, 
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vreîl  confid^rCr  qu«  l'étabHflement  d*uac  religion  a  éxé  dans  tous  les  pays , 
le  premier  pas  qu'aient  fait  les  peuples  pour  fortir  de  la  barbarie,  &  for- 
mer une  fociété  civile;  que  l'efprit  humain,  à  cette  époque  ou  la  raifon 
commence  à  naître,  n'a  point  acquis  U  facilité  d'invention ,  &  la  profon- 
deur de  penfécs  nécellàires  pour  imaginer,  arranger  &  perfeàionner  un  fyf- 
léme  fuivi  d'allégories.  Le  vulgaire  &  les  ignorans  ont  toujours  pris  dans  un 
fcDs  littéral  la  mythologie  de  leur  nation;  &  il  y  a  dans  PhiRoire  de  U 
civihfation  de  chaque  peuple,  un  temps  où  les  hommes  du  rang  le  plui 
élevé  ,  font  en  ce  point  fur  la  même  ligne  qne  le  vulgaire  ;  alors  ils  n'ont 
pas  plus  d'envie,  oc  ils  ne  font  pas  plus  capables  que  la  populace  moderne, 
de  créer  des  fubtilités  myftérieufes. 

Des  hommes  éclairés  parmi  nous,  ont  cffàyé  (buvent  fans  fuccès,  de 
fermer  fur  Thiftoire  de  la  création  par  Moyfe,  des  explications  fymboliqucs  : 
ces  fyflémes  imaginaires  ont  difparu  au  moment  où  on  les  a  publiés,  & 
la  contradiéUoD  de  ces  interprétations  chimériques  a  donné  plus  de  poids  k 
l'interprétation  littérale.  La  foî  d'un  Indoux  (  quelque  abfurde  qu'elle  foit,  ) 
cft  auflî  implicite  que  celle  du  chrétien,  &  il  croît  auffî  fermement  ta  ré- 
vélation qu'il  fuppofe  defcendue  d'en-haut.  Les  miracles  étonna ns  de 
Brahma,  de  Raom  &  de  Kiïhen,  font  pour  lui  des  faits  ioconteHables  i  Ôc 
le  récit  qu'on  en  a  écrit  lui  paroît  purement  hiflorique. 

Sans  parler  de  cette  partie  de  la  mythologie  des  Indoux  qu'ils  n'ont 
pas  révélée  ,  on  peut  affirmer  pofiiivement ,  que  la  doârine  de  la  création  , 
telle  qu'elle  eil  expofée  dans  le  difcours  des  brames,  à  la  tête  de  ce  code, 
cO  donnée  ici  comme  une  matière  de  fait  qu'on  doit  prendre  dans  le  fens 
le  plus  littéral ,  &  comme  un  article  fondamental  de  la  croyance  de  tous 
les  fidèles  Indoux;  que  les  compilateurs  de  cet  ouvrage,  brames  les  plus 
dtflingués  dans  te  Bengale  par  leurs  talens,  l'entendoient  ainfl  d'un  commua 
accord  ;  &  cela  ne  peut  pas  être  autrement;  ou  bien  le  progrès  des  fcien- 
ecs ,  au  lieu  d'être  lent  &  imperceptible ,  eft  fubit  oc  inflantané  ;  le» 
hommes,  dans  Tenfànce  des  fociétés ,  deviennent  donc  tout-à-coup  des 
théologiens  &  des  philofophes,  ou  ils  ne  commencent  donc  à  avoir  une 
religion,  que  lorfque  leur  efprit,  par  le  laps  des  fiecles,  efl  capable  des 
fpécuUitons  les  plus  abOraitet. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  fe  polîfTent ,  &  que  fes  idées  fe  dévelop- 
pent ,  oo  a  lieu  de  préfumer  qu'on  eflaie  de  révifer  &  de  corriger  fa 
croyance  religieufe,  &  de  l'adapter  aux  progrès  que  ^it  fa  civilifation  ;  que 
par  U  fuite  •  de  prétendus  philofophes  tâcheront  de  miner  fourdcment  la 
doârine  que  leurs  ancêtres  ignorans  recevoient  avec  convjâion  &  avec  ref- 
peâ  *,  &c  qu'en  prenant  la  manie  des  allégories  &  des  fymboles ,  on  obf- 
curcira  &  défigurera  ce  texte,  que  la  Hmplicité  de  fon  auteur  avoit  énoncé 
de  la  manière  la  plus  naturelle.  Ces  innovations  font  toujours  cachées  au 
commun  des  hommes  ;  &  ceux  qui  ont  ofé  déchirer  publiquemeoc  le  voile 
oot  été  puais  de  leur  témérité. 
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On  connolt  très-bien  maintenant  lebuï  &  l'objet  des  myfteref  d^EleufxDe,* 

mais  on  ne  peut  guère  prétendre  qu'ils  commencèrent  à  U  même  époque 
que  les   myfleres  dont  ils  enfeignoienc  U  faufl'eréi  il  eft  probable  qu'ils 

Îirirent  nai^Tance  dans  un  temps  plus  éclairé,  quand  l'efprii  des  favans  vou- 
ut  percer  robfcuricé  de  la  fupernidon  ,  &  que  la  vanité  dédaigna  de  croire 
à  !a  lettre  ces  dogmes,  que  Us  préjugés  populaires  oe  permectoienc  pas 
d^abjurer  en  public. 

Quelques  parties  de  U  bible  pourroîent  offrir  des  exemples  qui  appuîe- 
roienc  ces  argumens  :  rhîf^oire  du  bouc  émifTaire  dans  les  loix  de  Moyfe, 
efl  de  ce  nombre;  6c  elle  n'efl  pas  (rès-ditTéfente  dVn  indîiution  particu- 
lière des  Gentoux.  L'Auteur  ÎDfpîré ,  après  avoir  décric  les  cérémonies  pré- 
liminaîres  de  ce  facrifice,  dît  : 

Ti  Et  Aaron  placera  Tes  mains  fur  la  tête  du  bouc  émiflaire,  êc  il  confeP- 
■  fera  toutes  \es  iniquités  des  enfans  d^Ifrael  &,  tous  leurs  péchés  ;  &  ît  le^ 
>  mettra  fur  U  tète  du  bouc  qui  fera  conduit  dans  le  dcfert,  &  le  bouc 
s  portera  toutes  ces  iniquités  dans  une  terre  inhabitée.  » 

Quand  cette  cérémonie  s'établit  parmi  les  Juifs ,  ils  étoient  à  peîae  fortt* 
de  la  barbarie;  avec  des  idées,  des  mccurs  ^  des  manières  groffîêres  ,  ils 
ne  pouvoient  comprendre  de*  nwrteres;  &  fans  doute  ils  croyoîeat  aïori 
~  de  bonne-foi  que  leurs  crimes  (e  mettoient  réellement  fur  la  tête  de  U 
vifïime.  Les  ùiges  des  ^ecles  fuivans  trouvèrent  en  cela  un  préjugé  ^  &  tli 
y  virent  un  emblème  myOérieux  de  la  doârine  de  rabfolution.  Sans  doute 
on  emploie  quelquefois  raUégorte  \  mais  je  prétends  qu'en  général  la  reli- 
gion, i  fon  origine^  efl  crue  littéralement  telle  qu'où  la  profefle. 

Le  code  que  nous  allons  analyfer,  commence  par  un  petit  difcours  pré* 
liminaire  qu^ont  écrit  les  brames  eux-mêmes  :  ils  y  expofent  I^objet  & 
l'utilité  de  cette  compilation  ;  ils  parlent  en  hommes  dépouillés  de  route 
efpece  de  fuperflitîon  àc  de  préjugé  ;  ils  fe  font  élevés  au-delTus  des  princi- 
pes bas  &  intéreffés  qu^on  reproche  à  leur  ordre;  &i  ce  petit  tnorceaiï  ref- 
pire  le  femimenti  la  nobleffe  èc  U  bienfaifaoce.  Malgré  les  avantages  de 
fa  révélation  f  peu  de  chrétiens  annonceroîent  avec  un  refpeâ  êi  une  dig- 
nité plus  convenables,  les  grands  &  fublimes  delfeins  de  U  providence , 
dans  tous  fes  ouvr3geS|  &  montreroîent  une  charité  plus  étendue  envers 
tous  les  humains,  Ce(l  un  article  de  foi  parmi  les  brames,  que  Dieu  ne 
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naUre  differenres  Heurs ,  devient  reconu 
inconféqucnt  &   avoir  une  intelligence   bornée  »  pour  ne  pas  confidérer 
fous  te  même  point  de  vue,   celui  qui  a   créé  le  peintre  &  le  jardinier. 
Les  différences  &  les  variétés  des  chofes  créées,  font  des  rayons  de  l'ef- 
fcDce  glorieufe  du  Créateur  ;  &  la  contrariété  des  inilitutions  efl  un  type 
de  Ces  merveilleux  attributs  :  fa  puifTance  infinie  a  tiré  des  quatre  élé- 
mens,  du  feu,  de  l'eau,  de  Pair  &c  de  la  terre,  tous  les  êtres  du  règne 
aainial,  du  règne  végétal,  &  du  règne  minéral,  afin  d'orner  le  monde; 
&  fa  bienveillaoce  fans  bornes,  qui  a  chotfi  l'homme  pour  être  le  centre 
des  lumières,  lui  a  conHé  le  domaine  &  Tautorité  :  après  avoir  accordé 
la  raifon  &  IVntendemeot  à  cet  être  privilégié ,  elle  a  étendu  fa  fupé- 
rioriré  fur  tous  les  coins  du  monde.  Dieu  a  alîîgné  enfuite  à  chaque  tribu 
fz  Croyance  propre  ^  &  ï  chaque  feâe  fa  religion  particulière;  comme  il 
a  introduit  un  grand  nombre  de  cafles  ,  &  une  multitude  de  coutumes 
diverfes,  il  aime  danî  chaque  pays  la  forme  de  culte  qui  y  eft  obfervée  ; 
il  écoute  dans  la  mofquée  les  dévots  qui  récitent  des  prières  en  contant 
des  grains  facrés  ;  il  efl  ptéfent  aux  temples,  à  Tadoration  des  idoles; 
il  efl  l'intime  du  muCulman ,  &  l'ami  de  l'indoux;  le  compagnon  du  chré- 
tien, &    ie  confident   du  juif;  &  les  hommes  d'un  efprit  &  d^une  ame 
élevéï,  qui  n'ont  vu  dans  les  contrariétés  des  feâes  &  les  différens  culte» 
de   religion ,   que  des    efti;ts  de  la  puifîance   du  Très-Haut ,   ont    gravd 
leurs  n^ins    d^une  manière  immortelle  fur  les  pages  de  l'IilHoire. 
B  Ces  erprîit  tolérans  &  juAes  fe  trouvent  particulièrement  dans  Pempîre 
étendu  de  Tlndodan,  contrée  délicieufe  qu'habitent  des  Turcs,   des  Per- 
fans,  des  Tartares,  des  Scythes,  des  Européens,  des  Arméniens  &  dec 
AbyilÎDs.  Comme  ce  royaume  a  été  long-temps  la  ré/îdcnce  des  Indouxi 
êc  gouverné   par  plufieurs   rois  &  rajahs  puifTans,  la  religion  des  Gen- 
toux  y  ed  devenue  dominante  ;  mais  depuis  que  les  armées  des  MufuN 
mans  ont  ravagé  ces  provinces ,  il  efl  furvenu  une  révolution  ;  des  cou- 
tumes diverfes  fe  font  établies  ^  tout  s'adminiflre  fuivant  les  principes  do 
la  croyance  du  parti  vainqueur  :  deU  font   nées  des  contradiâions   infi- 
nies ,  6t   des  vicifHtudes   continuelles  dans   les  arrêts  de  la  juilice  :  le 
magiftrat  de  chaque  canton  décide  toutes  les  caufes  conformément  à  fa 
propre  religion ,  al  des  Indoux  fe  voient  fournis  aux  loix  de  Mahomer. 
Le  défordre  Ac  la  terreur  fe  font  répandus  parmi  le  peuple ,  &  la  juflice 
ne  fe  rend  plus  avec  équité  ;  c'efl  pour  cela  que  le  gouverneur- général 
des  écablifTemens  Anglois  dans  Pinde,  l'honorable  Wanen  Haflings,  a 
conçu  le  projet  de  remonter  aux  principes  de  la  religion  des  Gentoux, 
de  ralTembler  1rs  coutumes  des  tndoux ,  de  faire  traduire  les  réglemens 
religieux  &  civils  en  langue  perfane ,  & ,  pour  TinAru^ion  de  tout  le 
peuple,  de  compiler  un  code  qui  prévenant  a  l'avenir  toutes  les  décifions 
coniradit^oires,  fourniffeaux  juges  des  moyens  d^adniimftrer  la  juHice  d'une 
nuoiere  équitable^  à.  faiu  bleiTcr  la  religion  &  U  croyance  des  iedes  par- 
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w  ticulîeres.  Nom  brames ,  favans  dans  le  Shafler  {  doM  les  noms  Ibu 
»  écrits  plus  bas  )  %  {a)  nous  avons  été  invités  de  nous  rendre  «  de  toutes 
m  les  parties  du  royaume,  au  fort  Williams  de  Calcuna»  capitale  du  BeiH 
9  gale ,  &  de  la  province  de  Bahar  :  après  avoir  raflTemble  les  livret  les 
»  plus  authentiques,  tant  anciens  que  modernes  »  le  texte  original,  écrit 
m  en  langue  famskrete,  a  été  traduit  fidèlement  par  les  interprètes  en 
»  Ferfan.  Nous  avons  commencé  ce  travail  au  mois  de  Mai  177)  (ce 
D  qui  répond  au  mois  Jeyt  iiSo^  flyte  du  Bengale,  )  &  nous  Tavons  fini 
B  ï  la  fin  de  Février  177  c  (  ce  qui  répond  au  mois  phaugoon  ^  1182, 
n  flyle  du  iJeogale.  )  n 

La  première  partie  de  Vintroduâion  donne  l*hiffoire  de  la  créarioû  ,  pré- 
cifément  telle  que  la  croient  les  Gentoux  :  on  y  dit  que  les  quatre  grandes 
tribus  primitives  proviennent  des  quatre  difFérens  metnbres  de  Brahmz, 
Le  fore,  les  devoirs  &  les  travaux  impofés  à  chaque  caile,  leur  paroiflènt 
être  le  réfukat  naturel  &  inévitable  de  la  manière  dont  elles  ont  été  pro- 
duites, Se  de  la  fonâLDo  qui  préfidoît  dans  chacun  des  quatre  principaux 
membres  de  f^rahma. 

Le  Brame  vient  de  la  bouche,  (  fagcffe  )  pour  prier,  lire  flc   inUruire. 

Le  chehUrtÉ  vient  du  bras ,  (  é>rce  )  pour  tirer  l'arc ,  combattre  &i  gou- 
verner. 

Le  h'ict  vient  du  ventre  &  des  cuifTes,  (  nourriture)  pour  pourvoir  aux 
befoins  de  la  vie  par  l'agriculture  &c  le  commerce. 

Le  Jhodcr  vient   du  pied,  (  fujétion  )  pour  travailler,  fervir,  voyager. 

Ces  quatre  grandes  tribus  comprennent  les  divifions  primîrivcs  d'un  état 
bien  réglé.  Les  ouvriers  &  les  petits  marchands  dtam  de  moins  d'impor- 
tance, de  fervant  plutôt  zu  tuxe  qu'aux  befoins  de  la  vie,  forment  une 
cinquième  tribu  ,  appellée  Burrun-fimktr,  qut  fe  fouï-divife  encore  en  preï^ 
que  autant  de  caiïes  feparées,  qu'il  y  a  de  genres  de  trafic  ou  de  travaux 
particuliers.  On  dit  que  le  même  principe  de  gouveroement,  quoîqoe 
diverfement  modinéf  règne  à  la  Chine  i  la  loi  y  oblige  chaque  homme 
à  embrafTcr  Tétat  de  Ton  pere^  &  il  efï  défendu  de  Ce  livrer  à  une  autre 
profeffion. 

Si  cette  politique  des  anciens  tndoux  ëroît  fage,  il  Faut  déplorer  fenr 
ignorance  dans  les  objets  de  fcîence-pratique^  &  fur-tout  dans  la  géogra- 
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.'énblît  font  très-fâges,  ii  fuppofent  une  connoilTaoce  exa£te  du  caur 
humain.  Il  doit  être  en  état  de  dominer  fa  concupifcence,  fa  colère,  fou 
avarice,  fa  folie  6c  fon  orgueil;  être  bîenfaifanc,  parler  aux  peuples  ea 
termes  tendres  &  afft^ueux  ^  avoir  de  Tindulgence  &c  de  la  commîrération 
pour  le$  malheureux ,  partager  les  affligions  £c  les  maux  de  tout  foa 
peuple.  11  fe  choifira  fept  ou  huit  confeillers  parmi   ceux   qui  auront  des 

ftrincipes  fages,  de  la  pénétration  &  du  jugement,  des  opinions  faines,  & 
'amour  des  chofes  louables.  Il  établira,  pour  fon  fécrctaire,  un  homme 
2ui  ait  de  Thonnéteté  ,  de  la  fcieoce  &  de  réloquence,  &  qui  n'ait  point 
e  mauvaifes  habitudes. 
Le  leâeur  fera  très-étonné  de  voir  les  armes  î  feu  défendues  dans  des 
loix  d^une  antiquité  fi  prodigieufe  v  &  il  reprendra  peut-être  l'ancienne 
opinion,  jugée  abfurde  aujourd'hui,  qu'Alexandre  trouva  quelques  armet 
de  celte  etpece  au  fond  de  l'Inde,  comme  un  paffage  de  Quînt-Curce 
(emble  l'aflurer.  La  poudre  à  canon  a  été  connue  à  la  Chine  &  dans 
riadodan  long-temps  avant  toutes  les  époques  qu'admettent  nos  chrono- 
logines.  Le  mot  famskret  Agnu-aftcr ,  fignifie  littéralement  arme  à  feu. 
Les  Brames  difent  que  les  premières  dont  on  fe  fervit ,  étoient  une  efpece 
de  dard  ou  de  trait  armé  de  feu,  &  qu'on  lançoit  avec  un  bambou  fur 
l'ennemi.  Parmi  diffôrentes  propriétés  extraordinaires  de  cette  arme,  ils 
affuicnt  qu'après  avoir  pris  Ion  vol,  elle  fe  divifoit  en  âeches  ou  pointes 
de  flammes  féparées,  dont  chacune  portoit  coup,  &  qu'on  ne  pouvoit 
pas  éteindre,  dès  qu'elle  étoift  une  fois  allumée,  {a)  Mais  cette  efpece 
d'armes  eR  aujourd'hui  perdue.  Le  canon,  dans  t'idiôme  famskret,  fe 
nomme  sher-aghnte ,  ou  l'arme  qui  tue  cent  hommes  à  la  fois,  de  fhûc 
cent,  &  gekneh  ruer;  &  les  hifloires  de  l'Inde  attribuent  l'invention  de  ces 
machines  dcflruâives  à  Beeshookerma ,  l'artifle  qui  pafTe  pour  avoir  forgé 
toutes  les  armes  qu'employèrent  dans  le  premier  âge ,  pendant  une  guerre 
de  cent  ans,  les  bons  &  les  mauvais  efprits. 

Quelque  ridicules  que  paroifTent  les  batailles  que  décrit  cet  endroit  du 
code  comparées  au  progrès  qu'a  fait  l'art  de  la  guerre  chez  les  modernes , 
elles  font  exaâement  femblables  i  celles  d'Homère.  Dans  les  premiers 
âges  du  monde ,  les  batailles  n'étoîent  qu'un  grouppe  de  duels  particuliers 
d  homme  à  homme  ;  c'eft  alors  qu'on  obfervoit  tous  les  détails  qu'indi- 
que cette  partie  du  devoir  d'un  magiflrat;  èc  c'ei)  une  preuve  que  les 
brames,  compilateurs  de  ce  code,  n'y  ont  point  inféré  d'opinion  nouvelle^ 
puifqu'aucun  des  principes  de  guerre  qu'ils  expofent  n'eA  applicable  au 
fydême  aâuel,   ni  ï    la   pontîon  des   peuples. 

>  Le  dépofiraire  de  l'adminiflraiion  publique  t(ï  chargé  de  défendre  tous 
les  feux  dans  le  mois  Cheyt^    (  cVR-à-dire  pendant  une  partie  de  Mars 
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de  d*Avrif.  )  Ce  règlement  eft  fort  Tage,  &  tout-^-&ic  propre  an  climat 
,.de  l'IndofUa,  où  il  ne  tombe  point  de  pluie  quatre  moîf  avant  cène 
époque.  Le  vent  foufiie  déjà  avec  force  dans  ce  mois  ;  il  eft  fec  &  brû- 
lant; de  force  que  toutes  les  matières  font  trés-combnftiblest  &  une  poi- 
gnée de  paille  enflammée  par  hafard  «  fuffiroit  pour  erabraîer  toute  ncff 
ville.  On  obferve  encore  aujourd'hui  dans  l'inde ,  que  les  feux  font  plot 
fréquent  &  plus  dangereux  au  mois  de  Ckeyt  que  le  refte.  de  Peniiée. 

En  tout,  cette  féconde  partie  de  Tiotroduâion  eft  trés-jodictenfe ;  & 
dépouillée  de  qudques  idées  particulières  qu'y  a  répandu  U  créance 
religieufe  de  fes  auteurs,  elle  ne  feroit  pas  indigne  de  la  plume  des 
plus  célèbres  politiques  ou  philofophes  de  l'ancienne  Grèce. 

C  H  A  F.  I.  Le  code  commence  par  des  réglemens  fur  ce  qui  eft  un  des 
premiers  liens  de  la  fociété  civile ,  le  prêt  :  quoique  le  prêt  l'oit  nëceflaire 
.  &  avantageux  au  public ,  il  h\xt  lui  aitigoer  certaines  bornes  &  des  régle- 
.mens  particuliers ,  afin  de  maintenir  parmi  le  peuple  la  (Ûreté,  la  confiance 
&  l'équité.  Les  privilèges  qu'on  accorde  âi  quelques  caftes ,  &  la  févérité 
apparente  qu'on  montre  à  l'égard  des  autres  dans  ce  chapitre ,  ne  s'accor- 
dent guère  avec  l'idée  que  nous  avons  du  paâe  focial;  mais  ils  font 
par&itement  conformes  aux  maximes  des  Gentoux,  Eimilieres  \  leur  efpritt 
car  on  peut  obferver  que  les  brames,  compilateurs  de  ce  code»  ont  mis 
une  exaoitude  fcrupuleufe  à  indiquer  tous  les  cas ,  décidés  difTéremment  dans 
les  diffêrens  originaux ,  dont  ils  ont  ait  leur  extrait.  Ces  brames  intime- 
ment perfuadés  qu'ils  ont  été  produits  par  la  bouche  ou  le  membre  fn- 
préme  du  Créateur,  &  par  conléquent  que  la  fupériorité  de  leur  tribu  eft 
liée  à  l'eiTence  de  leur  nature,  eniment  que  ce.  titre  feul  fufHt  pour  jouir 
de  tous  les  avantages  que  leur  accordent  les  loix  du  pays  par-demis  le  refte 
du  peuple  ;  &  les  Indoux  des  autres  caftes  ne  murmurent  point  du  lot 
auquel  ils  font  accoutumés  dès  leur  première  enfance  ;  s'ils  fe  plaignent 
de  quelque  chofe,  c'eft  que  le  ha{àrd  les  ait  £iit  fortir  du  ventre  ou  du 
pied  du  Créateur ,  plutôt  que  de  fes  bras  ou  de  fa  tête. 

Le  taux  diffërenc  d'intérêt  qu'établit  ce  chapitre,  pour  les  différens  aï^ 
tictes  de  commerce  »  eft  peut-être  une  mftitution  particulière  i  l'Xndoftan  ; 
mais  elle  jeté  un  grand  jour  fur  U  fîmpUcLté  des  anciennes  mcEtirs,  avant 
que  ï'argent  fut  Univerfellemeot  répandu  comme  un  moyen  d'échange;  & 
c'eft  d'ailleurs  une  preuve  d'un  eraod  poids  de  rantiquhé  de  ces  loix^ 
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nances  empêchent  un  perc  de  priver  fes  enFans  de  fa  propriété  en  faveur 
d'un  étranger ,  &  de  donner  aveuglément  une  portion  plus  grande  à  l'un, 
au  préjudice  des  autres  :  on  remédie  ainfî  à  la  foibleffe  de  rattachement 
paternel ,  &  aux  illulions  de  la  lendrcfTe.  Ces  loix  expliquent  Thiftoire  de 
Tcnfant  prodigue  de  récriture.  On  voit  en  effet  que  d'après  une  coutume 
immémoriale  dans  VEÛ  ,  les  fîls  demandent  leur  patrimoine  durant  la  vie  * 
de  leur  père,  qui  e(l  obligé  de  le  leur  accorder»  quoiqu'il  les  connoidè 
pour  des  dilTipateurs. 

La  polygamie  a  été  pratiquée  conftamment  &  univerfellement  permîft 
à^ns  toutes  les  religions  qui  ont  régné  en  AHe;  mais  il  y  a  très-peu  de 
cas  où  la  polyandrie,  c'eft-à-dire,  la  pluralité  des  maris,  ait  été  autorifée, 
telle  qu'elle  Vt(ï  dans  la  quatorzième  feâion  de  ce  chapitre.  Un  Anglois 
qui  a  parcouru  dernièrement  les  royaumes  de  Boutan  &  du  Thibet ,  a 
obferve  que  cet  ufage  y  eft  aujourd'hui  prefque  général*;  une  femme  y 
fert  fouvent  à  tous  les  hommes  d'une  nmille ,  (ans  caufer  ni  jaloufie  ni 
défuaioQ  parmi  eux. 

Le  caraâcre  des  Gcntoux  fe  montre  d'une  manière  frappante  en  plu- 
{teurs  endroits  de  ce  chapitre  :  on  y  établit  que  la  propriété  d'un  brame 
cR  trop  facrée  pour  tomber  en  des  mains  profanes,  même  en  celles  du 
fbuverain  ;  ce  qui  prouve  que  les  fouveraîns  ne  font  pas  brames.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  cependant  des  exemples  de  modération  & 
de  délîntéreffement  dans  les  membres  de  cette  cafle,  qui  étant  tout-à-Ia- 
feis  prêtres  &  légiflateurs  de  leurs  pays ,  ont  remis  toute  la  puîftànce  fécu- 
liere  &  exécutrice  ^  une  autre  cade;  car  on  y  dit  qu'aucun  brame  n'a  jamais 
été  fufceptible  de  la  magiflrature  ou  de  la  fouveraineté  depuis  le  premier 
â^.  Il  y  a  un  autre  paffage  conçu  en  ces  termes.  »  Si  une  veuve  donne  - 
»  fa  propriété  &  Tes  biens  aux  brames  pour  des  objets  religieux  ,  le  don 
»  eft  rigourcufemenr  valide  (  c'eft-à-dire  qu'il  ne  contredit  point  la  loi  ;  ) 
»  mais  cette  aélîon  n'efl  pas  convenable  ,  &c  la  femme  e(ï  digne  de 
»  blâme.  '*  Quoique  cette  cenfure  ne  foit  pas  une  prohibition  abfolue , 
c'efl  furement  un  avis  fufHfant  pour  ceux  que  la  fuperAition  pourroît  éga- 
rer, &  une  preuve  que  la  baffe  avidité  ne  dominoit  point  les  légiHateurs. 
Le  feul  privilège  important  qu^ils  paroîffent  s'être  attribué ,  c*e(ï  une 
exemption  de  toutes  les  peines  capitales  :  ils  peuvent  être  dégradés,  mar- 
quas ,  emprifonnés  pour  la  vie  ,  condamnés  à  un  exil  perpétuel  ;  mais  il 
eft  par-tout  expreffëment  défendu  de  mettre  ï  mort  un  brame,  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foit. 

CHA.P.  111.  Le  chapitre  de  la  juftice  femble  être  un  des  meilleurs  de 
tout  le  code.  Les  qualités  néceffaires  à  l'arbitre,  ou  au  juge  ;  les  règles 
pour  l'examen  de<  témoins ,  les  preuves  qu'on  demande  ,  font  énoncées 
avec  auum  d'exaâitude  êc  de  profondeur  de  raifon  que  dans   la  plupart 


de  nos  tribunaux.   On  y  parle  cependant  de  l'épreuve  ou  du  jugement  de 
Dieu ,  l'une  des  plus  anciennes  iaiUtutions  que  nous  ait  iranfmifes  l'hif- 
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toîre  facrce  &  profane  ,  pour  diftinguer  le  crime  de  l'innocence.  On  (c 
ferc  ordinairement  alors  du  feu  &  de  Teau  ,  après  les  avoir  préparés  & 
fanâifiés  avec  tout  l'appareil  d'une  cérémonie  religieufe.  Le%  ditTéreniet 
miDieres  dont  fe  fait  cette  épreuve,  varient  dans  lUnde ,  fuivant  le  choix 
des  parties  ou  la  nature  de  l'ofFenfe  ;  mais  on  y  croie  à  l'infaillibilité  du 
réfultat ,  aulfi  fermement  que  dans  les  fiecles  les  plus  ignorans  de  Tan- 
tiquité. 

On  trouve  parmi  les  premières  loix  que  Dieu  lui-même  dîâa  ^  Moyfe, 
un  ordre  particulier  d'employer  une  certaine  épreuve  par  l'eau  :  elle  eft 
au  cinquième  chapiirc  des  nombres,  du  douzième  au  trentième  verfet  ) 
c*e(i  une  fatisfadlion  qu'on  accorde  aux  maris  jaloux  ,  pour  découvrir  ou 
abfoudre  fur  le  champ  leurs  femmes. 

La  Chap.  IV  traite  du  dépôt  ou  du  fîdci-commis  ;  le  V*.  de  la  vent* 
de  la  propriété  d'un  étranger  ,c'efl-à-dire»  d'une  perfonne  qui  n'efl  point  alliée 
au  vendeur;  le  VI*.  des  partages;  le  VIK  des  donations;  le  VIII*.  de  la 
fervitude.  Il  n'y  a  rien  dans  les  chap.  IV.  &  V ,  que  le  bon  fens  &  un 
efpric  libre  de  préjugés  ne  conçoivent  aifémeni  ;  mai^  un  titre  de  la  fé- 
conde feélion  du  fixieme  chapitre  ,  examiné  légèrement,  pourroit  donner 
au  leâeur  une  idée  irès-médiocre  du  fyftéme  de  gouvernement  des  Gen- 
toux  :  le  voici  ,  71  loi  pour  régler  les  partages  entre  les  voleurs  :  "  il  n'efl 
point  du  tour  ici  queflion  des  frippons  qui  troublent  la  tranquillité  domef* 
lique  de  leurs  compatriotes,  ou  de  ceux  qui  violent  les  premiers  prin- 
cipes de  la  fociété ,  mais  de  ces  aventuriers  courageux  qui  vont  lever  des 
contributions  fur  une  province  étrangère  ;  quelque  injuRe  que  nous  pa- 
rotife  leur  conduite  ,  elle  porte  l'empreinte  des  anciens  temps,  &  elle  cor- 
rcfpond  en  tout  avec  les  mœurs  des  premiers  Grecs,  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troye  ou  même  avant,  &  avec  celles  des  peuples  4*0ccidenr,  quand 
ils  étoienc  dans  la  barbarie  :  ces  pirateries  fe  retrouvent  encore  dans  toute 
leur  étendue  chez  les  corfaires  Barbarefques ,  &  vraifemblablement  parmi 
pluOeurs  hordes  de  Tartares  &  de  bandits  Arabes.  Puifque  ces  expéditions 
Ibnc  réputées  juAes  &  honorables ,  &  adoptées  par  tous  les  peuples  dans 
les  premiers  temps  de  leur  hiiloire ,  on  peut  juiliiîer  les  magiilrats  Geo* 
toux,  de  ces  anciens  âges,  qui  établiffent  de  pareils  réglemens,  &  qui 
participent  au  pillage. 

Il  n'efi  pas  néceffaire,  dans  une  analyfe  abrégée ,  de  rapporter  toutes 
les  particularités  nationales  que  préfente  la  fuite  de  cet  ouvrage,  ;e  me 
propofe  feulement  de  parler  de  celles  qui  contredifent  les  opinions  géné- 
rales des  hommes  ,  pour  adoucir  les  traits  du  tableau  qui  paroilFcnt  lire- 
guliers  à  nos  yeux. 

Chap.  IX.  Des  Salaires.  Il  y  a ,  dans  ce  chapitre,  une  feâion  pardcu- 
tiere  des  falaircs  des  danfeufes  &  des  proDituées.  Les  peuples  de  l'Afie , 
depuis  un  temps  immémorial  ,  ont  coutume  de  louer  des  femmes  pour 
chamer  &  danfer  aux  fèics  publiques   &  aux  cérémonies  religieufcs.  On 
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roît'»  qne  loifque  David  revint  de  raafTacrer  les  Philîflin?,  les  femmes 
9  fortirenc  de  toutes  les  villes  d'Ifrael ,  eo  chanunt  &  danfanc,  &  quelles 
■  allèrent  ï  la  rencontre  du  roi  Saiil ,  avec  des  tambourins  de  des  inilru-* 
9  mens  de  mufîque.  « 

C'eft  encore  un  ufage  univerfel  parmi  les  Genioux,  d'entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  ces  femmes  pour  mieux  célébrer  leurs  fêtes  folemnelles; 
dans  pluiieurs  parties  du  Decan  ,  chaque  village  en  nourrit  une  bande  par- 
ticulière y  &  on  les  envoie  fouvent  à  la  rencontre  des  différens  officiers  qui 
pafTent  revêtus  d'un  caratlere  public  ;  ces  officiers  font  alors  reçus  comme 
Saiil  le  fut  par  les  femmes  d'ifracl  :  il  eft  probable  qu'expofées  à  la  vue 
des  hommes,  &  converfant  librement  avec  eux,  (tandis  que  le  refle  do 
leur  fexe  vit  en  Afie  dans  la  retraite  &  la  folitude,)  elles  fe  livrèrent 
bientôt  à  la  proUicution.  Les  proAituces  ne  (emblent  pas  avoir  été  aufli 
mdprifées  dans  les  premiers  âges  qu'à  préfent ,  puifqu'une  des  premières 
aâîons  du  règne  de  Salomon ,  que  Diifloire  a  jugé  à  propos  de  nous  tranf- 
mettre,  fut  une  décifion  fur  une  difpute  de  deux  filles  de  joie  :  plufieort 
gouvcrnemens  même  modernes  ont  cru  qu'il  étoit  néceffaire  &  utile,  à 
certains  égards ,  de  tolérer  la  proflitution  \  ce  moyen  leur  a  paru  contri- 
buer à  la  paix  des  familles  &  à  la  fanté  des  individus  :  on  a  donc  permis 
des  lieux  publics  de  débauche ,  en  les  foumettant  à  tous  les  réglemens 
qu'on  a  pu  imaginer.  En  Afie,  la  profefTion  qu'exercent  les  femmes  qui 
chantent  6c  danfent  en  troupes  particulières ,  en  fit  de  bonne-heure  des 
efpcces  de  communautés  ;  &  comme  tout  bon  gouvernement  doit  s'occuper 
de  chaque  branche  de  la  fociété  ,  il  étoit  doutant  plus  juHe  de  veiller  k 
U  fureté  &  au  bien-être  de  ce  corps ,  que  ces  femmes ,  par  la  nature  de 
leur  fexe  &  de  leur  métier,  font  expolées  da\'ant3ge  aux  infuhes  &  aux 
tnauvaîs  traitemens. 

Si  les  légillateurs  énoncent  les  règles  dont  il  efï  ici  quefllon  ,  dans  un 
langage  naïf,  jufqu'i  U  grofïîéreté  ;  on  fait  que  les  anciens,  même  dans 
les  ûccles  les  plus  polis  de  leur  hiftoire,  donnoient  à  leurs  exprelîlons  une 
liberté  abfolument  incompatible  avec  la  délicarefTe  de  nos  converfations 
modernes,  &  que  les  tradu£leurs  des  auteurs  claflîques  de  la  Grèce  &  de 
Rome ,  font  bien  embarraffés  .de  les  rendre.  L'indécence  d'ailleurs  femble 
être  un  terme  abfoïument  ignoré  du  légirtateur  qui  parle  toujours  d'une 
façon  {impie.  Les  tribunaux  des  nations  les  plus  civilifées  de  l'Europe, 
quand  il  e(l  queftion  de  rapt  ou  d'adultère,  font  aiillî  remplis  d'équivoque* 
OC  auflî  peu  modeftes  dans  leur  langage ,  qu'aucun  des  endroits  de  ce  chapi- 
tre, ou  de  ceux  qui  le  fuivent  :  ni  le  rang,  ni  le  fexe,  ni  Tinnocence ,  ne 
peuvent  fouflraire  5  ces  qucflions  indécentes,  une  femme  quia  le  malhetir 
d'être  appeUée  comme  témoin  :  on  ^interroge  fur  les  plus  petites  circonftan- 
cesde  la  caufe;  elle  ert  obligée  d'entendre  ,  ^  même  de  proftrer  les  termes 
les  plus  malhonnêtes  &  les  plus  choquans  :  on  lui  propole  les  demandes 
cnfio,  fans  circonlocution,  fans  périphral'e ,  &  fans  aucun  égard  pour. fa 
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modenie;  on  imprime  enfuite  les  détails  du  jugement,  &  (ouc  le  monde 
les  lit  avidement,  ce  qui  annonce  des  imaginations  corrompues  &  des 
niœurs  dépravées. 

Mais  un  ouvrage  formé  fur  un  plan  auffî  vafte  que  celui  de  ce  code, 
t{ï  deftiné  ^  être  lu  par  les  juges  &  les  philofophes,  &:  il  efl  au-defliis 
des  objedions  minucieufes  que  peuvent  lui  oppofer  les  efprits  étroits  ;  tous 
les  ceafeurs  délicats  qui  font  choqués,  ou  du  moins  qui  prétendent  Tétre, 
en  entendant  prononcer  certains  crimes ,  font  acculés  fouvent  de  l'être 
beaucoup  moins  quand  il  e(l  quedioa  de  les  commettre  ;  d'ailleurs ,  pour 
que  des  fujets  foient  inftruits,  &  que  le  magiftrat  fupréme  ait  un  guide, 
la  defcrîption  des  délits  ne  peut  pas  être  trop  détaillée  ni  trop  particulière. 

Les  Chap.  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV  & XV.  contiennent  les  loix  concer- 
nant les  baux  &  locations,  les  achats  &  les  ventes,  les  bornes  &  limites, 
les  partages  dans  la  culture  des  terres  ,  la  police  des  villes  &  des  cam- 
pagnes, les  dommages  faits  à  une  récolte,  les  injures,  &c.  Les  légidateurs 
entrent  dans  de  grands  détails  fur  toutes  ces  matières ,  &  il  faut  convenir 
que  quelques-unes  de  leurs  loix  portent  l'empreinte  d'une  profonde  raifoa 
qui  feroîc  honneur  à  nos  tribunaux  modernes,  mais  il  y  en  a  autfi  de  pué* 
riles,  de  contradifloires ,  d'abfurdes  même,  qui  cependant  ne  laiïTcnt  pas 
d'être  en  vigueur,  parce  qu'elles  tiennent  ^  des  préjugés  aulTi  fortemeas 
enracinés  dans  l'efprit  des  Indoux,  que  les  principes  de  la  faine  morale  le 
font  dans  l'ame  du  fage. 

Chap.  XV^I.  Celui-ci  traite  des  violences  qu'un  homme  peut  faire  à 
un  autre,  &  de  ce  qui  précède  l'attaque  :  tous  ces  détails  fi  ûnguliers  font 
fondés  fur  la  pureté  que  chaque  Gentoux  attribue  à  fa  cafle  ;  on  y  voie 
en  outre  prefque  toutes  les  mal-propretés  fpécifiécs  exaflement  &  uride- 
menc  défendues  \  &  la  peine  efl  toujours   proportionnée  au  rang  des  cou- 

fiables,  &  aux  circonllances  où  ils  fe  trouvent.  Les  mêmes  idées  de  fouil* 
ure  par  le  contaâ  de  quelque  chofe  de  mal-propre ,  femblent  avoir  été 
foigneufement  inculquées  aux  juifs  par  Moyfe  ^  &  le  dix-neuvième  cha- 
pitre des  nombres  a  un  rapport  évident  avec  l'efprit  &  le  fens  de  celui-ci, 
quoiqu'ils  différent  dans  l'énumération  des  objets  qui  produîfent  des  fouil- 
lures  :  ces  réglemens  étoient  nécefïàires  chez  un  peuple ,  dont  l'état  &  le 
rang  dans  !a  fbciété  dépendoient  de  la  fuite  de  toute  communication  illi- 
cite j  c'eil  pour  cela  qu'on  a  défendu  ce  qui  précède  ces  fortes  d'afHons, 
ainû  que  les  avions  elles-mêmes^  &  il  n'eft  pas  befoin  de  rendre  autre- 
ment raifon  de  l'énumération  tautologique  de  chaque  manière  pcflible  d'at- 
taquer un  homme,  ainfi  que  des  gradations  les  plus  minutieufes  par  lef- 
quelles  on  en  vient  aux  coups. 

Chap.  XVIL  Le  chapiue  fur  le  vol  contient  une  réponfe  complète  k 
toutes  les  objeâions  qu  on  peut  faire  contre  l'article  du  code,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  qui  traite  n  des  règles  que  doivent  fuivre  les  voleurs  dans  le 
•  partage  de  leur  butin  ^  <  car  prefque  toutes  les  efpecet  polTibles  de 
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fraude  ou  de  vol  foot  îct  indi^înâernent  condamnées.  Parmi  les  différent 
chàtitnens,  on  trouve  plusieurs  fois,  ceux,  »  de  couper  les  cheveux,  de 
•  rafer  avec  l'urine  d'un  âne,  &c.;  «  ces  punitions  reflemblent  au  pilori, 

Îilutôt  defliné  à  affliger  &  tourmenter  refpric  que  le  corps*,  &  à  prévenir 
e  châtiment  corporel  par  le  fentiment  de  la  honte  &  du  déshonneur. 
Après  l'expulfion  de  fa  cafte,  ces  peines  font  regardées  par  tous  les  la- 
doux,  comme  la  dégradation  la  plus  terrible.  Quelques  auteurs  imaginent 
oue  cette  punition  chafïe  réellement  de  la  tribu  dont  on  efl  membre  \  mais 
ils  fe  trompent,  ce  font  feulement  des  humiliations  palTagcrcs  ,  &  une 
efpece  d'avertiflèmeat ,  ou'à  la  première  ofTenfe ,  le  glaive  de  la  ;u/lîce 
frappera  la  tête  du  coupable. 

Les  peines  împofées ,  dans  la  troifieme  feâîon  de  ce  chapitre ,  à  ceux 
qui  voîect  en  fecret,  comprennent  la  plupart  des  fupplices  qu'ordonnent 
les  tribunaux  anciens  &  modernes.  La  corde  &  la  crucifixion  femblent 
avoir  été  les  peines  le  plus  ordinairement  infligées  par  les  Juifs,  mais  leur» 
loix  ordonnoicnt  aufïi  celle  du  feu,  comme  on  le  voit  par  le  vingt-unième 
chapitre  du  Lévitique  :  »  fi  la  fîlle  d'un  prêtre  s'aviliflant  elle-même,  en 
n  fâifant  les  fondions  d'une  proflituée,  pro^e  la  dignité  de  foa  père,  elle 
9  fera  brûlée,  u 

Le  crime  de  voler  des.  hommes,  dont  parle  le  code,  n'eft  point  parti-  . 
culicr  aux  Gentoux -,  car  il  cft  auffi  défendu,  fous   peine  de  mort,  dans  le 
Deutéronome,  chapitre  24  :  n  fi  un  homme  efl  furpris  enlevant  quelques- 
t»  uns  de  fes  frères,  des  enfâns  d'Ifraël,  pour   les  vendre,  tu  feras   punir 
»>  de  mort,  fie  tu  écarteras  cette  pefte  du  milieu  du  peuple,  « 

Cette  partie  de  la  compilation  énonce  un  grand  nombre  de  crimes,  punis 
de  difiërentes  peines  capitales,  contre  l'opinion  générale,  adoptée  en  Eu- 
rope, que  l'adrainiflration  des  Gentoux,  excraordinairement  douce,  n'ai- 
moit  pas  à  priver  les  coupables  de  la  vie;  peut-être  qu'on  a  eu  cette  idée* 
parce  que  depuis  que  PEmpire  Tartare  efl  devenu  abfolu  dans  l'Inde ,  quoi- 

?|u'on  ait  permis  aux  Indoux  (comme  aux  Juifs  en  captivité),  de  vivre 
uivant  leurs  réglemens  &  leurs  loix,  on  ne  les  a  pas  lailTés  les  maîtres 
de  les  fuivre  lorfqu'eltes  décernoient  des  peines  de  mort.  On  trouve  ici 
des  exemples  d'une  févérité  qui  pourroic  paroltre  outrée ,  fi ,  dans  les  loix 
des  Jutl^  ,  00  n'en  voyoit  pas  beaucoup  de  pareils.  L'ordre  donné  par 
Moyfe,  de  lapider  un  iils  rebelle  ou  une  fille  qui  n'efl  pas  vierge;  celui 
de  5amuel,  de  tailler  Agag  en  pièces;  des  nations  entières  maflàcrées, 
d'âpres  une  profcnption  générale  ;  &  mille  autres  pafTages,  prouvent  que 
les  loix  de  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité  écoient  fort  dures  ;  «St  s'il 
y  a  en  Angleterre  (comme  on  le  dit),  quatre-vingt  efpcces  de  félonies, 
toutes  fujettes  ï  une  peine  capitale ,  la  légiflation  des  Gentoux  n'efl  guère 
plus  fanguinaîre. 

La  première  panie  de  cette  feftion  traite  en  particulier  des  vols  commis 
par  U  cafle  dei  brames  j  $c  li  ces  coupables  privilégiés  ne  foac  pas  fournis 
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pofcr  quVinG  il  la  loue  de  ce  qu'elle  fe  levé  avant  fon  mari  :  on  remu- 
quera  que  les  Gencoux  exigent  cette  qualité  dVne  bonne  femme. 

La  Ba  de  ce  chapitre  traite  du  courage  iingulier  6gs  femmes  qui  fe 
brûlent  fur  le  corps  de  leurs  maris.  On  y  lie  :  **  il  efl  convenable  qu'ur>e 
»  époufe  fe  brûle  fur  le  corps  de  fon  mari  ",  &  on  lui  offre  une  récom- 
penfe  proportionnée  it  fes  foufFrances.  Quoique  ce  ne  foit  pas  U  le  ftyle 
abfolu  d'un  commandement  ,  cette  injondioo  cft  furement  aflez  direâe 
pour  être  réputée  devoir  religieux  ;  la  feule  preuve  qu'elle  n*ef^  pai  pofî* 
tive,  c'eft  qu'on  fe  contente  d'ordonner  une  chafteté  inviolable  aux  veu- 
ves qui  ne  veulent  pas  fuivre  leur  mari.  Les  brames  fembleot  regarder 
ce  facriBce  comme  un  des  premiers  devoirs  de  leur  religion  :  il  y  a  ce- 
pendant des  cas  où  ils  en  dirpenfent  ;  par  exemple ,  une  femme  ne  doit 
pas  fe  brûler  Ci  elle  efl  enceinte,  (i  fon  mari  meun  loin  d'elle,  ï  moiot 
qu'elle  ne  puifTe  fe  procurer  fon  turban  &  fa  ceinture  pour  les  mettre  fur 
le  bûcher;  il  y  a  d'autres  exceptions  de  la  même  nature,  que  les  brame* 
cachent  avec  foin  aux  yeux  du  peuple  ,  parmi  les  myReres  de  leur  foi  ; 
mais  d'après  ce  qu'on  m'a  dit ,  oc  d  après  ce  que  j'ai  vu  ,  il  td  (tiT  que 
cette  coutume  n'eR  pas  tombée  en  défuétude  dans  l'Iode ,  comme  l'a  pu- 
blié un  célèbre  écrivain. 

Voici  ce  chapitre  XX^e.  en  entier.  Le  ledcur  y  fera  tel  commentaire 
qu'il  jugera  convenable. 

D  Un  homme  doit  le  jour  &£  Ta  nuit  contenir  tellement  fa  femme  dan» 
>  la  foumiffîon  ,  qu'elle  ne  puifTe  rien  faire  de  fa  propre  volonté  :  une 
■  femme  qui  eft  maltreffe  de  fes  aâions,  fe  comporte  toujours  nul,  quoi- 
»  qu'elle  vienne  d'une  caHe  fupérieure. 

n  Tant  que  la  femme  ne  fera  pas  mariée,  fon  père  prendra  foin  d'elle; 
»  tant  qu'elle  fera  jeune  ,  fa  mère  en  aura  foin ,  &  dans  la  vîeilIcfTe  fon 
ji  fils  en  prendra  foin.  Si  avant  le  mariage  d'une  femme,  fon  père  meurt, 
f»  le  frère ,  ou  le  fils  du  frerc  ,  ou  tels  autres  proches  parens  du  père  en 
B  prendront  foin;  quand  après  le  mariage  fon  mari  meurt,  Ci  la  femme 
»  n'a  pas  ^it  d'enfant  mâle,  les  frères  &  les  fils  des  firerec,  &  tels  autres 
»  proches  parens  du  mari  en  prendront  foin;  s'il  n*y  a  point  de  frères, 
»  de  fils  de  frères ,  ou  d'autres  proches  parens  pareils  du  man  ,  les  fils  ou 
»  les  fils  des  frères  du  père  de  cette  femme  en  prendront  foin  ;  r^il  n'y 
»  en  a  aucun,  le  magifïrat  en  prendra  foin  :  dans  cous  les  états  de  la  vie, 
»  fi  ceux  qui  feront  chargés  de  prendre  foin  de  la  femme  n'en  prennent 
»  pas  foin,  ils  feront  condamnés  à  des  amendes  par  le  magif^at,  chacun 
9  luivant  fa  ^ute. 

»  Si  un  mari  eft  fbible  &  dans  l'abjeftîoa,  il  tâchera  néanmoins  de  gar- 
»  der  fa  femme  avec  précaurion,  afin  qu'elle  ne  foit  point  ificootinente  & 
9  qu'elle  ne  centrale  pas  de  mauvaifes  habitudes. 

n  Si  uo  homme  ne  peut  pas  garder  fa  femme  en  la  menaçant  &  en  Ta 
»  retenant  chez  lui ,  il  lui  donnera  une  fomme  conGdérable  d^argent ,  il  la 
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rendra  niaîtrefTe  de  fon  revenu  &  de  fes  d^penfeff,  &  il  la  chargera  d'ap- 
prêter les  alimens  deflioës  au  Dcwtah  (à  la  divinité). 
s  Une  femme  n'eft  jamais  fatisfairc  des  approches  d'un   homme  ,  aînfi 
que  le  feu  n'efl  jamais  faiisfait  du  bois  qu'on  lui  donne  a  dévorer;  ou 
le  grand  océan  des  iïeuves  qu'il  reçoit  dans  fon  fein  ;  ou  l'empire  de  la 
mort,  des  hommeî  &  des  animaux  qui  s'y  précipitent  à  chaque  ioflant; 
il  ne  faut  donc  jamais  compter  fur  la  chaHeté  des  femmes, 
n  Six  chofes  caraâérifent  les  femmes;  i^  uoe  paflion  défordonnée pour 
les  bijoux,  les  ajuHemens  britlansi  les  habits  magnifiques,    &  les  nour- 
ritures délicates  ;   a°.  une  concupifceoce  immodérée  ;   ^^  uoe  violente 
colère  ;  ^"^  un  reflentïmenc  profond  ;  perfonne  ne  coonoir  les  fentimens 
cachés  dans  leur  cœur;  5^  le  bien  que  fait  un  autre  parolt  an  nul  à 
leurs  yeux  ;  6°.  elles  commettent  des  aâions  défordoonées. 
»  Si  une  femme  eft  enceinte,  on  doit  lui  accorder  le  sàdkch  (le  sàdheh, 
c*eft  donner  ï  une  femme ,  dans  le  neuvième  mois  de  fa  groHcne ,  du 
riz,  du  l^it,  des  confituies,  &  dVutres  comeAlbles  de  la  mêmeefpece, 
&  la  revêtir  de  beaux  habits  ). 

B  Si  un  mari  va  faire  un  voyage  ,  il  doit  donner  ï  fa  femme  ce  qu'il 
lui  faut  pour  la  nourrir  &  la  vêtir  jufqu'au  moment  de  fon  retour  :  dét 
qu'il  part  fans  lui  laiffer  des  provîHons,  fl  le  befoîn  de  nourriture  &  de 
vêtement  la  réduit  à  une  grande  détrefTc  ,  elle  devient  incontinente  | 
quand  même  elle  auroit  naturellement  de  bons  principes. 
»  Chaque  famille  où  il  y  a  une  bonne  intelligence  entre  le  mari  &  la 
femme,  où  la  femme  n'eft  pas  incontinente,  &  dont  le  mari  ne  com- 
met pas  d'aâions  criminelles,  offre  un  exemple  excellent  à  fuivre. 
j>  L'Être  fuprême  a  créé  la  femme  pour  que  l'homme  puiffe  habiter 
avec  elle  ,  &c  qu'il  nailTe  des  enfans  de  cette  union. 
0  Une  femme  qui  agit  toujours  fuivanc  le  bon  plaifîr  de  fon  marî  ,  & 
qui  ne  parle  mal  de  perfonne  ;  qui  peut  faire  e1le*méme  tout  ce  qui  efl 
analogue  ï  fon  {exe  y  qui  a  de  bons  principes,  qui  enfante  un  fils,  qui 
fe  levé  avant  fon  mari  ,  ne-  s'obtient  que  par  un  très-grand  nombre  de 
bonnes  œuvres,  éc  par  une  déHinée  finguliérement  heureufe  :  fi  un  hom- 
me abandonne  une  telle  femme  de  fon  propre  mouvement,  le  magillrac 
lui  infligera  la  peine  portée  contre  un  voleur. 

ff  On  lâchera  d'adoucir  par  de  bons  confeils,  pendant  l'efpace  d'un  an^ 
la  femme  qui  maltraite  toujours  fon  mari;  il  des  confeils  prolongés  une 
année  ne  la  conigent  pas ,  6e  qu'elle  ne  cefle  point  de  maltraiter  fon 
mari ,  l'époux  n'aura  plus  de  communication  avec  elle ,  il  ne  la  gardera 
plut  près  de  lui,  mais  il  lui  fournira  la  nourriture  &  les  vêcemens, 
I»  Une  femme  qui  diffipe  ou  gâte  fa  propriété  ,  ou  qui  fe  procure  un 
avortement ,  ou  qui  a  rmtention  d'affafllner  fon  mari ,  ou  qui  fe  que- 
relle continuellement  avec  tout  le  monde,  6c  qui  mange  avant  fon  ma- 
ri ,  fera  chalTée  de  la  maifon. 
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»  Un  mari  fera  le  maître  de  ceffer,  quand  il  voudra,  de  connoUrc  fa 
»  femme  qui  eA  flérile  ou  qui  engendre  toujours  des  filles. 

»  Si  une  femme  ,  après  fes  infirmités  meoflruelles ,  imaginant  que  fon 
B  mari  eft  fbible  ,  vil  &  méprifable ,  ne  s'approche  pas  de  lui ,  le  mari 
»  informant  de  ce  délit  le  peuple ,  la  chafTera  de  fa  maifon. 

»  Une  femme ,  qui ,  fuivant  fon  inclination ,  va  par-tout  où  il  lui  plaSc , 
D  &  ne  fait  aucune  attention  à  ce  que  lui  dit  fon  maître,  fera  auflî  cnaâ'ée 
A  de  la  maifon  de  fon  mari. 

»  Une  femme  qui  eft  d'un  bon  caraÔere ,  &  qui  porte  d'une  manière 
»  décerne  fes  bijoux  &  fès  vétemeos  ,  &  qui  a  de  bons  principes ,  de-> 
B  vient  gaie  quand  le  mari  efl  gai  \  elle  eft  trifte  quand  fon  époux  eft 
B  trifte  ;  &  quand  il  entreprend  un  voyage ,  elle  s'habille  négligemment , 
»  &  elle  met  de  côté  fes  bijoux  &  les  autres  ornemens  ;  elle  n'so)urie 
»  perfonne ,  &  elle  ne  dépenfe  pas  un  feul  dàm  fans  le  confentement  de 
B  fon  mari;  elle  engendre  un  fils,  elle  prend  un  foin  convenable  du  m^ 
»  nage  ;  &  dans  les  temps  de  culte ,  elle  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft 
»  dû  ;  elle  ne  fore  point  de  la  maifon ,  &  elle  n'eft  point  incontinente  ; 
»  elle  n'a  ni  querelle ,  ni  difpute  ;  elle  n'a  point  la  pailîdn  de  la  gour- 
»  mandife  ;  elle  s'occupe  toujours  de  quelque  bonne  œuvre ,  &  elle  a  des 
»  égards  convenables  pour  tout  le  monde  :  (voiU  le  portrait  d'une  bonne 
B  femme). 

B  Une  fbipme  ne  fortîra  jamais  de  la  maifon  fans  le  confentement  de 
»  fon  mari,  &  elle  aura  toujours  le  fein  couvert  :  les  jours  de  fêtes  elle 

•  mettra  fes  habits  les  plus  riches  &  fes  bijoux ,  &  elle  ne  parlera  jamais 
»  avec  un  étranger,  mais  elle  pourra  converfer  avec  un  Sinnaffcc^  unher- 
B  mite  ou  un  vieillard  :  fes  véiemëns  iront  toujours  du  bas  de  la  jambe 
>  au-deflùs  du  nombril ,  &  elle  ne  fouftrira  pas  qu'on  voie  fa  gorge  ;  elle 
B  ne  rira  point  fans  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile  ;  elle  agira  d'après  les 

•  ordres  de  fon  mari  ;  elle  aura  un  refpeâ  convenable  pour  la  divinité , 

•  pour  le  père  de  fon  mari  ,  pour  fon  guide  fpirituel  &  pour  fes  hôtes  \ 
B  elle  ne  mangera  pas  avant  de  les  avoir  fervis ,  (  elle  pourra  cependant 
»  prendre  une  médecine  ou  ifhe  potion  avant  qu'ils  aient  maneé}  :  une 
B  femme  n'ira  Jamais  dans  la  maifon  d'un  étranger  ;  elle  ne  reliera  point 
B  à  la  porte ,  &  elle  ne  regardera  jamais  par  la  fenêtre. 

»  Six  chofes  déshonorent  une  femme;  i°.  de  boire  du  vin  &  de  man- 
B  ger  des  conferves,  ou  autres  alimens,  ou  de  prendre  des  boiflbns  qui 
»  enivrent;  2°.  de  vivre  avec  un  homme  de  mauvais  principes;  3^  de  ref- 
B  ter  féparée  d'avec  fon  mari;  4°.  d'aller  à  la  maifon  d'un  étranger  fani 
»  une  raifon  fuftifante;  ^°.  de  dormir  pendant  le  jourj  6°.  de  refter  dans 
.9  la  maifon  d'un  étranger.  « 

»  Quand  une  femme,  dont  le  mari  eft  abfent  pour  caufe  de  voyage,  a 
B  dépenfé  tout  l'argent  qu'il  lui  avoit  donné  pour  fa  nourriture  &  fon  en* 
B  tretien  durant  fon  abfence ,  ou  û  le  mari  eft  parti  fans  lui  laiflèr  de  quoi 
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voient  aider  le  niagiftrat  à  juger  dans  les  cas  difficiles  ;  il  en  crt  aInC  des 
brames.  La  refTembUnce  qu'on  remarque  d'ailleurs  entre  ces  dçux  tribus , 
pourroit,  avec  raifon,  faire  foupçonner  qu'originairement  elles  eurent  en- 
ir'elles  des  rapports  intimes,  quoique  nos  conjeâures  ne  puifTem  pas  re- 
monter ^  la  fburce  de  cette  liaifon.  J'ai  cité  quelques  exemples  de  fimilt- 
tude  entre  les  loix  de  Moiïe  Ai  celle  des  Indoux  \  mais  je  n'ai  pas  écrit  U 
centième  partie  de  ce  qui  fe  préfente  fur  un  fujet  aulïi  fertile. 

Ce  n'eQ  pas  feulement  aux  loix  de  Mo'iTe  que  ce  code  rerTcmble  d'une 
manière  frappante  ;  il  jeté  du  jour  fur  d'autres  parties  de  l'Ecriture  fainte 
dont  il  confirme  les  affertions.  Dans  le  livre  de  la  Genefe,  on  voit  que 
laban  s'excufe  ainfi,  pour  avoir  donné  -a  Jacob  Lia  en  place  de  Rachel. 
p  Ce  n'en  pas  Tufage  de  notre  pays,  de  marier  la  fîtie  cadette  avant  l'al- 
D  née.  «  Ceci  étoit  de  beaucoup  antérieur  à  Moïfe.  Suivant  ce  code,  c'efl 
aufTî  un  crime  de  marier  fa  fille  cadette  avant  l'aînée;  on  y  déclare  en 
outre  qu'un   fils    cadet  efl   coupable  s'il   fe  marie  avant  fon  aloé. 

De  pareils  rapprochemens  éclairciflénc  des  pafTages  douteux,  &  de  vieil- 
les coutumes  méconnues  aujourd'hui,  auxquelles  la  Bible  fait  allufion.  Du 
re/le  quand  même  aucune  de  ces  loix  ne  teroit  jugée  digne  du  fyOéme  de 
légiflation  que  fe  propofe  d'établir  en  Afie  le  gouvernement  Britannique, 
ce  code  mériteroic  cependant  l'attention  des  politiques,  des  magiflrars,  des 
théologiens  &  des  philofophes  ,  &  feroit  un  don  précieux  pour  l'Europe, 
parce  qu'il  donne  une  idée  juAe  d'un  grand  peuple,  floriflant  i  une  épo- 
que ou  î!  ne  pouvoit  avoir  aucune  communication  avec  l'Europe  ;  parce 
qu'il  traite  d'ailleurs  de  différentes  matières  qui  intêre(Tent  tout  le  genre- 
humain  ;  qu'on  y  trouve  des  maximes  générales  d*adminrllratîon  &  de  juf- 
tice,  que  la  dîverfité  des  mceurs  &  des  opinions  religieufes  font  incapables 
de  changer;  qu'il  peut  être  cité  à  l'appui  de  quelques  fngulaiités  nationa- 
les qui  font  dans  l'écrimre  ;  &  qu'enfin  il  of&e  l'hifloire  du  genre-humiin 
aux  premières  époques  de  la  civilifation. 
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VJr  EORGE  I,  appelle  ï  la  couronne  d'Angleterre  par  le  teflaraetit  de 
U  reine  Anne,  naquît  le  28  Mai  1660,  d'Ëmefl  Angufle,  duc  de  firun^ 
vick  &  de  Lunebourg,  éleveur  d'Hanovre,  &  de  Sophie,  fille  de  Frédé- 
ric V,  éleâeur  Palatin,  qui  avoit  époufé  Elifabeth  Stuart  d'Angleterre, 
Ce  prince  monta  fur  le  trône  en  17(4,  &  loin  de  fuivre  les  vuct  d'Anne 
fa  bienfaitrice  ,  qui  avoit  élevé  le  parti  des  Torys,  George  donna  toute 
l'autorité  aux  Whigs  :  démarche  qui  trouva  bien  des  cenfeurs,  &  fit  éclore 
un  grand  nombre  de  fatyres  contre  le.  nouveau  règne.  Ma  maxime,  di- 
foic-Uy  cA  de  n'abandonner  jamais  mes  amis,  de  rendre  juftice  à  loui  le 
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France,  5c  roppofuion  de  Tempereur  agitoîent  les  couri  Européennes, 
George,  par  la  (iagefTe  de  Tes  négociations,  rétablît  la  concorde  entre  [es 
maifoos  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Mais  il  fe  vit  entraîné  lui-même  daos 
une  guerre  faogtanre.  Les  Anglois  déclarèrent  la  guerre  -a  l'Efpagne,  plutôt 
par  une  fuite  de  Pcmpire  qu'ils  afîedoient  fur  les  mers  &  par  un  défir. 
immodéré  de  dominer  dans  les  deux  hémifpheres,  que  par  aucun  autre 
mocif.  Cette  conteftation  élevée  au  fond  de  l'Amérique,  embrafa  bientôt 
l'Europe  eniicre.  Les  Anglois  eurent  des  fuccès  fur  mer,  &  ces  fuccés  /bu- 
tinreot  leur  courage  dans  les  échecs  que  leurs  armes  efl'uyerent  fur  terre 
&  fur-tout  \  Fontcnoi.  Au  fort  de  cette  guerre  ^  un  rival  qui  fembloit  réu- 
nir les  VŒUX  des  puilTances  Européennes  ^  un  parti  nombreux  dans  VAa* 
gleterre,  menaça  le  fouverain  &  la  nation.  Le  prince  Edouard,  fils  aioé 
3e  Jacques  III,  plus  connu  fous  le  nom  de  prcrendani  ou  de  duvalitr  de 
S.  George,  vouloit  recouvrer  le  patrimoine  de  fes  pères.  Après  des  fuccès 
éclatans  la  fortune  l'abandonna.  La  guerre  cependant  continuoit  d'embrafer 
les  deux  mondes.  .Enfin,  Tépuifement  des  Anglois  plutôt  que  le  déiir  d'une 
réconciliation  (incere  leur  fit  accepter  la  paix  que  la  France  leur  offroîr. 
FUe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L^ne  nouvelle  conteftation  élevée  entre 
l'Angleterre  de  la  France,  au  fujet  des  limites  de  l'Acadie,  arma  les  deux 
nations  l'une  contre  l'aurre.  Chacune  fe  fit  des  alliés,  &  l'Europe  entière 
fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre.  George  II,  n'en  vit  pas  la  fin, 
étant  mort  le  1$  Udobre  1760.  Politique  habile,' il  fut  &ire  aimer  fon 
empire  d'un  peuple  qui  ce  fait  guère  être  goDverné. 

HcJItxions  politiques  fur  Us  affaires  tPjingUrerrc  pendant  lu  premUru 
années  du  regnt  de  George  /,  &  fur  les  mécontenumens  parmi  Us  jingfou 
qui  tn  furent  Us  fuites,   (a) 

vJ  N  n'a  jamais  vu  parmi  les  Anglois  une  joie  plus  umverfelle,  que 
lorfque  le  roi  George  efl  monté  fur  le  trône  9  tout  le  monde ,  pour  ainfî 
dire,  écoit  prévenu  en  faveur  d'un  prince,  fi  renommé  pour  fa  fagefîe  & 
pour  fa  modération,  &  on  n'auguroit  que  du  bien  de  fon  règne;  on  fe 
Hattoit  que  Sa  Majeflé  crouveroit  le  moyen  de  mettre  fin  3i  cous  ces  dî^ 
rens  de  parti,  qui  avoicnt  fi  long-temps  défiguré  la  face  du  gouvernement 
d'Angleterre ,  &c  que  Ton  verroit  confpirer  &  les  Whigs  &c  les  Torys  tu 
bien  général  de  la  nation.  Les  Whigs ,  qui  avoient  eu  le  de^ous  du  temps 
de  la  feue  reine ,  croyoient  avoir  mérité  la  faveur  du  nouveau  roi ,  par  le 
zèle  qu'ils  avoient  témoigne  en  diverfes  rencontres  pour  la  fuccelTîon  pro- 


(d)  Ces  réflexions,  prifentées  au  roi  dont  elles  examinent  U  conduite,  nous  ont 
paru  inériter  une  plue  dans  (Ct  ouvrage»  quotquellcs  regardent  le  commcoccmcnt  de 
ce  lîecle. 
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teflantc ,  &  les  Torys ,  qui  fe  trouvoieni  dans  Ij  poffcrtion  des  charges, 
efpëroieDt  de  pouvoir  s'y  miinteoir  ,  en  fc  comporunt  comme  de  boas 
Ôi  fidèles  fujets  \  ou  que,  (î  on  déponedoit  quelques-uns,  ce  ne  feroit  que 
ceux  qu'on  foupconneroit  avec  raifon  d'être  dans  les  intérêts  du  préien- 
danc,  ou  ceux  donc  les  confeïls  &  la  conduite  avoieoc  donnd  d'ailleurs 
un  jufle  fujec  de  plainte  à  la  maifon  de  Hanover.  En  un  mot ,  on  peut 
dire,  qu*à  ravénement  du  roi  à  la  couronne,  il  y  avoir  tout  lieu  de  croire 
que  Ton  règne  feroit  heureux  Ôc  tranquille,  &  fi  on  excepte  les  Jacobîies, 
dont  le  nombre  n'étoit  pas  alors  fort  confidërable,  tous  les  autres  Anglois 
paroifToient  être  perfuadcs,  qu'ils  trouveroient  leur  conpte  fous  Tadmi- 
niflration  d'un  prince,  qui,  en  gouvernant  fes  fujets  en  Allemagne,  avoit 
déj^  donné  de  H  grandes  preuves  de  fon  habileté  &  de  fa  juffice.  D'oU 
vient  donc  qu*i1  fe  trouve  i  préfent  tant  de  mécontens  parmi  les  AngIoîs> 
Le  roi  ne  poflcde-t-il  pas  toujours  les  mêmes  bonnes  qualités,  qu'il  porta 
avec  lui  en  Angleterre?  N'a-t-il  pas  aufli  la  même  envie  de  faire  fleurir 
les  nations  qu'il  gouverne  ?  Oui  fans  doute  ;  &  cependant  on  ne  fauroic 
nier  que  le  nombre  de  fes  amis  dans  les  illes  Britanniques ,  ne  foit  coa- 
(idérablement  diminué  depuis  cinq  ou  {ix  ans. 

Un  tel  changement  arrivé  dans  la  Htuation  des  af^ires  de  Sa  Majeflé, 
mérite  bien  qu'on  en  recherche  les  caufes  \  mais ,  je  ne  fais  s'il  fera  fa- 
cile d'en  alléguer ,  dont  tout  le  monde  demeurera  également  d'accord  :  car 
d*UQ  côté,  je  vois  que  les  étrangers,  pour  la  plupart,  ne  font  que  trop 
portés  à  imputer  tous  les  mécontentemens  des  Anglois ,  à  une  incoofîaoce 
&  légèreté  qu'ils  croient  particulières  ^  ceux  de  cette  nation;  par  confé* 
quent,  ils  jugeront  peut-être,  qu'il  efl  afîez  inutile  d'en  chercher  d'autres 
railbns.  D'un  autre  côté ,  les  Angloîs  eux-mêmes  font  fi  divifés ,  &  fi  ani- 
més les  uns  contre  les  autres ,  que  ce  qui  plait  fouvent  aux  Whigs ,  par 
exemple,  déplaît  pour  la  même  raifon  aux  Torys  ;  &  ce  qui  plaît  aux  'To- 
rys ,  déplaît  aux  Whigs  :  le  moyen  donc  de  les  contenter  tous  \  quoi  qu'il 
en  foie,  comme  j'ai  une  fincere  afFedion  pour  les  intérêts  du  roi ,  &  com- 
me je  m'imagine  qu'il  pourroit  être  de  quelque  utilité  pour  fon  fervice, 
^\  on  lui  repréfentoît  naïvement  ce  qu'il  y  a  dans  fa  conduite ,  ou  dans 
celle  de  fes  miDiftres,qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  alicnaiion  des  cf- 
prits,  &  à  cette  défaneâioQ  au  gouvernement,  qu'on  remarque  depuis 
quelque  temps  en  Angleterre;  j'ai  cru  devoir  hafarder  cet  écrit ,  &  quoi- 
que ;'aie  réfoiu  de  dire  mes  penfées  un  peu  librenicnr,  j'crpere  qu'on  ne 
m'accufera  pas  de  malignité;  puifque  je  n'ai  nulle  autre  vue  en  écrivant 
que  de  contribuer,  autant  qu'il  m'eft  poïfible,  à  faire  prendre  des  mefures 


oui  \  l'avenir  pourront  procurer  à  Sa  Majefté  tout  l'agrément ,  &  toute  la 
iatisfaftion  qu'un  prince  doué  de  fi  belles  qualités  puifTe  mériter. 

Je  dirai  donc  en  premier  lieu ,  que  je  fuis  du  fentiment  de  ceux  qui 
croient,  que  la  conduite,  qu'a  tenu»  le  feu  baron  Schutz  en  Angleterre, 
a  fait  un  tort  confidérable  aux  affaires  de  fon  maître ,  &  que  la  grande 
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didinâion  que  ce  miniflre  trouva  à  propos  de  faire  entre  les  deux  partis, 
des  Whigs  ik  des  Torys ,  doit  être  regardée  comme  la  première  fource  des 
difficultés,  que  le  roi  a  rencontrées  dans  Ton  gouvernement,  depuis  qu'il 
eft  monté  fur   le  trône. 

On  ne  famoic,  je  crois,  nier,  que  les  Torys  n'aient  concouru  égale- 
tnent  avec  les  Whigs ,  au  premier  règlement  qu'on  a  fait  de  la  fucceifion 
proiclUnte,  &  qu'ils  ne  fuffcnt  même  alors  autant  pcrfuadés  que  1er  au- 
tres, que  de  ce  règlement  dépendoic  la  fureté  de  leur  religion,  &  de  la 
conflirution  du  gouvernement  Anglois.  5i  quelque  temps   après  on  a  vn 
du  re^oididement  dans  leur  affeflion  pour  la  maifon  de  Hanover,   ou  sM 
y  en  a  quelques-uns,  qui  ont  véritablement  tramé  des  defTeins  pour  renver- 
fer  la  fuccemon  ,  on  prérend  que  cela  doit  être  imputé  à  la  manière  dot»c 
M.   Schutz   s'efl   comporté  à  leur   égard;  &   qu'on    n'aura  pas  la  peine  \ 
en  convenir,   pour  peu  qu'on  fàfTe  rétkxion  fur  ce  q-ii  s'eft  pafTé  en   An- 
gleterre ,  &  à  Hanover,  pendant  quelques  années  avant  la  mon  de  la  feus 
reine.  En  effet,  lorfque  les  Torys  ont  vu  que  d'un  côté  M.  Schuiz  les  évi- 
toit,  &  les  regardoit  comme  des  gens  furpeds,  ou  comme  des  Jacobîtes; 
&  que  de  l'autre,  il   s'attachoit  uniquement  aux  Whigs,  comme   »M  nV 
eut  eu  que  ceux  qu'on  nommoit  ainfî ,  qui  fuffent  bien  intentionnés  pour 
les  intérêts  de  fon  maître  ,  ils  commencèrent  d'abord  à  fe  récrier  contre 
une  telle  partialité ,  &   à  fouhaicer  que  le  miniftre  de  Sa  Majefté  en  An- 
gleterre changeât  un  peu  de  conduite;  mais  comm^  ils  voyoient  que  leurs 
plaintes   &   leurs   foubaits  à  cet  égard,   ne  leur  fervoient  de  rien  ^  &c  que 
M.  Schutz   ne  revenoit  pas  de   (es  préventions;  ils  difent   qu'il  leur  étoît 
alors  afTez  naturel  d'appréhender,  que  ce  monfieur  ne  tâchât  auflî  de  leur 
rendre  de  mauvais  offices  à  Hanover,  &  qu'il  ne  donnât  \  cette  cour-li , 
une  idée  aulfi  délavantageufe  de  leur  parti,  que  celle  qu'il  paroifToit  avoir 
lui-même,  ce  qui  avec  le  temps  leur  pouvoit  être  d'un  très-grand  préju- 
dice; c'efl  pour  cette  raifon  entr'autres,  qu'ils  difent  avoir  projeté  &  pro- 
pofé   dans  le  parlement  TalTaire  de  l'invitation  ,  efpérant  que  ,  Ci  Son  Al- 
leffe  Royale  madame  l'éleÔrice  fut  alors  venue  en  Angleterre,  ils  auroienc 
pu  trouver  de    bonnes   occaflons   de  la   convaincre  qu'ils  ne  cédoient  aux 
Whigs,  ni  en  zèle,  ni  en  afFeâion  pour  les  intérêts  de  la  maifon  de  Ha- 
nover; mais   les  Whigs  s'oppoferent  \  ce  deffein  d'appeller  madame  l'é* 
leélrice,  &  comme   ils  éroient  alors  en  pofTcfTion  des  charges  du  gouver- 
nement, il  femble  qu'ils  aient  cru  que  leur  principale  affaire  étoit  de  mé- 
nager les  bonnes  gracef  de  la  reine ,  &  de  ne  point  confenrîr  à  ce  qui 
pût  en  aucune  manière  déplaire  à  Sa  Majefié  :  c'eft  pourquoi  ils  parlèrent 
partout  du  projet  de  l'invitation  comme  d'une  chofe,  qui  pourroit  caufer 
de  la  méfmtelligcnce  entre  la  cour  d'Angleterre  &  celle  de  Hanover,  & 
qui,  bien-loin   d'affurer  la    fuccefîion   comme  prétendoient  les   Torys,  U 
meitroit  plutôt  en   danger.  11$  trouvèrent  aufTi    le  moyen  de  faire  entrer 
M.  Schutz  dans  leurs  vues,  &  on  ne  faurjîi  nier,  que  ce  miniftre  n'ait 
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beauccnip  contribue  à  faire  échouer  l'affaire  de  Tinvicaiion.  Cependatir,  qtiet'- 
ques  années   après,  on  a  vu   que  ces   mêmes  Whigs,  lorfqu'ils   n'étoient 
plus  dans  les  emplois,  ont  fouhaicé  aulH  ardemment,  qu^avoient  fait  aupa- 
ravant les  Torys ,  que  quelqu'un  des  princes  de  la  maifoa  de  Hanover  fût 
appelle  en  Angleterre;  &  on  a  vu  de  l'autre  côté,  que  les  mêmes  Torys, 
^qui  avoienr  tant  prêché  la  néceflité  de  l'invitation,  ont  changé  de  langage) 
Hocs  qu'ils  fe  (ont  Crus  afTurés   des  bonnes  grâces   de  la   reine  :  preuve,  i 
Bmon  avis ,  que  ,  ni  les   uns  ,   ni  les  autres   n'ont  férieufement  foirhairé  U 
"préfence  de  l'héritier  préfomptif  en  Angleterre  ,   que  lorfqu'ils  ont  efpëré 
d'y  trouver  leur  avantage  particulier.  Quoi  qu^il  en  foie,  les  Torys  paru- 
rent être  fkchés  d'avoir  manqué  leur  coup   par  rapport  à   l'invitation;   ils 
,  en  blâmèrent  fort  M.  Schutz ,  &  témoignèrent  même  dés  ce  tcmps-U   de 
m'étre  pas  entièrement  fatisfaits  de  la  cour  de  Hanover,  qui  approuvoii  & 
fourenoit  la  conduite  de  Ton  miniAre^  ce  qui  Teion  eux,  écoit  prendre  parti 
avec  leurs  adverraires  les  Whigs.  Je  puis  ajouter,  que  leurs  mécontente- 
mens  à. cet  égard  augmentèrent  beaucoup  ^  îorfqu'ils  ont  vu  que  les  repré- 
femations,  qu'on  failoit   de  temps  en  temps  de  leur  paît  ^   Hanover,  ne 
produifoicnt  que  peu  d'effet.  M.  CrefTet ,  M.  Polcy ,  &  mylord  Winchelfea 
avoient  tous  tâché,  dit-on,  de  donner  une  idée  plus  favorable  des  Torys, 
que  celle  qu'on  avoit  tirée  des  lettres  &  des  relations  de  M.  .Schutz;  maîc 
en  vain,  on  cooiinuoit  toujours  à  fe  défier  de  ceux  de  ce  parti,  &c  à  le« 
regarder  comme  des  gens  moins  bien  intentionnés  que  les  autres.  Mylord 
Rivers  fut  envoyé  après ,  Ôi  il  eut  ordre  non-feulement  de  donner  de  nou- 
velles afTurances  de  l'affedion,  Ôc  de  l'amitié  fmcete  de  la  reine,  mais  aufïî 
de  faire  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  pour  induire  les  princes  de  la  maifon  d'Ha- 
nover  à  avoir  meilleure  opinion   des  Torys,   &  à  être  perfuadés ,  que  les 
nouveaux  miniilres  de  Sa  Majeiié  Britannique,  étoicnt  aulfî  fermement  at- 
tachés aux  intérêts  de  Leurs  Àlteffes  que  les  anciens.  On  prétend ,  que  ce 
mintflre  ne  réufllt  pas  trop  dans  fa  négociât  on;   Si.  on  prétend  avoir  re- 
marqué ,  que  ce  fut  vers  le  temps  de  fon  envoi ,  que  les  miniftres  d'Ha- 
Dover  ont   commencé   ^    prendre   de  plus  fortes   liaifons   avec   les  Whigt 
qu'auparavant,  &  qu'ils  paroiflbient  même  régler  leur  conduite,  par  rap- 
port aux  affaires  d'Angleterre,  félon  les  avi§  qu'ils  en  recevoient.  On  allè- 
gue pour  preuves  de  ces  liaifons  ,  &   de  la  préférence  qu'on  donnoit  aux 
Whigs,  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Bothmcr,  &  ce  qui  s'eft  paffe  tou- 
chant le  JVrin  Au  à^ïc  de  Cambridge,  comme  auffi  la  facilité,  qu'ont  të- 
'■noigné   beaucoup  de   gens  à  la  cour  d'Hanover,  d'ajouter   foi  aux  bruits 
uUcieux  qu'on  y  faifoit  répandre  au  défavantage  de  la  reine ,  6c  de  ceux 
*  la  fervoienr.  Il  ne  faut  pas  douter,  que  cette  conduite   des   miniOret 
la  cour  d'Hanover ,  n'ait   beaucoup  déplu   aux    Torys  ;  &  il  peut  bien 
tre  ,   que  quelques-uns  des  plus  vi& ,  parmi  les  gens  de  ce  parti,  aient 
onné  a  entendre,  qu'ils  n'auroient  pas  été  fort  fichés,  qu'on  eût  trouvé 
les  moyens  de  priver  Sa  Majefté ,  ôi  les  princes  de  fon  augude  maifoD , 
Tome  XX,  Aaa 
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de  leur  droit  de  fuccëder  l  1a  couronne  de  \%  Grande-Bretagne;  mais  tvtC 
tout  cela,  on  outre  fort  la  chofe  à  mon  avis,  quand  on  dit,  que  tous  lei 
Torys,  auili-bien  que  tous  les  minières  de  la  feue  reine,  ont  confpiré  en- 
femble,  avant  la  mort  de  cette  princefle  ,  pour  renverfer  la  fuccetHon,  & 
pour  introduire  le  prétendant  en   Angleterre.  J'avoue  franchemtnt ,  que  je 
n'ai    pas   vu    de   railbns  ,   qui    doivent  m'induire  à  imputer    au  corps  des 
Torys  un  xk\  deflein,  &  ce  feroii ,  il  me  fenible,   trop  manquer  de   cha- 
rité que  de  les  en  fuppofcr  coupables  fans  preuves.  Non,  je  fuis  T^erruadéi 
Îiue  la   plupart  des  Torys,  aufli-bien  que  les  Whigs,  ont  vu  prendre  poC» 
cilioft  du  trône  avec  joie  ;  non-feulement  parce  qu'ils  n*avoieot  point  d'au- 
tre parti  ^  prendre,  qui   fôt  compatible  avec   la  religion,  &  la  liberté  dé 
leur  pays ,  mais   auïfi  parce  qu^ils  efpéroient  que  Sa  Majefté  raccommode- 
roit  eo  peu  de  temp^ ,  ce  que  la  conduite  partiale  dt  pafTionnée  de  M.  Schutz, 
&  de  quelques  autre.-;  avoir   gâté.  J*ofe   dire  de  plus ,   que  même  de  ces 
Torys,  qu'on  croyoït  les  plus  coupables,  il  y  en  avoit  beaucoup  qu'on  eût 
pu  ramener ,  &  rendre  de  bons  fujets  du  roi ,  pour  peu  qu'on  s'y  fût  ap*    ■ 
pliqué  :  &  ce  qui  me  le   fait  dire,  c'eft  qu'il  m'a   toujours  paru  ,  que  la     ^ 
plupart  des  Torys ,  qui  pafToient  pour  erre  Jacobites  du   temps  de  la  feue 
reine,  ne  l'ont  pas   tant  été  parce  qu'ils  regardoient   le  droit  héréditaire 
comme  une  chofe  facrée  ou  inviolable,  ni   parce  qu'ils  croyoient  que  1* 
perfonne  du  prétendant  fût  à  préférer  à  celle  du   roi   George  ,  que  parce 
qu'ils  appréhendoienc  que  Sa    Majefté,  dans  la  diftribution  qu'elle  fcroit 
des  charges   &   des  avantages    du   gouvernement ,  auroit   plus  d'égard  aux 
'Whig^,  qu'à  ceux  de  leur  parti;  mauvâife  rai  (on ,  je  l'avoue,  &  telle  que 
de  vrais  patriotes  auroieot  honte  d'alléguer  \  mais ,  s'il  m'cA  permis  de  le 
dire,  Cts  patriotes   font  préfentement  aflez  rares  en  Angleterre;  &  je  ne 
fais  fi  on  en  trouve  plus  parmi  les  Whigs,  que  parmi  les  Torys.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  crois ,  qu'on   court    toujours  rifque  de  fe  tromper  en  fait  de 
raifonnement  politique,  lorfqu'on  fuppofe  que  les  hommes  en  général  agi- 
lt>nt ,  par  d'autres  principes   que  par  amour- propre  ;  ainfî    je   puis,  il  me 
femble ,  conclure  que  M.  Schutz  a  fait  un  tort  confidérable  aux  affaires  de 
fon  maître  ,   lorfqu'il  a  trouvé   à   propos   de   ne  ménager  qu'une  forte  de 
gens  en  Angleterre;  &  lorfque  par  fes  paroles  &  par  fes  aâions,  il  a  donné 
lieu  aux  Torys,  de  croire  qn'i!  n'y  auroit  rien  à  efpérer  pour  eux,  fous  le 
gouvemenrtçnt  des  princes  de  la  maifon  de  Hanovcr  ;  hinc  illa  Utkrymœ^ 
c'eft-li ,  à   mon  avis ,  la  première    fource  du  mécontentement  des  Tory» , 
&  leur  mécontentement  peut   bien  les  avoir  portés  à  dire ,  ou  ^  faire  des 
chofes ,  dont  la  cour  de  Hanover  n'avoit  pas  trop  lieu  d'être  contente. 

Au  refte ,  quelque  mal  faiisfaits  que  fuflent  les  Torys  ,  avant  Tavénc- 
inent  du  roi  à  la  couronne,  il  eft  certain,  que  leurs  mécontememens  de- 
puis ce  temps-là ,  font  augmentés  au  double  ;  &  je  ne  fai  fi  on  doit  beau- 
coup s'en  étonner,  lorfqu'on  confidere  de  quelle  manière  les  mînîftres  An» 
glois  fe  font  conduits  depuis  quatre  ans ,  &   combien  les  mcfures  ,  qu^i 
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témoigner  leur  joie,  &  de  rendre  leurs  premiers  hommages,  fans  quW 
pûi  dire,  ^  en  juger  félon  les  appatences,  lequel  des  deux  partis  eut  le 
plus  de  zèle,  &  d'affcdion  pour  le  fervîce  de  Sa  Majefté.  On  a  cru,  il 
cft  vrai,  que  les  proteftations  des  Torys  en  cette  occafion ,  n'ctoiem  pas 
ù  finceres  que  celles  des  autres ,  $c  je  le  veux  fuppofer  :  falloic-îl  pour 
cela  irricer ,  ^  pouffer  ^  bouc  une  partie  aulfi  coniidcrable  de  la  luiîofi 
Angtoife  ?  La  bonne  politique  ne  demandoit-elle  pas  plutôt,  qu'au  corn- 
niencenient  d*un  règne,  on  ménageât  tout  le  monde,  &  qu*on  foogeàc 
aux  moyens  de  gagner  ,  &  d'attirer  dans  les  intérêts  du  roi ,  ceux  mêmes 

Îiu'on  croyoic  les  moins  bien  intentionnés  ?  H  femblc  que ,  pour  peu  qu^on 
oit  équitable,  &  déGHtéreffé ,  on  doit  dire  que  cV(oit-B  le  chemin  qu*i} 
falloit  prendre;  mais  n'en  déplaîfe  aux  chefs  des  Whigs,  ils  ne  croyoiem 
pas  trouver  leur  compte  dans  ces  fortes  de  ménagemens ,  &  comme  ils 
afpiroient  non-feulement  à  la  préférence  dans  l'eAime  du  roi ,  nuis  au/Iî  k 
être  les  feuls  difpenfateurs  de  les  bienfaits,  ils  ont  apparemment  jugé  que, 
pour  parvenir  à  ce  but,  il  falloit  néccflairemcnt  ruiner,  &  perdre  de  lé- 

pas  de  leur  parti;  c'eil  pourquoi  ^   non 
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Contens  d'avoir  tout  mis  en  ufage ,   pour  rendre    les  Torys  odieux  auprè 
du  roi  &  auprès  du  prince,  non  contens  de  les   avoir  fait   dépouiller  de 
leurs  charges  &  de  leurs  emplois ,  ils  voulurent  encore  que  les  principaux 
en  fuffenc  punis  comme  des  traîtres,  &  comme  des  gens  qui  avoient  vendu 
à  la  France  les  intérêts  de  leur  propre  pays ,   aufïi   bien  que  du  reile  de 
TEurope.    On  fit  rechercher   la  conduite  des  mîniUres,  &  des  généiaux  de  ■ 
la  feue  reine;   on    les   accufa    de  haute  trahi  Ton ,  &   de   quelques   autres   ™ 
crimes;  &  on  n'oublia  afTurcment  rien   pour   faire  valoir  ces  accufations  , 
tant  auprès  des  feigneurs  qui  en  dévoient  juger,  que  parmi  le  peuple  An* 
glois ,  qu'on  excitoît  de  plufieurs  manières  à  regarder  les  Torys ,  comme 
des  ennemis  de  la  patrie  ,  &  de  la  fucccHion  protellante. 

Je  n^entre  pas  dans  le  détail  de  ce  que  les  Whigs  ont  dit,  pour  fou- 
tenir  leurs  accufations  contre  les  Torys  ;  ni  de  ce  que  ceux-ci  ont  allégué 
pour  fe  juftifier.  On  a  déjà  vu  pluûeurs  écrits  de  cette  forte ,  de  part  & 
d'autre;  &,  (î  je  ne  me  trompe,  le  monde  raiibnnable  e(l  préfeniement 
affez  convaincu  ,  que  l'affaire  des  impcachmtnts  a  été  pouffee  avec  trop 
de  violence ,  &  que  les  crimes  n'ont  pas  paru  fi  clairement  d*un  côté , 
que  l'envie  d'accufer  de  l'autre.  D'ailleurs  ,  en  fuppofant  que  les  Torys 
aient  été  coupables  de  la  plupart  des  chofes  qu*on  leur  a  impuié,  il  ne 
s'enfuivra  pas  ,  qu'on  doive  approuver  le  procédé  qu'on  a  tenu  contr'cux. 
Perfonne  n'ignore,  que  de  toutes  les  vertus  royales,  la  clémence  eft  celle 
qui  attire  le  plus  l'affection  &  Us  cœurs  des  fujcts.  On  voit  aulVi  dans 
l'hifloire,  que  c'eft  la  pratique  ordinaire  des  princes,  de  commencer  leurs 
règnes  par  des  aâes  d*amnillie  &  de  grâce.  Le  roi  Jacques  même,  quel- 
ques défiuts  qu'il  pût  avoir  d'ailleurs ,  lorfqu'on  propofa  ^  fon  avènement 
ï  la  couronne  de  ooter  ceux  qui  du  temps  de  fon  fîrere  avoleoi  opîiuS  à 
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Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain,  que  le  plan  des  Whîgs  fut  approuvé  & 
faivi,  â£  par-là  on  peut  dire,  qu'on  a  troublé  le  plus  beau  commencement 
de  règne  I  qu'on  ait  vu  en  Angleterre  depuis  cent  ans. 

J'ai  déj^  remarqué  ,  qu*à  Tavénement  du  roi  à  U  couronne  ,  on  tVtoîc 
flatté  que  fa  majelté  trouveroit  le  moyen  de  meure  fin  ï  ces  divinoas  de 
parti ,  qui  ont  été  ft  fatales  au  repos'  de  l'Angleterre  ,  &  ceux  de  cette 
nation ,  qui  ont  véritablement  à  cœur  les  intérêts  de  leur  patrie  ,  ne  Tau- 
roient  afFei  regretter  qu'on  ait  laîfTé  échapper  une  fi  belle  pccafioa  de  le 
faire.  On  ne  làuroit  alfez  regretter ,  que  certaines  perfonnes,  par  des  mo- 
tif$  de  paillon  ,  ou  d^intérét,  ayent  détourné  le  roi  de  la  rélblution ,  <)u'il 
paroiiToit  avoir  prife  ,  de  fe  conduire  en  père  commun  de  tous  fesfujeis, 
&  en  prince  qui  aurait  égard  au  mérite  perfonnel  d'un  chacun  ,  fans  le 
mettre  beaucoup  en  peine  duquel  des  deux  paitis,  des  U'higs  &  des  To- 
rys,  on  fût.  En  un  mot,  on  ne  fauroic  aflez  regretter,  que  le  roi,  eo  dé- 
férant aux  avis  de  fe&  minières,  ait  trouvé  ît  propos  de  fonder  Ton  gouver- 
nement fur  une  partie  de  fes  fujets  à  PexclufloD  des  autres  ,  &  quel  que 
puiHe  être  le  mérite  des  Whigs,  j'ofe  bien  dire  ,  que  fa  majcfté  ,  en  les 
regardant  &  en  les  traitant  comme  les  feules  perfonnes  parmi  les  Anglois 
dignes  &  capables  de  la  fervir,  a  donné  dans  une  Faute  de  gouvernement, 
qui  a  toujours  produit  de  grands  inconvénîens,  &  qui  en  produira  toujours 
xiécefTairement ,  aufTi  long-temps  que  les  hommes  feront  hommes. 

Mais,  on  m'objeâera  fans  doute  ici,  que  le  roi  \  fon  avènement  \  U 
couronne,  ne  pouvoit  pas  prendre  d'autres  mefures  que  celle  qu'il  a  pri- 
ies  ,  qu'il  fe  trouvoit  dans  la  néceiTité  d'opter  entre  deux  partis  ,  qui  ne 
pouvoient  pas  être  alliés  enfemble;  &  que,  comme  les  Whigs  paroiffoient 
avoir  de  meilleures  intentions  pour  le  fervice  de  fa  majeflé  que  les  autres  y 
il  n'étoit  que  jufle  auifi  qu'on  les  prefërâr. 

Quelque  ioixn  qu'on  ait  pris  de  faire  valoir  cette  objefHon  ,  je  m*una* 
gine,  qu'elle  paroîcra  peu  folide  à  ceux,  qui  voudront  fe  donner  U  peine 
d'examiner  avec  atteniion  deux  réflexions  que  je  vais  faire ,  &  les  conf^* 
quences  que  j'en  tirerai. 

Ma  première  réflexion  efl ,  que  dans  tm  pays»  où  les  mœtirs  font  auffî 
corrompues  qu'elles  le  font  prefentement  en  Angleterre,  un  prince  court 
rirque  de  fe  tromper  ,  s'il  &^attend  â  trouver  beaucoup  de  gens  d'un  zèle 
dëfintérefFé  pour  fon  fervice.  J'ofe  dire ,  que  parmi  les  Anglois  de  di/Hnc-p 
lion,  qui,  par  leur  naifTance  ou  autrement,  font  en  état  d'afpirer  aux 
charges  &  aux  emplois  »  il  ne  s'en  trouvera  que  peu  qui  témoigneront  de 
l'affcflion  pour  un  roi ,  ou  pour  fon  admîniAration ,  \  moim  qu'ils  ne 
puiflent  efpérer  d'en  retirer  quelque  avantage  particulier  ,  &  ce  qui  efl 
arrivé  ,  depuis  l'avéncment  de  fa  majeflé  \  U  couronne,  doit  être  regardé, 
à  mon  avis,  comme  une  preuve  convaincante  de  ce  que  je  dis  ï  cet  égard. 

La  féconde  réflexion  que  je  fais  ,  c'ef)  que ,  quelque  animés  que  les 
deux  partis  des  Whigs  £c  des  Tûryt  paroifl'eot  cire  les  uns  contre  let  au- 
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tre«,  il  «Vn  fiut  bien  que  la  différence  entre  leurs  principes»  par  rapport 
au  gouvernement ,  foit  aufîî  réelle  que  beaucoup  de   gens  fe  l'imaginent» 
On  compte,  il  cft  vrai,   parmi  les  Torys   certaines   perfonnes  ^  donc  leJ 
écrits  &  les  difcours  favorifent  le  defpotifme  ;   mais  leur  nombre  e(l   peu 
confidérable  ,  &  il  ne  feroit  pas  jurte  d*impurer  à  tout  le  corps  des  Torys 
les  fcnrimens  de  quelques  particuliers  paimi  eux,  comme  il  ne  feroit  pas 
jiiile  non  plus  de  nieare  fur  le  compte  de  cous  les  Whigs  les  opinions  de 
quelques  gens  de  ce  parti  ,    qui  roulent  incelîamment  dans  leur   cervelle 
certains  projets  républicains  ,  &  qui  témoignent   de   raverfîon   pour  toure 
forte  de  gouvernement  monarchique.  Ce  lont-U   les  extrêmes  de  côté  & 
d'autre ,  où  peu  de  gens  éclairés  donnent  préfentement  en  Angleterre  :  & 
ceux   qui    connoifleni  bien   la  carte  de  ce  pays-là  ,   avoueront  ,  je  crois, 
fans  difficulté ,  que  les  Anglois  en  général  ,  (oit  qu'on  les  nomme  Whigs, 
Toit  qu*on  tes  nomme  Torys ,   font  afTez    contents  de  la  forme   de   leur 
gouvernement ,   &  ne  forgent  qu'à  la  maintenir  de  la  manière  qu'elle  eft 
établie  par  les  loix  du  pays.    Les   deux   partis   paroifTent  avoir  en  cela  le 
jnême  but,  &  tout  motif  d'intérêt  à   part,  on  les  entend  aufU  raifbnner  \ 
peu  prirs  de  la  même  manière  ,  tant  fur  les  prérogatives  de  la  couronne  , 
que  fur  les  pouvoirs  du  parlement  ,   &  les  droits  du  peuple.  Ils   convien- 
nent tous,  que  l'autorité  fouveraine  &  légillative  en  Angleterre  réfide  dan» 
le  roi ,  dans  les  feigneurs ,  Ôc  dans  les  communes  conjomtement;   &   que 
chacune  de  ces  trois  branches  de  la  conflitution  a  une  négative  fur  les  autres, 
comme  auHi  plufïeurs  pouvoirs  particuliers  ,  qui  font  regardés  comme  des 
fureiés  réciproques  pour  le  falut  commun  ,  &  par  le  moyen  defqueU  le  gou- 
vernement eft  tellement  balancé,  qu'il  fenible  qu'on  foit  affez  garanti ,  d'un 
côté  des  entreprifes   ambitîeufes  du   prince  ,   &  de  l'autre  ,   de  la  licence 
effrénée  du  peuple.    Ils  conviennent   que   le  roi  a   le  pouvoir    de  faire  la 
guerre  &   la   paix  ,    de  commander  les   milices   &   les   troupes  réglée   du 
royaume ,  de  convoquer ,  proroger ,   &   dilfoudre  les  parlemens  ,  d'établir 
les  oAîciers  ecclêfianiques ,  civils  &  militaires;  en  un   mot,  qu'il  a   tous 
les  pouvoirs  &   prérogatives  ,   qu'un   bon    &  fage  prince  peut    fouhaiter , 
pour  fe  faire  aimer  au   dedans,    &   refpeôer  au  dehors,   lis   conviennent 
que  U  chambre  haute  a  un  droit  de  jurifdiâîon  en  dernier  refforc,  &  fans 
appel;  &  que  les  feigneurs  qui  en  font  les  membres,   fans   être   liés  par 
les  fermens  ,  ni  par  les  formalités  qu'on  obfcrve  dans  les  cours  inférieures, 
tiennent  la  place,  &  des  juges,  &  des  jurés,  &  décident  dan.<!  toutes  tes 
caufes  portées  devant  eux   ,    feton  que  leur  diflent  l'honneur  &    la  con- 
fcicnce.  Ils  conviennent  encore,  que  la  chambre-balle  ,  qui  repréfente  les 
communes  d'Angleterre,  a  non- feulement  le  pouvoir  d'accorder  des  fub- 
fïdes  &  de  lever  de  l'argent,  mais   qu'elle  eft  auïfi  en  droit  d'informer, 
&  d'intenter  accufation  contre   tous   ceux    qui   caufent    du   dcfordrc   dans 
TEtat ,  ou  qui  abufent  de  l'autorité  que  le   roi   leur  a  confiée.    Pnfin   on 
peut  dire ,   que  les  deux  partis  recoDDoiÏÏent  également  U  junïcc  de  cti 
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principes,  qui  ont  fervi  de  fondement  à  la  révolution  de  1688,  comme  on 
peut  voir  par  la  déclaration  folemnelle  des  droits  du  peuple  Anglois  ,  qui 
s*eil  faite  par  les  uns  &  par  les  autres ,  lorfquMs  ont  préfenté  la  couionne 
au  roi  Guillaume.  Il  feroit  même  alTez  difficile,  \  mon  avis,  de  dire  Ç\  ta 
conduite  des  Whigs  depuis  trente  ans  ,  ou  celle  des  Torys ,  a  été  la  ptuirJ 
conforme  aux  articles  contenus  dans  cette  déclaration  ;  &  cV(l  ce  que  je* 
pourrai  peut-être  examiner  à  une  autre  occafion. 

Si  on   me  demande  donc  en   quoi   confifle  la  différence  entre  les  deux 
partis,  &  d'où  vient  qu'ils  fe  haïllent  tant,   puifque  leurs  principes  en  ma-^ 
tiere  de   gouvernement  font  fi  uniformes  :  je   réponds  qu'en   Angleterre  , 
comme  ailleurs  ,  U  multitude  fe  conduit  fouvent  par  des   préjuges    pluïôtJ 
que  par  la  raifon.  Les  Whigs  &  les  Torys  font  accoutumés  depuis  long-i 
temps  \  fe  former  des  idées  extrêmement  défavaniageufes  les  uns  des  au- 
tres, fans  trop   fe  donner  la  peine  d'examiner  il  ces  idées  font  conformes^ 
à  la  vérité,  oc  les  chefs  des  panis  ne  négligent  rien   pour  entretenir  leurs' 
feâateurs  dans  les  îllufions  qu'ils  fe  font  à  cet  égard.  Dt-W  vient,  qu:  les 
Whigs  croient  avec  affez  peu  de  fondement  ,   que  les  Torys   en    général , 
ont  du  penchant  pour  le    prétendant  ,  &  que  par  leurs  principes  ils  doi- 
vent toujours  être  portés  à  donner  au  prince  un  pouvoir  abfolu  &  tyranni- 
que ,  &  à  priver  fes  fujets  de  leurs  droits  &  de  leurs  libertés.  Les  Whîg»J 
d'un  autre  côté ,  font  regardés  par  les  Torys  comme  un  amas  de  gens,  quil 
n'ont,  pour  ainû  dire ,  ni  foi ,  ai  loi,  ennemis  de  la  royauté,  parce  qu'ils 
veulent  que  tout  dépende  d'eux  \  infolens  dans  la  profpcrité  ;  &  ,  lorfqu^ils-j 
ne  dominent  pas,   brouillons  6c  inquiets;  cherchant  toujours  à  réformer  fltJ 
\  changer  le  gouvernement  établi,  pour  faire  place  à  quelque  autre  modèle, 
où  ils  pourront  mieux  trouver  leur  avantage  particulier.   £n  un   mot,    \e^^ 
Whigs ,  fi  on  en  croit  leurs  adverfaires ,   font  des  gens  ,    qui   ne  fbnc  paan 
fcrupule  de  facrifîer  la  vie ,  6c  les  biens  de  leurs  compatriotes ,  à  letir  am* 
bîtion ,  &  à  leur  avarice. 

Pour  peu  que  les  deux  partis  vouluffent  fe  défiiirc  de  leurs  préjugég , 
ils  verroient  que  ces  portraits,  qu'ils  font  les  uns  des  autres  font  outrés, 
&  ne  quadrent  point  avec  l'état  préfcnt  des  chofes  en  Angleterre.  On  vcr- 
roit  d'un  côté,  que  les  Torys  eo  général,  ne  font,  ni  jacobiies,  ni  enne- 
mis de  la  liberté  raifonnable  des  fujets  ;  &  de  l'autre,  que  les  Whigs  ne 
font  pas  à  beaucoup  prés  ,  Ç\  ennemis  de  la  royauté  qu'on  le  dit  ;  &  qu'ils 
ne  fouhaitent  pas  de  voir  priver  la  couronne  de  fes  jufles  prérogatives* 
Enfin,  autant  que  je  fuis  capable  de  juger,  la  différence,  quSl  y  a  pré-j 
fentemeot  entre  les  deux  partis  en  matière  de  politique  ,  ne  revient  qu'à 
ceci;  les  Torys  font  perfuadés  que,  de  la  manière  dont  le  gouvernement 
eft  confiitué  en  Angleterre ,  les  fujeis  n'y  coyrent  aucun  rîfque  de  fe  voir 
opprimer  dans  leurs  droits,  6c  dans  leurs  privilèges;  que  la  royauté  y  efl 
auez ,  de  peut-être ,  un  peu  trop  limitée  par  les  loix  \  6c  que ,  fi  on  prcf- 
crivoic  des  bornes  encore  plus  étroites  au  pouvoir  du   prince ,  oa  détruî* 
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parti  mécontent  n'a  que  trop  lieu  de  jouer  dans  un  pays  comme  TAngtc- 
te^e.  li  fcVnfoit  en  iccond  heu,  que  le  ieul  moyen,  que  pouvoir  avoir  fa 
niajeflé  de  comemer  le  gros  de  U  nation  ,  écoit  de  diU'ibuer  Tes  grâces 
&  (es  faveurs  d'une  manière  que,  ni  les  Whig? ,  ni  les  Torys ,  ne  pufleot 
«vcc  raifon  y  trouver  à  redire.  Et  en  troifieme  lieu,  s'il  e(i  vrai  ^  comme 
j'ai  dit,  que  les  fentimens  des  deux  partis  en  matière  de  gouvernemem 
font  Cl  peu  difr::rens,  &  s'il  n*y  avoit  nulle  ratfon  d^ailletirs  qui  dût  faire 
regarder  les  Torys  comme  des  gens  inhabiles  ou  incapables  de  fervîr  le 
roi,  il  s'dnfuit,  que  rien  n'empêchoit  aufli  fa  majeHé  d^employer  ceux  de 
ce  parti,  &  de  les  allier  avec  les  autres. 

Mais,  comme  je  n'ignore  pas  combien  cette  dernière  conféqnence  fera 
de  dure  digeOion  à  de  certains  zélés  Whigs-  &  autres  ,  qui  ont  le  plui 
contribué  i  faire  prendre  au  roi  les  mefures  qu'il  a  prifes,  je  vais  encore 
ajouter  deux  remarques  ,  qui  ferviront  <1  confirmer  ce  que  j'ai  dît  juf- 
qii'ici ,  &  qui  feront  voir  plus  clairement ,  que  le  vrai  intérêt  de  fa  ma* 
jeflé  dem^ndoit  ,  qu*à  fon  avènement  à  la  couronne  on  mît  dans  les 
charge*:  Ôc  dans  les  emplois  ceux  qu'on  pourroic  juger  les  plus  dignes  & 
le'^  plus  capables ,  fans  diflinâion  de  parti. 

].a  première  chofe  que  je  crois  devoir  remarquer  ^  cet  égard  ,  c'el) 
u'il  eft  certain,  que,  lorfque  le  roi  eft  arrivé  en  Angleterre  ,  la  plus 
faine  partie  de  la  nation,  je  veux  dire,  les  gens  modérés  des  deux  côtés  , 
fouhaîtoient  qu'on  abolît  i  jamais  les  noms  de  Whigs  &  de  Torys  \  fit 
qu^on  prît  les  mefures  les  plus  convenables  pour  unir  deux  partis  ,  dont 
les  animofités  ?  voient  tant  caufé  de  défordref.  J'ofe  même  dire  ,  que  de 
c6té  &  d'autre  ils  ëtoient  afîez  difpofés  ii  facrifier  une  bonne  partie  de  leurs 
prétentions ,  &  de  leurs  reffentimeos  réciproques  à  cette  union  qu'ils  re- 
ardoient  comme  une  chofe  abfolumenc  nécelTaire  pour  le  repos  da 
1  patrie. 

Ma  féconde  remarque  cft ,  que  le  roi,  en  optant  entre  les  deux  partis, 
a  fiivi  une  méthode  de  gouverner ,  qui  non  feulement  c(\  fujete  ^  dfl 
grands  inconvéniens,  mais  qui  doit  être  regardée  »  à  mon  avis,  comme  U 
fburce  des  malheurs  de  tous  les  princes  ,  qui  ont  régné  en  Angleterre  de- 
puis cent  ans.  Ceux  qui  font  bien  inOruits  des  affaires  de  ce  pays-U  ,  n'au- 
ront pas  de  peine^  à  convenir  de  U  vérité  de  cette  remarque  ;  mais  il 
fera  néceffaiie,  qu'en  faveur  des  autres  je  m'explique  un  peu  plus  en  dé- 
tail ,  pour  faire  voir  par  des  exemples  fort  ilhtflres  ,  combien  il  éroic  dan- 
gereux de  confeiller  \  fa  majefié,  de  fonder  fon  gouvernement  fur  un* 
partie  de  fes  fujets  à  l'excUifion  âes  autres. 

Ce  fut  le  roi  Jacques  premier ,  qui  introduifit  cn  Angleterre  cette  ma- 
nière de  gouverner  partiale,  que  les  Anglois  appellent  govemmtnt  of  par^ 
ries  i  &  ,  comme  on  ne  fauroit  guère  douter  que  ce  prince  n'ait  afpiré  ï 
la  puiffance  arbitraire  ,  il  fembic  aufli  qu'il  ait  jtrgé  ,  que  le  metllear 
moyen  d'y  parvenir  étoîr  de  femer  U  divifion  parmi  fes  itijeu  ,  ÔC  de  f« 
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fon  exil,  par  une  vie  voluptueufe  &  effiniinée  :  &,  poumi  que  fes  par- 
lemens  lui  accordafTent  de  l'argent  pour  récompenfcr  les  maîtreiTes ,  &  les 
mioiflres  de  fes  plaiftrs,  je  ne  vois  pas  qu'il  fe  foie  beaucoup  mis  en  peine 
du  refle.  Quelque  temps  après ,  comme  il  s'apperçut  que  le  peuple  An- 
glois  commençoic  à  lut  manquer  de  complaifance ,  &  même  ï  défapprou- 
ver  fa  conduite,  il  ed  certain  qu'il  afpira  ouvertement  3k  la  puiflance  ar- 
bitraire) &,  pour  y  parvenir,  il  fe  fervit  des  mêmes  moyens,  qui  avoienc 
[\  mal  réudi  à  foo  père,  &  à  fon  grand-pere.  11  fema  &  fomeata  foigoeu- 
fement  la  divifion  parmi  (q&  fujets.  Il  combla  de  Çti  bienfaits  les  Tory» , 
ou  les  plus  zélés  partifans  de  la  royauté  &  de  la  hiérarchie  de  VëgUfe , 
&  les  mit  feuls  dans  les  emplois.  Ceux  au  contraire  qui  s'oppofereot  aux 
mefures  arbitraires  de  la  cour ,  &  ^  qui  on  commença  alors  \  donner  le 
nom  de  Whigs,  furent  regardés  comme  des  gens  mal-inrentîonnés,  &  com- 
me des  républicains ,  &  on  tâcha  par  toutes  fortes  de  voies  de  les  oppri- 
mer. Les  loix  pénale;  furent  exécutées  avec  beaucoup  de  rigueur  contre 
ceux  des  protellans,  qui  ne  fe  confbrmoient  pas  au  culte  de  Pèglife  angU' 
cane  :  au-lieu  que  les  catholiques  trouvèrent  de  l'appui ,  &  furent  carelTés 
&  diflingués  par  le  roi,  ÔC  par  le  duc  d'Vork  fon  frère.  Les  villes  du 
royaume ,  qui  ne  choififroient  pas  leurs  députés  pour  le  parlement  au  gré 
de  la  cour,  furent  attaquées  fur  l'abus  qu'on  prétendoit  qu'elles  fàifotent 
de  leurs  privilèges;  &,  quoiquVIIes  puffent  alléguer  en  leur  défen'e,  elles 
furent  condamnées  à  perdre  leurs  anciennes  charcres,  &  obligées  d'en 
prendre  d'antres,  par  lefqueltes  le  roi  efpéroir  de  ie  rendre  maître  du  choix 
des  magiftrats,  dont  les  élevions  des  membres  du  parlement  dépendent 
le  plus.  En  un  mot,  ce  prince,  qui  ït  fon  avènement  à  la  comonne  avoir 
trouvé  les  Anglois  d'une  complaifance  à  ne  lui  faire  difficulté  fur  rien  » 
les  fut  tellement  irriter  &  aliéner  par  fa  conduite ,  &  particulièrement  par 
la  partialité,  qu'il  avoit  témoignée  en  faveur  de  quelques-uns  de  fes  fujets 
au  préjudice  oes  autres,  que  la  fin  de  fon  règne  ne  répondit  nullemeoc 
au  commencement;  &  les  Whigs,  qui  étoient  alors  le  parti  maltraité  âc 
mécontent,  furent  (i  bien  prévenir  rcfprit  de  U  nation  contre  le  gouver- 
nement de  Charles,  &  lui  fufciterenc  tous  les  jours  tant  d'embarras,  que 
fa  royauté  lui  devint,  pour  ainfï  dire,  à  charge.  Il  le  témoigna  quelque- 
fois lui-même,  &  s'apperçut,  quoiqu''uD  peu  tard,  qu'il  avoit  été  la  dupe 
des  confeils  violens  du  duc  d*York,  &  du  parti  catholique.  On  dit  mê- 
me ,  qu'il  déclara  aifez  hautement  vers  le  temps  que  mylord  Ruflel  iut 
décapité,  que  la  févérité,  qu'on  avoic  exercée  contre  ce  feigneur  &  quel- 
ques autres,  lui  avoit  déplu,  qu'il  étoit  réfolu  de  changer  de  mefuies,  &r 
qu'il  Ucheroic  de  fe  mettre  à  fon  aîfe,  comme  il  s'exprimoit,  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Ce  qu'il  eut  fait,  s'il  avoit  vécu  plus  long-temps,  eil  in- 
certain ,  mais  on  croît  communément ,  que  fon  deffeiD  étoic  de  fe  rendre 
populaire  À  l'avenir,  en  fe  conduifant  comme  le  père  commun  de  tous 
fes  fujccs ,  &  en  mettinc  dans  les  emplois  du  gouvernement  ceux  qu'il 


^Si 


GEORGE    Jt   Roi  £An^curre. 


eût  r€mar<jBrf  dans  les  Whîgs  p!us  de  zele  pour  la  guerre  contre  la  Franc*, 
ce  qui  parolt  avoir  été  fa  pallian  dominanie,  foit  enfin  qu'il  ait  cru  qu'il 
filloit  nécelTairetnent  opter,  il   ell  certain  quM  ne  fut  pas  long-centps  en 
Angleterre,  fans  marquer  une  prédi!e6lion  en  faveur  des  Whigs,  qui  ré- 
veilla L'ancienne  animofiré  entre  les  deux  p^rti»,  &  qui  fut  aufli ,   \  mon 
avis,  iacaufe  du  peu  d'agrément,  que  ce  prince  trouva  dans  la  fuite  parmi 
les  Angïois.  IT  eft  vrai  que  Guilîaume  ne  s'eft  pas  piqué,  comme  avoient 
fait  Tes  prédéceflèurs ,  de  favorifer  toujours  ceux  d*un  même  parti.  Jl  aima 
mieux  changer  quelquefois  de  main^  &,  lorfqu'U  s^apperçut  que  Us  mî- 
nUlres  Whig^,  qui  avoîent  été  Ton  premier  choix,  s^coient  dëcrédlcés  dïtu 
refprit  de  la  nation  ,  il  fut  fort  bien  s'en  défaire  pour  en  prendre  d*autrei 
parmi  le$  Tory$  :  &  on  a  vu,  pendant  tout  le  cours  de  foa  règne,  qu'il 
s'efl  fervî  tantôt  d^ua  parti,  tantôt  de  Tautre,  félon  qu'il   croyoit  que  )i 
nécelliié,  ou  la  convenance  de  Tes  affaires  le  demandolt.  Mais  lans  roulait 
entrer   dans  le  détail  de  tous  les  inconvdniens  de  cette   méthode  du  rot 
Guillaume,  qu'il  me  foit  feulement  permis  d'obferver,  que  par-là  ce  prince 
fiit  toujours  balotté,  pour   ainfi  dire,   entre  les  Whîgs  &    les  Torys,  & 
obligé  de  changer  de  mefures  toutes  les  fois ,  que  le  parti  mécooteot  l'em- 
portoit  fur  l'autre  dans  Taffeélioii   du  peuple  »  ce  qui  ne  manquoit  guère 
dVriver  de  trois  en  trois  ans,  Ec  cette  iiu£ïuation,   ou  viciiTltude  dans  le 
gouvernement ,  ne  fatfoit  nullement  honneur ,  ni  au  roi ,  ni  à    la  nanon. 
Outre  qu'il  eft  certain ,  que  ce  prince  par  une  telle  méthode  donna  trop 
d'encouragement  i  ces  brigues  &  à  ces  corruptions,  qu*on  a  tant  vu  pra- 
tiquer parmi  les  Anglois  depuis  trente  ans,  au  grand  fcaadale   des  gens 
de  bien,  &  à  U  ruine  àts  bonnes  mœurs.  ]l  efl  trifte  en  vérité  de  codû- 
déret  de  quelle   manière  les  Whigs  &  tes  Torys  (e  font  conduits  à  cet 
égard ,  &  combien  peu  ils  otic  fait  fcrupule  de  fe  fervir  de  toutes  forret 
de    moyens,   même  des  plus  injures,  foit  pour  parvenir  à    la  faveur  di4 
prince,  foie  pour  s'y  maintenir.  Il  eft  trifte  de  voir,  que  des  gens  d'e/prîi 
&  de  capacité,  au  lieu  de  travailler  de  concert  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie,  ne  fongent  qu'i  s'encre-déchirer,  Ôc  à  pouffer  k  toute  outrance 
leur  haine,  &  leurs  reiïenîimens  réciproques.  Pour  peu  qu'on  faffe  réHeiion 
fur  les  ef^ts  que  ces  anîmofifés  ont  produits  en  Angleterre  depuis  la  ri* 
volution,  on  doit,  il  me  femble ,  avouer,  qu'il  auroit  été  bien  plus  £fo- 
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de  ftis  panifanf.  Ainfi  va  le  monde  ;  & ,  fi  on  confulte  l^hifloire  de  tow 
les  (îecles  &  de  toutes  les  nations,  je  crois  qu'on  awra  de  la  peine  à  trou* 

ver  un  feul  exemple  d*im  peuple  Ubre ,  qui  ait  fouffçrt  une  grande  parti»-     ■ 
Jké   dans  Tes  condu^eurs ,  fan»   en   devenir   mutin  &  méconteat ,  oc    fam 
former  des  cabales,  âc  des  fanions  pour  y  remédier. 

Par  cour  ce  cjlïG  paî  die  jufqu^ici^  on  peut  voir,  c|ue  ]e  regarde  fe  pro» 
dà,h  qu'on  a  tenu  contre  les  Torys,  comme  ui^e  caufe  principale  de^  nW- 
coprencemens,  que  l'on  remarque  depuis  quelque  temps  parmi  les  Angfois, 
&  quelque  entêtées  que  certaines  perl'onn^s  puiflent  être  de  leurs  propres 
idéeSf  q  elque  rare  qu*i]  foii  de  voir  que  ceuï  qui  /e  piquent  dltabileté 
dans  le  niiriiement  des  a^aïres,  avouent  leurs  bévues  ,  it  le  trouvera  ^  je 
m'afTiire,  bien  des  gens  fenfés  &  dé(imére(les ,  qui  feront  de  mon  feotî- 
ment,  &  qui  jugeront  ^  que  ïes  minillres  Whigï ,  dans  la  coajooâure  d*tm 
nouveau  règne,  &  d^n  roi  étranger,  ont  mal  débuté  en  Faifant  coonoltrc, 
qu'une  partie  trés-con^idérable  de  la  nation  Angloife  ,  n'avoit  rien  \  efpé- 
rer  fous  le  gouvernement  de  Sa  Majefté  ;  que  les  charges  &  les  emplois 
étoienc  réfervés  «nrquement  pour  ceux  qu'on  nommoii  Whigs  :  &  qpe 
les  autres^  c'eft-i-dîre,  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  au  goût  du  miniflee, 
dévoient  être  regardés  comme  des  membres  pourris  de  la  fociété.  Une  telle 
conduite  ne  pouvoit  guère  manquer  de  rendre  mécontens  ceux  qui  fe 
voyoient  aiclî  maltraités;  &  on  dévoie  ^  il  me  têmble ,  aïlez  connoître  le 
génie  des  Anglois^  &  ce  qui  s^eft  pafTé  parmi  eux.  por:rr  appréhender  qœ 
le  malheur  du  roi  ne  fuivît  de  prés  le  mécontentement  de  fes   fujets,. 

Mais,  outre  le  mauvais  trairement  des  Torys,  &  la  manière  trop  partiale 
dûnt  on  a  difpofé  des  charges  &  des  emplois  de  TErat  en  faveur  de  leun 
adverfaires,  on  doit  remarquer,  comme  une  autre  fource  de  tnëcontente- 
ment  parmi  les  Angloîs ,  le  peu  de  loin  qu^on  a  eu  de  ménager  le  cleq^ 
de  l'égiife  anglicane;  &f  a  cet  égard  aurtï  je  crois  pouvoir  dire,  que  les 
mînîf^res  ^higs  ont  plus  confuïté  leur  propre  intérêt,  que  celui  du  roi 
ou  du  royaume.  En  effet,  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  de  quelle  impor- 
tance il  étoir»  pour  le  fcrvice  de  Sa  Majefté,  de  mettre  bien  dan»  fes  in- 
térêts le  corps  du  clergé  en  Angleterre,  Ils  favoient  que  les  gens  dVglîfe 
dans  ce  pays-U ,  aufli-bien  quVtlleurs,  ont  afTez  d^afcendant  fur  refprit  du 
peuple,  pour  pouvoir  fufciter  des  embarras  \  un  prince,  qu'ils  ne  croyent 
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entière- 
dévoués  aux  miniflres,  &  on  affeda  même  de  mépnfer  les  autres. 
Les  non-conformînes  au  contraire  furent  carefTës  &  difiingués  ;  on  leur 
fit  efpérer  l'abolition  de  certains  ades  de  parlement,  qui  les  rcndoient  in- 
habites \  poffëder  des  charges  ,  ou  des  emplois  dans  le  gouvernemenr. 
L'univer/îté  d'Oxford  ,  qui  avoir  témoigné  du  zèle,  &  de  Pattachemenc 
ur  le  parti  de  l'églife ,  fut  iofulcée,  &  menacée  de  quelques  nouveaux 
fglemens  qui  U  tiendroienc  en  bride.  Et  on  forma,  \  ce  qu'on  dit,  des 
projets  pour  faire  élever  ta  jeunefle  ailleurs.  L'évoque  de  Bangor  fut  fou- 
tenu  ,  &  foo  fermon  approuvé.  On  aima  même  mieux  choquer  tout  le 
corps  du  clergé,  en  prorogeant  la  convocation  d'une  manière  înuHtée,  que 
de  permettre  qu'on  continuât  les  procédures  que  1*00  y  avoir  commencées 
contre  ce  7é'é  champignon  des  Whigs.  Enfîn ,  pour  peu  qu'on  foit  capa- 
ibie  d'eiaminer  fans  paHîon  la  conduite  du  mioiltere  par  rapport  au  clergé , 
on  ne  s'étonner*  pas  que  les  eccléfiaftiques  en  Angleterre  (oient  préfente- 
menc  de  û  mauvaife  humeur.  Et  quoique  ceux,  qui  connoiflent  bien  le 
Caraâere  du  roi ,  ne  croiront  point  que  Sa  Majefté  veuille  jamais  manquer 
i  U  promefle ,  qu'elle  a  faite  à  fon  avènement  \  la  couronne  ,  de  main- 
tenir le  gouvernement  dans  IVglife,  &  dans  l'Etat  félon  qu'il  efl  établi 
par  les  loix  du  pays;  cependant  il  auroit  été  fort  à  fouhaîter,  ï  mon  avis» 
pour  l'intérêt  du  roi,  que  Sa  Majefté  eût  d'abord  commis  l'adminiftratïon 
de  fes  af&ires  à  des  personnes  moins  fufpede^  au  clergé ,  que  ne  font  les 
chefs  du  parti  Whig.  Et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  difant ,  que  les 
gens  d'églife  en  Angleterre  ne  feront  pas  fans  inquiétude ,  pendant  qu'ils 
verront  dans  les  premiers  poftes  du  gouvernement  quelques  feigneurs,  (Se 
autres  qu'on  pourroit  nommer.  Ils  prendront  facilement  ombrage  des  dé- 
muches  que  pourront  fiire  de  tels  minières,  &  au  moindre  bruit  qu'on 
fera  courir  d*un  de/fein  d'abolir  les  aÔes  contre  le  fchifme  ,  &  contre  U 
conformité  occaflonnelle ,  ils  ne  manqueront  pas  de  crier  que  l'égUfe  eil 
en  danger-,  &c  il  me  femble  qu'on  devroit  aflez  favoir  par  l'expérience  du 
palTé,  combien  ces  fortes  de  craintes,  &  d'alarmes  dans  le  clergé,  lont  de 
conféquence  pour  le  repos  de  l'Etat. 

Par  ces  démarches  des  minières  Whigs,  dont  j'ai  parlé,  les  ennemis  du 
roi  fijrent  tellement  encourages,  que,  dès  la  féconde  année  du  règne  de 
Sa  Majcflé,  Ici  Jacobites  jugèrent  qu'il  éioit  temps  d'entreprendre  quelque 
chofe  en  faveur  du  prétendant.  Us  s'attroupèrent  donc  en  Ecoffe ,  fous  \% 
conduite  du  comte  de  Mar^  &  quelques-uns  parurent  aufU  fous  les  armes 
en  Angleterre.  Ils  fe  flattoient  que  les  Torys  méconcens  fe  joindroient 
avec  eux,  &  que  le  clergé  même,  qui  fe  croyoit  maltraité,  tâcheroit  de 
porter  le  peuple  \  la  révolte.  Us  fe  trompèrent,  il  efl  vrai,  à  cet  égard, 
&  le  roi  vint  licitement  \  bout  de  la  rébellion,  par  les  foins  du  duc  d'Ar- 
gyle,  &  autres  généraux.  Mais  Sa  Majcflé  a-t-elle  bien  tiré  tout  l'avantage 
de  cette  déBiite  des  rebelles,  qu'un  tel  événement  devoit  naturellemenc  lui 
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avoir  procuré?  U  femble  que  noD.  Et,  fi  je  ne  me  trompe,  on  en  doit 
imputer  la  caufe  \  la  conduite  du  mïniflere,  particulièrement  i  la  fëvériié 
avec  laquelle  on  traita  ces  malheureux,  qui  avoient  été  faits  prifonniers 
à  Prefton  &  ailleurs.  Je  ne  voudrois  pas  exîénuer  en  lien  le  crime  dci 
rebelle^ ,  ils  méritoient  fans  doute  de  porter  la  psine  de  leur  entrepriie 
folle  &  téméraire  :  mais  d'un  autre  côté,  q^iand  on  confidere  combien  le 


river  le  cœur  des  Angtois^  on  a  lieu  de  s'étonner,  que  les  miniRres  aient 
fi  peu  penché  ^  la  miféricorde.  S'ils  ont  cru  de  bonne  foi  que  les  empri- 
fonnemens,  les  exécutions,  &  les  confîrcations  de5  biens,  étoient  des 
moyens  plus  efficaces  pour  ramener  les  ennemis  du  roi,  que  n'auroit  été 
un  a^e  de  grâce ,  ou  une  amniflie  générale ,  l'ëvcnemenc  a  fait  voir  que 
leur  croyance  etoit  mal  fondée  ;  puisqu'il  efl  certain  que  le  prétendant  a 
préientement  plus  d*amis  en  Angleterre,  fans  comparaifon  ,  qu'il  n'avoît 
du  temps  même  de  ta  rébellion.  II  y  a  des  gens  qui  ne  fom  pas  difficulté 
de  dire,  que  les  minières  Whigs  dans  cette  rencontre,  aulfi-bien  que  dans 
pltifieurs  autres,  ont  Ucrifié  le  bien  du  roi,  &  du  royaume  Jl  leurs  paf- 
ftons,  ou  \  leurs  intéiécs  particuliers,  &  on  foutient  cette  accufation  par 
les  particularités  fuivantes.  En  premier  lieu ,  on  dit  que  rien  n'ctoit  plus 
Bcile  que  de  fupprimer  la  rébellion  dans  Ton  commencement,  lorf'que  le 
comte  de  Mar  n'avoit  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  montagnards ,  fans 
armes  &  fan<:  difcipline,  aufli-bien  que  dénués  d'argent,  maU  que  les 
miniftres  ne  croyoient  pas  devoir  fe  priver  fi-rôt  d'un  bon  prétexte  pour 
lever  des  troupes,  &  pour  achever  la  ruine  des  1  oryc ,  qu'ils  vouloienr  faire 
regarder,  &  traiter  comme  des  fauteurs ,  &  comme  des  complices  des  re- 
belles. C'efl  pour  cette  raifon  ,  dit-on  ,  que  l'on  tarda  tant  i  envoyer  du 
fecours  au  duc  d'Argyle  ,  &  que  ce  feigneur  fut  obligé  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi  À  forces  inégales,  au  grand  pciil  de  l'Etat.  En  fécond  lieu,  on 
dit  que  les  minières  firent  fufpendre  l'afte  de  haheas  corpus^  comme  on 
l'appelle ,  pour  nulle  autre  raifon  qtic  pour  pouvoir  mieux  s'aflurer  de  ceux 
parmi  les  Torys ,  qui  ne  les  accommodoient  pas  ;  &  en  effet,  pendant  quel- 
que temps  apiès  la  fufpenfion  de  cet  aâe,  on  a  vu  que  les  mefTagcrs  du 
roi  furent  occupés  ^  courir  par  le  royaume,  &  ï  mener  dans  les  prifons 
plMlîeurs  perfonnes  de  diflinélîon  ,  qui ,  quoique  marquées  dans  ta  lide 
noice  des  Whîgs ,  ne  laifibient  pas  d'être  regardées  dans  leurs  provinces 
com'Tie  de  fort  bons  patriotes  ,  &    nullement  dilpotés  &   troubler  la   tran- 


<oup  le  mécontentement  du  peuple  Anglois.  En  troifieme  lieu,  on  prétend 
que  les  nûniUres  Whigs ,  en  confeilUnc  au  roi  de  céder  Tes  droits  fur  lesJ 
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bîem  confifqués  des  rebelles,  n'ont  eu  en  vue  que  leur  propre  ^tabliflè- 
ment,  &  Tavaniagc  de  leurs  créatures.  Ils  favoienc,  dit-on,  que  le  pro- 
venu de  ces  biens  ne  feroic  pas  d'un  grand  fccours  ,  fbit  pour  payer  !e« 
decces  de  la  nation ,  foir  pour  fouteoir  les  frais  extraordinaires  du  gouver- 
nement, &*  ce  qui  pourroic  Ëiire  croire,  que  leur  deflèin  n'a  pas  été  de 
faire  appliquer  les  confifcations  ^  de  tels  ufages ,  c'eft  que ,  lorfqu'on  re- 

firéfcnu  ï  un  certain  fecrécaire  d'£ut  que  les  biens  deii  rebelles  ,  panicu' 
iërement  en  Ecoffe,  ne  produiroient  que  très-peu  d'argent,  n'importe,  dit- 
il,  il  y  en  aura  toujours  de  quoi  mettre  quelques-uns  de  nos  amis  en  quar* 
tiers  francs ,  aux  dépens  de  nos  ennemis.  Il  vouloit  dire ,  qu'on  fe.  pro- 
pofoit  de  faire  des  biens  confifqués  un  fonds,  pour  payer  &  entretenir  les 
commiffaires  d*inqui(ition ,  nommes  par  le  parlement,  Ôi  que,  f\  on  pou- 
voie  par-U  s^alfurer  de  quelques  fuffîages  dans  la  chambre  baffe  ^  on  fe 
rnetti-oit  peu  en  peine  du  reite.  Si  les  minidres  avoient  été  moins  intéref- 
féf,  lis  auroitnt  fu  indiquer  une  autre  manière  de  dilpofer  des  biens  con- 
fifqués, qui  étoil  plus  digne  d<i  roi,  &  plus  convenable  auHï ,  fi  je  ne  me 
trompe,  ï  fes  intérêts.  Les  femmes  &  les  enfans  des  rebelles  étoient  fans 
contredit  des  objets  de  compafTîon  ;  &  quoique,  félon  la  rigueur  des  loix, 
ils  n'euïTent  rien  <i  prétendre,  cependant  quand  on  examine  la  chofe  avec 
un  cfpriï  d'équité,  on  ne  fauroit  guère  s'empêcher  de  dire,  que  le  fort 
de  ces  pauvres  gens  étoit  à  plaindre;  puifqu'its  ne  fouffroieni  que  pour  la 
faute  d  autrui.  Et,  (î  on  eut  employé  ujne  partie  des  biens  de  leurs  pères, 
ou  de  leurs  maris,  à  les  garantir  de  la  milere,  &  du  déferpoir  oij  ii^  ont 
été  réduits,  je  crois,  que  li  nation  Angloife  en  général,  l'auroit  vu  pluf 
volontiers,  qu'elle  ne  voit  à  pré.^ent  manger  &  confumer  ces  biens  par  des 
créatures  des  minières,  qui  n^en  ont  pas  befotn.  En  quatrième  lieu,  on 
reproche  aux  miniflres  Whîgs  la  manière  peu  humaine,  dont  on  traita  les 
rebelles  qui  avoient  été  faits  prifonniers  à  PreÛon.  Ces  pauvres  gens-U 
n^avoient  mis  bas  les  armes ,  qu'après  que  le  général ,  qui  commandoit  les 
iroupes  du  roi,  leur  eût  donné  lieu  d'efpérer  le  pardon  de  leur  crime,  Se 
ils  le  flartoient  fans  doute  qu'on  auroic  quelque  égard  à  c^e  circonilance. 
Mais  on  leur  fit  bientôt  voir  qu'ils  s'étoient  trompés.  le  général  fut  obligé 
de  fe  retracer  de  fa  parole  donnée ,  ^  on  procéda  contre  les  prifonniers 
avec  beaucoup  de  rigueur.  On  les  tint  quelque  temps  à  Prefton,  où  ils 
furent  expofés  ï  toute  forte  de  mifere,  6c  d'incommodités;  enfuite  on  les 
mena  en  triomphe  à  Londres,  on  les  diflribua  dans  les  diverfes  prifons 
de  cette  grande  ville,  &  on  les  y  hilfa  manquer  de  tout.  Mylords  Der- 
ventwatcr  &  Kenmore  eurent  la  tcte  tranchée,  malgré  la  forte  interce(fion 
qu^on  avoit  employée  en  leur  faveur ,  &  plufieurs  autres  auroient  apparem- 
ment fubi  le  même  fort ,  fi  les  mini/Ires  n'avoient  pas  été  un  peu  inti- 
midés ,  par  l'effet  qu'avoit  produit  parmi  le  peuple  l'exécution  de  cts  deux 
feigneurs,  que  je  viens  de  nommer.  Enfin,  on  prétend  en  cinquième  lieu, 
que   VamniAie,  qu'on  publia  ù   tard  &  avec  uot  d'exceptions,  doit  étrt 
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regardée  comme  une  preuve  convaincante  que  les  miniflres  Whigs,  dam 
leurs  procédures  par  rapport  aux  rébelles ,  ont  agi  plutôt  par  paHîon  ,  que 
par  aucun  jufte  égard,  foit  pour  les  intérêts  du  roi,  fott  pour  la  crsnquîi- 
iité  du  royaume. 

Mais  fans  vouloir  trop  m'arrêter  à  ce  qu'on  pourroit  reprocher  aux  minif- 
tres,  touchant  leur  conduite  par  rapport  aux   rebelles,  j'obferverai   feule- 
ment; que  par-là,  aufïi  bien  que  par  les  autres  démarches  dont  j*ai  parlé, 
ils  avoient  caufé  un  mécontentement  fi  grand  &   fi  général,  qu'ils  fe  cru- 
rent  obligés"  de  fonger  à    quelque  moyen   de   prévenir  les  fuites,  qui  en 
pourroient  naître  à  leur  déiavantage  ,   &  au  défavancage  de  ceux  de  leur 
parti.    Pour  cet  ef!èr,  ils  mirent   fur  le  tapis   un   bill  pour  la  continuation 
du  parlement  au-delà  du  terme  qui  lui  étoit  prefcrit  par  les  loix.  Us  jugeoient 
que,  fi  on  convoquoit  un  nouveau  parlement,  pendant  que  le  peuple  An- 
glois  écoic  mal   difpofé  pour  eux ,  les   éleflioos  ne  tomoeroient  pas    fur 
leurs  amis,   &  par  conféquent  qu'ils  auroient  de  la  peine   î  fe  foutenir; 
c'en  pourquoi  rien  ne  leur  paroiHbit  meilleur ,  que  de  faire  enfone  que 
le  parlement,  qui  leur  étoit  dévoué,  fût  continué  pendant  Pefpace  de  fept 
ans,   afin   qu'ils   puflent  avoir  le  temps  de  mieux  s'établir,  &  d'abattre 
leurs  adverfaires.  On   eut  beau   repréfenter  à    cette   occafion  ,  que   l'aâe 
triennal,  fait  du   temps  du  roi  Guillaume,  étoit   regardé  comme  une  loi 
fondamentale,  &  que  ce  feroit  faire  brèche  à  la  conf^itution  du  gouverne- 
ment, que  de  le  cafler  ou  fufpendre^on  eut  beau  alléguer  que  l'expérience 
du  pafi'é  avoit  fait  voir  combien  les  longs  parlemens  font  dangereux  aux 
libertés  de  la  nation  ,  &  combien  en  ce  cas ,  il  eA  facile  à  des  miniflret 
intercffés  ou  corrompus  de  fe  faire  des  Créatures  dans  les  deut  chambres , 
qui   approuvent    leurs    entreprifes,  quelque   préjudiciables  qu'elles  pufTent 
être  au  bien  de  TEiat.  Enfin ,  on  eut  beau  dire,  que  les  membres  de  U 
chambre-baffe  dans  le  préfènt  parlement  avoient  été  choîfis  par  les  provïn* 
ces,  &  par  les  villes  du  royaume,  pour  les  repréfenter  dans  cette  aCTem- 
blée  pendant  trois  ans  feulement,  &  que,  ce  terme  étant  fini,  ils  ne  pour- 
roient plus  être  regardés  comme  les  oéputés  repréfenratifs  du  peuple  d'An- 
gleterre. Les  miniftres  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  fortes  de  confiaérations, 
&  comme  leurs  amisétoient  les  plus  forts  dans  la  chanîbre  des  communes» 
auffi  bien  que  dans  celle  des  feigneurs ,  ils  firent  pafler  à  U  pluralité  des 
voix  l'aâe  pour  la  continuation  du  parlement,  pendant  l'cfpace  de  fept  an*,- 
C'étoir   fans    doute  un    grand  point    gagné   pour  eux  ,  cependant  de  \x 
manière  quMs  s'y    font  pris  jufques  ici,  il   y  a  lieu   de  croire  que  leur 
adminirtration   fera  auffi  peu  goûtée  \  la  fin  des  fept  ans ,  qu'elle  l'cft    !k 
préfcnt,  &  que  leur  chûre  même  fera  immanquable,  dés  que  U   voix  du 
peuple  Anglois  pourra  être   écoutée  dans   un  nouveau  parlement.  En  effet, 
voit-on   qu'ils   prennent  foin   de  fe  rendre  populaires  ?   Ont-ils   témoigné 
par  leurs  allions  depuis  deux  ans,   qu'ils  fouhaitent  de  bonne  foi  de  re- 
médier aux  défordres,  que   leur  première  conduite  avoit  caufés  ?  Oni-iU 
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marqué  de  grands  égards  pour  l'honneur  du  roi  ?  Et  les  mefures  quMs 
ont  prifes  par  rapport  aux  affaires  de  dehors  ,  oni-elles  été  telles  que  rintéréc^ 
&  la  gloire  de  la  aation  Britannique  ponrroient  le  demander  >  On  ne  peut 
pas  le  dire;  &  Ci  je  ne  craignois  pas  de  trop  grofïîr  ces  mémoires  ,  il  me 
feroit  facile  de  prouver ,  que  je  ne  leur  fais  pas  cort  à  cet  égard. 

Mais  ce  n'eft  pas  aux  miniflres  Whigs  feuh,  qu'on  doit  imputer  les  mé- 
contcntemens,  que  l'on  remarque  depuis  quelque  temps  parmi  les  Anglois: 
d*autrcs  perfonnes  y  ont  auffi  contribué,  entre  lefquels  on  compte  en  pre- 
mier lieu  Mr.  de  HernftorfF,  &c  Mr.  de  Bothmer ,  deux  des  minr/lres 
Allemands,  qui  paflerent  avec  le  roi  en  Angleterre,  &  dont  les  confeils, 
^  ce  quVn  croit,  ont  eu  plus  d'influence  qu'il  n'eut  été  à  fouhaiter  pour  le 
bien  des  affaires  de  5a  Majeflé.  En  effet,  il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
comme  j'ai  déj^  remarqué  ,  que  ce  fut  principalement  par  l'avis  de  ces 
deux  mefficurs,  que  le  roi  !l  Ton  avènement  à  la  couronne  s'efl  cane  déclaré 
en  faveur  des  Whigs  au  préjudice  des  Torys  ;  &  comme  cette  première 
démarche  eft  regardée  &vtc  raifon ,  comme  le  principe  &  la  fourcc  de 
beaucoup  de  mécontememens ,  que  l'on  voir  prë/entemeni  parmi  les  An- 

flois,  on  ne  doit  pas  s^éionner  li  on  blâme  tant  ceux  qui  l'ont  confeillée. 
[  feroit  diflictle,  au  reJle,  de  dire  précifément  ce  qui  a  pu  induire  moniteur 
de  Bern/lorfF  a  donner  au  roi  un  avis  fi  peu  conforme  ^  la  bonne  poli- 
tique ;  mais  ce  que  je  crois  devoir  remarquer  à  l'égard  de  ce  miniftfc,-' 
c'eft  qu'avant  qu\l  partir  avec  le  roi  en  Angleterre,  il  n'éroir  que  fore 
médiocrement  ioflruît  desafTaircs  de  ce  pays-là,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'en 
favoit  que  ce  qu'il  avoir  tiré  des  informations  très-partiales  de  fon  beau- 
frere  Mr.  Schutz  &  de  Mr.  Robethon  i  deforte  qu'arrivant  en  Angleterre 
plein  de  préjugés,  il  n'étoit  pas  fort  furprenant  qu'il  pr!c  le  moins  bon 
parti,  ni  qu'il  confcillâr  au  roi  de  fe  fier  uniquement  aux  Whîgs,  comme 
aux  feuls  Anglois,  qui  fufTent  bien  intentionnés  pour  la  maifon  de  Hano-* 
ver  :  on  n'éioît  pas  furpris ,  dis-je ,  de  voir  que  Mr.  de  BernftorfF  fe  fût  d'a- 
bord conduit  de  cette  manière  ;  mais  qu'il  ait  perfiflé  dans  fes  préventions 
après  toutes  les  occafions,  qu'un  féjour  de  trois  ou  quatre  ans  en  Angle- 
terre, lui  a  pu  fournir  de  fe  mieux  informer,  qu'il  ait  continué  d'être  fous 
la  direâion ,  pour  ainfi  dire,  d'un  homme  comme  Mr.  Robeihon,  &  qu'il 
ait  approuvé  les  mefures  violentes  &  précipitées  des  chefs  du  parti  Whig, 
t^cÛ  ce  qu'on  ne  peut  pas  fi  bien  concilier  avec  le  cara^ere  d'un  miniflre 
babile  Se  éclairé  ,  tel  qu'on  nous  a  toujours  dépeint  Mr.  de  HernflorfF. 

Quant  à  Mr.  de  Bothmer  il  avoit  eu  de  bonnes  occafions  de  connoîtro 
l'Angleterre,  avant  que  le  roi  y  paffàt  :  mais  il  femblc  qu'il  en  ait  peu 
profité.  Et ,  foit  qu'il  ait  manque  de  pénétration  ,  Toit  qu'on  lui  ait  fait 
fcmir  la  force  de  quelques  motifs  fccrels,  comme  iës  ennemis  ont  publié, 
il  efl  certain,  qu'il  contribua  beaucoup,  par  fes  confeils,  à  &ire  mettre  \o 
gouvernemcni  de  Sa  Majefté  fur  ce  pied  partial  dont  j'ai  parlé,  &  par  con- 
iéqueari  00  croît  qu'il  «fl  en  quelque  manière  refpoafable,  auflî  bien  qu« 
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Mr.  de  Bernflorff,  de  tous  les  m^comenteniens,  &  de  tous  les  defordrcs 
qu'une  relie  démarche  devoir  naturelleraeac  produire  parmi  les  Aogloù. 

Mr.  le  baron  de  Goenz  fut  aufH  un  des  mininres  Allemands,  qui 
pifTerent  avec  le  roi  eo  Angleterre;  mais  fes  rentimen&  furent  bien  diffëreos 
«le  ceux  de  fes  deux  collègues.  Et  quoique  les  confeils  modérés  qu'il 
doQoa  I  n^ueot  pas  été  fuivis,  on  doit  pourtant  s'en  fouvenir  à  fon  hoaueur^ 
&  à  fa  gloire,  &  à  la  honte  de  ceux  qui  les  ont  fait  rejecter»  <3c  qaî  ont 
inventé  Se  débité  mille  infamet  calomnies  ^  pour  décréditer  un  û  digne 
mituilres  datts  refpric  de  fon  maître. 

PoiiT  ce  qui  re^^arie  1e«  autres  personnes  «  qui  accompagnèrent  le  roi  eu 
Angleterre,  il  &'ea  cÛ  trouvé  de  l'un  &  de  Tautre  fexe,  dont  la  conduite 
R  éië  bUmée  »  fie  qui  non  feulement ,  à  ce  qu^on  prétend  ^  fe  font  donoé 
de  grands  airs ,  qui  ne  leur  convenoient  point  i  mais  qui  oot  auiîi  abufé 
du  crédit  qu^ils  avoîent  auprès  de  Sa  Majefié;  en  faifant  conférer  des  tLres, 
&  des  emplois,  à  ceux  qui  leur  en  payoïcot  de  IVgeat,  Ôc  on  ne  peut 
pas  douter,  que  U  nation  Angloife  en  général  n'ait  été  fort  fcand^iCée 
d'un  tel  trafic.  Cependant^  ce  qui  k  mon  avis  peut  en  quelque  fone 
excufer  la  conduite  des  Allemands  &  Allemandes  à  cet  égard  ,  c^efl  la 
manière  baHc  &  fervile ,  dont  on  leur  a  fait  la  cour  en  Angleterre.  £a 
effet,  n'ed-ce  pis  affez  pour  faire  tourner  ta  tête  à  des  gens  qui  ne  fai^ 
foient  qu^une  figure  afle;^  mince  chez  eux  ,  de  fe  voir  tout  d'un  coup  iranf- 
-portes  dans  un  Pays,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué ,  Toit  pour  fe  rang, 
foît  pour  la  qualité,  rampe  devant  eux,  &  où  on  s^emprelTe  à  l'eovi  de 
gagner  leurs  boanes  grâces  ,  par  toute  forte  de  careffes  &  de  préitas, 
Faut-îl  s'étonner,  û  un  valet-de-chambre,  ou  même  une  perfonne  plus 
conGdérable ,  s'oublie  dans  une  lette  lîtuatian  ?  Faut-il  s^étonner  ,  ù  uns 
petite  réfugiée  s'imagine  être  quelque  chofe  ,  lorfquVIle  voit  journclle- 
ment  chez  elle  les  premiers  pairs  du  royaume,  qui  lui  témoignent  Icj 
plus  baffes  complaifances  ^  &  qui  lui  parlent  fans  ceffe  de  Ton  grand  mérite, 
&  de  la  bonne  opinion  que  le  roi  &  les  miniflres  ont  de  fon  mari  >  Four 
.  mot,  quand  je  confîdere  jufques  à  quel  point  on  s'efl  proftituë  à  cet 
égard,  je  ne  fcaurois,  je  l'avoue  tant  blâmer  la  conduite  peu  moàeRt 
&  imereffee  de  quelques  étrangers  *c  étrangères,  qui  font  venus  dans  la 
fuite  du  roi;  il  me  femble,  qu%3n  doit  plutôt  dëcefler  ces  eftirits  fli 
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minières ,  tant  Angloîs  qu'Allemands,  tui  ont  donné  des  confeils  qui 
n'écoienr  pas  les  plus  convenables  à  les  intciéts,  &  qt«e ,  pour  remédier 
aux  défordres  caul'és  par  de  tels  conleils^  une  conduite  difFcrente  de  celle 

2u'on  a  cenu  jufques  ici  fera  néceflaire.  Pour  peu  que  Sa  MajeOe  fe  ferve 
e  Tes  lumières,  &  de  fon  bon  difcernement,  eîle  trouvera,  je  m'afTurc 
qu'ils  oVtoîent,  ni  pour  fa  gloire,  ni  potfr  la  tranquillirë  de  fon  règne,  de 
fonder  l'on  gouvernement  fur  une  p.uiie  de  fes  fujets  ï  Texclulion  des 
autres;  &  que  fes  miniflres,  en  confeillant  cette  démarche ,  auffi  bien 
par  les  autres  mefures,  dont  j'ai  parlé  dans  ces  mémoires,  ont  facrîfic  les 
intérêts  de  leur  patrie  h  leurs  paillons ,  ÔC  à  leur  ambition. 


GERMANIE. 

X-iA  Germanie  fut  connue  fous  cette  dénomination  avant  d*avoîr  eu  des 
relations  avec  les  Romains  ;  ainfi  c'ett  une  erreur  de  prétendre  trouver 
Tétymologie  de  fon  nom ,  dans  la  langue  latine.  Les  Germains  fe  glori- 
fioicnc  d*être  indigènes ,  c'eft-à-dire ,  d'être  fortîs  du  fcin  de  la  terre  qu*iU 
habitoient.  Man  ,  nls  de  Tuiflon ,  premier  né  de  cette  mère  commune,  eut 
plufieurs  enfans  qui  donnèrent  leur  nom  aux  Ingenoves,  aux  Hermiones 
&  aux  Iftenoves,  que  les  Marfes ,  les  Cambres,  les  Sueves  &  les  Van- 
dales reconnoifToient  pour  leurs  ancêtres.  Quand  on  refléchit  fur  les  in- 
clinations belliqueufes  de  ces  peuples  ,  on  a  droit  de  croire  que  le  nom 
de  Germaine  eh  compofé  du  moi  G<r  ôc  de  celui  de  Man ,  qui  fignifia 
homme  de  guene.  11  eft  bien  difficile  de  déterminer  les  bornes  de  cette 
région ,  parce  que  l'étendue  occupée  par  les  différentes  tribus ,  dépendoîc 
ide  leurs  défaites  ou  de  leurs  viâoires.  La  nation  triomphante  envahiffoic 
les  pon'enîons  des  vaincus  ,  &  fouvcnt  le  plus  foible  fe  rangeoit  fous  le 
drapeau  de  celui  qui  pouvoit  le  protéger  ou  qui  lui  paroilToit  le  plus  re- 
doutable. Les  anciens  écrivains  font  fouvent  mention  d'un  même  peupla 
fous  différens  noms,  fans  marquer  les  limites  qui  le  féparoient  de  Ces  voifins. 
Comme  aucune  ville  n^avoit  un  dif^iéi  certain  ,  Térendue  des  poffefTions 
d'une  nation  éioît  auffi  mobile  que  fa  fortune.  En  général,  on  sert  fervî 
des  mers,  des  fleuves  &  des  montagnes  ,  pour  aflïgner  ï  chaque  canton  des 
bornes  naturelles.  Malgré  cène  viciflitude,  on  efi  convenu  de  donner  I9 
corn  de  Germanie  à  tout  le  pays  qui  fe  rend  des  rives  de  la  Virtule,  à 
celles  du  Rhin  d*orieni  en  occident,  éc  des  extrémités  de  la  mer  Baltique, 
jufqu'au  Danube,  du  nord  au  midi. 

On  confond  quelquefois  tes  Sarmates  avec  les  Germains  ;  parce  que 
ceux-ci  en  firent  la  conquête.  Ainfi  la  Germanie  renfeimoit  la  Prtiffe  ,  U 
fologne,  une  partie  de  U  Hongrie  1   PAlIemagnc  proprement  dite,  une 
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partie  de  la  Scandinavie,  le  Danemarc  ,  les  Frovinces-Umes ,  les  Pays-B49| 
fa  Flandre ,  la  Lorraine ,  l'Alface  &  la  Suiffe, 

Il  efl  impoffible  de  déterminer  de  quelles  contrées  partirent  les  premières 
colonies  qui  vinrent  y  fonder  des  écablifTemens.  Ceux  qui  font  voyager  le* 
enfahs  de  Gomer,  jufqu'à  l'extrémité  du  globe,  dans  un  temps  où  la  terre 
couveite  de  bois  n*avoit  point  de  routes  tracées ,  croient  voir  en  eux  les 
ancêtres  des  Germains.  Les  favans  font  partagés  fur  l'origine  de  ce  peuple. 
Les  uns  prétendent  que  les  Gaulois  ont  peuplé  la  Germanie, *&  d'autres 
afTurenc  que  des  colonies  ,  forties  des  extrémités  du  nord ,  fe  font  répanr 
dues  dans  les  Gaules  &  dans  l'Ëfpagne.  Il  eil  plus  vraifemblable  que  tons 
ces  peuples  étoient  Celtes  d'origine ,  comme  on  en  peut  juger  par  la  con- 
formité de  leur  religion  &  de  pluHeurs  de  leurs  ufages.  Il  ed  plus  eflèntiei 
de  faire  connoitre  leur  légiflation  &  leurs  mœurs.  C'eil  des  peuples  làuvages 
que  les  nations  policées  doivent  prendre  des  leçons  pour  fe  rapprocher  de 
la  nature. 

Les  mœurs  des  Germains  leur  tenoient  lieu  de  loir.  Tous  les  eofims  re« 
cevoient  une  éducation  guerrière.  L'amour  de  la  patrie  étoît  le  premier 
fentiment  qu'on  tâchoîc  de  leur  infpirer.  Deftinés  k  vivre  dans  un  &u  per- 

Jiétuel  de  guerre ,  on  allumoit  leur  courage ,  en  leur  rappellant  fans  ceflè 
a  gloire  de  leurs  ancêtres,  morts  pour  ladéfenfe  de  la  patrie  y  &  dès  qo'ib 
commençoient  à  fe  connoitre ,  ils  ne  difiinguoienc  plus  leurs  intérêts  do 
ceux  de  cette  mer  commune  ;  les  armes  qui  àvoient  fervi  aux  braves  guer* 
riers,  étoient  une  récompenfe  dt>nt  on  honoroit  la  valeur  naiilàntet  &  qui 
înfpiroit  l'émulation  de  leur  reffembler.  Les  femmes  s'élevant  au-deflbs  dee 
fbibleffes  de  leur  fexe ,  s'armoient  du  bouclier  &  de  l'épée  pour  venger 
la  mort  de  leurs  peras,  de  leurs  époux  &  de  leurs  enfàns.  Enfin  la  patrie 
étoit  regardée  comme  une  mer  affèâueufe  &  bienfaifante  dont  l'amoîtioa 
généreine  follîcîtoit  les  regards.  Chaque  père  de  Emilie  étoit  monarque  daiu 
fa  maifon.  Légiflateur  &  minière  de  la  lot ,  il  pouvoit  infliger  peine  de 
more  i  fa  femme  convaincue  d'adultere.  Il  y  eut  peu  d'exemples  de  ces 
vengeances  barbares,  parce  qu'il  y  eut  peu  de  femmes  coupables.  Une 
éducation  laborîeufe  Ôc  févere  affuroit  l'innocence  des  mariages.  Les  filles 
élevées ,  par  des  mères  vigilantes ,  menoient  une  vie  aâive  qui  les  fbrti- 
fîoit  contre  la  fédufHon.  On  leur  donnoit  pour  dot  des  armes  dont  elles 
fe  fervoient  avec  gloire ,  des  bœu^  &  des  chevaux  pour  les  befoins  do- 
meHiques.  Les  veuves,  confiantes  dans  leur  premier  amour,  paflbient ra- 
rement dans  les  bras  d'un  nouvel  époux.  Il  y  avoir  même  quelques  tribus 
où  les  fécondes  noces  imprimoient  la  Hétri/Ture  d'incontinence.  La  poUga- 
mie  étoit  autorifée  par  la  loi.  Mais  peu  ufoient  d'un  privilège  qui  efl  un 
attentat  contre  la  nature ,  Se  qui  en  variant  les  plainrs  multipUe  les  be- 
foins. L'on  n'avoit  recours  ï  l'indulgence  de  la  loi ,  que  quand  la  première 
femme  étoit  frappée  de  flérilité.  La  haute  idée  que  les  Germains  avoîent 
d'eux-mêmes,  avoit  introduit  cet  ufage,  &  ils  croyoient  ne  pouvoir  dé- 
dommagée 


GERMANIE; 


39? 


dommager  la  patrie  de  leur  perte  qu'en  créant  des  hommes  nouveaux  pour 
la  défendre.  Le  premier  devoir  des  mères  étoit  d'allaiter  leurs  enfans  & 
l'on  eue  regardé  comme  une  marâtre  celle  qui  par  l'intérêt  de  fa  beauté 
ou  de  les  plaiiîrs  ie  fuc  difpenfée  de  cette  obligation  impofée  par  la  na- 
ture. Une  vie  ailive ,  l'ignorance  des  commodités  recherchées  les  rendoît 
infatigables  &  leur  procuroit  des  enfantemens  fans  douleur.  Le  nouveau 
né  éroic  plongé  dans  un  Heuve  ou  dans  une  fontaine  d'eau  vive  ,  &  en 
devenant  citoyen  du  monde,  od   lui  apprenoic  à  fupporter  les  fouffrances 

?[ui  font  Tappanage  de  l'humanité.  Les  champs  n'avoient  point  de  porref* 
eiirs  priviUeiés.  La  terre  leur  paroiflbit  le  domaine  de  tous,  &  c'étoic 
dans  raifemblée  nationale  qu'on  alfignoic  à  chaque  famille  la  portion  qui 
fuffifoit  à  fes  befoins.  C'étoit  ainfi  qu'en  détruifant  l'intérêt  perfonnel ,  on 
prévenoir  cette  bafle  cupidité  qui  enfante.  les  vices  &  les  crimes  :  il  eft 
vrai  que  l'induftrie,  manquant  d'alimens  n'étoit  point  excitée  par  l'efpoir 
des  récompenfes.  La  qualité  de  bon  foldac  étott  plus  honorée  que  raÛem« 
bUge  de  tous  les  talens. 

Le  gouvernement  de  la  Germanie  n'étolt  point  uniforme.  Chaque  canton 
avoit  fa  police  particulière;  des  hommes  qui  vîvoîent  dans  une  indépendance 
réciproque  les  uns  vis-à-vis  des  autres  ,  laiiroieot  aux  dieux  le  foin  de 
punir  les  offenfes  particulières  &  les  délits  publics.  Les  minières  facrés  , 
qui  préfidoient  aux  délibérations  de  la  nation  aifemblée,  avoient  feuls  le 
droit  exclufif  d^infliger  des  peines  aux  coupables;  quoique  la  loi  fut  fort 
indulgente  6i  modérée  dans  les  châtimens  ^  il  étoit  des  fautes  qu'on  pu- 
niiïbit  avec  plus  de  févériié  que  des  crimes.  Les  traîtres  Se  les  dcferteurs 
étoient  condamnés  à  la  mort.  La  lâcheté  étoit  regardée  comme  un  attentat 
contre  la  patrie ,  &.  celui  qui  en  avoit  laifïe  appercevoir  quelque  témoi- 
gnage ,  étoit  traîné  dans  la  f^nge ,  dont  la  feuillure  étoit  le  fymbole  d'un 
CŒur  vil  &  flétri.  Des  châtimens  G  féveres  femblent  contradidoires  avec 
Vindulgence  de  la  loi  pour  l'homicide  qui  étoit  expié  par  une  fmiple  amende 
de  bétail.  Cet  abus  avoit  fon  principe  dans  Tidée  qu'il  étoit  ^lus  glorieux 
d'être  fon  propre  vengeur  que  d'attendre  une  réparation  d'un  arbiue.  La 
vengeance  d'une  injure  étoit  regardée  comme  le  témoignage  d'une  ame 
fiere  &c  généreufe  :  ce  préjugé  entretenoit  le  courage  national ,  &  fouvent 
prévenoit  les  offenfes.  La  loi ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  autorifoit  les  com- 
bats particuliers,  &  celui  qui  en  forioit  vainqueur  étoit  réputé  innocent, 
parce  qu'on  éioii  perfuadé  que  les  dieux  favorifoient  toujours  le  parti  le 
plus  june.  Cette  fiçon  de  juger  a  été  une  erreur  commune  ^  tous  les  bar- 
bares. Les  Germains  j  fimplcs  dans  leurs  moeurs,  fe  livroient  rarement  aux 
crimes  que  le  luxe  a  introduit  chez  les  peuples  policés.  Quand  on  cÛ  fant 
befoins ,  on  efl  fans  tenration.  Mais  quand  une  fois  ils  fonoîent  des  bornes 
du  devoir,  leurs  écarts  étoient  des  atrocités.  Les  nations  civilifées  mettent 
de  la  modération  dans  le  crime.  Tout  efl  excès  chez  le  barbare. 
Les  Germatos,  comme  le  reAe  des  hommes,  étoient  un  mélange  de 
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leues  volupcës  n'ëcoîent  que  les  befoins  de  la  nature  groiÏÏere  &  non  ce 
fenriment  délicat  qui  produit  une  délicieufe  ivrefTe. 

Les  premières  guerres  qui  firent  connoître  les  Germains ,  ne  furent  que 
des  iovaHons  pafTageres  fur  les  terres  de  leurs  voiiîns.  Il  arrivoit  quelque- 
fois qu'une  tribu  prenoic  les  armes  pour  exterminer  un  autre  tribu  ;  nuis 
c'dtoit  un  feu  éteint  aufïï-rûc  qu'allumé.  Ces  républiques  quelquefois  divi- 
fées  fe  rangeoient  fous  le  même  drapeau,  lorlque  la  liberté  publique  étoit 
menscée  :  ainfi  la  conflitution  de  ces  républiques  étoit  lédéraiive.  Ce 
peuple  guerrier  fe  précipiioit  dans  les  dangers  avec  cette  férocité  flupide 
qui  femble  avoir  fa  fource  dans  l'ignorance  du  péril.  La  poéfie  fouvenc 
profanée  par  la  licence  de  la  faryre ,  ne  déployoit  fes  rîcheffes  que  pour 
élever  des  monumens  i  l'héroiTme ,  ou  pour  follicirer ,  dans  des  cantiques 
facrés ,  les  faveurs  du  Dieu  des  batailles.  La  Germanie ,  ainfi  que  toutes 
les  contrées  de  la  terre  ,*  eut  des  poètes  avant  d'avoir  eu  des  orateurs,  parce 
que  imagination  eft  auffi  prompte  î»  s'allumer  que  le  jugement  eft  lenc 
k  fe  former.  Mars  &  Mercure  éroient  l'objet  de  leurs  hymnes.  Ils  mar- 
choient  à  Tennemi  en  chantant  les  louanges  des  guerriers  morts  pour  le 
fervice  de  la  patrie;  c'étoic  en  célébrant  les  vertus  des  héros  qu^îts  allu- 
nioient  le  courage  de  la  milice.  Cette  mufique ,  dont  les  paroles  étoienc 
audi  rudes  que  les  airs  ,  paroillbit  approcher  le  plus  de  la  perlèâion  ,  i 
mefure  qu^elIe  imiroît  le  cri  de  certains  oifeaux.  Plus  les  voix  éroient  dîA 
cordantes ,  plus  elles  étoient  propres  à  frapper  de  terreur  Tennemi.  C'étoit 
un  bruit  effrayant  "plutôt  qu'une  harmonie  qui,  fans  flatter  l'oreille ,  étour* 
diflbit  le  foldac  fur  le  danger.  Les  Germains ,  quoique  toujours  armés  pour 
attaquer  ou  pour  fe  défendre ,  fembloienc  renaî;re  de  leurs  cendtcs.  Leur 
terre  enfàntoit  fans  ceffe  des  combairans.  La  fécondité  des  femmev  répa- 
roic  les  pertes  de  la  guerre.  C'eft  ce  qui  a  fait  appeller  ce  pays  vfficina 
hominum.  Quoique  infatigables  ils  n'avoient  qu'un  e^cii  de  courage  qui 
s'éteignoit  après  un  premier  effort.  L^n  travail  long  &  opiniâtre  fariguoic 
leur  patience  \  endurcis  contre  le  froid  ,  ils  fe  laifToient  abanre  par  ta 
chaleur.  Leur  taille  gigantefque ,  leur  regard  farouche  en  impofoit  \  l'en- 
nemi, &  il  falloir  fe  familiariièr  avec  eux  pour  s'accoutumer  à  \z%  contenu 
pler  fans  étonnement  &  fans  crainte. 

L'infanterie  fans  épée  n'avoit  pour  armes ,  que  la  lance  &   le  javelot 
•avec  un  bouclier  fait  d'un  bois  fort  léger.  Elle  combattoit  confondue  avec 
la  cavalerie  dont  elle  égaloit  la  vitcffe.  Chaque  tribu  ou  chaque  cité  four- 
niffoit  cent  jeunes  gens  d'élite  dont  on  compofoit  l'armée  de  la  nation.  Les 
•chevaux ,  fans  avoir  une  forme  élégante ,  étoient  extrêmement  vigoureux , 
'&  fembloient  ne  refpirer  que  la  guerre.   Le  bruit  des  armes,  loin  de  les 
épouvanter ,    leur  infpiroit  une  ardeur  nouvelle.    Chaque  corps  fe  rangeoit 
-fous  l'étendard  de  fon  pays ,  fur  lequel  étoit  peint  un  animal  farouche  ou 
'.quelques  oifeaux  carnailiers.  Les  armées  n'étoieot  point  compofécs  du  re- 
but de  U  aatioD,  comrae  che2  pliifiçurs  peuples  n^odernes  où,  parmi  ceoc 
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mille  combattans,  on  n'en  compte  pas  un  cent  qui  aient  droit  de  propriété. 
Le  titre  de  foldat  écoit  la  plus  noble  décoration  du  citoyen ,  &  pour  erre 
enrôlé  dans  la  milice,  il  falloit  être  éprouvé  par  le  courage  ou  par  quel- 
que adion  d'éclat.  Les  femmes  &  les  enfans  ftivoient  leurs  pères  &  leurs 
époux  fous  la  tente  &  dans  le  camp.  Ce  fpef^acle  ,  loin  d'amollir  leur 
courage ,  leur  infpiroii  l'audace  de  tout  ofcr,  pour  fouftraire  à  la  mort  ou 
à  Pefclavage  les  objets  de  leur  tendreffe  &  les  fruits  de  leurs  amours.  Le 
général,  pour  donner  l'exemple  de  l'intrépidité,  comhattoic  toujours  dans  les 
premiers  rangs  ,  &  s'il  venoit  à  périr,  le  foldat  regardoit  comme  un  op- 
probre le  privilège  de  lui  furvivre.  La  fuite  n'avoit  rien  de  déshonoraar, 
pourvu  qu'on  revint  à  la  charge  avec  un  nouvel  acharnement  ;  mais  l« 
perte  du  bouclier  étoit  punie  par  la  flétrilTure  &  h  dégradation.  Celui  \ 
qui  ce  malheur  ODUvoit  être  reproché,  étoit  frappé  des  anathémes  de  la 
religion.  Alors  rebuté  des  Dieux  &  des  hommes ,  il  étoit  exclu  des  facri- 
fces  &  de  la  fociété  civile.  La  vie  lui  devenoit  un  fardeau  dont  il  fe  dé- 
barrafToit  en  s'éiranglant  lui-même:  toutes  les  fois  qu'on  Te  préparoit  à  une 
guerre  nouvelle  ,  on  faifoît  courir  une  flèche  dans  les  différens  cantons  , 
&  ce  (ignal  avertifToit  de  prendre  les  armes. 

Quoique  la  religion  des  Germains  ne  fut  qu'une  idolâtrie  grofliere,  elle 
étoit  dégagée  de  ces  abominations  où  fe  livrèrent  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés. Ils  admetîoient  l'immortalité  de  l'ame,  dogme  qui  efl  le  plus  f^rme 
rempart  des  fociétés  contre  la  licence.  Mais  cette  vérité  fi  noble  &  fi  utile 
étoit  défigurée  par  des  accelToires  ,  qui  montroienc  qu'elle,  leur  avoic  été 
plutôt  in^irée  par  le  défir  naturel  de  toujours  exifter ,  que  par  le  réfulrac 
du  raifonnement.  Ils  faifoient  confifter  la  fôlicité  éternelle  dans  le  plaifir 
gfofTier  des  fens.  Leur  efpoir  le  plus  doux  ,  éroit  de  s'enyvrer  de  bière 
dans  le  féjour  de  l'immortalité ,  &  de  s'y  défaltérer  dans  les  crânes  larges 
&  profonds  de  leurs  ennemis.  Le  foleil  ,  la  lune  ,  &  les  étoiles ,  furent 
Vobjet  de  leur  culte  primitif,  mais  lorfque  des  raifons  de  politique  ou  de 
commerce  les  eurent  liés  avec  les  Romains  &  les  Gaulois ,  ils  en  adoptè- 
rent les  divinités  &  les  rites  facrés.  Convaincus  de  la  grandeur  de  l'Être 
Tupréme ,  ils  auroient  cru  Tavilir  en  le  repréfentant  fous  des  figures.  Ils 
ne  lui  confacrotent  point  de  temples ,  Si  ils  regardoient  l'univers  entier 
comme  le  fanâuaire  oi^  il  vouloit  être  adoré.  C'éioit  dans  les  bois  facrés 
qu'ils  célébroicnt  leurs  myfteres  ,  &  chaque  Dieu  avoll  fon  bocage  par- 
ticulier ;  plus  ces  retraites  étoient  épajlfes  &  filentieufes,  plus  elles  paroil^ 
foieni  propres  à  iofpirer  cette  falutaire  terreur  qui  réprime  le  vice  des  pen-* 
chans.  C'étoit-là,  qu'ils  dépofoient  les  dépouilles  &  les  crânes  de  leurs  en* 
Demis ,  dont  ils  faifoient  des  offrandes  au  Dieu  de  la  guerre.  Le  facerdoce 
ne  compofoic  point  un  ordre  particulier  dans  l'Etat.  Chaque  chef  de  fa- 
mille étoit  prccre  &  facrificateur.  Les  rois  dans  leur  cité  tenoient  le  fceptro 
&  rcncenfoir.  Les  femmes  écoient  ég.ijenicnt  adniifes  au  miniftere  façré. 
Les  prêtreHes  des  Cimbres,  dés  qu'elles  «ppercevoîcnt  un  ennemi,  s'élan-* 
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çoient  fur  lui ,  &  l'exterminoieni  à  coup  de  hache  ;  enfuite  eîlcs  obfer- 
voieni  Tes  entrailles  palpitantes  pour  prédire  des  profpériiés  ou  des  revers; 
elles  tiroienc  encore  leurs  prëfages  du  chant  éi.  du  vol  des  oi  féaux ,  dupât 
&  du  henniffement  du  cheval ,  &  elles  avoient  foin  d'en  élever  dans  leurs 
bocages  facrés.  Les  baguettes  divinatoires  étoienc  d'un  grand  ufage  pour 
lire  dans  Tavenir. 

Le  facerdoce  donnoît  la  plus  grande  autorité  ^  ceux  qui  en  écoient  re* 
vêtus ,  ils  avoient  le  privilège  de  battre  &  de  charger  de  chaînes  ceux  qui 
ne  leur  éroient  pas  agréables.  L'innocent,  ainfi  que  le  coupable i  étoit  en- 
veloppé dans  ces  chàiimens  arbitraires.  Les  prêtres,  pour  autorifer  leur 
arrêt ,  n'avoieni  qu'à  dire  que  les  Dieux  Texigeoient  ainfi.  Quoique  les 
Germains  n'euffent  point  de  (imulacres  de  la  divinité  ,  ils  en  portoic 
les  fymboles  dans  les  proceflioDs  ;  c'étoit  ainfi  que  chez  les  Scythes  l'éf 
repréfentoit  le  Dieu  de  la  guerre  ;  c'étoit  ainti  que  les  Hébreux  condui- 
foient  quelquefois  dans  le  camp  Tarche  d'alliance.  Comme  le  culte  dépen- 
doit  de  chaque  père  de  Famille,  il  ne  pouvoic  être  uniforme.  Les  Sunnons, 
tribu  des  Sueves,  s'afTcmbloient  dans  des  forêts  ténébreufes  où  l'on  îmmt>- 
loit  des  viâîmes  humaines.  Ces  lieux  fecrets  infpiroient  tant  de  vénéra* 
lion,  que  c'eût  été  une  efpece  de  facrilege ,  que  de  fixer  les  regards  fur 
eux.  Celui  qui  vouloir  participer  au  mérite  du  facrifîce ,  n*entroic  que  lié 
dans  la  forât.  Cette  attitude  humiliante,  étoit  un  aveu  de  fa  foiblefTe  devant 
le  Dieu  qu'il  venoit  adorer.  Si  quelqu'un  des  initiés  faifoit  une  chute,  il 
ne  pouvoir  fe  relever  fans  être  traité  de  profanateur,  &  s'il  ne  fe  retiroit 
en  rampant ,  il  étoit  puni  de  la  peine  infligée  aux  facrileges.  Un  autre 
tribu  connue  fous  le  nom  de  Naarvale,  exigeoit  que  fes  prêtres  fuHent  vê- 
tus d'un  ]>abît  de  femme;  de  tous  les  arbres,  le  chêne  étoit  le  plus  ref- 
pc&é ,  &  Ton  n'ofTroit  point  de  facrifices ,  fans  avoir  couvert  l'aurel  des 
feuilles  &  des  branches  de  cet  arbre.  Ils  avoient  la  coutume  barbare  de 
feire  combattre  un  prifonnier  de  guerre  avec  un  de  leurs  braves ,  &  celui 
qui  fortoit  vainqueur  du  combat  ,  fournifToit  à  fa  nation  le  préfage  d'une 
prochaine  vidoire.  Dans  toutes  les  affemblées  de  religion ,  il  falToit  être 
armé 
grar 

que  cnoie  de  divm.  L'clt  pour 
faires  domeftiques ,  &  quelquefois  l'adminiflration  publique.  Il  n'cft  donc 
pas  étonnant  qu'ils  les  admiuent  au  minîflere  facré. 

Les  Germains,  ainfi  que  les  .Sueves  &  les  Danois,  avoient  la  fupernitîon 
de  conferver  dans  leurs  maifons  de  petites  figures  environ  d'un  pied  de 
hauteur ,  qui  repréfentoient  quelques  magiciens  enchaînant  la  fortune ,  &t 
réglant  les  événemens.  C'eft  de- là  qu'a  pris  naiflance  la  fuperftitioQ  tou- 
jours fubfiftante,-  de  cueillir  fous  un  gibet  une  certaine  plante  qui  reffcm- 
ble  à  de  !a  mandragore,  &  qu'on  aifure  être  formée  de  l'uri 
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étoît  perfuadé  qu'avant  de  quitter  la  terre,  elle  pouflbit  no  û  grand  cri, 
^e  celui  qui  l^arrachoii ,  tomboit  mort  à  ce  bruic  Enfuite  on  atuchoit 
cette  plante  à  U  queue  d'un  chien  noir.  On  atrribuoit  à  cette  racine,  bien 
des  propriétés.  £lles  procuroieni ,  dit-on,  des  accoucheiuens  fans  douleur, 
elles  reodoieor  fécondes  les  femmes  iiérites.  Elles  donnoient  la  fanté  âc 
les  bîeoï.  £c  le  plaideur  qui  en  portoit  fur  lui ,  fe  rendoit  les  juges  fàvo* 
rables.  Elles  révéloienc  encore  à  certains  pofleiTeurs  privilégiés  tous  les  fe* 
crées  de  ravenir,  &  par  un  iîmple  mouvement,  elles  leur  prefcrivoienr  des 
règles  de  conduite.  De  fi  fages  conducteurs  s'achetoient  fort  cher.  Des 
charlatans  facrés  en  fàifoient  un  commerce  Icaodaleux  ,  &  comme  rien 
n*eft  mieux  payé  que  les  artifans  de  l'erreur ,  on  voyoit  des  imbécilles 
épuifer  leur  fortune,  pour  fe  procurer  ces  dieux  lares  ou  domeftiques.  Lee 
dévots  ne  fe  bornoient  point  à  les  prier.  Us  les  lenoient  enfermt^s  dans 
une  caflette  de  prix  ,  ou  ils  repofoient  mollement  fur  de  la  laine  ou  de 
la  foie.  On  les  purîBoic  tous  les  famedis  dans  un  bain  de  lait  ou  de  vin. 
Ils  écoient  fervis  h  table  comme  des  hôtes  diRingucs ,  &  lorfqu^on  fe  dif- 

fienfoic  de  ce  devoir ,  ils  poufTbienr  des  cris  comme  des  enfâns  prefTés  par 
e  befoin  :  c'étoi[  à  les  parer  que  les  dévots  faifoient  éclater  leur  magni- 
ficence. Et  toutes  les  nouvelles  lunes,  on  les  changeoit  d'habits.  Quand  le 
chriRianifme  fe  fut  élevé  fur  les  débris  de  TidoUtrie  ,  un  refic  de  ces  fu- 
perftitions  infeâa  les  champs  de  l'évangile  ,  &  malgré  les  foudres  de  l'é- 
glife ,  on  en  voit  encore  des  traces  chez  les  hommes  ignorans  &  grofllers. 
Les  Germains  dans  les  folemnités  donnoîeoc  des  fefiins,  où  l'on  fervoit 
les  mets  les  plus  rares.  Après  avoir  panagé  les  viandes,  dont  on  laifToîc 
aux  Dieux  la  portion  la  plus  délicate  ,  on  s'enyvroît  en  leur  honneur.  On 
découvre  encore  chaque  jour  dans  les  tombeaux  ,  tes  vafes,  les  couteaux. 
&  les  ui^enfiles  donc  on  fe  fervoit  dans  ces  orgies.  On  conjeflure  que  ce 
fut  des  LeÔi(!ernes ,  des  Grecs ,  Si  des  Romains  qu'ils  empruntèrent ,  ce 
'  ftin  religieux  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Scythes.  De  toutes  les  fuperOitions 
.  divination  étoit  la  plus  accréditée  :  c'étoient  les  femmes  fur- tout ,  qui  avoient 
la  réputation  d'exceller  dans  les  fortileges  &  les  maléfices.  Le  refpeâ  qu'elle» 
avoient  infpiré  pendant  leur  vie,  les  luivoit  jufques  dans  leur  tombeau,  8c 
plufleun  partagèrent,  aprcs  leur  mort,  les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  Dieux. 
Voici  quelles  étoieot  les  principales  divinités  des  Germains. 

TuiHon  fut  le  premier  objet  du  culte  religieux;  il  paffa  pour  être  le  fils 
de  la  terre ,  fans  doute  parce  qu'il  fut  un  aventurier  dont  on  ignoroit  Po- 
'  igine.  On  lui  attribuoit  l'invention  de  l'écriture  &  de  l'alphabet  ,  avant 
jue  Cadmiis  en  eut  feit  préfent  à  la  Grèce.  Il  polit  les  mœiirs  des  Ger^ 
'«nains,  il  inflitua  des  luix  Ôc  des  rites  facrés.  La  reconnoinànce  publique 
le  plaça  au  rang  de^  Dieux.  Mannus  fon  fils,  dont  tous  les  peuples  Ger- 
"nains  prétendent  être  defcendus ,  fut  fon  fucceffeur  au  trône,  &  parfpgea 
s  honneurs  de  fon  aporhéofe.  Dans  les  folemnités,  on  chantoit  des  hym- 
nes en  vers,  où  leurs  bienfaits  écoieoc  célébrés.  Lorfque  par  leurs  relations 
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avec  les  ëtrangers  ,  les  Germains  introduifirent  des  nouveautés  dans  leuf 
culte  y  ils  eurent  des  Ratucs  âc  des  fymboles  bizarres.  La  figure  appell^e 
Chrodo  ^  repréfcntoic  un  vieillard  couvert  dVne  robe,  qui  ne  laîflbit  apper* 
cevôir  que  Tes  pieds  :  il  avoir  la  tête  nue ,  &  dans  fa  main  gauche  ,  il  ce- 
Doit  une  roue ,  âc  dans  la  droite  une  corbeille  de  Aeurs  6c  de  fruits  y  il 
avoir  la  tête  nue  ,  &  ëroit  appuyé  fur  un  grand  poiffon.  On  compioic  en- 
core fept  autres  divinités.  Proayo  étoit  un  Dieu  qui  préfidoit  à  la  juflice , 
dans  les  marchés  publics.  Il  tenoît  dans  une  main  une  pique ,  &  dans 
Taurre  un  écu  d'armes.  Porevîth  veilloit  fur  les  dépouilles  enlevées  ï  Ten- 
nemi.  Cette  idolç  avoic  cinq  têtes  fur  les  épaules,  &.  une  fixîenie  (ar  la 
poitrine.  Le  piéd^eAal  de  fa  Hatue  écoit  orné  de  piques,  de  lances,  de 
javelots  &  de  poignards.  Suanrovith,  que  quelques-uns  confondent  avec 
Mars,  étoic  vêtu  d'une  cuiraffe,  Ôc  avoic  quatre  têtes.  Rodigail  armé  d'une 
pique  avoit  un  aigle  fur  la  tête ,  &  une  tête  de  bœuf  fur  la  poitrine.  La 
déeffe  Siva  étoit  repréfentée  dans  une  parfaite  nudité.  Ses  cheveux  florrans 
lui  defcendoient  jusqu'aux  genoux.  Elle  préfidoit  ik  la  fanté ,  &  quelques- 
uns  reconnoilTent  à  (es  traits  la  mère  de  l'Amour.  Enfin  la  déelfe  Flyas 
qu'on  repréfencoit  couverte  d'un  manteau ,  &  tenant  un  lion  dans  fa  main 
gauche ,  ôc  une  torche  allumée  dans  la  droite. 

Chaque  canton  de  la  Germante  eut  fc&  héros  qui  reçurent  les  honneurs 
de  l'apothéofe.  A  l'exemple  des  autres  nations  ,  elle  eut  fon  hercule  :  on 
raconte  que  ce  fut  un  roi  des  Hoïens ,  qui ,  pendant  fa  vie  triomphame 
fut  la  terreur  de  fes  voifins ,  &  les  délices  de  fes  (ujets.  Il  avoit  pris  le 
lion  pour  fon  fymbole ,  &  aprcs  fa  mort  il  fut  adoré  comme  le  Dieu  de 
la  guerre  ;  on  n'alloit  jamais  ^  l'ennemi  fans  l.'invoquer ,  &  fans  célébrer 
fes  louanges.  Chaque  canton  eut  fes  héros ,  &  un  objet  particulier  de  fon 
culte.  Irminful  fut  le  Dieu  des  Saxons.  Radagaife  celui  des  Herules.  Bario 
roi  des  Francs  ,  reçut  aufTi  les  honneurs  divins.  Chaque  ville  avoit  fes 
Dieux  proteâeurs.  Lunebourg  adoroît  la  lune  ,  Jupiter  Ammoo  avott  fes 
autels  dans  Hambourg.  Mafpurg  étoit  la  ville  de  Mars.  Chaque  contrée, 
aintique  chaque  ville,  avoit  U  divinité  tutélaire  :  mais  malgré  cette  diverGté 
de  culte,  tous  les  peuples  fe  reunifToient  pour  adorer  Belbuch  &  Zéome- 
buch  ,  dont  l'un  bUnc  étoit  le  génie  bienfâifant ,  &  l'autre  noir  étoic  ref^ 
pefté  comme  l'auteur  des  maux,  qu'il  pouvoit  caul'er  ou  prévenir.  Il  eft 
une  obfervation  digne  des  philofophes.  C'cfl  que  plus  l'on  s'approche  du 
Pôle  ,  plus  l'on  trouve  les  anciens  préjugés  dominer  fur  les  efprits.  Dans 
ces  temps  où  l'on  vante  les  progrès  de  la  railon,  on  voit  les  habîtivu  de 
la  Nonxege  fe  glorifier  de  l'empire  qu'ils  exercent  fur  les  vcncs,  ôc  qui  ea 
font  un  commerce  Icandaleux  avec  des  étrangers  plus  intbécilles  qu'eux. 
C'ell  er\fore  la  patrie  des  fortilegcs  &  des  enchantemens.  Certains  peuples 
de  Sibérie  admettent  des  génies  malfaifans,  d'où  dépend  le  fuccés  de  leur 
chaffe  &  de  leur  pêche  ,  &  il  n'y  a  point  dans  ces  affreux  climats  de 
fource  plus  abondante,  que  celles  que  U  ctédulité  ouvre  Si  ces  imponeunr. 
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trouva  en  eux  des  ennemis  dignes  de  lui  :  la  rëfiftance  fut  fi  opinlirre , 
que  de  foixante  mille  Nerviens ,  îl  ne  s'en  fauva  que  cinq  cents.  Les 
Eburons  qui  étoîenc  arrivés  trop  tard  pour  combattre  »  furent  attaqués  dans 
leur  marche ,  &  trop  fcibles  pour  oppofer  de  la  réfiflance  ,  ils  fe  rendi- 
rent fans  tenter  le  fort  d'un  combat  trop  inégal.  Tous  ces  lâches  captifs 
furent  mis  îi  l'encan  &  vendus  comme  efclavey. 

Les  Sueves  ecoient  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  Germanie  : 
divifét  en  plufieurs  tribus,  ils  occupoient  une  grande  étendue  de  pays,  où 
inacceflîbles  aux  invafions  étrangères ,  ils  alloient  au  loin  chercher  des 
ennemis  fans  s'informer  de  leur  nombre  :  ils  tenoient  leurs  affemblées  dant 
d'épailTes  forêts,  oli  pour  fe  rendre  les  dieux  propices,  ils  imrooloieoc  une 
viâime  humaine  :  toutes  les  nations  rrembloient  au  bruit  de  leur  nom  : 
plufieurs  peuples  qu'ils  avoient  chaffês  de  leurs  pofTedîons  implorèrent  l'af- 
liflance  deCéfar,  qui  cherchoît  des  alliés  pour  en  faire  des  elclaves.  Après 
la  mort  de  ce  didateur,  Augufle  ,  fon  fucceffeur,  fît  marcher  douze  légions 
contre  les  Sicambres,  les  Tinéleres  &  les  Ufipetes.  Lollius  chargé  de  cette 
guerre ,  fut  vaincu  dans  le  premier  combat  ;  mais  ayant  reçu  un  nouveau 
renfort ,  U  répara  la  honte  de  fa  défaire.  Les  Sicambres  obtinrenc  U  paix , 
^  des  condirions  qu'ils  diâerent  eux-mêmes. 

Drufus  qui  dans  la  fuite  porta  le  furnom  de  Gcrmanictis  ,  marcha 
contre  les  Rhétiens ,  barbares  qui  tuoient  tous  les  enfans  mâles  de  leurs 
ennemis ,  dans  Tefpoir  d'en  extirper  la  race  :  ta  deflînée  àts  femmes  en- 
ceintes dépendoit  des  décidons  des  devins,  &  lorfque  ces  impofleurs  affu' 
roienc  qu'elles  portoient  un  fils  dans  leur  fein ,  tes  Rhétiens  tes  égorgeoienf 
pour  en  tirer  ces  mafles  à  peine  animées,  qui  icnoienr  un  milieu  entre 
le  néant  &  la  vie.  Les  femmes  émules  du  courage  des  hommes»  fe  précipi- 
toient  en  chantant  dans  la  mêlée ,  ou  confondues  avec  les  autres  combatians , 
elles  donnoient  à  tous  l'exemple  de  la  plus  tranquille  intrépidité.  Drufui 
après  tes  avoir  vaincus,  marcha  contre  les  Cartes,  qu'il  pourfuivic  jufqti' 
TElbe,  où  tes  armes  Romaines  n'avoient  point  encore  pénétré.  1\  érigt 
fur  les  bords  du  fleuve  plufieurs  monumens  pour  perpétuer  la  gloire  de 
fon  expédition.  Il  n'ofa  en  hafarder  le  pafïàge  oc  ne  pouvant  conqué- 
rir ,  il  ne  s'occupa  qu'à  détruire.  Les  ravages  qu'il  exerça  le  rendirent 
l'exécration  des  nations  Germaniques,  qui  employoient  fon  nom  pourdé- 
figner  la  pefle  &t  les  autres  fléaux  de  l'humanité.  Tibcre,  quelque  renips 
aprcs,  rendit  tributaires  tous  les  peuples,  depuis  le  Rhin  jufqu'l  l'Ëbre  : 
les  vaincus  furent  obligés  de  donner  des  filles  pour  garans  de  leur  fidé- 
lité. Le  refpeft  qu'ils  avoient  pour  le  fexe,  étoit  te  frein  le  plus  puifTant 
pour  réprimer  leur  caradere  inquiet  &  turbulent.  Mais  rien  n'étoit  capap 
ble  d'étouftèr  en  eux,  le  fentimene  généreux  de  Tindépendance,  Les  Al- 
lemands ,  les  Bruâcres  &  les  Canînefaces,  reprirent  les  armes,  ne  voyant 
d'autre  alternative,  ou  que  de  mourir,  ou  de  vivre  libres.  La  fortune  tra- 
tit  leur  courage  ,   ils  furent  battus  par  Tibère  qui  pou^a  fes  conqudtcf 


404 


GERMANIE. 


rent  un  nouvel  éclat  fous  la  conduite  dMtalus  ,  fils  dVfi  père ,  qui  avosc 
Crahî  fi  patrie  pour  fe  vendre  aux  Romains.  Elevé  lui-même  à  la  cour  dei 
empereurs  &  comblé  de  leurs  bienfaits ,  ït  ne  vit  en  eux  que  les  tyraru 
de  Ton  pays.  Appelle  par  les  Cherufques ,  il  efïaça  bientôt  la  tache  de  foa 
origioe  ;  mais  il  ne  combattît  que  pour  faire  triompher  des  iugrats  ,  qui 
le  dépouillèrent  du  commandement  &  Tobligerenc  de  fe  réfugier  chez  lea 
Lombards. 

Après  la  mort  de  Galba ,  l'empire  parut  pencher  vert  fa  ruine.  Civîlis  » 
Batave  d*orîgine ,  faific  cette  occaGon  pour  tenter  d^affranchir  fa  patrie.  Ce 
digne  Germain,  pour  mieux  colorer  fes  dcHeins,  affeéta  d'être  tepartifaa 
de  Vefpafîen  ,  &  fous  ce  prétexte ,  il  convoqua  les  principaux  chefs  de  (a 
nation  dans  un  bois  facre.  Son  éloquence  naturelle  les  entraîna  dans  la 
rébellion  :  il  fe  forma  une  confédération  de  différens  peuples  ,  qui  d''uDe 
voix  unanime ,  le  proclamèrent  chef  de  toute  la  Germanie  ,  en  Pélevaoc 
fur  le  bouclier  militaire.  Le  maflacre  général  des  marchands  Romains* 
fut  le  prélude  d'une  guerre  opiniâtre.  Les  deux  premières  baCaillei  que 
Civîlis  livra,  furent  deux  viâoires  qui  lui  firent  des  alliés,  de  tous  ceux 
qui  retenus  par  une  prudence  timide  ,  n'avoient  encore  ofé  fe  déclarer. 
Fier  de  fes  uiccès,  il  publie  qu'il  ne  combat,  ni  pour  Vitellius,  ni  pdUr 
Vefpafien  ^  mais  pour  faire  rentrer  Ton  pays  dans  le  privilège  de  fon  an- 
cienne indépendance.  Tandis  qu'il  triomphe  fur  le  Rhin ,  les  Sarmate<  tien- 
nent aHîégees ,  les  légions  de  Méûe  &  de  Pannonie.  Ce  fiit  alors  que  pour 
la  première  fois,  on  vit  des  Romains  quitter  en  corps  leur  drapeau,  pour 
fe  ranger  fous  les  enfeignes  du  Barbare.  Labeon  ,  pour  arrêter  ce  torrent, 
lui  oppofe  une  armée  de  Nerviens,  de  Toogres  &  de  ticrufierïs.  Civîlis, 
ne  vit  que  fes  frères  dans  ces  lâches  Germains,  armés  contre  lui;  de  quand 
il  pouvoic  les  punir,  il  fe  préfenta  à  eux,  fur  le  pont  de  la  Mofelle  :  dés 
qu'il  les  appcrcut ,  il  jeta  fes  armes  dans  le  fleuve  ,  &  leur  dit  3i  haute 
voix  ,  n  Germains,  c'eft  pour  la  caufe  commune  ,  c'eft  pour  vous  que  je 
9  combats ,  fi  vous  ne  daignez  point  me  reconnoitre  pour  votre  général , 
»  permettez-moi  de  marcher  fous  vos  enfeignes  comme  fimple  foldai  :  " 
ces  paroles  prononcées  avec  une  mate  affurance,  produillrent  leur  effet. 
Ces  peuples  abandonnèrent  les  Romains  Ëc  embrafferent  la  caufe  com- 
mune. Telle  étoit  l'intrépidité  qu'il  avoir  infpirée  à  tous  les  Gerroaim , 
que  Valentin,  un  de  fes  lieutenans,  tombé  au  pouvoir  des  Romains,  fur 
condamné  à  perdre  la  tcte.  Dans  le  temps  qu  on  lui  lifoit  fon  irrét ,  il 
apprend  que  fon  pays  venoît  d'être  fubjugué.  AufGrôt  il  s'écrie  ,  puifque 
mes  concitoyens  font  efclaves ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  envier  mon 
fort ,  &  aulfitôt  il  pria  de  hâter  fon  fupplice.  Les  Romains  défcfpérant  de 
terminer  la  guerre  par  les  armes ,  entamèrent  une  négociation  :  «  la  p»ix 
fut  conclue  à  des  conditions  honorables  pour  les  Germaint.  Les  Bataves 
ne  furent  point  traités  en  rebelles.  Les  Romains  les  regardèrent  comme 
des  alliés  utiles.  Les  autres  peuples  furent  remis  en  potFeffioa  de  leurs  terres. 
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Sous  le  règne  du  dernier  des  douze  Céfars ,  les  Paces  foutenus  des  Mar- 
comans  ,  fe  répandirent  dans  !es  plus  belles  provinces  de  l'empire.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  que  les  ryrans  des  nations  devinrent  eux-mêmes  tri- 
butaires ,  en  fe  founiettant  k  payer  une  fomme  annuelle  à  des  barbares , 
oui  menaçoient  de  réduire  en  cendres  le  Capitule.  Trajan  gagna  les  Ger- 
mains par  Tes  bienfaits ,  Se  ce  fut  d*cux  qu'il  fe  fervit  pour  affranchir  l'em- 
pire d'un  tribut  déshonorant ,  &  pour  réduire  la  Dacîe  en  province  Ro- 
maine. Quand  les  Germains  n'eurent  plus  d'ennemis  étrangers  ,  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux-mêmes ,  &  pendant  quarante  ans ,  les  cités  furent 
déchirées  par  des  guerres  domeHiques;  mais  enfin,  revenus  de  cette  ivrefle 
impie,  ils  fe  réunirent  Ô£  formèrent  cette  fàmeufe  ligue,  qui  ébranla  l'em- 

tpire  jufque  dans  fes  fondemens.  Ce  fut  ce  qui  donna  naiflance  à  cet  effaîm 
de  barbares ,  qui  changea  la  face  du  monde ,  en  lui  donnant  de  nouveaux 
©pprefîèurs  qui  fe  rendirent  malheureufement  célèbres  fous  le  nom  de  Qua- 
des ,  de  Vandales ,  de  Sueves ,  de  Goths  ,  la  plupart  de  ces  peuples  font 
tombés  dans  un  oubli  dont  il  efl  difficile  de  les  tirer.  On  ne  peut  déter- 
miner quel  en  étoit  le  nombre  6i  même  le  nom  particulier  de  chacun  : 
ces  auteurs  contemporains  déûgnent  quelquefois  la  même  tribu  par  diffê' 
rentes  dénominations.  Les  Francs  font  nommés  indiilinâement  Sicambres 
ou  Saliens,  &c,  Ainfi  comme  on  n'a  point  de  guides  fidèles,  on  efl  fans 
ceffe  en  danger  de  s'égarer.  Je  ne  ferai  mention  que  des  principales 
Cribos. 

Les  Cattes  qui  n'ont  point  tranfmïs  leur  nom  à  leurs  defcendans ,  ëtoicnt 
les  peuples  les  plus  puifTans  de  la  Germanie;  leur  territoire  s'étendoit  depuis 
la  rive  droite  du  Rhin ,  jufqu'à  la  fbrét  d'Hircine  d'Orient  ei>>  Occident , 
&  depuis  les  fources  du  Meio,  jufqu'au  pays  des  Cherufques  du  Midi  au 
Septentrion.  Tacite  nous  apprend   que  les  armées  nombreufes  qu'ils  met- 
toieoc  fur  pied  ,  conrenoient  autant  de  cavalerie  que  d'infanterie  :  c'étoit 
de   tous   les   Germains  le  peuple  le  plus  refpefté  par  fon  amour  pour  U 
KJullice.  Ils  ne  favoient  ni  faire,  ni  fouifrir  de  violence,  &  quoiqu'ils  euf^ 
B'ient  toujours  les  armes  à  la  main  ,  ils  ne  s'en  fervoient  que  pour  entrete- 
nir la  paix  &  non  pour  la  troubler,  leurs  habitations  fur  des  lieux  élevés 
éioient  faines ,   parce  qu'elles    n'étoient    point   marécageufes.   C'étoit   une 
chaîne  de  collines  qui  s'abaiffoit  infenfiblement  à  mefure  qu'on  avançoit 
vers  le  centre  du  pays.  La  confiance  des  Cattes  ,    à  pourfuivre  leurs  aef- 
^feins,  en  affuroit  le  fuccès.  Leur  difcernement   brilloit  dans  le  choix  de 
HJeurs  généraux ,  qui  juflifioîent  toujours  qu'ils  écoient  dignes  de  comman- 
Hder.  Le  foldat  docile  &,  obéiffant  ne  défercoit  jamais  le  drapeau  :  il  étoit^ 
fon  propre  légillateur  &  fe  prefcrivoit  lui-mcme  une  difciplîne  févere,  que 
le  général  le  mieux  obéi ,  n'eut  jamais  ofé  lui  impcfer.  L'infenieric  formée 
^fur  le  modèle  de  la  légion  Romaine,  étoit  péfammeni  armée.  Chaque  fan- 
lafTin  portoit  des  provifions  pour  plufieurs  jours  ,  avec  tous  les  outils  né- 
«edaires  pour  faire  des  reuanchemcns.   Leurs  guerres  n'étoient  point  des 
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încurdons  paflageres ,  mais  des  opérations  combinées  &  réfléchies.  Ils  n*en- 
ïreprenoieni  rien  fans  avoir  difcuré  les  moyens  Ôf  les  obflacles.  lU  ne 
ineicoient  point  leur  confiance  dans  leur  nombre;  mais  c'écoit  fur  la  ca- 
pacité du  général  &  U  valeur  du  foldat  quMs  fondoient  refpoir  de  U 
vi6loire.  Fermes  &  inébranlables  dans  leur  pofle ,  leurs  corpi  éioient  des 
remparts  qu'on  pouvoit  détruire  plutôt  que  de  les  faire  mouvoir.  Leur  in- 
trépidité tranquille  n'affrontoit  jamais  des  périls  fans  fruit.  Habiles  i  pro* 
fiter  de  Toccafton ,  ils  favoient  encore  la  taire  naître. 

Lorfquc  les  jeunes  gens  entroiem  dans  l'âge  de  puberté,  ils  s*engageoîent 
par  ferment  ^  laifTer  croître  leurs  cheveux  &  leur  barbe  jufqu'i  ce  qu'ils 
euHent  exterminé  un  ennemi  \  c*étoit  fur  le  cadavre  de  celui  qui  étoic 
tombé  fous  leurs  coups  qu'ils  jetoient  cti  viles  dépouilles.  PluGeurs ,  pu 
un  farte  de  vertu,  fe  paroient  de  chaînes,  &  fe  regardoient  comme  des  ef- 
clavës,  parce  que  la  liberté  dont  ils  jouiffoieat,  n'étoîc  point  encore  l'ou- 
vrage de  leur  valeur.  Quelques-uns  plus  outrés,  ne  fe  bornoient  pas  ï  ruer 
un  feul  ennemi  ;  Ôi  quand  ils  avoient  fati&fait  à  ce  premier  devoir  ,  iU 
faifoient  vœu  d'en  immoler  uo  fécond.  L'on  en  voyoit  qui  vieil liflbienc 
chargés  de  fers,  quoiqu'ils  eulTent  tués  pluficurs  ennemis.  Céroit  parmi  ces 
patriotes  fanatiques  qu'on  choiliffoit  les  braves,  qui  formoienc  le  front 
des  batailles.  La  terre  leur  fembloît  être  le  commun  domaine  des  hom- 
mes :  prodigues  de  tout  ce  qu'ils  poffôdoient ,  ils  s'appropriotent  fans  re- 
mords les  richefles  d'autrui.  Religieux  obfervateurs  des  droits  facrés  de 
l'hofpitalicé ,  ils  l'exigeoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  fe  trouvotetit,  fan 
fe  croire  obligés  à  la  reconnoiffance.  Leur  hifloire  militaire  eft  renfi^rmée 
dans  celle  de  Germanie. 

Les  Bruâeres  fe  font  immortalifés  par  leur  haine  contre  les  Romains, 
êc  par  leur  conHance  généreufe  à  défendre  leur  liberté.  11  eil  imponible. 
de  déterminer  les  limites  de  leur  pays,  parce  que  ces  peuples  errans  fie 
vagabonds  adoptoient  pour  patrie  la  contrée  oîi  ils  trouvoient  des  fubfif- 
tances.  Leurs  bourgades  n'écoient  qu'un  aflemblage  informe  de  Cabanes  de 
bois  ou  d'argile.  Quelques-uns  plus  groiïiers,  dédaigooient  ces  cabanes  com* 
me  des  mooumens  de  luxe ,  &  au  lieu  de  maifons ,  ils  vivoiem  difperiîSf 
dans  les  forêts  oii  ils  fe  creufoient  des  antres  comme  des  béres  ftu- 
vages.  Ils  refterent  cooflamment  attachés  à  leurs  ufages.  Leurs  tTMrurs 
n'éprouvèrent  aucune  révolution.  Ces  hommes  ,  peu  difit^ens  de  U 
brute,  furent  les  principaux  inftrumens  des  viâoires  d'Arminius,  de  Ci- 
vilis  ,  èc  des  autres  héros  Germaniques.  Ils  montrèrent  qu*une  valeur 
flupide  qui  ignore  le  danger,  l'alfronie  avec  plus  d'audace  qu'un  courage 
éclairé. 

Les  Gauches ,  peuples  de  Germanie ,  ne  nous  font  connus  que  par  le 
tableau  que  PHoe  nous  en  a  taiffé.  L'océan ,  dit*il ,  fubmerge  leurs  habi- 
tations deux  fois  en  vingt*quatre  heures.  Elles  refient  uo  temps  égal  âé- 
^uverxea  &  cachées   fou»  les  eaux  »  de  fone   que  cette  alternanve  &tl 
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douter  n  ce  pays  appartient  ^  ta  terre  ou  à  la  mer.  Le  peuple,  dévore  de 
befoias,  habite  les  terreîns  élevés,  où  Texpérience  lui  a  appris  que  l'eau 
ne  monta  jatnais.  Lorfque  les  marées  foDt  hautes,  leurs  cabanes  refTem- 
blent  à  des  vaifTeaux  ^  la  voile,  &  lorfqn'elles  font  bafTes ,  on  croit  voir 
des  navires  échoués  fur  le  rivage,  ta  terre  avare,  ne  produit  ni  aibres  ni 
buifTons.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  gibier ,  on  n*y  connoît  point  l'exer- 
cice de  la  chafTe.  La  boue,  qui  leur  fert  de  bois,  eft  fôchée  au  vent,  parce 
que  le  foleil  leur  refufe  Tes  rayons.  Chaque  cabane  a  fa  citerne,  qui  feule 
fournit  de  l'eau  douce.  Il  n'y  croit  que  de  mauvaifes  herbes,  qui  n'ont 
point  la  qualité  d'engraifTèr  les  pâturages.  Ce  font  avec  ces  herbes  éc  les 
joncs  des  marais  qu'ils  font  des  filets  pour  la  pèche.  Le  poifTon  efl  Tali- 
ment  ordinaire  dans  un  pays  qui  ne  produit  ni  grains ,  ni  légumes ,  ni 
fruir.  La  liberté  dont  on  y  jouit ,  dédommage  des  richefTcs  qu*on  n'a  pas. 
Un  peuple  auflî  indigent,  n'a  pu  tenter  l'ambition  &  l'avarice  des  conque- 
rans.  Les  Cauches,  défendus  par  leur  pauvreté,  furent  quelquefois  vaincus 
par  les  Romains  &  jamais  anervis. 

Les  Piâes,  peuples  de  Gernunie,  furent  obligés  d'abandonner  leur  pays, 
oii  leur  excerîive  population  ne  leur  permeitoit  plus  de  trouver  des  (ubfif- 
tances  proportionnées  à  leurs  befoins  :  ils  équipèrent  une  puîlïànte  flotte, 
&  débarquèrent  fur  les  ifles  Hébrides  habitées  par  des  Ecoffois.  Les  an- 
ciens habitans,  trop  folbles  pour  réfifier  à  cette  race  de  géans,  expoferent 
que  la  ftérilité  de  leur  fol  ne  leur  fourniflbit  point  alfez  de  fublifiance  à 
eux-mêmes,  &  pour  donner  plus  de  poids  ï  leurs  jufles  repréfentations , 
ib  offrirent  leur  fecours  à  leurs  hôtes  mcommodes  pour  les  aider  à  cher- 
cher des  éiabliflèmens  dans  la  partie  feptentrionale  d'Albion  qui,  malgré 
fa  fécondité,  manquoit  d'habitans.  Le»  Piâes  fuivirent  ce  confeil ,  &  ne 
trouvèrent  point  d'obflacles  dans  l'exécution  ;  mais  comme  ils  n'avoient 
point  de  femmes  pour  fe  perpétuer,  ils  en  demandèrent  aux  Ecoffois ,  qui 
leur  en  fournirent  à  condition  qu'elles  feroient  préférées  dans  la  fuccefïion 
au  trône.  Cette  alliance  rendit  leurs  intérêts  communs,  &  ayant  réuni  leurs 
forces,  ils  chalTerent  de  l'ille  les  anciens  habitans  depuis  la  mer  du  nord 
juf^u'à  la  Thine.  Les  deux  nations  reflerent  quelque  temps  confondues  ; 
mais  enfin  la  jaloufie  du  commandement  les  rendit  rivales  ,  &  pour  pré- 
venir réclat  d'une  rupture,  ils  confentirenc  à  fe  féparcr.  Les  Piâes  fe  fixè- 
rent dans  tes  provinces  orientales  qui  les  rapprochoient  de  leur  ancienne 
patrie ,  &  les  Eco(fois  choilïrent  la  partie  occidentale  de  Kiile  qui  étoic 
la  plus  voifîne  des  Hébrides  ;  ce  fut  ainfî  que ,  féparés  par  la  montagne 
de  Grabain  ,  ils  conferverent  chacun  leurs  loix  ,  leurs  mŒurs  ÂC  leurs 
ufages. 

La  Germanie  avoît  une  infinité  de  peuples  dîfférens,  dont  l'hiftoire  par- 
ticulière c'cft  ni  curieufe  ni  bien  conflatée^  tels  furent  les  Cherufques,  (î 
redoutables  fous  Arminius ,  les  Tongres,  les  Rctafienî ,  les  Nerviens ,  les 
Batives,  les  Cananifaies  &  les  Frirons ,  qui  ngnalercm  leur  valeur  fous  les 
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ordres  de  Civilû,  &  qui  tous  font  célèbres  par  leur  haine  contre  les  Ro- 
mains. Je  pa(Terai  fous  filence  tous  ces  peuples  pour  ne  faire  mention  que 
des  Allemands,  des  Saxons  &  des  Bourguignons,  dont  la  valeur  &  let 
vertus  Te  font  perpétuées  dans  leurs  defcendans. 

Les  Allemands,  qui,  dans  leur  origine,  n*étoient  qu^un  peuple  particu-j 
lier  de  la  Germanie,  donnèrent  dans  la  fuite  leur  nom  ï  toute  cette  vaflo] 
région.  C'ëtoit  un  alIembUge  de  différentes  nations  Germaniques,  qui  con-' 
ferverCDt  les  mœurs  &  les  ufages  de  leur  pays  dans  tous  les  lieux  où  ils 
fe  tranfporterent.  Les  mots  ali  &  man  en  langue  germanique ,  fignifient 
mélange  d'hommes.   Leur  première  habitation  fut  au  nord  du  Danube,  & 
^  l'orient  du  pays  occupé  par  les  Bourguignons.  CMioit  le  peuple  qui  inf- 
piroit  le  plus  dVfFroi  aux  légions  Romaines.   Et  Ton  fait  avec  quelle  ferté 
Arioviftc  leur  roi  ou  leur  général,  fe  comporta  envers  Céfar.  Ce  fut  fur  la 
fin  du  troiûeme  fiecle  qu'ils  commencèrent  à  fe  rendre  redoutables  ï  l*em- 
pire  Romain.   Un  effaim  de  ces  barbares  traverfa  le  Rhin  &  s'établît  fur 
îa  rive  gauche  du  fleuve,  où  fe  trouvant  trop  refTcrrés,  ils  fe  débordèrent 
fur  le  territoire  des  Helvéïiens,  d'où  ils  fe  répandirent  fous  le  règne  d*Ho- 
norius  dans  les  contrées  voiHnes  du  lac  Lecman  ou  lac  de  Genève.   C'eft 
de  ce  lac  que  quelques  écrivains,  trompés  par  la  conformité  du  mot  dé- 
rivent le  mot  Allemand.  Ce  peuple,  opiniâtre  dans  fes  fuperHîtions,  n'em* 
bralTa  la  loi  évangélique  qu'après  que  Clovis  6c  Tes  fuccelfeurs  eurent  ^C 
la  conquête  de  leur  pays  qui ,  malgré  leur  fîere  réMance,  fut  encore  plut) 
facile  à  fubjuguer  que  leur  foi. 

Les  Bourguignons,  avant  leur  invafion  dans  les  Gaules,  occupoient  le 
pays  qui  efl  à  la  droite  du  Rhin,  entre  l'embouchure  du  Necre,  &  la  \nlle 
de  fiàle  :  cette  nation  nombreufe  &  célèbre  par  fon  courage,  fut  la  ter« 
reur  de  fes  voifins.  Orofe ,  qui  leur  donne  une  origine  romaine ,  les  f»it 
defcendre  des  foldats  que  Drufus  &  Tibère  laifferent  en  Germanie  pour 
contenir  dans  l'obéilTance  les  peuples  nouvellement  fubjugués.  On  dérive 
leur  nom  du  mot  hourg,  qui,  dans  leur  langue,  fignîHoit  lieu  fortifié,  parce 
que  tous  leurs  camps  étoient  palifTadés.  Il  efl  certain  qu'ils  fe  regardoient 
comme  des  rameaux  fbrtis  d\me  tige  romaine ,  puifqu'étant  follicîtés  par 
l'empereur  Valeminien  de  marcher  ^  fon  fecours ,  ils  répondirent  qu'il  pou- 
voit  d'autant  plus  compter  fur  leur  fidélité,  qu'ils  n'avoient  pas  oublié  que 
leurs  ancêtres  étoient  Romains.  Ammien  Marcelin  affurc  que  quatre  vingt 
mille  Bourguignons  pafferent  le  Rhin  pour  protéger  les  provinces  de  l'em- 
pire. Ce  nombre  paroitra  exagéré,  fi  Ion  oublie  que  les  nations  Germani- 
ques dcvenoient  plus  nombreufes  à  mefure  qu'elles  étoient  dans  la  prof- 
périté.  Le  peuple  triomphant ,  recevoii  de  prompts  accroiflemens  par  la 
]on6Vion  des  autres  barbares  qui  vouloîent  participer  à  Itionnew  de  fêi 
viâoires.  Mais  il  ne  lui  falloit  qu'un  revers  pour  fe  voir  abandonné  de 
fes  propres  enfans,  qui  alloient  chercher  une  meilleure  fortune  chez  leur» 
Toiflos.  Les  Bourguignons  étoient  les  feuls  barbares  qui  o'acuchoicnt  point 
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une  efpece  d'opprobre  à  Teiercice  des  arts  méchaniques  qu'îîf  regardoieot 
comme  une  fuite  de  l'efclavage,  &  que  les  peuples  policés  méprifent  da- 
vantage ï  mefure  quMs  font  plus  utiles.  La  plupart  Croient  charpentiers 
ou  forgerons  ;  ils  fe  répaadoienc  dans  les  Gaules ,  où  ils  fubGfloient  du  pro- 
duit de  leur  travail.  Cet  aviliiTemcnt,  loin  de  flétrir  leur  courage ,  &  d'é- 
touffèr  leurs  inclinations  belliqueufes,  les  endurcilToic  contre  les  intempé- 
ries des  faifons;  ils  ëtoienc  divifés  en  tribus,  dont  chacune  avoir  Ion 
chef  qui  »  quoiqu'indépendanc  des  autres  nations,  n*étoit  que  Texécuteur 
des  ordres  de  fa  tribu.  Cette  dignité  n'écoit  point  héréditaire  ,  & 
même  elle  étoit  amovible;  &  lorfque  ce  chef  abufoit  de  fon  pouvoir, 
il  étoit  condamné  à  rentrer  dans  Tordre  de  Hmple  citoyen. 

Les  Germains,  connus  fous  le  nom  de  Saxons,  occupoient  tout  le  pays 
depuis  l'Ems   jufqu'à  l'Eiden.   Quelques-uns  prétendent   qu'ils  s'étendoienc 
jufqu'au  Dord  de  ce  dernier  fleuve ,  qui  feri  aujourd'hui  de  bornes  à  l'em- 
pire Cermaniq'ie;  ils  confinoîent  du  côté  de  l'orient  aux  Thuringiens,  mais 
Ton  ne  peut  déterminer  les   bornes   qui   féparoienr  ces   deux  peuples.    Ils 
ëtoîent  encore  maîtres  de  plusieurs  itles  Hcuées  ï  Tembouchure  de  TEIbe 
dans  l'océan   fepcentrional.    C'ctoit   dans  les  mouillages  de    ces   ifles    que 
ce  peuple  de  pirates  fe   rafTembloic  pour  aller  exercer  fes  brigandages  fur 
les  côtes  des  Gaules.  La  confiruâion  de  leurs  vaifleaux  facilitoit  les  moyens 
de  les  tranfporter  par  terre ,  d'un   lieu  dans  un  autre  fur  des  chariots.  La 
quille  f  &  toute  la  partie  qui  plongeoir  dans  Peau,  étoient  dVn  boîs  fort 
léger,  &    la   partie   qui    furnageoit,  n'écoit  qu'un   tiffu  d'ofier  couvert  de 
cuir.  Ainfi,  lorfqu'on  croyoic  leur  flotte  fubmergée,  on  la  voyoil  reparoî* 
Cre  fur  les  côtes,  donc   on  la  préfumoit  éloignée.   Les   Gaules  furent  fans 
ce{[e  infeilées  de  leurs  pirateries.  Ils  remontoient  les  fleuves  jufqu^à  plus 
de  quarante  lieues  de  leur  embouchure.  Tandis  que  leurs  armées  de  terre 
aHiégeoient  les  places  <3c  pilloient  les  provinces,  l'Océan,  dit  Sidonius, 
n'ofèoir  ni  d'écueils ,  ni  de  tempêtes  qui  pufleni  rebuter  leur  intrépidité. 
Famitiarifés  avec   cet  élément,   leurs  lameurs  éroîeoc  Ci  confommés   dans 
la  navigation  f  que  le  plus   ignorant  étoit  en   état  de  commander  un  vaif- 
feau.  Ce  qui  nVioit  que  périlleux,  ne  leur  paroiffoit  que  difficile,  &  plus 
la  mer  étoit  orageufe,  plus  ils  fe  félicitoient  d'avoir  un  temps  qui  entre- 
tenoit  la  fécuriié  du  pays  où  ils  méditoient  de  faire  une  defcente.  Les  ra- 
vages quMs  commirent  pendant  le  cinquième  fiecle  dans  les  Gaules,  fut 
un  exemple  que  les  Normands  fuivirent  dan^  le  neuvième.  Quelques  écri- 
vatos  confondent  ces  deux  peuples,  &  fous  le  règne  des  preiiiiers  empe- 
reurs, ils  envoyèrent  une  colonie  dans  la  féconde  Lyoonoife,  oii  ils  fe  fi- 
rent connoicre  fous  le  nom  de  Saxons  Be(flns ,  parce  que  fiayeux  étoit  U 
capitale  du  pays  oli  ils  avoient  leurs  habitations. 

Les  Saxons  avoient  des  rois ,  ou  plutôt  des  chefs  particuliers ,  qui  n^exé- 
cmoient  que  ce  qui  étoit  décidé  par  la  nation.   Ils  favoient   obéir,  mais 
4ls  auroient  puni  le  tyran  qui  eut  ofé  les  traiter  en  efclaves.   Les  tribus 
Tome  XX*  Fff 
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ronderent  de  beaux  établiflemens.  La  reconnoifTance  en  fît  de  fidèle» 
alliés  des  Romains  qui  s'en  fervirent  utilement  pouf  réprimer  Tindocî- 
lité  naturelle  des  peuples  dMIbion.  Cef\  aufïî  à  cette  époque  qu'on  peut 
fixer  l'arrivée  des  Germains -Saxons  dans  le  Beflîn,  puifque  des  le  cin- 
quième /îecle  ,  avant  l'iavaiioo  des  Francs ,  le  pays  s'appelloit  Littus 
Saxonicum, 


G  E  X  ,    (  Pays  de  )    Contrée  du  gouvernement  de  Bourgogne, 

X^E  pays  de  Gex  efl  borné  au  nord  par  le  pays  de  Vaux  &  les  SuîfTest 
au  fud  par  le  Rhône  &  la  Savoie,  \  l'efl  par  le  lac  de  Genève,  &  à 
Touefl  par  le  Mont-Jura  ou  de  Saint-Claude  ,  &  par  la  Franche-Comté.  Il  a 
6  lieues  de  longueur  prifes  depuis  le  Forl-l'ÉcIufe  jufqu'au  village  de  Crof- 
fay;  &  3  lieues  &  demie  de  largeur,  depuis  Gex  jufqu'^  Genève.  Le  cli- 
mat y  eft  fain  &  tempéré,  &  le  Mont-Jura  ou  Grand-Credo,  qui  en  oc- 
cupe une  partie,  &  qui  paroît  ù  peu  fertile»  abonde,  à  Ton  fommet,  eo 
pâturages  excellens  où  Ton  nourrit  une  prodigieufe  quantité  de  vaches.  Les 
bergers  qui  habitent  cette  montagne  en  très- grand  nombre,  en  defcendenc 
touj  les  ans  le  10"*'  de  Mai.  On  leur  confie  jufqu'à  icco  vaches  qu'ils  mè- 
nent pâturer  dans  le  haut;  &  le  10*""  Oâobre  fuivant  ils  les  ramènent  fie 
les  rendent  aux  propriétaires  refpeâifs ,  eo  fe  faifant  payer  10  livres  pour 
Tengrais  &  les  ioins  donnés  ï  chaque  vache,  outre  10  autres  livres  qu'ils 
payent  aux  propriétaires  de  la  montagne,  &  qu'on  leur  rend.  Ces  pâtres  ou 
bergers  ont  à  leur  profit  tout  ce  que  les  vaches  rendent  de  lait  pendant 
qu'elles  paiflènt  fous  leur  direé^îon.  Dans  le  plat-pays  on  recueille  du  vin 
oc  du  bled;  mais  la  dernière  de  ces  denrées  efl  n  peu  abondante,  que  le 
peuple  ed  obligé  de  fe  nourrir  de  châtaignes,  4  mois  de  l'année.  Le  com- 
merce de  ce  dii^riél  efl  peu  conûdérable  :  il  le  fait  principalement  avec 
Genève,  &  confiffe  en  fromages  6c  en  beurre;  il  s'y  débite  auiTî  quelque 
peu  de  vin  &  de  chai  bon.  Indépendamment  du  Rhône  qui  côroye  le 
piyt  dans  toute  fa  longueur,  fans  cependant  y  être  navigable  nulle  part, 
tant  à   caufe  des  rochers    qui    embarrafTent  fon   lit  ,    que  parce   qu'il  fe 

Îierd  fous  terre,  au-delTous  du  Fort  -  TEcIufe ,  &  n'en  fort  que  fort 
oia  :  il  y  a  une  autre  rivière  nommée  la  Verfoye,  qui  airofe  ce  can- 
ton &  fe  jeté  dans  le  lac  de  Genève,  &  deux  tonens  qui  fe  perdent  dans 
le  Rhône. 

La  baronnie  de  Gex  relevoit  autrefois  du  comté  de  Genève ,  d'où  elle 
paffa  \  la  maifon  de  Joinville  qui  la  pofTéda  jufqu'en  i^$3,  que  le  comte 
de  Savoie  s'en  faiftt ,  parce  que  le  leigneur  refufoit  de  lui  rendre  hom- 
mage ^  &  elle  demeura  unie  à  fon  domaine  jufqu'en  i^^5,  que  la  ville  de 

Fff  2 


4ix 


G  E  X.    (Pays  de) 


Berne  s'en  empara,  &  ne  la  rendît  qu'en  t^Sy*  Eo  1^91  >  elle  tomba  au 
pouvoir  de  la  ville  de  Genève  qui  la  poffêda  jufqu'en  i6pi^  temps  auquel 
le  duc  de  Savoie  la  céda  à  la  France  avec  la  BrelTe  &.  le  Bugey  ,  par  la 
paix  de  Lyon.  Ce  pays  appartient  aujourd'hui  à  la  maifon  de  G^ndé  à  qui 
il  a  été  engagé  depuis  ;  oc  il  forme  un  bailliage  plùncipal  dépendant  de 
réle£tion  de  Belley  êc  compofé  de  2{  paroilTes,  non  compris  celles  d'A- 
vulles,  de  Chancy  &  de  Moiaff«  que  la  république  de  Genève  prétend  étro 
dans  fa  fouveraineté. 
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conféàiréf.  Par  les  fervîces  rendus  à  la  ligue,  ils  mëriterent  qu'en  ^450, 
ceice  inégalité  fût  enlevée;  pour  en  effacer  même  la  trace  &  pour  donner 
à  la  prérogative  nouvelle  une  force  rétroaâive,  le  fécond  craicé  fur  mis  fous 
la  date  du  premier. 

Le  peuple  de  Glaris  commençoit  à  jouir  de  fa  liberté  fous  la  proteâion 
de   (es  alliés,  lorfqu'en   13S8,  la  nob!effe  du  parti   Autrichien,  alors  en 


ficuée  à  l'extrémité  inférieure  du  lac  de  Wallenflat,  &  maflacié  la  garni- 
foD,  forcèrent  les  lignes  qui  défendgient  l'entrée  du  pays,  &  fc  répandirent 
conmie  un  tonent  dans  tout  le  vaîlon ,  pour  en  faire  le  pillage.  Cepen- 
dant 3^0  hommes  de  Glaris  ,  &  une  trentaine  de  leurs  voifins  de  Schwitz, 
foutinrem  dans  un  pofle  avantageux ,  pluficurs  attaques  réitérées  ;  après  un 
combat  de  cinq  heures,  ils  mirent  les  alTaillans  en  déroute  éi  en  firent 
un  grand  carnage  dans  la  pourfuite.  L'anniverfaire  de  cette  vitfloire  fc 
célèbre  encore  aujourd'*hui  le  8  du  mois  d'Avril  \  il  paroit  affez  dur  qu'au 
bout  de  quatre  fiecles  on  oblige  des  députés  de  Wefen  d'écre  préfens  à 
cette  Iblenioicét  pour  entendre  répéter  le  reproche  public  de  la  trahifon, 
dont  leurs  ancêtres  s'étoient  rendus  coupables. 

Depuis  cette  époque  le  canton  de  Glaris  s^ell  racheté  des  dîverfes  fu- 
jétions  &  redevances  envers  l'abbaye  de  Sekînguen.  Glaris  efl  le  dernier 
en  rang  des  huit  anciens  cantons  Suiffes ,  qui  pendant  environ  cent  trente 
ans  formoient  feuls  le  corps  Helvétique.  La  part  qu'il  eut  aux  expéditions 
milicaires ,  &  aux  conquêtes  de  fes  confédérés,  lui  a  valu  le  même  droit 
dans  la  régence  des  petits  gouvernemens  fujets  ou  des  bailliages  communs. 
yoyci^  VarticU  Suisse.  Avec  cela  cette  république  a  d'autres  fujets  pour 
Ton  propre  compte;  elle  poffede  feule  le  comté  de  Werdenberg,  &  en 
commun  avec  le  canton  de  Schvîtz,  le  petit  pays  d'Uznach  &  Galîer;  tous 
cet  bailliages  font  {ttués  ik  Torient  &  au  midi  du  Tokenbourg. 

Des  Tannée  1^2^  la  religion  réformée  s'introduifit  dans  le  pays  de 
Glaris.  La  guerre  de  religion  entre  les  canrons  Suifles  en  1^31  ,  dont 
l'iffue  fut  fatale  au  parti  des  réformés,  empêcha,  peut-être,  que  la  réfbr- 
mation  ne  devint  générale  dans  ce  pays.  On  fixa  par  divers  traités  fubfé- 
quens,  les  droits  des  deux  églifes  &  Tordre  de  chaque  culte.  Les  deux 
partis  ne  fe  féparerent  &  ne  le  cantonnèrent  pas  comme  dans  le  pays 
d*ApeQzell  ;  mais  la  part  de  chaque  parti  dans  le  gouvernement,  &  les 
offices   publics  a  été  déterminée. 

Ce  gouvernement  eH  démocratique  ou  populaire.  Tout  citoyen  d'une 
àts  quinze  communes  ou  divilions  du  pays,  ayant  atteint  Page  de  16  ans, 
a  droit  d'affiflcr  \  TafTémblce  du  peuple,  qui  hors  les  cas  extraordinaires 
ne  fe  tient  qu'une  fois  Tannée  au  mois  de  Mai ,  dans  te  chef  Heu  de 
Glarif,  fur  ime  place  ouverte.  C'edà  cette  convocation  générale,  appellée 


Lanâfgemttnâ ,  quVfl  rëfervé  tout  afte  de  fouvcrainetë;  de  fanSionner  les 
loix  nouvelles,  d^impofer  des  contributions,  de  faire  des  alliances,  de 
traiter  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  L'exercice  du  pouvoir  exécutif,  de  U 
jurifdiélion  civile  &  criminelle ,  de  l'économie  publique  &  de  la  police  » 
efl  confié  au  Landrath  ou  confeil  du  pays.  Ce  corps  efl  corapofé  de  qua- 
rante-huit confeillers  de  la  religion  réformée  &  de  quinze  confeiller*  ca- 
tholiques ,  choifis  les  uns  &  les  autres  dans  les  différentes  divifions  da 
pays,  dans  une  proportion  déterminée  par  la  loi.  Les  chefs  de  ce  confeil 
font  le  landamman,  le  ftatthalier  ou  lieutenant,  &  le  tréforicr.  Ces  char- 
ges alternent,  fuivani  un  tableau  fixe,  entre  les  deux  religions;  le  lan- 
damman  nommé  par  les  réformés  eft  en  charge  pendant  trois  années  con- 
fécutives  ;  enfuiie  les  catholiques  en  nomment  un  pour  deux  ans.  Le  parti 
qui  n*a  point  de  landamman  en  charge,  pourvoit  pendant  ce  temps  4 
l'office  de  lieutenant.  Les  réformés  jouiiTent  exclusivement  du  gouverne- 
ment du  comté  de  Werdenberg,  &  les  catholiques  de  celui  du  GaHer  êc 
d'Uznach;  la  religion  dominante  chez  ces  fujets  communs  a  décidé  de 
cet  arrangement.  Les  réformés  d'une  part  &  les  catholiques  de  l'autre , 
ont  leurs  aflemblées  particulières  ou  landfgemeind ,  pour  l'éleé^îon  de  Icurt 
niagiflrats;  celles-ci  fe  tiennent  huit  jours  avant  l'aiTemblée  générale  de 
coût  le  peuple. 

On  évalue  toute  la  population  de  ce  petit  Etat  à  1 5,000  âmes.  Aujour- 
d'hui les  catholiques  ne  font  plus  qu'environ  la  huitième  partie^  on  e(H- 
nioit  leur  nombre  vers  l'année  iâ2),  au  tiers  environ  de  la  population 
générale  ;  alors  des  épidémies  avoicm  réduit  à  3000  les  hommes  capable» 
de  porter  les  armey.  Depuis  le  commencement  du  XVIIl  fiecle  les  ré- 
formés fe  font  accrus  de  2900  hommes  à  }8oo,  &  le  nombre  des  catho- 
liques a  diminué. 

il  faut  attribuer  cet  accroifTemenc  des  réformés  au  fuccés  de  leur  induf- 
trie.  Outre  l'exportation  des  produi^ïions  naturelles  du  pays,  des  beiHaux  , 
des  chevaux,  du  beurre  &  des  fromagei,  des  cuirs  &  de  quelques  articles 
indiqués  plus  haut ,  on  a  introduit  dans  le  pays  U  filature  du  coton ,  la 
fabrication  de  quelques  petites  étoffes ,  draps  Si  rubani.  En  échange  let 
habitans  font  obligés  de  tirer  des  autres  parties  de  la  Suiffe  ou  de  l'Italie, 
de  l'Alface  &  de  la  Suabe,  les  grains,  les  vins,  le  fel  &  la  plupart  àe% 
objets  de  commodité  ou  de  luxe,  en  prenant  ce  dernier  mot  dans  un  Cent 
relatif  plutôt  qu'abfolu.  Claris  entretient  des  compagnies  dans  divers  Ser- 
vices étrangers;  ces  liaifons,  qui  ne  font  profitables  qu'aux  officiers  qui 
commandent  ces  troupes,  feroient  trop  oncreufes  à  un  petit  Etat,  fam  la 
facilité  de  tirer  des  recrues  des  bailliages  communs  entre  les  camotvs. 

Si  le  pays  de  Claris  a  fourni  des  hommes  qui  fe  font  didingués  dans 
les  armes ,  on  n'exigera  pas  qu'il  produife  des  noms  également  illuAres  dans 
la  république  des  lettres,  il  lufiit  d'obferver  que  l'erprit  de  la  rcformaiion 
y  a  iotroduic  la  liberté  de  s'inAruirei  le  goût  de  quelques  connoiÛances  ; 


gence  établie  dans  fa  capitale.  Le  grand  fénéchal  y  pr^fMoit ,  &  les.  appels 
de  fa  fentence  alloiem  direéh^meot  à  Prague  &  de  là  ït  Vienne.  Sous  la 
domination  prudienne  on  a  pris  d'autres  arrangement.  Le  gouverneur  de 
la  capitale  a  non-feulement  rinfpeflion  fur  la  garnifon ,  mais  il  eil  encore 
chargé  du  maintien  du  bon  ordre  èi'àc  la  fureté  publique  dans  tout  le 
comté.  Il  doit  veiller  en  même-temps  fur  les  bàtimens  royaux  Ôc  fur  U 
police.  Quant  à  la  jurifdiâion,  ce  comté  reHortit  en  matières  civller  à  U 
régence  royale  de  Breflau,  &  en  matières  eccl^lfiaftiques  au  grand  confif» 
toite  de  cette  viUe.  Le  tribunal  de  Berlin  reçoit  les  appellations  de  l'une 
&  l'autre  de  ces  cours ,  &  les  parties  peuvent  enfuite  s'adreffer  au  roi  par 
voie  de  fupplique.  Les  affaires  fommaires  &  de  peu  de  conféquence  peu- 
vent être  terminées  par  le  fénéchal  du  comté  en  fa  qualité  de  Jud^x  d^- 
Itgatus  ,  qui  eft  en  même-temps  affefleur  à  la  régence  royale  &  au  grand 
confîiloire  de  Breflau.  Les  bureaux  des  tailles ,  accifcs ,  domaines  ,  poires 
&  péages  dépendent  immédiatement  de  U  chambre  des  guerres  &  domai- 
xies  de  Breflau. 

Le  comté  de  Clatz  fe  dîvîfe  en  fix  diflrîâs ,  qui  font  les  diflriâs  de 
Glatz.  de  Landeck,  de  Hab  Jschwerdt ,  de  Hummel,  de  Wunfchelburg  & 
de  Neurode. 

Glatz  eft  la  capitale  du  comte ,  &  une  fortercfle  importante  fituée  fur  la 
Neyïîe,  Sa  Gtuation  eft  inégaîe  &  penchée ,  attendu  qu^elle  eft  bâtie  fur 
la  pente  d'une  montagne  ,  au  haut  de  laquelle  fe  trouve  le  château ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tancienne  fortereffe.  On  découvre  dans  la  plu- 
part des  maifons  la  perfpe^ive  de  la  campagne.  L'ancienne  forierefTe  fe 
divifoit  autrefois  en  trois  parties;  favoir  :  le  bas,  moyen  &  haut  château. 
Les  édi6ces  du  bas  château  ,  qui  font  plus  près  de  la  ville  que  les  au- 
tres, formoient  jadis  un  ganerbinat,  dont  quelques  familles  nobles  eu  comté 
éfoicni  pourvues.  Ces  gentilshommes  prenoient  le  titre  de  bourggraves 
de  Glatz  &  y  réfidoient  en  qualité  de  grands  fénéchauj.  Ce  bas  château 
a  une  place  d'armes  affez  fpacieufe  environnée  de  bàtimens,  &  fes  voû- 
tes à  l'épreuve  du  feu  peuvent  garantir  tout  ce  qu'on  y  dépofe.  Une  ma- 
chine, pratiquée  fur  une  tour  près  du  bas  moulin,  fournit,  Teau  au  château  ; 
il  y  a  aufft  une  églife  catholique,  où  le  fervice  eft  interrompu  depuis  1745. 
De  ce  château  on  pafTe  dans  le  haut ,  qui  eft  beaucoup  plus  élevé  &  u- 
lué  fur  le  rocher.  U  y  a  trois  cours  &  un  puits  raillé  dans  le  roc,  qui 
fournit  en  abondance  une  excellente  eau.  Quelques-uns  des  feigneurs  de 
ce  comté  ont  réfidé  dans  ce  lieu ,  qui  fert  aujourd'hui  de  demeure  au 
commandant.  Depuis  que  Glatz  a  palfé  fous  la  domination  PrufHentve ,  il 
t'eft  fait  ï  cette  ancienne  fortereffe  des  réparatiotvs  et  augirenialions  consi- 
dérables :  on  y  a  ajouté  entr'autres  de  très-bonnes  cafemates  ,  datu  Icf- 
qucltes  une  garnifon  nombreufe  peut  fe  tenir  à  couvert.  Comme  on  li 
découvre  prefque  dans  tout  le  comté,  on  peut  dans  l'efpace  d'un  quart- 
d'heure  y  au  moyen  du  canon  ou  du  feu ,  informer  tout  le  pay»  d'une  iava- 
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GLOIRE,    r.    f.  Vcclat  de  la  bonne  renommée 

Xj'ESTIME  e(l  un  fentîment  tranquille  &  perfonnel  ;  radmiracîon ,  un 
mouvement  rapide  &  quelquefois  momentané  ;  la  célébrité ,  une  renommée 
étendue  ^  la  Gloire ,  une  renommée  éclatante ,  le  concert  unanime  &  ibu- 
tenu  d'une  admiration  univerfelle.  » 

L'eflime  a  pour  bafe  l'honnête;  l'admiration,  le  rare  &  le  grand  dans  lo 
bien  moral  ou  phyfique  ;  la  célébrité ,  l'extraordinaire ,  l'étonnant  pour  la 
multitude  ;  la  Gloire ,  le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s'élève  ou  femble  s'élever  au-defTus 
des  forces  de  la  nature  :  ainH  la  Gloire  humaine ,  la  feule  dont  nous  par- 
Ions  ici,  tient  beaucoup  de  l'opinion;  elle  eft  vraie  ou  âuffe  comme  elle. 

Il  y  a  deux  fortes  de  ^ufle  Gloire;  l'une  eft  fondée  fur  un  faux  mer- 
veilleuu4'autre  fur  un  merveilleux  réel ,  mais  funefle.  Il  femble  qu'il  y  aîc 
deux  jBfpeces  de  vraie.  Gloire;  l'une  fondée  fur  un  merveilleux  agréa- 


aufli  deux  jBfbeces  de  vraie.  Gloire;  l'une  fondée  fur  un  merveilleux  agré; 
ble;  l'autre  fur  un  merveilleux  utile  au  iponde  :  mais  ces  deux  objets  n'en 
font  qu'un.  ..    ,   . 

La  Gloire  fondée  fur  un  &uz  merveilleux ,  n'a  que  le  règne  de  l'illulion , 
&  s'évanouit  avec  elle  :  telle  eft  la  Gloire  de  la  profpérité.  La  profpérité 
n'a  point  de  Gloire  qui  lui  appartienne  ;  elle  ufurpe  celle  àt%  talens  & 
des  vertus,  dont  on  fuppofe  qu'elle  eft  la  compagne  :  elle  en  eft  bientôt 
dépouillée,  (î  l'on  s'apperçoit  que  ce  n'eft  qu'un  larcin;  &  pour  l'en  con- 
vaincre ,  il  fufHt  d'un  revers ,  erïpitur  perfona ,  manet  res.  On  adoroic  la 
formne  dans  fon  &vori  ;  il  eft  difgracié ,  on  le  méprife  :  mais  ce  retour 
n'eft  que  pour  le  peuple  ;  aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  la  profpérité  ne  prouve  rien ,  Padverfité  n'a  rien  à  détruire. 

Qu'avec  un  efprit  fouple  &.  une  ame  rampante,  un  homme  né  pour 
l'oubli  s'élève  au  fommet  de  la  fortune  ;  qu'il  parvienne  au  comble  de  la 
âveur,  c'eft  un  phénomène  que  le  vulgaire  n'ofe  contempler  d'un  œil  fixe; 
il  admire,  il  fe  profterne;  mais  le  fage  n'eft  point  ébloui;  il  découvre 
les  taches  de  ce  prétendu  corps  lumineux ,  &  voit  que  ce  qu'on  appelle 
la  lumière ,  n'eft  rien  qu'un  éclat  réfléchi ,  fuperiicief  &  paffager, 

La  Gloire  fondée  fur  un  merveilleux  funefte,  fait  une  impreflîon  pfi79 
durable;  &  à  la  hoote  des  hommes,  il  faut  un  fiecle  pour  l'ef&cer  :  telle 
eft  la  .Gloire  des  talens  fupérieurs,  appliqués  au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte ,  mais  le  ^Itis  frappant,  fut  tou- 
jours l'éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous  fervir  d'exemple,  pour  &ire  voir 
aux  hommes  combien  il  eft  abfurde  d'attacher  la  Gloire  aux  caufes  de 
leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  dans  l'efpoir  du  butin ,  en  ont  fuivi  un  feul  au  car- 
nage. D'abord  un  feul  homme  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  détermi* 
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nés  &  dociks,  ÎDtrëpîdes  &  fournis,  a  étonné  la  multitude.  Ces  milliers 
d^homnies  en  ont  égorgé,  mis  en  fuite,  ou  fubjugué  un  plus  grand  nom- 
bre. Leur  chef  a  eu  ïe  front  de  dire ,  pai  combattu ,  je  fuis  vainqueur  ;  & 
l'univers  a  répété,  il  a  combattu,  il  efi  vainqueur  :  de- là  le  merveilleux 
&  la  Gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faîtes,  peut-on  demander  ^  ceux  qui  célèbrent 
les  conquérans  ?  Vous  appUudilTez  à  des  gladiateurs  qui  s'exerçant  au  milieu 
de  vous ,  fe  dîfputent  le  prix  que  vous  réfervez  à  qui  vous  portera  les  coups 
les  plus  lûrs  &  les  plus  terribles.  Redoublez  d^acclamations  &  d'éloges. 
Aujourd'hui  ce  font  les  corps  fanglans  de  vos  voiûns  qui  tombent  épars 
dans  l'areoe;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur  les  efprits  de  la  multitude.  Let 
opérations  produârices  font  la  plupart  lentes  &  tranquilles;  elles  ne  nous 
étonnent  point.  Les  opérations  deflruâives  (ont  rapides  &  bruyantes;  nous 
les  plaçons  au  rang  Aes  prodiges.  Il  ne  faut  qu'un  mois  pour  ravager  une 
province;  il  faut  dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  admire  celui  qui  l'c 
ravagée;  à  peine  daigne-t-on  penfer  à  celui  qui  la  rend  fertile.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'il  fe  faffe  tant  de  grands  maux  &  H  peu  de  grands  biens? 

Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  courage  ou  le  bon  fens  de  fe  réunir 
contre  celui  qui  les  immole  à  fon  ambition  ei&énée,  &  de  lui  dire  d'ua 
côté  comme  les  foldats  de  Céfar: 

Liceat  difcedere,  Cafar, 
'Arabie  fcelerum.    Quœris  terrâque  manque 
H'u  ferrum  jugulis.  Animas  effundere  viles , 
Quolibet  hojîc ,  paras,  Lucan. 

De  l'autre  côté ,  comme  le  Scythe  \  Alexandre  :  »  Qu'avons-nous  I  démé- 
3t  1er  avec  toi  ?  Jamais  nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  Wefl'il  pas 
»  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'ignorer  qui  tu  es  &  d'oJi 
»  tu  viens  ?  " 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  claffe  d'hommes  affez  au-deffus  du  vul- 
gaire, aflèz  fages,  affez  courageux,  affez  éloquens,  pour  foulever  le  monde 
contre  fts  opprefTeurs,  &  lui  rendre  odieufe  une  Gloire  barbare? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'un  fiecle  à  l'autre;  c'eft  par 
eux  qu'elle  eft  fixée  &  tranfmife  ;  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres  de 
la  gloire,  &  par  conféquent  les  plus  utiles  des  hommes  ou  les  plus  petr 
nicieux. 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 

MuUi  ;  fed  omnes  ilîacrymabiUs 

Vrgentur^  ignotique  longâ 

No3e  :  carent  quia  vate  facro.  Horat. 

Abandonnée  au  peuple ,  la  vérité  s'altère  &  s'obfcurcît  par  la  tradition; 
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elle  s'y  perd  dans  un  dêkge  de  fables.  L'hdroïque  devient  afafurde  en  pa 
ikm  de  bouche  en  bouche  :  d'abord  on  l'admire  comme  un  prodige,  biei 
tàt  on  le  méprife  comme  un  cooie  furannéi  &  l'on  Aalt  par  ^oublier.  1 
faine  poflérité  ne  croit  des  ûeclcs  reculés ,  que  ce  quUl  a  plu  aux  écrivaii 
célèbres. 

Louis  XTI  difoîr  :  *»  Les  Grecs  ont  fait  peu  de  chofes ,  mais  Us  ont  cmu 
»  bU  le  peu  quMs  ont  fait  par  la  fublimité  de  leur  éloquence.  Les  Frai: 
ji  cois  ont  ^it  de  grandes  chofes  Se  eo  grand  nombre  ;  mais  ils  n*oar  pi 
V  lu  les  écrire.  Les  feuls  Romains  ont  eu  le  double  avaiktage  de  ^ire  d 
»  grandes  chofes ,  &  de  les  célébrer  dignement.  "  C*eil  un  roi  qui  recoi] 
iioit  que  la  Gloire  des  natioas  ed  dans  Tes  mains  des  gens   de  lettres. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ceux-ct  ont  trop  fouvent  oublié  U  dignité  d 
leur  état;  &£  leurs  éloges  proRicués  aux  crimes  heureux,  ont;  ^c  de  graix 
maux  à  la  terre. 

Demandez  ï  Virgile  quel  ërolt  le  droit  des  Romaîm  fur  le  re£le  deshom 
mes ,  ii  vous  répond  hardiment. 

Parctrt  fuhjeSis ,  &  dehdlart  fuptrhos. 

Demandez  \  Solis  ce  qu^oo  doit  penfer  de  Cortés  &  de  Monteztima,de 
Mexiquains  &  des  Ëfpagnols  ;  il  vous  rcfpond  que  Corrés  ëroic  un  héros 
&  Montezuma  un  tyran  \  que  les  Mexiquaîns  étaient  des  barbares ,  &  If 
Efpagnols  des  gens  de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonnage ,  une  patrfe  î  &  il  femble  qu^îl  a' 
ait  plus  rien  au  monde,  ou  que  tout  j^ît  fait  pour  eux  feuls.  La  patrie  d*u 
fage  eft  la  terre,  fon  héros  eft  le  genre-humain. 

Qu'un  courttfan  foie  un  flatteur,  fon  état  l'excufe  ea  quelque  forte  é 
le  rend  moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de  fon  témoignage;  il  n'cf 
pas  libre  :  mais  qui  oblige  Thomme  de  lettres  à  fe  trahir  lui-même  & 
les  femblables,  la  nature  &  la  vérité? 

Ce  n^efl  pas  tant  la  crainte,  rintëréc,  U  bafferie^  que  l'éblouîflemêot 
Tillunon  t  Penrhoufîafme ,  qui  ont  porté  les  gens  de  lettres  à  décerner  I 
Gloire  aux  forfaits  écUtans.  On  eÔ  frappé  d*une  force  d'efprit  ou  d'airn 
furprenante  dans  les  grands  crimes,  comme  dans  leï  grandes  vertus  î  mai 
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la  fable;  quatre  hommes  fufHfenc  pour  renchaîner  comme  un  furieux, 
pour  le  châtier  comme  un  enfant.  C'efl  à  quoi  feroit  réduite  la  force  & 
la  Gloire  des  conquérans ,  H  l'on  arrachoit  au  peuple  le  bandeau  de  Tillu- 
(ion  &  les  entraves  de  la  crainte. 

Quelques-uns  fe  font  crus  fort  fages  en  mettant  dans  la  balance,  pour 
apprécier  la  Gloire  d'un  vainqueur,  ce  qu'il  devoit  au  hafard  ^  i  fe* 
troupes ,  avec  ce  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  feu.l.  Il  s'agit  bien  là  de  partager 
la  Gloire!  C'ed  la  honte  qu'il  faut  répandre,  c'eft  l'horreur  qu'il  nut  inf^ 

Î>irer.  Celui  qui  épouvante  la  terre,  efl  pour  elle  un  dieu  inièrnal  ou  ce- 
efte;   on  l'adorera  fi  on  ne  l'abhorre  :  la   fuperilition  ne  connok  point 
de  milieu. 

Ce  rCeft  pas  lui  qui  a  vaincu ,  direz-vous  d'un  conquérant  ;  non ,  mais 
c'efl  lui  qui  a  fait  vaincre.  N'efl-ce  rien  que  d'infpirer  à  une  mulricnde 
d'hommes  la  réfolution  de  combattre ,  de  vuncre  ou  de  mourir  fous  fe% 
drapeaux?  Cet  afcendant  fur  les  efprits  fufHroit  lui  feul  à  fa  Gloire.  Ne 
cherchez  donc  pas  à  détruire  le  merveilleux  des  conquêtes  y  mais  ren- 
dez ce  merveilleux  aufli  déteflable  qu'il  efl  funeile  :  c'efl  par-là  qu'il 
&ut  l'avilir. 

Que  la  force  &  l'élévation  d'une  ame  bîen^ifante  &  générenfe,  que 
raâivité  d'un  efprit  fupérieur,  appliquée  au  bonheur  du  monde,  foîent  les 
objets  de  vos  hommages;  &  de  la  même  main  qui  élèvera  des  autels  au 
défintéreffement ,  à  la  bonté,  à  l'humanité,  à  la  clémence,  que  l'orgueil, 
l'ambition,  la  vengeance,  la  cupidité,  la  fureur,  foîent  traîna  au  trionnaï 
redoutable  de  l'incorruptible  poflérité  :  c'efl  alors  que  vous  ferez  les  Né- 
méfis  de  votre  fîecle ,  les  Rhadamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident ,  qu'avez-vous  à  craindre  des  morts  ?  Voui 
ne  leur  devez  que  l'éloge  du  tien  ;  le  blâme  du  mal ,  vous  le  devez  à  la 
terre  :  l'opprobre  attaché  à  leur  nom  rejaillira  fur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci 
trembleront  de  fubir  à  leur  tour  l'arrêt  qui  flétrit  leurs  modèles;  ilsfe  ver- 
ront dans  l'avenir  ;  ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

*^Maîs  à  l'égard  des  vivans  même,  quel  parti  doit  prendre  l'homme  de 
lettres ,  à  la  vue  des  fuccés  injufles  &  des  crimes  heureux?  S'élever  contre, 
s'il  en  a  la  liberté  &  le  courage  ;  fe  taire ,  s'il  ne  peut  ou  s'il  n'ofe  titn 
de  plus. 

Ce  filence  unîverfel  des  gens  de  lettres  feroit  lui-même  un  jugement 
terrible.  Ci  l'on  étoit  accoutumé  à  les  voir  fe  réunir  pour  rendre  un  té- 
moignage éclatant  aux  aâions  vraiment  glorîeufes.  Que  l'on  fuppofe  ce 
concert  unanime,  tel  qu'il  devroit  être;  tous  les  poètes,  tous  leshiltoriens, 
tous  les  orateurs  fe  répondant  des  extrémités  du  monde,  &  prêtant  à  la 
renommée  d'un  bon  roi ,  d'un  héros  bienfaifant ,  d'un  vainqueur  pacifi- 
que ,  des  voix  éloquentes  6c  fublimes  pour  répandre  fon  nom  6c  fa  Gloire 
dans  l'univers  ;  que  tout  homme  qui  par  fes  talens  6^  fes  vertus  aura  bien 
mérité  de  fa  patrie  âc  de  l'humanité ,  foit  porté  comme  'ea  triomphe  dam 
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avoir  dans  celle  de  Virgïnius  que  de  Thonnêteté  6c 
du  courage;  mais  celui-ci  ^ifoit  tout  pour  fa  famille,  celui-là  faifoit  tout, 
ou  fembtoit  faire  tout  pour  Rome  ;  Ôc  Rome ,  qui  n^a  regardé  Taftion  de 
VirgÎDtus  que  comme  celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  bon  père,  a 
conlacrë  Taâion  de  Brutus  comme  celle  d'un  héros.  Rien  n'efl  plus  juAe 
que  ce  retour. 

■  Les  grands  facrîfices  de  Tincérêt  perfonnel  au  bien  public,  demandent 
un  effort  qui  élevé  l'honitric  au-defTus  de  lui-même,  &  la  Gloire  eft  le  feul 
prix  qui  jfoit  digne  d'y  être  anaché.  Qu'offrir  à  celui  qui  immole  fa  vie, 
comme  Décîus  ;  Ton  honneur,  comme  Fabius;  fon  refTentiment ,  comme 
Camille;  Tes  enfàns,  comme  Brutus  &  Manlius  ?  La  vertu  qui  fe  fufHt , 
eft  une  vertu  plus  qu'humaine  :  il  n'eft  donc  ni  prudent  ni  jufte  d'exiger 
que  la  vertu  fe  fuffife.  Sa  récompenfe  doit  être  proportionnée  au  bien 
qu'elle  opère,  au  facrifice  qui  lui  en  coûte  ,  aux  talens  perfonnels  qui  U 
recondem;  ou  û  les  talens  perfonnels  lui  manquent,  au  choix  des  talens 
é&angers  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  :  car  ce  choix  dans  un  homme 
public  renferme  en  lui  tous  les  talens. 

■  L'homme  public  qui  fèroit  tout  par  lui-même  ,  feroit  peu  de  chofey. 
L'éloge  que  donne  Horace  à  Augufte,  Càm  tôt  fuftincas,  b  tan  ta  negotia 
fûlus^  ûgnifîe  feulement  que  tout  fe  faifoit  en  fon  nom,  que  tout  fe  paffoit 
fous  fcs  yeux.  Le  don  de  régner  avec  Gloire  n'exige  qu'un  talent  &  qu'une 
vertu;  iU  tiennent  lieu  de  tout,  &  rien  n'y  fuppfée.  Cette  vertu,  c'eft 
d'aimer  les  hommes;  ce  talent,  c'eH  de  les  placer.  Qu'un  roi  veuille  cou- 
rageufemeni  le  bien  ,  qu'il  y  emploie  à-propos  les  talens  &  les  vertus 
aiulogues;  ce  qu'il  fait  par  infpiration  n'en  e(l  pas  moins  à  lui,  &  la 
Gloire  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remonter  à  fa  fource. 

»I1  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  &  les  vertus  fublimes  fe  donnent 
rendez- vous  pour  fe  trouver  enfemble  dans  tel  fiecle  &  dans  tel  pays;  on 
doit  fuppofer  un  aimant  qui  les  attire,  un  foufHe   qui  les  développe,  un 

^efp^it  qui  les  anime,  un  centre  d'a£livité  qui  les  enchaîne  autour  de  lut. 
C'eft  donc  \  juHc  titre  qu'on  attribue  à  un  roi  qui  a  fu  régner,  toute  la 
Gloire  de  fon  règne  ;  ce  qu'il  a  infpiré ,  il  l'a  lait ,  &  l'hommage  lui  en 
ef%  dû. 

Voyez  un  roi  qui  par  les  liens  de  la  confiance  Ôt  de  l'amour  unit  toutes 
les  parties  de  fon  Etat,  en  fait  un  corps  dont  il  e/l  l'ame,  encourage  la 

■  population  &  l'induilne,  fait  fleurir  l'agriculture  &  le  commerce;  excite, 
aiguillonne  les  arts,  rend  les  taleos  zÔ^h  &  les  vertus  fécondei  :  ce  roi , 
fans  coûter  une  larme  àfes  fujets,  une  goutte  de  fang  à  la  terre,  accumuU 
H   au  fein  du  repos  un  tréfor  immenfe  de  Gloire,  &  la  moiffon  en  appar- 
H  tient  à  la  main   qui  l'a   femée. 

B       Mais  la  Gloire,  comme  la  lumière,  fe  communique  fans  s'affoiblir  : 
"    celle  du  fouvcrain  fe  répand  fur  la  nation  \  &  chacun  des  grands  liommei 
dont  les  travaux  y  conuibuent,  brille  en  particulier  du  rayon  qui  émane 
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difficile ,  nt  mérite  aucune  atteotioo  \  ce  qut  efï  alfd  ^  quoique  utile 
exercer  un  talent  commun,  n'attend  qu'un  falaire  modique.  Il  fut 
laboureur  de  fe  nourrir  de  fes  moiffbm.  Ce  qui  eft  en  mâme  temps 
grande  importance  &  d'une  extrême  difHcu1[é,  demande  des  encoi 
mens  proportionnés  aux  -talens  qu'on  y  emploie.  Le  mérite  du  fucc 
cû  raifon  de  rutîHté  de  Pentreprife,  &  de  la  rareté  des  moyens, 

Suivant  cetce  règle,  les  taleos  appliqués  aux  beaux-arcs  p  quoique 
être  les  plus  étonnans,  ne  font  pas  les  premiers  admis' au  parcage 
gloire.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  &  que  Corneille ,  ua  tni 
un  légiiliteur  feront  placés  au  defTus  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore,  tes  mêmes  talens  ne  font  pas  toujours 
ment  recommandables;  &.  leurs  protefteurs ,  pour  encourager  les  plus 
doivent  confulter  la  difpoficion  des  erprits  &  la  conftitution  des  cl 
favorifer,  par  exemple  «  ïa  poéHe  dans  des  temps  de  barbarie  &  de 
cité,  Péloquence  dans  des  temps  d'abattement  &  de  défblarîon ,  la 
fophie  dans  des  temps  de  fuperftiiion  &  de  feaatifme.  La  première  adi 
les  monirs,  &  rendra  les  âmes  Hexibies;  la  féconde  relèvera  le  eu 
des  peuples,  &  leur  infpirera  ces  réfolutions  vigoureufes  qui  triompteï 
revers  :  la  dernière  diUipera  les  fantômes  de  Terreur  &  de   la  craint 
montrera  aux  hommes  le  précipice  o^  ils   fe  lailfent  cooduire   les  i 
liées  Si.  les  yeux  bandés. 

Maïs  comme  ces  effets  ne  font  pas  exclufifs  ;  que  le$  talens  q 
opèrent  fe  communiquent  &  fe  conRmdent;  que  la  philofophîe  écb 
fyoéfte  qui  rembellit;  que  l'éloquence  anime  Pure  &  l'autre,  Ôc  s'a 
de  leurs  tréfors,  le  parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les  nourrir,  i 
exercer  enfemble,  pour  les  faire  agir  ï  propos,  lour-à-iour  ou  de  co 
fuîvant  les  hommes,  les  lieux  &  les  temps.  Ce  font  des  moyens 
puiflÀns  &  bien  négligés,  de  conduire  èc  de  gouverner  les  peupli 
lage/îe  des  anciennes  républiques  brilla  fur-tout  dans  l'emploi  des 
capables  de  perfuader  Si  d'éniouvoir 

Au  contraire  rien  n'annonce  plus  la  corruption  &  l'ivreflè  ou  le* 
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de  lui.  On  a  dit  le  grand  Condé,  le  grand  Colbert,  le  grand  Corneille, 
comme  on  a  die  Louis-le-grand.  Celui  des  fujers  qui  contribue  &  participe 
le  plus  à  la  Gloire  d'un  règne  heureux,  c'eft  un  minière  éclairé,  laborieux, 
acceflible ,  également  dévoué  à  TËtat  &  au  prince  qui  s'oublie  lui-même, 
&  qui  ne  voit  que  le  bien  ;  mais  la  Gloire  même  de  cet  homme  éton- 
nant remonte  au  roi  qui  fe  l'attache.  En  efiêt,  H  l'utile  &.  le  merveilleux 
font  la  Gloire  ,  quoi  de  plus  glorieux  pour  un  prince ,  que  la  découverte 
&  le  choix  d'un  û  digne  ami  > 

Dans  la  balance  de  la  Gloire  doivent  entrer  avec  le  bien  qu'on  a  £ût , 
les  difficultés  qu'on  a  furmontées  ;  c'efl  l'avantage  des  fondateurs ,  tels  que 
Lycurgue  &  le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  aufli  diilraire  du  mérite  du  fuc-' 
ces ,  tout  ce  qu'a  fait  la  violence.  II  eft  beau  de  prévoir ,  comme  Lycur^ 
gue ,  qu'on  humanifera  un  peuple  fëroce  avec  de  la  mufîque  ;  il  n'y  a 
aucun  mérite  à  imaginer,  comme  le  czar,  de  fe  faire  obéir  à  coups  de 
fabre.  La  feule  domination  glorieufe  efl  celle  que  les  hommes  préferenc 
ou  par  raifon  ou, par  amour  :  imperatoriam  majeftatcm  armis  decoratam^ 
Ugihus  oportet  ejfe  armatdm ,  dît  l'empereur  Juflioien. 

De  tous  ceux  qui  ojit  défolé  la  terre,  il  n'en  efl  aucun  qui,  à  l'en 
croire,  n'en  voulût  alTurer  le  bonheur.  Défiez-vous  de  quiconque  pré- 
tend rendre  les  hommes  plus  heureux  qu'ils  ne  veulent  l'être;  c^en  la 
chimère  des .  ufurpateurs ,  &  le  prétexte  ~des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui-même ,  taille  dans  un  peuple  comme  dans  le  marbre ,  fans 
en  regretter  les  débris;  celui  qui  fonde  un  empire  pour  le  peuple  qui  le 
compofe,  commence  par  rendre  ce  peuple  flexible,  &  le  modifie  fans  le 
brifer.  £n  général ,  la  perfonnalité  aans  la  caufe  publique ,  eft  un  crime 
de  lefe-humanité.  L'homme  qui  fe  facrifie  à  lui  feul  le  repos,  le  bonheur 
des  hommes ,  efl  de  tous  les  animaux  le  plus  cruel  &  le  plus  vorace  : 
tout  doit  s'unir  pour  l'accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  élevés  contre  les  auteurs  de  tonte 
guerre  injufle.  Nous  avons  invité  les  difpenfateurs  de  la  Gloire  à  couvrir 
d'opprobre  les  fuccès  même  des  conquérans  ambitieux  ;  mais  nous  fommes 
bien  éloignés  de  difputer  à  la  profeflion  des  armes  la  part  qu'elle  doit 
avoir  à  la  Gloire  de  l'Etat  dont  elle  efl  le  bouclier,  &  du  trône  donc 
elle  efl  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  patrie  foît  armé  pour  la  bonne  on 
pour  la  mauvaife  caufe ,  qu'il  reçoive  l'epée  des  mains  de  la  juflice  ou  dec 
mains  de  l'ambitîon ,  il  n'efl  ni  juge  ni  garant  des  projets  qu'il  exécute  ; 
fa  Gloire  perfoonelle  efl  fans  .tache ,  elle  doit  être  proportionnée  aux  eflbrts 
qu'elle  lui  coûte.  L'auflérité  de  la  difcipUne  à  laquelle  il  fe  foumet,  la 
rigueur  des  travaux  qu'il  s'impofe,  les  dangers  affreux  qu'if  va  courir;  en 
un  mot ,  les  facrifîces  multipliés  de  fa  liberté  ,  de  fon  repos  &  de  fa  vie  , 
ne  peuvent  être  dignement  payés  -que^  par  la  Gloire,  A  cette  Gloire  qui 
accompagne  la  valeur  généreufe  &  pure,  fe   joint  encore  la  Gloire  des 
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mémoire  des  hommes  t  N^attendons  pas  ces  efforts  de  la  foiblefie  de  notre 
nature  ;  la  religion  feule  en  eft  capable  ,  &  Tes  facrifices  même  ne  font 
rien  moins  que  déHotéreirés.  Les  plus  humbles  des  hommes  ne  renoncent 
à  une  Gloire  périf&ble,  qu'en  échange  d'une  Gloire  immortelle.  Ce  fut 
l'efpoir  de  cette  immortalité,  qui  foutint  Socrate  &.  Caton.  Un  phîlofophe 
difoit  :  comment  veux-tu  que  je  fois  fenfihle  au  blâme  ^  fi  tu  ne  veux  pas 
que  je  fois  fenfibU  à  Pdloge  ï 

A  l^xemple  de  la  théologie,  la  morale  doit  prémunir  la  vertu  contre 
l'ingratitude  Se  le  mépris  des  hommes ,  en  lui  montrant  dans  le  lointain  des 
temps  plus  heureux  &  un  monde  plus  jufle. 

n  La  Gloire  accompagne  la  vertu  »  comme  Ton  ombre,  dit  Senequei 
»  mais  comme  l'ombre  d'un  corps  tantôt  le  précède»  &  tantôt  le  futt, 
»  de  même  la  Gloire  tantôt  devance  la  vertu  &  fe  préfente  la  prenûere, 
»  tantôt  ne  vient  qu'à  fa  fuite ,  lorfque  Tenvie  s'efi  retirée  ;  &  alors  elle 
»  eft  d'autant  plus  grande  qu'elle  fe  montre  plus  tard. 

C'eft  donc  une  philofophie  aufli  dangereufe  oue  vaine»  de  combattre 
dans  l'homme  le  prelTentiment  de  la  poflérité  oc  le  défir  de  fe  furvivre. 


Gloire  précoce  &  patlàgere,  à  une  Gloire  tardive  &  durable  :  il  n'entre- 
prendra rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir ,  &  qui  jouit  de  fa  mémoire,  tra- 
vaillera pour  tous  les  fiecles,  comme  s'il  étoit  immortel  :  que  fes  contem- 
porains lui  refufenc  la  Gloire  qu'il  a  méritée,  leurs  neveux  l'en  dédom* 
mageront  ;  car  fon  imagination  le  rend  préfenc  à  U  poflérité. 

Méprii^r  la  gloire ,  dit  Tacite ,  c'eft  méprifer  les  vertus  qui  y  mènent. 

De  Pamour  de  la  Gloire, 

L 

jLj  a  Gloire  nous  donne  fur  les  cœurs  une  autorité  naturelle  qui  nous 
touche,  fans  doute,  autant  qu'aucune  de  nos  fenûitions,  &  nous  étour- 
dit plus  fur  nos  tniferes  qu'une  vaine  diflipation  :  elle  eft  donc  réelle  en 
tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  véritable ,  foutîendroieot  peut-être  avec 
peine  le  mépris  ouvert  d'un  feul  homme.  Le  vuide  des  gnndes  pafliont 
eft  rempli  par  le  grand  nombre  des  petites  :  les  contempteurs  de  la  Gloire 
fe  piquent  de  bien  daafer,  ou  de  quelque  mifere  encore  plus  beftè.  Ut 

ibfit 
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remède  auffl  vîoleat  pour  redevenir  bons  citoyen?.  La  peine  de  mort  a» 
doit  avoir  lieu  que  pour  extirper  de  la  focîëté  des  hommes  coupables  deg 
crimes  les  plus  atroces ,  &  peut-être  qu'il  feroit  bien  plus  honorable  au 
légiÛateur ,  û  elle  écoit  totalement  inconnue ,  &  qu'il  eût  pu  trouver  les 


tnéme-temps  de  guide  &  de  but  dans  Tes  démarches.  Il  feroit  ï  craindre 
autrement  que  venant  à  s'égarer  dans  fa  route  ,  il  ne  fe  rendit  pernicieux  à  U 
fociété ,  bien  loin  de  lui  être  avantageux.  Si  l'Etat  eft  bien  conftitué ,  le 
citoyen  ne  s'eflimera  jamais  que  par  rapport  ï  la  patrie ,  &  ne  fera  au- 
cun cas  d'une  Gloire  purement  perfonneÛe  &  féparée  de  l'honneur  &  de 
l'intérêt  de  la  république.  D'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
amour  de  la  Gloice  que  dans  les  pays  libres  ',  parce  que  c'e(l-U  feulement  o& 
l'on  peut  dire  :  j'ai  une  patrie  qui  m'aime  ,  &  des  loix  qui  me  protegenr. 
Si  dès  leur  tendre  ennnce  on  inHruU  les  citoyens  des  a^ons  de  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  la  république  ;  fi  des  inilituteurs  prépofés  par  l'Etat 
entretiennent  les  jeunes  gens  des  faits  héroïques  dépofés  dans  les  fàfles  pu« 
blics  ;  s'ils  leur  en  font  fentir  toute  la  beauté ,  &  s'ils  favent  faire  naître 
en  eux  l'ardeur  d'approcher  de  ces  grands  modèles  ,  il  n'efl  pas  ï  jouter 
que  l'amour  de  la  Gloire  ne  devienne  un  fentiment  inné  dans  tous  let  en- 
fans  de  la  patrie ,  &  que  ce  feu  divin  allumé  dans  leur  ame ,  n'y  acquière 
une  aâîvité  &  une  permanence  qui  l'empêchent  de  s^y  éteindre  ou  de  s^jr 
re&oidir  jamais. 

De  la  Gloire  d'une  nation^ 

JLi  A  Gloire  d'une  nation  tient  iniimement  à  fa  puiilànce  ;  elle  es  Eût  une 
partie  très-confidérable.  C'efl  ce  brillant  avantage  qui  lui  attire  la  cooft- 
dération  des  autres  peuples,  qui  la  rend  refpeûable  )l  fes  voifîns.  Une  na- 
tion dont  la  réputation  efl  bien  établie ,  &  principalement  celle  dont  la 
Gloire  efl  éclatante ,  fe  voit  recherchée  de  tous  les  fouverains  :  ils  défi- 
rent fon  açiitié ,  &  craigjieht  de  l'ofFenfer  :  fes  amis  &  ceux  qui  fouhaitent 
de  le  devenir ,  favorifent  {t$  entreprîfes  »  &  Çts  envieux  n'oient  manifef- 
ter  leur  «lauvaife  volonté. 

11  efl  donc  trés-avantageux  à  une  nation  d'établir  fa  répuucion  &  fk 
.Gloire;  Se  ce  foin  devient  l'un  de  fes  plus  importans  devoirs  envers  elle^ 
même.  La  véritable  Gloire  confifle  dans  le  jugement  avanugeux  des  gens 
fages  &  éclairés  :  elle  s'acquiert  par  les  vertus ,  ou  les  qualités  de  l'eTprit 

&  du  cœur ,  &  par  les  belles  aâîons ,  qui  font  les  fruits  de  ces  vertus. 
TT : ,    _  .  .  _    V   ,     .,     -^      .  ,..,..         qualité 
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citoyen  troUVeri  un  nouveau  motif  de  s'abftenir  de  toute  adîon  honteufe, 
dans  la  crainte  du  déshonneur  qui  pourroir  eo  rejaillir  fur  fa  patrie.  Et  le 
prince  ne  doit  poit  fouffrir  que  fes  fujets  fe  livrent  à  des  vices  capables 
de  diffamer  la  nation ,  ou  de  ternir  feulement  l'éciat  de  fa  Gloire  :  il  cft 
en  droit  de  réprimer  &  de  punir  les  éclats  fcandaleux  ,  qui  font  un  coït 
réel  à  PErat. 

L'exemple  des  SuifTes  eft  bien  propre  à  faire  voir  de  quelle  utilité  U 
Gloire  peut  être  à  une  nation.  Lu  haute  répucation  de  valeur,  qu'ils  fe  font 
acquifc ,  &  qu'ils  foutiennent  glorieufemcnt ,  le»  maintient  en  paix ,  de- 
puis plus  de  deux  fiecles,  &  les  fait  rechercher  de  toutes  les  puiflatKes 
de  l'Europe.  Louis  XI,  encore  dauphin  »  fut  témoin  dts  prodiges  de  va- 
leur qu*iU  firent  ï  la  bataille  de  St.  Jacques,  auprès  de  Baie,  &  il  forma 
dès-lors  le  deifein  de  s'attacher  étroitement  une  nation  fi  intrépide.  Les 
douze  cents  braves  qui  attaquèrent,  en  cette  occaHon ,  une  armée  de  dn- 
quante  i  foixante  mille  hommes  aguerris ,  battirent  d'abord  Tavant-garde 
des  Antiagnacs ,  forte  de  dix-huit  mille  hommes  ,  &  donnant  cofuite  avec 
trop  d'audace  fur  le  gros  de  l'armée,  ils  périrent  prefque  tous,  fans  pou- 
voir achever  leur  viétoire.  Mais  outre  qu'ils  effrayèrent  l'ennemi  &  garan- 
tirent la  Suiffe  d'une  invaHon  ruineufe ,  ils  la  fervirent  utilement ,  par  U 
Gloire  éclatante  qu'ils  acquirent  à  fes  armes.  La  réputation  d'une  ndélicé 
inviolable  n'efl  pas  moins  avamageufe  à  cette  nation.  AuOi  a-t-elle  été 
de  tout  temps  jaloufe  de  fe  la  conferver.  Le  canton  de  Zoug  punit  de  mort 
cet  indigne  foldat ,  qui  trahtt  la  confiance  du  duc  de  Milan ,  &  décela  ce 
prince  aux  François,  lorfque ,  pour  leur  échapper,  il  s'étoit  mit  dans  les 
rangs  des  vSuifies  qui  fortoient  de  Novare,  habillé  comme  l'un  d'eux. 

Puifque  la  Gloire  d'une  nation  eft  un  bien  très-réel  ,  elle  cft  en  droit 
de  fa  défendre ,  tout  comme  fe«  autres  avantages.  Celui  qui  attaque  fa 
Gloire  lui  &it  injure;  elle  eft  fondée  ^  exiger  de  lui,  même  par  la  force 
des  armes,  une  jufte  réparation.  On  ne  peut  donc  condajiiner  ces  mefures 
que  prennent  quelquefois  les  fouverains ,  pour  maintenir  ou  pour  venger 
U  dignité  de  leur  couronne.  Elles  font  également  juftes  &  néceffaires. 
Lorsqu'elles  ne  procèdent  point  de  prétentions  trop  hautes  ^  les  attribuer 
■À  un  vain  orgueil,  c'eft  ignorer  groffiérement  l'art  de  régner,  Ôi  méprifer 
l'un  des  plus  remies  ippuis  de  la  grandeur  Ac  de  la  fureté  d'un  £car. 
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Cette  premîcre  loi  de  filence  ne  rétablit  point  la  paix.  Après  U  mort 
d'Arminius  arrivée  en  i6og,  fes  difciples  drelferent  une  requête  qu'ils  pré- 
fenterenc  aux  Etats  de  Hollande  en  i6io  ,  fous  le  nom  de  remontrant 
ce,  qui  renfermoit  en  divers  articles  la  doârine  de  leur  maître  fur  la 
grâce  &  la  prédefiination.  Les  Gomariftes  de.  leur  côtéj  demandèrent  à 
être  entendus.  Les  Etats  de  Hollande  &  Weftfrife  ordonoerenc  une  fe-* 
conde  conférence  ^  la  Haye ,  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès ,  &  après  la- 
quelle on  iit  une  féconde  loi  de  (îlence  ^  contre  laquelle  les  Gomarifies  fe 
récrièrent  Fort ,  &  qui  ne  fut  pas  plus  obfervée  que  la  première. 

Cependant  les  Gomariiles  demandoîent  avec  inAance  un  fyoode ,  oU  ils 
pulTent  convaincre  leurs  adverfaires  touchant  les  dogmes  conteflés  qu'on 
avoit  réduits  à  cinq  propolitions  :  les  Arminiens  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
détourner  le  coup  ;  ils  prévoyoient  qu'ils  feroient  infailliblement  condamnés^ 
le  plus  grand  nombre  des  minières  leur  étant  contraires. 

C'étoit  une  chofe  finguliere ,  &  qui  fait  connoître  l'efpiit  du  fiecle,  qtre 
de  voir  au  milieu  de  tout  cela  le  roi  d'Angleterre  Jacques  I,  écrivant  do 
gros  livres  contre  l'Arminien  Vorilius ,  fuccelfeur  d'Arminius  dans  Puniver* 
«té  de  Leyde  y  fe  donnant  les  plus  grands  mouvemens  &  par  lui-mémo 
Si  par  fon  ambafladeur  auprès  des  Provinces-Unies  pour  £ure  chaflèr  de 
l'univerfité  un  proJèfleur  pélagien. 

En  -anendant  le  fynode ,  on  tint  une  confifreoce  à  Delft ,  entre  tnûs  Go- 
mariftes  &  trois  arminiens,  qui  le  paffaen  explications  réciproques,  &  avec 
affez  de  modération.  Ceci  fe  paflbit  en  1(13  :  au  mois  de  Janvier  de  Pan- 
née  fuivante,  les  Etats  de  Hollande  6c  Weftfrife  firent  use  nouvelle  or* 
donnance  dans  laquelle  on  rappelle  les  efprîcs  à  l'îoftruâîon  de  l'apôn^ 
S,  Paul  ,  non, plus  fapere  qiiàm  oportet ,  fed  faptrt  ad  fcbntXatem\  00  y 
défend  d'enfeigner  au  peuple  les  cooféquences  trop  dures  qui  paroinènc 
fuivre  des  opinions  rigides  de  quelques  théologiens  fur  la  grâce  &  la  pré- 
dellioation  ;  par  exemple,  que  quelques  hommes  ont  été  créés  pour  la  dam- 
nation ;  que  Dieu  leur  impoie  la  néceffité  de  pécher  ,  &  icnr  offi-e  le 
falut  fans  vouloir  qu*ils  y_ arrivent  :  &  »  quoique  (difem  les  Etats)  cea 
»  queftions  étant  agitées  dans  les  univerficés  Qc  dans  les  afièmblées  des 
»  roiniilres,  ce  que  nous  vous  permettons  encore,  il  en  arrive  que  les  fen- 
»  timens  fe  partagent  \  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps ,  même  panni 
»  des  hommes  favans  &  pieux,  nous  défendons  de  traiter  ces  matières  di& 
3»  flciles  en  public,  en  chaire,  ou  autrement.  "  Us  ordonnent  en  outre  aux 
pafleurs  de  fe  conformer  dans  l'explication  à,t.%  divers  points  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  l'écriture  fainte  &  à  la  foi  des  égUfes  réfbnnées ,  &  eni^ 
de  fuivre  l'efprit  de  la  charité  chrétienne ,  de  d'éviter  de  nouvelles  difcuf- 
fions  fuivant  les  premiers  décrets  portés  par  les  Etats. 

Cette  troifieme  ordonnance  fiit  encore  mal  reçue  des  Gomarifles ,  dont 
les  opinions  y  étoient  alfez  caraÔérifées  &  profcrites  en  même-temps;  fls 
écrivirent  contre  le  défret  \  lei  arminiens  le  défèndireat.  Gronns  en  fit  l'a* 
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dirons  feulement  que  les  arminien!  y  Rirent  condamnés  unaoîmer 
leurs  opinions  y  furent  déclarées  Contraires  à  l'écriruTe  &  «l  la  doi 
des  premiers  réformateurs.  On  ajouta  à  cette  condamnation  uoe  ce 
perfonnelle  contre  les  arminiens  ^ités  au  fynode  «  ils  avoîent  été  n 
dans  la  vilte  par  les  Etats-généraux,  après  avoir  préfenïé  înutileinent 
fic^urs  requêtes  pour  être  renvoyés  chez  eux.  Cette  fetirence  fut  drcûi 
nom  du  ffoode  &  des  députés  des  HtatS'^énéraux  ;  elle  déclarolt  /e 
niiniens  détenus  à  Dordrech?  atteints  &  convaincus  dl*avotr  corramp 
religion  6c  déchiré  Tunité  de  PégUfe;  pour  ces  caufes^  elle  leur  mten 
toute  charge  eccléGailîquej  les  dépofoît  de  leurs  vocations ,  &  les  jv 
îudignes  des  fonfllons  académiques.  Elle  portoit  que  tout  le  monde 
tenu  de  renoncer  publiquement  aux  cinq  propoHtions  des  arminiens  ^ 
les  noms  de  remomnns  &  contre-remontrans  feroienc  abolis  &  oi 
Les  peines  portées  par  cette  iencence  font  toutes  eccléHafHque^  ;  m 
ne  tint  pas  aux  Gomarifles,  qu'elles  ne  fuffent  &  civites  â£   plus  févcrt 

Ils  avoient  fait  les  plus  grands  efforts  pour  faire  condamner  le;  : 
mens  comme  ennemis  de  la  patrie;  &  perturbateurs  du  repos  pu 
mais  les  théologiens  étrangers  refuferenc  abfolumeni  d'approuver  la  fen 
du  fynode  en  ce  point;  de  force,  qu*on  fut  obEigé  de  la  reformer 
même  quelque  corre£lîon  qu'on  y  eut  faite ,  plufieurs  ne  voulurent  ] 
entrer  datis  ce  qui  regardoic  la  fenience  perfonnelle  des  armïnieas  , 
les  Ërats-généraux  furent  afTez  impmdens  ou  corrompus  ,  pour  fâti 
en  cela  ranimofité  des  Gomarirtes  des  Provinces- Unies  ;  car,  apréi 
donné  un  édit  le  i  Juillet  de  la  meniez  année  ^  pour  approuver  & 
exécuter  les  décrets  &  la  fentence  du  fynode ,  on  prolcrtvit  les  amiia 
on  bannit  les  uns  ^  on  emprifonoa  le^  autres,  &  on  coniirqua  les  i 
de  pluHeurs. 

Le  fupplice  du  célèbre  Barneveld,  grand-penfîonnaire  de  HoIIaûde.f' 
de  près  la  fin  du  fynode ,  &  te  prince  d*Orange  fit  porter  contre  lui 
fentence  de  mort  dans  laquelle,  parmi  d'autres  grieé  erî  matière  ci' 
on  l'accufoit  d'avoir  confeillé  la  tolérance  de  l'armïnïanifme  ,  d'i 
troublé  [a  religion  &  cdfntrirté  l'églife  de  Dieu.  Tout  le  monde  fait 
cet  homme  célèbre  fut  le  martyr  des  loix   à  de  la  liberté   de  fbn  | 
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trerent  pInHeurs  arminiens,  fut  une  nouvelle  occafîon  de  les  perfécuter; 
que  les  Gomarifles  ne  laiflerenc  pas  échapper  ;  on  les  appella,  dans  les 
prêches,  des  iraitres  &  des  parricides.  Il  étoit  aflez  naturel  de  penfer  que 
Guillaume  Barneveld,  chef  de  cette  confpirarion  ,  ai  6ls  puîoé  du  grand- 
penfionnaire,  étoit  animé  par  le  défir  de  venger  la  mort  de  fon  père  \  mais 
on  ne  manqua  pas  de  repréfenter  la  confpiration  comme  l'ouvrage  de  toute 
la  feâe;  &  la  perfécucion  fut  trés-vive. 

Après  la  mort  de  Maurice,  arrivée  en  i6i^  ,  les  armînieRs  tenterAt 
inutilement  leur  rétabliiTement  en  Hollande,  fous  le  prince  Frédéric  Henri 
fon  frère  ;  ils  fe  réfugièrent  en  divers  pays  de  l'Europe  où  on  leur  of&oîc 
des  ailles. 

Mais  la  tolérance  civile  &  même  eccléfiaftique  s'établiffant  peu  à  pca 
en  Hollande,  >  la  fuite  des  principes  de  la  réforme,  fots  le  Siathoudérae 
de  Guillaume  ÎI ,  iîls  du  prince  Henri,  on  leur  permit  d'avoir  des  égli(es 
dans  quelques  villes  des  Provinces-Unies;  celle  d'AmOerdam  a  eu  de 
grands  hommes  à  fa  tète;  le  favant,  le  Clerc  de  Limborch  ,  &  beaucoup 
d'habiles  gens  y  ont  été  miniftres. 

Les  GomariUes  font  toujours  dans  la  religion  réformée ,  le  pani  doraî* 
nant,  \  les  arminiens  y  font  feâe  ,  au  moins  pour  la  police  extérieure 
de  la  religion.  On  profeffe  encore  ouvertement  les  dogmes  rigides  des  pre- 
miers réformateurs  \  les  formules  de  foi  exprin^ent  par-tout  cette  même 
doârine ,  &  on  eft  obligé  de  s'y  conformer  pour  parvenir  aux  emplois 
eccléfiaftiqucs  :  il  en  efl  de  même  en  Angleterre,  où  les  épifcopaux  tien- 
nent les  opinions  de  Calvin  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de  la  prédefti- 
nation.  Cependant  une  grande  partie  des  miniflres ,  dans  la  réforme,  sVil 
rapprochée  des  fentimens  des  arminiens ,  ramenée  à  ces  opinions  par  la 
philofophie  &  fur-tout  par  la  morale,  qui  s'en  accotmnodent  beaucoup 
mieux  :  on  les  accufe  même  de  donner  dans  les  fentimens  des  focinieng 
fur  pUifieuTS  articles  confidérables  de  la  doârine  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  l'armioianifme  ne  caufe  plus  aujourd'hui  aucun  trouble  en  Hollande; 
la  tolérance  civile  a  réparé  les  maux  qu'avoit  fait  la  perfécution.  Les  ma- 
gif^rats  Hollandois  ont  enfin  compris  que  pou^  le  bien  de  la  paix,  ils  dé- 
voient k'abftenir  de  fe  mêler  dans  ces  difputcs ,  permettre  aux  théologieni 
de  parler  &  d'éctire  à  leur  aife;  les  laifTer  conférer  s'ils  en  avoient  envie« 
&  décider,  fi  cela  leur  plaifoit  \  Se  fur-tout  ne  perfécutcr  perfonne. 

Jls  n'avoient  pas  formé  ce  plan  de  conduite  d'une  manière  fîxe  &  dé- 
cidée par  rapport  aux  Gomarifles  &  aux  arminiens  ;  &  pour  compléter  cet 
article,  nous  croyons  devoir  examiner  ici  les  moyens  que  les  Provinces- 
Unies  mirent  en  ufagc  pour  rétablir  la  paix,  &  faire  cefler  des  troubles 
qu'excitoieni  les  difputes  de  religion  élevées  entre  les  uns  &  les  autres: 
nous  examinerons  fi  elles  saccordoient  avec  les  principes  de  l'équité  natu- 
relle,  &  ceux  d'une  faine  politique. 

J^en  trouve  quatre  ;  U  défenfe  de  parler  &  d'écrire  fur  les  matières  coa-? 
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teilées^  îes  cônfifrence*  entre  les  deux  partis,  Te  fynode  &  Ta  perfécurio! 
On  ^     ^       ^  -  - 


ouvr*ge  dans  Icqael  il  fe  propofe  d'indiquer  le  moyen  qu'iuroient  àl 
prendre  les  Etats  pour  faire  ceflèr  les  difpures  féditieuies  des  théo/ogieni 
ce  moyen  étoir,  à  Ton  avis ,  d'empécher  fqus  des  peines  fufiifanres^  iné^ 
viubles,  de  parler,  de  prêcher,  A  de  ricû  écrire  fur  les  matières  can- 
teflée^;  il  penfâ  <|iie  la  convocariod  du  fynode  ne  pouvoit  pas  an:\eQet  la 
tranquilliïé  publique;  &  il  donne  pour  une  maxime  que  devoif  fuivrele|QQ- 
vcïoement  HoUandois  ^  ta  régie  générale,  grand  filcnce^  point  d^  condU.  V 
ce  faurois  être  de  foD  avis  fur  ces  deux  chefs ,  &  voîci    mes  raifonf, 

I**.  Il  me  femble  que  la  défenfe  d'agiter  les  matières  en  queftion,  si 
pouTOÎt  pas  être  mife  â  exécution  dans  les  Provinces-Unies  ;  pour  lui  fein 
produire  les  eff<;cs  falutaîreï  qu'on  lui  attribue ,  îî  falloit  U  ^re  ebfenrâ 
dans  les  écrits,  dans  les  chaires,  &  daos  les  converfations.  Cet  article  km 
irés-iniporUr.î,  C'eïî  par  les  converfations,  par  tes  ioftru£tions  particuticreSi 
que  les  opinions  fe  rdpandenc  avec  le  plui^  de  rapidité  «  &  quVHes  s'eoia 
cînent  te  plu^  profondément  :  les  écries  &  les  prédicarions  ne  font  pas  Ici 
moyens  les  plus  efficaces  pour  la  propagation  o'une  feâe  nouvelle,  &  en 
tous  cas  ce  ne  font  pas  les  feuïs.  Les  feftaires  qui  ont  fait  le  ptui  de  prun 
fôlties  ont  tou£  éxé  prefque  dè^  leur  naidance  maltraités  par  rautorité  ci^ 
vile  &  privés  de  la  liberté  de  prêcher  en  public.  Quant  aux  livres»  c'cft 
ne  pas  connokre  Pefprit  humain  que  de  croire  qu^îls  puiffent  £iire  quefqit 
imprcllîoa  fur  Perprit  de  la  mtiltimde,  indépendamment  des  dîfcours  des 
personnes  qui  s'efforcent  d*en  développer  fit  d'en  faire  adopter  la  dodricf. 
C'eft  donc  principalement  les  converfations  &  l'ufage  que  les  feâarw  y 
font  de  leur  efprit  Ôt  de  leur  éloquence,  qui-fervent  d^alimens  aia  op^ 
nions  nouvelles,  &  qui  les  fort  germer  &  fe  fortifier  dans  les  efprits,  Oi 
il  eft  clair  que  la  défenfe  portée  par  le  gouvernement  HoUandois  re  pou- 
voit  être  mife  à  exécution  de  ce  c6té-U;  t°.  parce  qu*il  n'y  avoit  poini 
de  moyen  fur  par  lequel  le  magiftrat  HoUandois  pût  conHater  le  délit; 
a°.  parce  que  quand  les  moyens  qu'on  pouvoit  employer  pour  ceïa ,  c'eft-i- 

nrr^      r»*c  H^f^rinfir       ^nn^int'   JitA     niiini    fAiir    y^ti^îTi''    la    €r%.r%\-  >^i0ii         ils     n^£Foi£nt    NI 
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(revenu  à  U  défenfe  en  faveur  du  parti  dominant ,  rL){rent  épargnas  ,  &  que 
la  rigueur  de  la  lot  ne  tombât  que  fur  les  autres  ^  &  je  ne  doute  pas  que 
fi  les  Gomarifies  euffent  été  les  plus  accrédités  auprès  des  nugiftrats  chargés 
de  faire  exécuter  la  défenfe  en  queftion  ,  ils  n'euffent  imprimé  impunément 
toutes  tes  femaioes  &  des  injures  contre  les  arminiens  &  des  éloges  de 
la  loi. 

3°.  La  loi  que  propofe  l'abbé  de  Saint-Pierre  eut  été  favorable  aux  no* 
vateurs  &  au  progrès  de  leur  feâe  ,  c*eft-à-dire  abfolument  contraire  au 
bue  qu'on  devoit  fe  propofer  \  car  Tobjet  de  fon  établilfement  eût  été  dé- 
teindre les  opinions  DaiHantes,  &  de  maintenir  Penfeignement  ancien  contre 
la  nouvelle  doflrine  :  or  elle  devoit  produire  un  effet  tout  oppofé.  Il  y 
avoit  une  grande  différence  à  cet  égard  entre  la  religion  dominante  &  la 
feâe  :  celle-ci  pouvoir  s'établir  ^  la  faveur  de  la  défenfe  portée ,  tandis  que 
la  loi  ôtoit  à  l'autre  l'unique  moyen  qu'elle  avoït  pour  fe  foutenir.  Let 
novateurs  prêchent  en  particulier  ;  &  comme  ils  cachent  leur  attaque  en 
s'adreffanc  aux  citoyens  dans  le  fecret  des  maifoos  .  ils  n'éprouvent  point 
de  rcfîflance  lorfque  le  magiflrat  6re  au  parti  dominant  la  liberté  d'inftruire 
en  public  ,  ôc  mcme  d'employer  l'autorité  eccléûailique  contre  les  défec- 
feurs  de  l'opinion  nouvelle. 

C'eft  ce  que  fentirent  bien  les  Gomariftes,  &  ce  qui  les  engagea  k  s*op- 
pofer  de  toutes  leurs  forces  au  premier  règlement  fait  par  les  Etats  de 
llollande  en  téoS.  Les  arminiens  même  datis  les  premiers  temps, &  lorf* 
qu'ils  ne  formoient  pas  encore  une  véritable  fe£le ,  furent  fur  cela  de  mê- 
me avis  que  les  Gomarif^es.  On  a  un  difcours  d'Atminius  de  compor.endo 
rcligionum.  dijjîdio ,  où  il  s'explique  fur  cela  très- nettement.  La  dcfisnfe  d'a- 
giter les  matières  de  religion,  dir-il,  établit  une  ignorance  ftupide  &  une 
nonchalance  criminelle.  La  Mofcovie  en  fournit  un  exemple.  Cette  loi  e(l 
nuifible,  &  lorfque  la  véritable  religion  efl  établie,  à  caufe  de  l'incoof- 
tance  de  l'efprit  humain,  &  lorfque  la  religion  dominante  efl  fauife,  parce 
qu'alors  elle  lui  donne  l'immortalité.  Dijputauonum  de  rtUgione  prvhihirio 
pupida  ignoranûis  ponic  fundamentum  ^  eique  focordiam  fuperjlruit ,  ut  vr- 
^ere  efl  in  Mofcovià  ,  uhi  lex  ifla  obtîmt  ;  fed  noxia  efl ,  five  vera  vigeatJ 
religio  propter  kumanœ  mentis  inconflanùam  ,  five  falfa  quam  eonfecrdt  wn-J 
m.0Ttalitatu  \ 

Les  arminiens  s'écartèrent  dans  la  fuite  des  principes  de  leur  chef;  nia/s 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'eft  qu'ils  ne  les  abandonncrenf  que  lorf^ 
qu'ils  ne  purent  plus  fe  ioutenir  vis-à-vis  de  l'autorité  ecdéfiafliaue ,  lorf- 
qu'ils  furent  convaincus  que  le  plus  grand  nombre  des  minières  leur  étoic 
contraire  ,  &  lorfqu'ils  formèrent  une  véritable  fe(^e."  Tant  il  cft  vrai  auc 
la  défenfe  en  queftion  étoit  contraire  à  la  religion  établie  ,  &  favorable 
aux  novateurs. 

4'-  n  fuit  de-U  que  la  loi  étoit  encore  injufle  relativement  à  la  religion 
domiiuaie  ,  puifque  le  gouvernement  fuppofant  que  la  dofbriDe  établie  étoit 
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de  cette  religion  font  ifTentblës  en  fynode  ;  il  me  fuflfît  que  !e  reproche 
foie  avoué  de  la  ptus  grande  partie  d'ea(r*eux ,  &  on  ne  fe  trompe  jamaii 
fur  cet  aveu. 

On  ne  peut  pas  refufer  ^  quelque  fociécé  religieufc  que  ce  foit,  le  droïc 
de  foutenir  Tes  anciens  fentimens  par  la  boucha  de  quelques  écrivains  ;  il 
feroic  bien  injuOe  que  voyant  attaquer  fuccedivemenc  tous  ces  dogmes  par 
des  libelles  de  toutes  fortes,  elle  ne  pût  fe  défendre  que  par  des  décUloos 
de  conciles.  On  met  le  feu  ^  leur  églife,  &  vous  ne  voulez  pas  que  le  pre- 
mier d'enti'eux  qui  s'en  apperçoit ,  crie  &  coure  pour  réteindre;  il  faudra 
attendre  pour  cela  que  tous»  viennent  enfemble  pour  décider  qu^on  les  brûle. 
&  pour  avifer  aux  moyens  de  remédier  à  rembrafemenr. 

D'ailleurs  les  arminiens  dévoient  bien  s'attendre  aux  cris  des  Gomarifles 
dont  ils  atraquoient  la  do^rine.  Ils  expliquoient  l'écriture  &  Sr.  Augutlln 
autrement  que  Luiher  &  Calvin,  &  félon  les  Gomarirtes,  ils  Pexpliquoient 
fort  mal.  Il  eu  certain  qu^ils  devenoiem  par  U  odieux  aux  défenfeuis  des  pre- 
miers fentimens  de  la  réforme  ^  mais  c'cil  un  inconvénient  que  tout  nova- 


puifqu'il  elt  couvamcu  que 
cufacion  d*héréOe  ne  peut  donc  que  conQater  davantage  foo  oppofition  ^ 
l'erreur,  &  fon  amour  pour  la  vérité  qu'il  croit  embraiTer,  Ce  reproche 
doit  donc  lui  être  cher,  loin  qu'il  doive  implorer  l'autorité  civile  pour  le 
repoufTcr.  Si  les  novateurs  ne  craîgnoient  pas  les  peines  civiles ,  qu'on  ne 
devroit  jamais  leur  infliger,  ils  Feroient  tous  leurs  efforts  pour  être  con- 
nus pour  ce  qu'ils  font.  Lorïque  Calvin  fut  une  fois  en  fureté  hors  de  Fran- 
ce, il  eût  fort  malcrairé  celui  quiluiauroit  foucenu  que  fes  opinions  ne  dif 
feroient  pas  beaucoup  de  celles  de  Téglife  romaine,  Si  qu'il  faifoit  beau 
coup  de  bruit  pour  fort  peu  de  chofe,  &  les  théologiens  coDciltateurs  qui^ 
comme  Erafme  &  Caflander ,  ont  voulu  rapprocher  les  Luthériens  des  Ca- 
tholiques ,  ont  encouru  la  haine  des  Luthériens  même ,  parce  que  les  no- 
vateurs ne  craignent  rien  tant  que  ta  réunion. 

Quand  je  dis  que  tous  les  novateurs  conviennent  qu'ils  innovent,  je  ne 
veux  pas  dire  qu'ils  demeurent  d'accord  ,  qu'ils  changent  la  doéîrine  de 
l'églife  ancienne  &  primitive  ;  au  contraire,  tous  fe  piquent  de  n'enfcigner 
oue  celle-là;  j'entends  feulement  que  tous  conviennent  qu'iU  changent 
1  enfeignemeni  a£luel  de  la  focicté  rcligieufe  dans  laquelle  ils  vivent.  Or; 
comme  je  l'ai  remarqué,  favoir,  (î  cffeélivement  les  arminiens's'écartoienc 
de  la  doctrine  de  l'églife  ancienne  &  primitive  ,  c'e(l  une  queAion  que  te 
magiflrat  ne  devoir  pas  £c  ne  vouloir  pas  même  décider,  &  qui  au  fond 
lui  devoit  être  fort  iodiiTérente  ;  &  H  ces  novateurs  convenoieni  quMs  s'ê- 
cartoient  de  renfeîgnemeni  ai^uel ,  ils  ne  pouvoienc  pas  fe  plaindre  avec 
juftice  de  ce  iju'on  le  leur  reprocholt. 

U  eft  vrai  4uUl  pourroic  abfolumenc  fe  faire  que  des  novateurs  foutinf- 
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fent  opiniâtrement  qu'ils  ne  changent  pas  renfeignement  aflue!  des  minif- 
ires  de  U  religion  dominante  ;  ces  minières  fouccnant  de  leur  côté»  que 
ces  gens  attaquant  leur  doétrine  actuelle ,  il  pourroit  arriver  alors  des  cho- 
fes  artez  rfrranges,  ces  novateurs  demeurant  dans  l'églife  en  queflion  mal- 
gré elle,  foutenant  qu'elle  enleigne  Terreur  &  ne  voulant  pas  diftinguer 
leurs  vérités  de  ce  qu'elle  enfeigne,  foulant  aux  pieds  fes  décidons  en 
inéme>ienips  qu'ils  proceftent  de   leur  foumiirion  pour  elle. 

Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  gouvernement  où  on  empéche- 
roit  la  religion  dominante  de  fe  fervir  de  (on  autorité  rpirituelle  contre  les 
novateurs  en  même-temps  qu'on  employeroit  contre  \es  hérétiques  l'auto- 
rité &  les  peines  civiles^  car  alors  les  novateurs  craignant  Tintoldrance  ÔC 
fes  fuites,  ne  veulent  pas  fe  féparer  ;  &  l'autorité  fpirituelle  de  l'églife 
étant  gênée  dans  fon  aaion ,  ne  peut  point  opérer  une  réparation  nette  des 
difTérens  fyHémes  de  religion.  Effet  auquel  elle  tend  naturellement ,  que  le 
gouvernement  doit  toujours  défirer  ,  fie  «uquel  la  défènfe  d'agiter  &  de 
décider  les  matières  conteHées,  eil  un  obflacle  continuel.  Ainu  fi  l'hypo- 
thele  que  je  fais  1^  eût  eu  lieu  en  Hollande ,  les  magiOrats  n'auroient  pas 
dû  fe  mettre  en  peine  de  conferver  la  réputation  des  feâaires,  en  empê- 
chant leur  féparation  ;  mais  au  contraire  laifTer  l'églife  proteflante  opérer 
par  fes  déciflons  êi  par  fon  autorité,  (tous  moyens  doux  &  paifibles)  cette 
féparation  falutaire,  qui  me  paroit  être  dans  une  difpute  de  religion  pré- 
cisément ce  qu'eft  entre  des  gens  qui  aDoient  fe  battre  pour  un  mal-en- 
tendu, une  explication  qui  les  empêche  de  fe  couper  la   gorge. 

Venons  au  deuxième  cas.  Si  les  Comarifles  &  les  arminiens  en  nombre 
à  peu  prés  égal ,  fe  luffcnt  accufés  réciproquement  d'hérélîe ,  perfonne 
s'ci^t  pu  fe  plaindre  de  la  perte  de  fa  réputation,  le  remontrant  taxé  d'hé- 
téûe  étant  canonifé  dans  fon  parti,  ayant  à  peu  près  autant  d'apologifles 
que  d'accu fateurs,  Si  réciproquement. 

Dans  le  troifieme  cas,  où  le  plus  petit  nombre  (les  arminiens)  eue 
tccufé  d'héréfie  le  plus  grand ,  on  voit  bien  encore  que  le  magiftrat  n'avoic 
rien  ï  y  faire.  Les  Gomarifles  pouvoiem  bien  fe  défendre  &  repoufTer  ce 
reproche,  foit  en  devenant  accufateurs  à  leur  tour,  foit  en  cenfurant  les 
ouvrages  de  leurs  adverfaires ,  foit  en  les  retranchant  de  ta  fociété  reli- 
gieufe  (  toutes  chofcs  qu'il  falloit  laifler  faire  )  ,  &  leur  réputation  n'cD 
fouffroic  point,  puifque  par  l'hypothefe ,  le  plus  grand  nombre  des  membres 
de  U  fociété  religîeufe  étant  dans  leur  opinion,  les  eût  regardés  comme  les 
défcnfeurs  de  la  vérité. 

Enfin  dans  le  quatrième  cas ,  c'efl-à-dire ,  en  fuppofant  le  reproche  d'hé- 
réfie intenté  par  un  paiticulicr  ^  un  particulier,  par  un  Gomarifle  !l  un 
arminien ,  fans  que  la  fociété  religieufe  eût  avoué  ni  l'un  ni  l'autre  com- 
battant, il  me  femble  que  le  magiilrat  Hollandois  ne  devoit  pas  s'en  mê- 
ler davantage ,  tant  parce  que  la  réputation  de  Taccufé  ne  foufiroit  pas  afTez 
fbrtemef>t  de  ce  reproche  peu  auiorifé ,  pour  que  le  magiflrat  dût  interve- 
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•  Si  vous  ères  condamnés  injuftemcDr,  Dieu  qui  a  fait  h  toi  voui  abfour, 
>  &  condamne  vos  juges  :  au  refle  en  perdant  les  droits  d'aflîller  à  la 
»  prière,  vous  confervez  tous  ceux  dont  vous  étiez  en  poflcfRon  comme 
»  citoyens.  Vous  êtes  probablement  de  mauvais  Juifs  ,  &  tant  pis  pour 
»  vous;  mai«  il  me  fume  que  vous  foyez  de  fidèles  fujets  de  la  république  : 
»  on  ne  vous  obligera  pas  de  vous  expatrier,  on  ne  vous  dépouillera  pat 
m  de  vos  biens ,  &  on  ne  vous  enlèvera  pas  vos  enfans.  Vous  ferez  fout 
m  la  proteâion  des  loix ,  quoiquVxcommuniés  par  la  fynagogue ,  &  fi  let 
»  rabbins  vous  faifoient  elfuyer  de  mauvais  traitemens  ,  je  feiois  pendre 
»  un  rabbin  tout  comme  un  autre.  Allez  en  paix.  '* 

Il  me  femble  que  le  difcours  de  mon  bourgmeflre  eft  raîfonnable ,  & 
fans  réplique  de  la  part  de  ces  Jui6.  Croic-oa  qu'après  cela  il  y  eût  eu  de 
grandes  querelles  ?  S'ils  euffent  été  en  grand  nombre,  ils  euflent  demandé 
une  fynagogue  à  part  ;  on  leur  auroit  permis  d*en  bâtir  une.  Les  rabbint 
Auroicnc  écrie  les  uns  contre  les  autres,  on  les  auroic  laifTé  écrire  ï  leur 
aife.  Les  rebelles  auroient  ajouté  héréfte  fur  héréHe ,  on  les  auroit  laiifô 
faire.  Je  ne  vois  point  de  mal  à  tout  cela,  point  de  trouble  dans  PËtat. 
C'étott  donc  de  cette  même  manière  que  devoit  fe  conduire  le  gouverne- 
ment vis-lk-vis  des  Gomarifles  Si  des  remontrans. 

Veut-on  fuppofcr  maintenant  que  le  magifirat  touché  de  ce  qu'on  ap* 
pelle  les  maux  du  fchifme,  impofe  ûlence  aux  deux  partis,  défende  au  plut 
nombreux  d'exclure  les  autres  de  la  fynagogue?  Les  difputes  ne  finiront 
point;  on  écrira'  malgré  la  défènfe;  I  animolité  croîtra  de  jour  en  jour. 
Cent  ans  Après  les  femences  de  haine  &  de  divïfîon  éclateront  de  nouveau, 
&  nos  Juifi  pourront  fort  bien  fe  poignarder  les  uns  les  autres. 

On  auroit  pu  oppofer  encore  un  autre  exemple  aux  magiflrais  Hollao- 
dois,  qui  pouvoir  leur  &ire  fentîr  Tinutilicé  des  foins  quMs  prenoient  pour 
■.ppaifer  les  difputes  de  religion,  en  6tant  au  pani  le  plus  nombreux  la 
liberté  de  condamner  le  plus  folble^  à  tous  les  deux  la  liberté  d'écrire  Ôc 
de  parler  fur  les  matières  conteflées.  Le  chrinianifme  paroit  dans  l'Empire 
Komiin ,  y  eft  trois  cents  ans  perfécuté;  bien-lotn  que  les  minières  de  la 
religion  implorent  dans  leurs  querelles  la  proteflion  éc  la  médiation  des  em- 
pereurs ,  ils  ne  font  occupés  qu'i  fe  cacher  ;  dogmes ,  cérémonies ,  affem- 
olées  religîeufes ,  conciles ,  tout  efl  fecret  &  ignoré  du  gouvernement.  Pen- 
dant ce  lemps-U,  je  vois  au  deuxième  fiecle  l'orient  &  Toccideot  fe  divifer 
fur  la  queflion  du  jour  auquel  on  devoit  célébrer  la  Pàque.  Au  troifieme 
Cède  t'éleve  la  fameufe  dilpute  fur  le  baptême  des  hérétiques  qui  mec  tout 
le  chrifltanifme  en  mouvement,  d'un  c&té  les  églifes  latines  ayant  le  pape 
2  leur  téïe,  de  l'autre  les  évêques  d'Afie  &  d'Afrique.  On  combat  de  pari 
êc  d'autre  avec  toute  la  chaleur  qu'infpiroit  le  zèle  k  des  gens  qui  eo  avoient 
beaucoup  plus  que  nous;  cependant  il  ne  fe  fait  dans  l'églife  aucun  fchif- 
me  conudérable  (  car  je  ne  regarde  pas  les  héréfies  des  trois  premiers  fie- 
cles  comme  des  divifions  des  chrétiens  entr'eiui  ^  le  mahométifme  reÛcmble 
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air ,  ëc  qu*après  loac  la  réputation  ea  ce  genre  e(l  un  objet  de  nulle  con* 
fidéracion  pour  le  magîftrat,  que  parce  que  ce  pirciculier  pouvoit  fort  bien 
fe  défendre  luî-méme  :  mille  moyens  s'ofîroient  ^  lui  pour  cela.  Il  n'avoic 
qu'à  appellcr  Ton  accufateur  devanc  les  juges  naturels  en  matière  d^héréQe, 
devant  les  minières  de  la  religion  établie;  s'il  eût  été  innocent»  ces  fugei 
l'auroient  abfous^  coupable,  on  Teût  condamné  infailliblement.  Les  minif' 
très  de  la  religion  établie  fe  connoifTent  affez  bien  en  ces  matières;  iU 
aHeyent  rarement  leurs  foupçons  injuHement  :  un  Gomarîne  fcnt  un  armi- 
nien d'une  lieue  ;  mais  notre  accufé  en  ce  ca«  n'eût  pas  pu  fc  plaindre 
de  fa  condamnation.  D^ailleurs  un  arminien  pouvoit  employer  avamageu- 
fement  dans  une  pareille  accufatioo,  la  recette  de  Pafcal  accufé  d'hérrfie, 
qui  difoit  à  l'imitation  d'un  certain  père  Valérien,  mentiris  impudennfftmè^ 
CL  qui  faifoit  tout  de  fuite  une  lettre  pour  prouver  que  les  jéfuites  écoieoi 
hérétiques.  On  lifoit  dans  ce  temps-U  les  lettres  du  P.  Annat  qu'on  ne  lit 
plus ,  &  les  lettres  provinciales  qu'on  lit  toujours ,  iâns  que  cela  causât  1« 
moindre  trouble. 

Je  conclus  que,  dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  fuppofer,  les  magif- 
trats  Hollandois  dévoient  toujours  laifler  difputer  leurs  théologiens ,  &c  que 
la  dëfenfe  de  parler  &  décrire  étoît  utile. 

Je  finis  par  un  exemple  qui  achèvera  de  juAlHer  ce  que  j*ai  dît  de  la 
conduite  qu'ils  auroîent  dû  tenir.  Depuis  qu'il  y  a  des  fynagogues  dans  cer- 
tains pays  de  l'Europe  f  &  qu'on  y  accorde  aux  Juifs  cette  même  toléraoco 
civile  qu'on  refufe  à  des  chrétiens ,  il  eA  arrivé  à  plus  d'un  Juif  d'être 
excommunié  de  chalTé  de  la  prière  par  les  Rabbins. 

Je  fuppofe  qu'au  même-temps  où  les  Provinces- Un  les  fe  divifoîent  fur 
les  matières  de  la  grâce  &  de  la  prédeflination ,  les  Juifs  de  la  Synagogue 
d'Amflerdam  euiTent  vu  naître  parmi  eux  des  cooieAations  fur  quelquet 
point  de  la  loi  de  Moyle ,  fur  les  cérémonies  Ôc  les  pratiques  qu'ils  obier- 
vent  ;  que  le  plus  grand  nombre  eût  déclaré  hérétiques  &  eût  chaffé  de 
la  fynagogue  les  novateurs  \  &  que  ceux-ci  eufïent  eu  recours  à  l'autorité 
civile  pour  fe  làire  recevoir  i  la  prière ,  en  préfentant  une  requête  dana 
laquelle  ils  eufTent  ezpofé  les  prétendus  inconvéniens  du  fchifme ,  &  folli- 
cité  la  défenfe  en  queftion.  Il  me  femble  que  le  bourgmeilre  auroit  dft 
dire  à  ces  excommuniés  :  „  Mes  eufans,  car,  quoiqu'cxcommuniés,  voua 
B  n'en  êtes  pas  moins  mes  enfàns*,  je  n'entends  rien  à  la  conteflarion  c^wi 
m  s'élève  entre  vous  &  vos  Rabbins  :  je  n'abandonnerai  pas  le  foin  de  la 
s  chofe  publique,  pour  favoir  û  vous  expliquez  mieux  le  talmud  que  les 
»  chefs  de  votre  fynagogue;  ce  que  je  fais,  c'eft  que  fi  vous  voulez  con- 
»  tinuer  de  vivre  dans  la  focîéié  religteufe  dans  laquelle  vous  avez  été  éle* 
m  vés,  il  fai^t  vous  conformer  Ik  fa  doéhine  &  3t  iti  pratiques.  Elle  doit 
9  favoir  mieux  que  moi ,  cette  fociéré,  fî  les  fcntimens  que  vous  tenez 
»  font  conformes  aux  fiens  ;  &  elle  a  un  droit  acquis  de  confcrver  foa 
»  culte  religieux  fie  de  rejeter   les  changemens  que  vous  roulez  y  &ire. 
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plus  ï  ïa  religion  chrétienne,  que  les  hérëfies  des  carpocratiens ,  des  guaf- 
liques,  des  adamîces ,  &c.)  il  ne  fe  fair,  dis-je ,  aucun  fchifme  durable^ 
IVglîfe  réunit  tous  les  efprits  à  Ton  autorité ,  on  fe  modère ,  on  fe  rappro- 
che ,  âc  Tunicé  n'eft  point  rompue  :  &  tout  cela  fans  que  le  gouverneinent 
défende  de  parler  ou  d*écrire ,  fans  quM  prenne  aucune  part  à  ces  dilputes. 

D'un  autre  côté,  à  peine  le  chriftianifme  domine-t-il  dans  l'empire, 
que  la  difpute  du  pape  Etienne  &  de  Saint  Cyprien  produit  le  (chifine  des 
donatides ,  les  violences  perfécutions  dont  on  ufa  contre  eux ,  &  les  cruautéf 
qu'eux-mêmes  exercerenr.  Origene  qui  avoic  enfeigné  fort  tranqaînement 
toutes  fes  erreurs  dans  Técole  dMlexandrie,  jouiifoit  de  la  plus  belle  ré- 
putation, lorfqu'aprés  plus  d'un  Hecle  le  prêtre  Kuffin  traduit  fcs  ouvrages. 
Alors  on  fonne  l'alarme,  les  efprits  s'échaûfFent,  l'origénifme  eft  condamné 
dans  le  <\  concile  général ,  &  cette  condamnation  eft  fuivie  d'an  fchifine 
en  Paleftine.  Ses  erreurs  n'étoient  pas  devenues  plus  dangereufes  en  pa^ 
fant  de  grec  en  latin  :  mais  les  circonftances  n'étoient  plus  les  mémer. 
C'e(l-à-dire ,  que  le  zèle  des  minières  de  la  religion ,  qui  abandonné  \  kd- 
même  ne  faifoît  prefquç  point  de  bruit,  excitott  des  troubles  lorfque  l'ao- 
toricé  des  princes  vouloit  le  régler.  C'eft-à-dire ,  que  les  chrétiens  toléiéfl 
dans  l'empire,  y  vivoient  dans  une  paix  fraternelle:  &  que  protégés  & 
conduits  dans  la  fuite  par  les  empereurs ,  ils  voyoient  fe  multiptier  an  mi- 
lieu d'eux  les  fchifmes  &  les  héréfïes. 

Je  retrouve  ce  même  phénomeite  dans  tous  les  temps,  datis  tons  les 
lieux  &  dans  toutes  les  religions.  Ceil  ainfî  <fue  les  cadioliques  qui  font 
foufïbrts  dans  les  pays  proteilans  y  vivent  tranquilles  entr'eux»  &  qne 
de  toutes  les  difpuces  qui  fe  font  élevées  dans  l'égUfe  depuis  Luriier,  il 
n'en  eA  pas  née  une  feule  dans  les  pays  proteilans.  Les  calviniiles  d'£- 
colfe  &  d'Angleterre,  où  la  religion  anglicane  domine,  n'ont  jamais 
éprouvé  de  fchifme.  Les  Grecs  H  fertiles  en  fubtilités,  les  Grecs ,  qui 
pendant  que  Mahomet  II  étoit  aux  portes  de  Conflantitiople ,  difputotent 
de  la  nature  de  la  lumière  qui  parut  fur  le  Thabor ,  n'ont  pas  eu  une  lèule 
difpuce  qui  ait  &ic  fchifme  eotr'eux,  depuis  ^oo  ans  qu'ils  font  fournis  aux 
Turcs,  quoique  le  divan  ne  leur  ait  jamais  défendu  d'écrire  &  de*  difputer  : 
ce  font  les  raahométans  qui  dans  ces  contrées  font  des  guerres  de  religion. 
£n  Ferfe  les  difciples  d'Ali  &  d'Omar  s'égorgent  mutuellement,  tandis 
que  les  neftorîens  &  les  eutichîens  vivent  tranquilles. 

M.  l'abbé  de  Saint- Pierre  fait  valoir,  en  &veur  du  plan  qu'il  dit  qne 
le  gouvernement  Hollandoîs  devoit  fuivre,  ce  qui  arriva  loriqu'en  ■â4Ç> 
les  cocceïens  &  les  voetiens  difpuierent  fur  la  meilleure  manière  d'expli- 
quer l'Ecriture  &  fur  la  phitofophie  de  Oefcartes ,  &  il  prétend  que  la  que- 
relle finit,  parce  qu'on  impofa  Hlence  aux  deux  partis. 

Je  ne  conviens  pas  de  ce  qu'avance  cet  auteur  eflîmable;  ce  ne  lût 
point  la  défenfe  de  parler  &  d^écrire  qui  termina  les  difputet  :  tout  te 
monde  fait  qu'elles  ne  finirent  qu'en  1^77.   Pendant  tout  rincervalle  qû 
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s'écouta  depuis  leur  naiffince  jufqu'à  cette  dpoque,  les  magifirais  des  villes 
où  les  conieflaiions  écoient  les  plus  vivev,  firenc  divers  régicmens  qui  prel- 
que  tous  ordonooiepc  le  filence,  &  les  troubles  ne  diminuèrent  pas.  Une 
ordonnance  des  curaieurs  de  Tuniverfité  de  Leyde  fie  des  bourgmeftres 
de  la  ville  en  1677,  qui  défendoit  d'enfeigner  certaines  propofttions  attri- 
buées aux  coccéïens  ;  &  qui  profcrivoit  la  métaphyHque  de  Defcartes , 
n'eut  pas  de  meilleurs  effets;  mais  fi  l'on  veut  favoir  à  quoi  il  faut  attri- 
buer la  certaiion  des  difputes,  on  n'a  qu'à  eniendte  un  hiHorien  judicieux 
qui  s'explique  en  ces  termes.  Les  magiflrats  d'AniAerdam  en  uferenc  plus 
prudemment  que  ceux  de  Leyde:  fans  vouloir  fe  mêler  dVne  affùre  qu'ils  ju- 
geoient  toute  /piriruelles,  iU  firent  tenir  un  confifloire,  oij  après  avoir  con- 
nmié  le  fy  no  de  de  Dordrecht,  on  déclara  qu'il  n'y  avoit  point  de  difFërence 
eflenrielle  dans  les  collèges  &  les  égliles  touchant  la  théologie  &  la  religion  ; 
qu'on  n'auroit  point  égard  à  la  différence  des  fentimens  particuliers,  pour 
rincerprétation  de  l'Ëcriture-Sainte  &  la  prédication  de  Tévangile  ;  Se  qu'on 
o'examineroit  pas  fi  un  doéleur  étoit  coccéïen  ou  arminien,  lorfqu'il  (eroîc 
quellion  d'en  faire  un  miniflre,  pourvu  que  ce  fût  un  homme  pacifique, 
propre  i  édifier  le  peuple.  La  Neuville ,  hijloirc  des  Provinces-  Unies ,  tome  IV, 

La  qtierelte  ne  tvt  donc  pas  terminée  par  les  magiArats,  mais  par  le 
confifioire,  ni  par  la  défenfe  de  parler  âc  d'écrire,  mais  par  la  permilHon 
de  parler  &  d'écrire ,  &  par  la  tolérance  eccléfiaflique  ;  ainfi  l'exemple 
qu'allègue  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  ne  lui  eft  rien  moins  que  ^vorable. 

Cette  tolérance  eccléfiaflique  par  laquelle  les  Hollandois,  w  paimi  eux 
les  miniflres  même  de  la  religion  ,  regardoient  les  opinions  oppolees  des 
coccéïCDs  &  des  voétiens,  comme  également  bonnes  pour  le  falut,  étoic 
mile  fans  doute  pour  appaifer  les  troubles;  mais  elle  n'étoic  utile  que  parce 
que  les  minîRres  de  la  religion  s'y  prêtoient,  de  bonne  grâce,  conduits 
à  ces  maximes  par  l'erprir  de  la  réforme,  &  peut-être  par  la  nature  des 
difputes  dont  il  s'agiffoit^  mais  ce  même  moyen  n'eût  pas  été  praticable 
dans  une  églife  tenant  encore  aux  principes  de  l'autorité.  Les  magifirats 
n'auroient  pas  pu  parvenir  à  ^ire  avouer  aux  minifires  d'une  pareille  reli- 
gion, qu'on  peut  être  fauve  en  tenant  une  do^rine  contraire  \  la  leur, 
parce  que  ceux-ci  n'auroient  jamais  admis  cette  tolérance  eccléfwftique  i 
&  je  ne  crois  pas  qu'en  un  cas  pareil,  la  défenfe  de  parler  &  d'éc  ire 
eût  fervi  de  quelque  chofe;  Punique  remède  eût  donc  été  U  tolérance  civile. 

C'eft  par  cette  raifon-U  même,  qu'on  ne  put  pas  terminer  les  difputes 
des  Gomarifies  &  des  arminiens  en  infpiraot  au  parti  dotninant  la  tolé- 
rance ccclcfuflique. 

Totites  le<  tentatives  qu'on  fit  pour  cela,  firent  inutiles.  La  querelle  rotr- 

Joît  lur  des  points  trop  importans,  ou  du  moins  qui  fembloient  teh  ik  l'é- 

^ife  réformée,    tes  Hollandois  étoient  encore  trop  attachés  à  la  doârine 

Ses  premiers    réformateurs ,  pour   pouvoir  regarder  ces  chofes  comme  in- 

Mt  ils  n'flvoienc  pas  envifagé  toutes  tes  cooiéqueQces  qui  fuivtiicoc 
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de  leur  détnucht  de  réparation  d'avec  TégUre  Romaine,  la  toMrance  ec- 
cléfufltque,  U  rupprefTion  de  toute  efpece  d'autorité,  &c.  Le  fyoode  do 
Dordrecht  en  eft  la  preuve. 

Toutes  les  loix  de  filence,  les  exhortations  à  la  paix  ne  produiûrent  rien, 
parce  qu^ils  ne  crurent  pas  pouvoir  taire  ce  qu^ils  appelloienc  la  dofirîne 
de  Jefus-Chrifl ,  ni  accorder  la  paix  aux  ennemis  de  ces  mômes  opiniooi 
fluMs  croyoient  nëcelfaires  au  fatut. 

Voilà  ce  que  j'avois  ï  dire  de  la  dëfenfe  de  parler  &  d^ëcrire,  portée 
dans  les  Provinces-Unies  pour  terminer  les  difputes  des  théologiens.  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  cette  matière  uniquement  pour  faire  fentir  aux  mi- 
niflres  d'Etat  £c  aux  magiflrats,  que  la  meilleure  politique  e/!  de  ne  point 
attacher  aflw  d'importance  aux  dirputes  ihtfologiques  pour  i*cn  menrc  en 
peine ,  &  en  faire  une  affaire  d'£tat. 

Je  crois  avoir  réfuté  cette  première  maxime  de  Tabbé  de  Saint-Pierre, 
grand  filence;  il  ajoute  point  de  concile.  Je  dirai  quelque  chofe  fur  ce  fujcr. 

Une  obfervation  qui  fe  préfente  d'abord ,  efl  celle  quVnt  fait  tous  nos 
controverfifles  fur  l'inconféquCDce  que  montroîenc  les  récbrmés ,  en  fe  don- 
nant des  juges  en  matière  de  doârîne,  après  avoir  déclamé  G  fortemeot 
contre  l'autorité  que  Téglife  Romaine  s'atcribuott  ;  après  avoir  répété  (î 
fouvent  que  la  feule  parole  de  Dieu  étoit  la  régie  de  leur  foi ,  &  que 
toute  autre  domination  fur  les  confcîences  étoit  tynnnique.  M.  BofTuec 
prefle  cet  argument  avec  beaucoup  de  force  au  quatorzième  Uvre  à^  va* 
nations  ;  &  les  proteflans  y  ont  fait  de  mauvaifes  réponfes.  j 

Certainement  les  Gomarifles  en  exigeant  des  arminiens  la  foumifïîon  ausl 
décrets  du  fynode  de  Dordrecht,  fe  conduifoient  précifément  comme  l'é* 
glife  Romaine  avoit  fait  vis-à-vis  des  proceflans,  relativement  au  concile 
de  Trente  ;  c'e/i  ce  que  les  arminiens  ne  manquèrent  pas  de  dire  ;  &  Ia 
comparaifon  qu'ils  faifoient  de  leurs  exceptions  contre  le  fyoode  de  Dor- 
drecht avec  celles  des  réformés  contre  les  conciles  catholiques,  étoit  cm" 
barraflante  pour  les  contre- remontrans. 

Mais  quoique  le  fynode  parmi  les  proteflans  fi^t  nne  inconféquence  dani 
le  fydéme  religieux,  c'étoic  une  bonne  chofe  en  politique.  Les  magiflracc 
Hollandois  qui  en  ordonnoient  la  convocation  ,  s'écartoïent  des  principes  de 
la  réforme  pour  prendre  une  pratique  excellente  dans  le  cathoUcifme,  dei 
faire  décider  par  l'autorité  eccléfuflique,  &  par  la  pluralité  des  minifireff 
de  la  religion,  les  conteflations  qui  rdTortiïïbieot  il  ce  tribuiul.  Faifoos  fur 
cela  quelques  réflexions. 

La  première,  c'efl  qu'en  général,  une  focîété  relîgieufe  n'a  aucun  îotéréK 
de  trouver  des  citoyens  rebelles  \  fon  autorité;  d'où  il  fuitqu'oi>  doit  fup* 
pofer  qu'en  ce  genre  elle  ne  condamne  perfonne  injuflemcnt. 

La  féconde,  c'ell  que  les  perfonnes  zélées  pour  la  doârine  établie,  ceux 
que  les  incrédules  appellent  des  dévots ,  ont  fur  ces  matières  une  grande 
perfpicacité.  lU  ne  le  méprenneDt  poiAt  fur  un  hérétique ,  ou  fe  trompes 
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rarement  dans  le  jugement  qu'ils  en  portent. 
^|]oniDde,îl  eft  luflî-iôc  éventé  par  un  Gomariite. 

^f  En  iroiûeme  lieu,  la  crainte  de  quelques  injudices  que  pouvoit  corn- 

"mettre  le  fyoode  ,   n'étoic  pas  un  motif  fufHfant  pour  empêcher  les  ma- 

gtllrats  de  le  convoquer ,  âc  pour  les  engager  à  prendre  fait  &  caufe  dans 

certe  af&ire.  S'il  filloit  toujours  un  tribunal  fupérieur  pour  réformer  les  in- 

iunices  y  que  peut  commettre   quelque  tribunal  que  ce  foit ,  il  n*y  auroit 

Jamais  de  jugement  déHnicif,  &  il  f^udroit  des  tribunaux  à  Tinfîni ,  puifque 
es  magiArats  devant  lefquels  cette  caufe  feroit  portée ,  pourroient  aulfi  fe 
tromper  dans  leur  décifion.    Que  s'il  ftut  s*en  rapporter  en  dernier  Heu  à 
quelqu*autoriré ,  n'eft-il  pas  pîus  naturel  de  i'arrêier  au  jugement  des   mi- 
I     oiflres  de  la  fociété  religieufe,  fur  une  matière  qui  eft  û  évidemment  reli- 

gieufc  &  eccléfiaftiqueî 
f         En  quatrième  lieu,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  &   c'étoit  une  chofe 
\irCf  que  la  déciHon  d'un  fynode,  tentoit  ï  opérer  naturellement  &  dou- 
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cernent  une  féparation  nette  des  différentes  opinions  ;  or  cette  réparation 
'étoit  un  bien ,  en  fuppofant,  comme  on  le  doit ,  que  la  perfécution  ne  fui- 
voit  pas  la  féparation.  En  effet,  Ci  les  arminiens  n'eufTent  point  été  perfé- 
cutét,  n'eO-il  pas  clair  que  le  fchifme  étoic  un  grand  bien  pour  eux,  pour 
les  Gomarifles  &  pour  les  magiflrats  ^  pour  les  arminiens  qui  rompoieot 
4e  communion  avec  des  gens  qui  tenoient  des  dodrines  révoltantes,  qui 
détruifoleot  le  libre  arbitre,  &  qui  faifoienc  Dieu  auteur  du  péché.  Pour 
les  Gomarifles  qui  rompoient  de  communion  avec  des  ennemis  de  la  grâce 
de  Jefus-Chrift ,  des  pélagiens  déterminés^  des  hommes  rebelles  si  leurs  dé- 
ciHons  ;  &  enfin  pour  le  magifh-at ,  qui  en  déplorant  l'aveuglement  de 
ceux  qui  éioient  ï  fon  avis  dans  l'erreur,  pouvoit  efpérer  de  voir  déformaia 
les  uns  de  les  autres  vivre  tranquilles  ? 

S'obfliner  à  empêcher  une  pareille  fëparation  ,  c*eût  été  vouloir  que  deux 
ennemis  irréconciliables  habitaient  fous  le  même  toit  &  dans  la  même 
chambre,  lorfqu'on  pouvoit  les  mettre  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre.  Car  la 
féparation  une  rois  décidée  ,  les  partis  oppofés,  quoiqu'habitans  d'un  même 
royaume,  d'une  même  ville,  &  d'une  même  maifon,  fe  trouvent  vérita- 
blement i  une  diilance  immeofe  :  ils  ne  peuvent  plus  fe  difputer  rien ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  de  commun. 

Jufqu'ii  la  célébration  du  fynode  ,  chaque  parti  pouvoir  efpérer  de  cod* 
incre  te  parti  oppofé,  ài  oe  l'amener  ï  fes  fentimeos,&  c'efl  précifé- 
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ment  cette  efpérance  qui  éternife  les  difputes;  car  on  ne  difpuie  plus  lorf- 
qu'on défcrpere  véritablement  de  perfuader;  on  ne  prêche  plus  par  zèle» 
îorfqu'on  cil  entièrement  convaincu  qu'on  ne  convertira  perfonne.  Or  lorf- 
que  le  fynode  eut  opéré  la  féparaiioo  donc  je  parle ,  cette  efpérance  fe 
perdit  des  deux  côtés. 

Les  exemples  viennent  encore  ici  3k  Tappuî  des  principes  :  les    arminiens 
coodamoés  par  le  fynode  de  Dordrecht ,  ont  enfin  obtenu  quelques  égU- 
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fes  en  Hollande.  Quels  troubles  a  caufé  l'églife  fchifmatique  d'Amfterdamî 
elle  a  eu  de  trés-habiles  niinili'es,  Hx  iréscipAbles  de  taîre  beaucoup  de 
mal  en  diCputanc,  fi  les  difpuces  eo  pouvoient  caufer.  On  D^a  jamais  en- 
tendu dire  qu'un  remontrant  eut  infulté  nn  Goniarifle  ,  ou  un  GomahAe 
maltraite  un   remontr^ut  :  c'eft  que  la  réparation  ert  faîte. 

En  un  mot,  tomes  les  raituns  qui  prouvent  l'utilité  politique  des  conciles 
dans  les  diiputes  de  rel-gion  qui  peuvent  s'élever  dans  l'églife  catholique, 
julHhent  ici  la  conduite  des  Eut>-Généraox  de  Hollande  dans  la  convocation 
du  Tynode  de  Dordrecht ,  &  combattent  la  maxime  de  l'Abbé  de  Saine- 
Pierre  ,  potnt  de  concile. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  conférences  :  on  devoii  bien  prévoir  qu'eflcf 
n'auroient  aucun  fuccés  ^  l'expérience  de  tous  les  temps  le  démontre.  A  quoi 
ont  abouti  parmi  nous  les  colloques  de  PoilTy ,  la  conférence  avec  M.  Clau* 
de,  &  lant  d'autres'  Les  députés  de  chaque  parti  fe  fonL  un  point  d'hon- 
neur de  ne  rien  céder  ^  parce  que  s'ils  cédoîent  quelque  choie ,  oo  diroic 
qu'ils  ont  trahi  la  caufe  commune;  &  quand  ils  céderoienc,  on  ne  vou- 
droit  pas  acquiefcer  aux  arrangemens  qu'ils  auroient  pris;  on  ne  décide 
point  des  affaires  femblables  par  procureur;  l'autorité  fpirinielle  efl  feule  ca- 
pable de  régler  la  foi ,  &  c'étoic  ï  cette  voie  qu'il  ralloic  avoir  recours , 
comme  nous  Pavons  dit. 

Il  me  reile  à  parler  du  quatrième  &  dernier  moyen  employé  par  les  Pro- 
vinces-Unies,  pour  terminer  les  difpuces  de  religion,  je  vetix  dire  la  per- 
fécution. 

Ce  D*eR  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  célèbre  queflion  de  la  colé-rance  ci- 
vile; ainfi  je  me  contenterai  de  faire  quelques  réflexions  fur  ce  fujet,  rela- 
tivement aux  dîfputes  des  GomariAes  oc  des  arminiens  ,  ea  renvoyant  pour 
le  fond  aux  articles  INTOLÉRANCE  &  TOLERANCE. 

Si  les  magiftrats  Hollandois  avoient  pu  fe  flatter  raifonnablement  d'cïtir- 
per  l'arminianifrae  des  Provinces-Unies  ,  en  perfécutant  les  remontrans ,  les 
violences  qu'ils  exercèrent ,  contraires  à  tous  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion &  de  la  morale  ,  auroient  pu  être  excufées  au  tribunal  de  la  politj* 
que  :  mais  s'ils  fe  propoferent  ce  but,  il  faut  avouer  qu'ils  réufUrent  biea 
mal.  On  emprifonna,  on  exila,  on  fit  mourir  quelques  minières;  ptufîeun 
autres  demeureront  cachés  &  firent  des  difciples  en  fecret  ;  êi  leurs  profit- 
lites,  loin  de  fe  convertir,  ne  devinrent  que  plus  opiniâtrement  attachés  ^ 
leurs  opinions;  de  forte  qu'après  avoir  effuyé  tous  les  maux  que  la  perfé- 
cution  entraîne,  même  pour  ceux  qui  font  les  plus  forts,  on  vit  les  Pro- 
vinces-Unies s'efforcer  de  les  guérir  par  la  tolérance  civile  ;  heureux  encore 
de  pouvoir  réparer  par-là  les  fautes  qu'on  avoit  commifes  ! 

Au  refle,  tes  arminiens  qui  furent  accablés  par  l'autorité  civile ,  avoient 
contribué  fort  imprudemment  à  former  l'orage  qui  creva  depuis  fur  leurs 
têtes.  Us  avoient  voulu  fe  faire  un  rempart  de  l'autorité  des  magiftrats  con- 
tre la  condamnation  dont  les  Gomarifles  tes  menaçoieot.  Tout  fut  à  mer- 
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veilïe  pour  eux ,  tant  que  les  magillrats  particuliers  des  villes ,  &  même 
les  EiAts  paniculiers  des  provinces  Furent  en  pofTefOon  du  procèf.  Mais  torf- 
qu'enfuite  le  Stathouder  &  les  Etats-généraux  s'en  mêlèrent,  la  nomination 
des  dépurés  6c  les  décidons  du  concile  de  Dordrecht,  fe  firent  au  gré  des 
Gomarifles  ;  &  les  arminiens  furent  perfécutés  violemment  par  cette  même 
autorité  qu'ils  avoient  fi  fort  exaltée  lorfqu'elle  leur  étoit  favorable.  Je  dirai 
à  ce  fu/et ,  qu'on  ne  peut  lire  fans  étonnemenc  le  traité  de  Grotxus  fur  le 
pouvoir  dei  î'ouverains  en  matière  de  religion  :  les  principes  n'en  peuvent 
erre  approuvés  dans  aucune  théologie.  Se  font  révoltans  en  beaucoup  de 
chofes.  Il  y  revêt  les  fouverains  des  droits  que  Tantiquîté  eccléfiafiique  a 
toujours  attribués  aux  minières  de  la  religion ,  6c  que  les  défenfeurs  tes 
plus  2élé$  des  puifTances  féculieres  n'ont  jamais  difputés  aux  égîifes. 

Il  s'efforce  de  prouver  que  l'origine  &  l'autorité  des  conciles  n'efl  que 
de  droit  naturel  ,  &  que  le  prince  n'en  a  pas  befoin  pour  ordonner  en 
matière  de  dodrîne.  Il  veut  que  dans  les  conteftations  qui  s'élèvent ,  le 
(buvcrain  décide  en  pefaot  les  raifons ,  &  fans  compter  les  fuffrages.  Il  luî 
accorde  le  droit  de  clunger  par  un  jugement  fubféquent,  ce  que  les/yno- 
des  auroient  réglé  ;  d^  ajouter  &  d'en  retrancher  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Il  leur  donne  le  titre  de  vicaires  de  Jcfus-Chrifl ^  après  l'avoir  ôté  aux  paf- 
teurs.  Il  nie  que  l'églife  ait  aucun  pouvoir  vraiment  obligatoire.  Il  cite  & 
il  approuve  la  conduite  de  Condantin ,  de  Théodofe ,  de  Martien,  &  de 
Chartemagne  ,  lorfqu'ils  fe  font  faits  juges  dans  les  conciles  fie  dans  les 
différends  de  la  religion.  II  accorde  aux  ("ouvefains  le  droit  de  prefcrire  \ 
leurs  fujets  la  religion  qu'ils  doivent  fuivre  ;  &  enfin  pour  outrer,  s'il  cft 
poflîble,  des  maximes  auffi  étranges,  il  n'exclud ,  encore  eft-ce  foiblement, 
que  la  peine  de  mort  de  celles  qu'il  permet  à  l'autorité  féculiere  d'inRiger 
pour  caufe  de  religion. 

Cet  ouvrage  qui  parolt  û  vifiblement  di<5é  par  l'cfprit  de  feéle ,  ne  pa- 
rut qu'après  la  mort  de  l'auteur,  mais  fi  les  arminiens  en  avoient  adopté 
Us  priaopes,  ils  ne  pouvoicm  pas  fe  plaindre  avec  raifon  des  violences 
qu'ort  exerça  contre  eux.  Car  avec  de  pareilles  idées ,  fans  douce  que  s'ils 
avoient  été  les  plus  forts ,  ils  euffent  été  perfécuteurs. 

Les  prétendus- réformés,  en  perfécutant  les  arminiens,  tombèrent  encore 
dans  une  inconféquence  bien  monflrueufe  :  ils  avoient  crié  avec  raifon  \ 
l'injuHice  fie  à  la  cruauté,  lorfqu^oo  dreffoit  pour  eux  des  gibets  en  France» 
Ôc  ils  fe  livroicni  \  ces  mêmes  excès  ;  que  pouvoient-ils  répondre  i  la  corn» 
paraifoo  qu'on  faifoit  de  leur  conduite  envers  les  remontraos  ,  avec  celle 
qu'on  avoit  tenue  envers  eux  ?  La  cruauté  de  Calvin  pour  Michel  Servet , 
oc  celle  qu'ils  exerçoient  contre  les  arminiens,  étoit  un  argument  pitoya- 
ble dans  la  bouche  des  ioquifiteurSf  maii   cVtoit  ua  exemple  dangereux. 
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GOMBETTES,    (  Loix  )   Corps    de  Loix  formé  par    Gondebaud 
roi  des  Bourguignons ,  vers  le  commencement  du  fixiemc  fiecU, 

CtONDEBAUD,  long-temps  en  guerre  contre  Clovis,  vît  enfin  la 
paix  négociée  par  les  évéques^  &  devenu  poflelTeur  tranquille  de  tout  le 
royaume  de  Bourgogne  ,  tl  répara  dans  peu  les  maux  que  la  guerre  y 
avoit  caufés.  On  n'en  vît  plus  de  femblables  dans  Tes  Etats ,  lous  fon  règne  , 
qui  fut ,  depuis  cette  dernière  expédition ,  toujours  heureux ,  floriflàot  & 
paifible. 

C'étoir  pour  maintenir  la  paix  &  la  tranquHKté  dont  jouîflbîear  aton 
Tes  fujets,  que  Gondebaud  forma ,  du  confentement  des  grands  de  fou 
royaume ,  un  corps  de  loix ,  appelle  de  fon  nom ,  Loix  Gombettes ,  dans 
la  vue  d*étab!îr  une  conduite  uniforme  dans  les  jugemens ,  les  fucceffions  » 
les  donations ,  la  punition  des  crimes.  Ces  loix  ,  rédigées  à  Ambérieux  en 
Bugey,  maifon  royale  à  cinq  lieues  de  Lyon ,  &  divifées  en  quatre-vîngr- 
neuF titres,  font  unifcrites  par  trente-deux  comtes,  tant  Bourguignons  que 
Romains.  Quoiqu'irifufHfantes  &  vicieufes  en  quelques  articles,  elles  font 
en  général,  trés-fages  ,<  très-propres  à  Conferver  le  droit  d'un  chacun,  & 
à  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les  Bourguignons  &  les  Gaulois- 
Romains.  Elles  ont  été  louées  par  le  célèbre  auteur  de  l'E/prit  des  Loix , 
comme  les  plus  judicieufes  de  toutes  celles  des  Barbares  ;  dont  Lindenbrog 
&  Baluze  nous  ont  donné  les  colleâions.  On  y  voit  encore  refprit  qui 
dominoit  parmi  ces  peuples ,  &  cette  équité  naturelle  qu'ails  avoient  puiice 
dans  la  liberté  &  l'égalité  dont  ils  avoient  joui  dans  leurs  fbréts. 

Le  Légiflateur  impofe  la  peine  de  1 2  fols  d'or  aux  juges  qui  o^auroîeot 
pas  décidé  les  procès,  après  en  avoir  été  requis  trois  fois,  fit  celle  de 
36  fols ,  lorfqu'ils  n'auroient  pas  jugé  félon  les  loix.  La  peine  du  talion 
avoit  lieu  par  ces  loix  :  »  fi  l'on  crevé  un  oeil  à  quelqu'un,  difent-elles^ 
»  que  l'œil  du  criminel  foit  arraché  ;  mais  fi  ce  malheur  arrive  par  acci- 
X»  dent,  on  payera  à  un  noble  70  fols,  à  un  bourgeois  ^o,  &  jç  ^  uq 
»  manant.  Si  un  efclave  donne  un  coup  à  un  homme  libre ,  il  aura  cent 
»  coups  de  fouet;  mais  fi  un  efclave  vole,  qu'il  meure,  &  que  le  maitre 
»  paie  la  chofe  volée.  » 

On  pouvoît  évaluer  les  amendes  pécuniaires  en  beftiaux  ou  en  grain.  On 
Voit  par  la  loi  des  Saxons,  que  pour  un  fol,  il  fklloit  donner  un  bœuf 
d'un  an,  ou  trente  mefures  de  feigle,  quarante  d'orge,  &  foixante  mefures 
d'avoine.  Outre  les  taxes  pécuniaires  que  la  loi  Gombette  prefcrivoit  or* 
diiiairement,  on  y  trouve  auffi  des  peines  corporelles,  toujours  proportion- 
nées nu  délit ,  fans  difiinâion  de  perfonnes  \  &  c'eft  eu  quoivelles  diffe- 
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rent  âts  loîx  Salîques  &  Ripuaires»  qui  mettent  par-tout  on  tfaraâere  dif- 
tinâîF  entre  le  vainqueur  &  le  vaincu. 

Le  vol  d'un  épenrier  étoic  puni  d'une  amende  de  huîtérus,  fans  doute 
parce  que  cet  oifeau  de  proie  étoit  une  marque  de  noblelTe.  Les  nobles 
ne  fortoient  jamais  fans  avoir  un  ëpervîer  fur  le  poing;  ufàge  qui  s'eft 
4:onfèrvé  long-temps,  puîfque  dans  un  ancien  fceau  de  la  commune  de 
Dijon,  du  treizième  uecle,  on  voit  le  maire  de  cette  ville  repréfenté 
avec  un  ^ucon  fur  le  poing.  Le  même  ufage  avoit  lieu  pour  les  Francs. 
La  loi  Salique  défendoit  à  un  Franc  prifonnîer,  de  donner  pour  fa  rançoa 
fon  épée  ou  font  épervier,  mais  il  pouvoir  donner  jufqu^  deux  cents  pay-~ 
fans  de  fes  terres.  (  BaL  tom,  t  page  €00,  Eff.  fur  Paris  ^  tome  z,  paga 
255.)  L'utilité  de  l'ëpervier  entroit  auifî  pour  beaucoup  dans  le  prix  que 
les  Francs  mettoient.  à  cet  oifeau  de  proie  :  le  larcin  d'un  épervter  étoit. 
puni  par  la  loi  Salique ,  autant  que  le  meurtre  d'un  efclave ,  &  celui  d'un 
chien  de  chaflè,  autant  que  le  meurtre  d'un  Romain  roturier,  par  une 
Amende  de  4$  fols,  qui  pou  voient  valoir,  dic-on,  6go  liv.  de  nôtre 
monnoie. 

Rien  de  fî  fage  dans  la  loi  Gombette,  que  les  articles  qui  concernent 
les  divorces,  le  rapt,  le  violement  des  tombeaux,  &  fur-touc  l'hofpitalité. 
La  loi  fur  ce  dernier  objet ,  fait  tant  d'iionneur  aux  Bourguignons ,  que 
,nous  la  rapporterons  en  fon  entier.  »  Quiconque  aura  refufé  fa  maifon  ou 
n  fon  feu  à  un  étranger,  payera  trois  écus  d'amende.  Si  un  homme  qui 
»  vopge  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon,  &e  que  celui-ci 
p  montre  la  maifon  d'un  Romain ,  le  Bourguignon  payera  au  Romain  trots 
»  écus,  &  autant  \  l'étranger;  le  métayer  ou  le  rentier  qui  aura  refufé 
»  d'exercer  l'hofpitaliré»  fera  fuftigé,  6*f.  Telles  font  les  loix  que  l'hu- 
»  manité  avoit  diâées  à  ces  peuples  que  nous  ofôns  bien  traiter  de 
»  barbares,  a 

On  y  trouve  auflî  la  majorité  fixée  à  quinze  ans  ;  les  filles  exclufes  du 
droit  de  fuccéder  concurremment  avec  leurs  fi*eres  ;  la  juflice  adminiftrée 
promptement  &  gramitement,  &  tout  ce  qui  peut  tntéreffer  l'ordre  public 
Ôc  civil.  Un  feul  article  femble  avoir  attaché  la  réprobation  à  des  loix  fi 
fages.  L'article  45  défère  le  duel  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en  tenir 
au  ferment ,  pour  prévenir  le  parjure  de  la  Loi.  Le  prince  en  rend  raifon 
dans  fa  loi  même  :  »  C'eil,  dit-il,  afin  que  nos  fujets  ne  faffenc  plus  de 
»  fermens  fur  des  faits  obfcurs ,  &  ne  fe  parjurent  pas  fur  des  faits 
>  certains.  » 

Cette  difpofition  (ioguliere  étoît  commune  ï  tons  les  codes  des  loîx  bar- 
bares, fi  l'on  en  excepte  celles  qui,  comme  la  loi  Salique,  n'admettotent 
Sas  l'ufage  des  preuves  négatives.  Mais  U  loi  Salique,  encore  plus  cruelle 
c  moins  fenfée  que  celles  des  Bourguignons ,  admettoit  l'ufage  de  la  preuve 
par  l'eau  bouillante  ou  le  fer  chaud.  Les  eccléfiailiques  crièrent  cependant 
plus  contre  la  loi  des  Bourguignons  que  contre  celle  des  Francs*  Voyez 
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la  lettre  dMgobard  à  Louîs-le- Débonnaire,  pour  lui  demander  qu'on  jugt 
en  Bourgogne  les  affaires  par  la  loi  Salique. 

Le  duel  inconnu  chez  les  Grecs  &  les  Romains,  étolt  regardé  par  totu 
les  peuples  du  Nord ,  comme  la  preuve  de  leur  indépendance ,  6c  comme 
le  droit  de  tout  homme  libre,  autorifé  par  la  loi  à  défendre  fa  vie  ou  foa 
honneur  attaqué.  L'innocence  couroit  alors  moins  de  rifque ,  parce  'que 
l'accufateur  avott  'plus  à  perdre.  U  devoit  y  avoir  moins  de  procès ,  6c 
la  preuve  par  le  combat  fîngulîer ,  avoit  quelque  raifon  fondée  fur  l'expé- 
rience. Voyez  ce  qu'en  dit  le  favant  auteur  de  VEfprit  des  Loix,  tome,  ) 
page  177.  Quand  oh  Etifoit  une  demande,  &  qu'on  croyoie  qu'elle  allott 
être  injuflemeni  éludée  par  un  ferment,  que  reftoit-il.à  un  guerrier  qui 
fe  voyoit  fur  k  point  d'être  confondu ,  qu'à  demander  ratfoa  du  tore  qu'on 
lui  faifoit ,  6i  de  l'offre  même  du  parjure  V  II  falloir ,  feloiv  le  langage 
de  la  loi ,  ôter  le  ferment  des  mains  d'un  homme  qui  en  vouloît  abuiêr. 
Ainfi,  tandis  que  les  eccléfîafliques  déclaroîent  impie  la  loi  qui  permet^ 
toit  le  combat ,  le  roi  des  Bourguignons  regardoit  comme  facrilege  celle 
qui  établifîbit  le  ferment. 

Le  corps  des  loix  Gombettes ,  reçu  par-tout  le  royaume  de  Bourgogne, 
fervît  long-temps  de  code  à  la  nation.  On  ne  peut  même  douter,  dît  M. 
Argouxy  dans  les  Infltr.  au  droit  François,  tome  1.  page  20,  édir.  1771 , 
que  ces  loix,  quoiq n'abrogées  fous  Louis-le-Débonnaire  &  fes  en&ns,  ne 
loienc  entrées  dans  la  compofîtîon  ^a  droit  François  puifque  le  pays  qui 
obéiffoit  aux  Bourguignons ,  efl  environ  le  quart  de  notre  France.  D'habilef 
jurifconfultes  prétendent  que  la  main- morte  qui  fubfifie  encore  dans  plu- 
fieurs  de  ces  pays,  doit  fon  origine  à  ces.  anciens  rois  qui,  voulaor  peu- 
pler les  lieux  incultes,  reçurent  toutes  fortes  d'étrangers,  oc  leur  firent  don- 
ner des  fonds  &  des  maifons,  k  des  conditions  qui  fe  reffentent  encore, 
à  la  vérité,  de  l'ancienne  fervitude,  mais  dont  l'origine  n'a  rien  d'odieaSi, 
comme  voudroît  le  perfuader  un  écrivain  célèbre. 


GOTHA,    Principauté    d* Allemagne    dans    le   cercle    de   la. 

Haute  -  Saxe* 

V^ETTË  principauté  confine  vers  le  couchant  à  celle  d'Ëifenacfa  Se  au 
bailliage  de  Salzung,  dépendant  de  la  maifon  de  Saxe-MeinuogÇDi  61  ap- 
partenant au  comté  princier  de  Henneberg  ;  vers  le  midi  k  ù  partie  du 
même  comté  de  Henneberg,  qui  appartient  à  t'éleâeur  de  Saxe&  au  prîncs 
de  Heffe  ;  elle  confine  vers  le  levant  au.  bailliage  d'ilmenau ,  que  la  mai- 
fon de  Saxe-Weimar  poffede  dans  le  même  comté ,  au  bailliage  d'Arnfladc, 
appartenant  aux  ducs  de  Schvarzbourg-Sondershaufen ,  &  au  territoire 
d'Ecfortvversle  nord  au  bailliage  de  Langenfalz4,  dépendant  de  U  Sau 
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électorale.  Les  bailliages  Je  Krapichfeld  &  de  Vockeroda,  qoi.  quoiqu'il! 
fartent  partie  de  cette  principauté,  en  font  néanmoins  détaches,  ne  l'ont 
point  compris  dans  Ie«  limites,  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  pays  produit  fuffilamnient  de  bteds  &  d'herbes  potagères  de  to^itcs 
cfpeces.  Sa  partie  méridionale  contient  des  mines  &  une  partie  de  U  fbrét 
de  Thuringe.  La  rivière  de  Leine  ^  que  le  landgrave  B^hhafar  fit  diriger 
vers  Gotha  en  i  369,  &  qui  fe  perd  dans  U  NefTe  au-defTous  de  Goldbach , 
y  prend  naiflânce.  Celles  d'Apfelflxtt  &  de  Géra  y  naiflent  pareillement; 
U  première  fournit  un  coulant  d'eau  à  la  Leine  ,  &c  fe  jeté  dans  la  fé- 
conde i  celle-ci  dirige  fon  cours  vers  Erfort  en  foriant  de  la  principauté ,  & 
va  mêler  fes  eaux  avec  celles  de  l'Unibut.  La  rivière  de  Neffe  prend  la 
fource  dans  le  territoire  d'Erfort  ;  elle  traverfe  la  principauté  de  Gotha 
du  levant  au  couchaoi  ;  reçoit  la  Hccrfel  dans  la  principauté  d'Eifenach , 
Ôc  fe  perd  enfuite  dans  la  Werra. 

*  Cette  principauté  contient  fept  villes  &  cinq  bourgs.  Ceux  qui  ont  rang 
dans  les  états,  font  divifés  en  }  clafles  ;  la  première  eft  compofée  des 
comtes  &  des  fetgneurs,  favoir  les  princes  de  Schwarzbourg  ÔC  les  comtes 
de  Hohenlohe;  la  noblefle  forme  !a  féconde,  &  les  villes  de  Gotha  &  de 
Waltershaufen,  comme  relevant  de  la  chancellerie,  la  troiHeme.  Ceux  qui  y 
ont  encore  féance,  font  :  les  vaflaux  nobles  de  la  feigneurie  de  Tonrw  ,  ceux 
de  U  ville  de  Thcmar,  &  la  ville  de  Themar  même,  fuuée  dans  lu  comté 
princier  de  Henneberg.  Le  prince  Rxe  la  tenue  des  états  ,  &c  en  convoque 
les  membres,  qui,  tant  ceux  de  la  nobtcflë  ,  que  les  reprcfentants  des  villes» 
fe  partagent  en  grand  &  en  petit  comités.  U  arrive  des  cas  quelquefois, 
oii  le  prince  ne  convoque  qu'un  fcul  comité ,  compofé  des  trois    clafles . 

La  religion  luthérienne  efi  celle  que  profelfent  tous  les  fujets  de  U  prin- 

CTpatCff.  Il  exiiie  une  ordonnance  des  ducs  Ernefle  &  Frédéric  II,  qui  règle 

arfaitement   bien  tout  ce  qui   peut  concerner  le  fervice  divin,  6c  même 

InflruéiioD  de  la  jeunefle.  Il  e(ï  voulu  par  un  des  articles ,  qui  la  corn- 

pofeot,  que  les  églifes  &  les  écoles,  autres  cependant  que  celles  de  la  ca- 

italc,  foienc  vUîtées  par  un  infpeâcur  de  la  province,  qui  e(i  tenu  de  faire 

cet  elfcc,  des  tournées  régulière.^.  Ceux  au  reQe,  qui  font  chargés  de 
«^ciller  pariJculiérement  fur  le  feivice  divin  &  fur  l'infîruâion  de  U  jeu- 
nelle,  foot  le  furiotendant  général,  8  aunes  furimendants  particuliers  & 
7  adjoints.  U  y  a  dans  cette  principauté  au-deU  de  uo  égUfes. 

Les  collèges  fupérieurs  du  prince  font  :  le  coofeil  privé,  la  régetKfi, 
dans  laquelle  la  chambre  fupérieure  des  tutelles  &  des  curatelles  a  été  incor- 
porée, &  qui  cependant  a  confervé  fa  chancellerie  particulière;  le  confif- 
loire  fupérieur,  duquel  dépendent  celui  de  ICranichl^ld  ,  celui  de  Grafèn- 
lonoa,  celui  d'Ohrdruf  &  celui  d'Arnftatt,  &c  en  outre  2^  autres  jurifdic- 
tions  cccléilafliques  inférieures;  le  collège  de  la  chambre,  la  recette  fupé- 
rieure des  fubfides ,  le  confcil  6c  U  diredion  fupérieure  de  la  police. 

Le  dac  ciureùeac  deux  régiroeais  de  province,  compotes  chacun  de  &00 
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fiommes  ;  l'un  eft  en  garnifon  dans  la  principauté  de  Gotha  ,  &  I^autrc 
d.ins  celle  dVAltcnbourg.  11  entretient  encore  160  hommes  pour  fa  girde, 
&  en  outre  un  corps  d^anillerie. 

La  principauté  de  Gotha  c(\  divifte  en  i%  bailliages ,  auxquels  préfidenc 
des  baillis  cirés  du  corps  de  la  noblelTe ,  £<  qui  font  adminiflrés  par  des 
lieutcnaDts-bailHs,  foit  nobles,  foît  roturiers. 

Gotha  ,  ville  capitale  de  la  principauté  ,  efl  (îtiiée  à  mî*c6ted*une  ëlévaiton, 
(ju^arrofe  la  rivière  de  Leine.  Le  landgrave  BalthaCar  en  fît  diriger  un  bcAs 
vers  la  ville,  que  le  duc  Ernefle  fit  partager  dans  toutes  les  rues,  fiûfanti 
couler  Teau  dans  des  canaux  de  pierre.  Elle  cil  une  des  plus  belles  &  dev 
TTieilleares  villes   de    la  Thuringe;    on  comptoir  en    171^,   1031    maifons 
contribuables,  en   y    comprenant  celles  qui  fe  n-ouvent  hors  des  portes; 
celles  renfermées  dans   Penceînte  de    fes    murs    Te  monrem  Si  906 ,    outre 
celles  qui  font  bâties  fur  le  boulevard,  telles  que  font  Phôpital   militaire^ 
deux  écoles  de  foldats ,  les  baraques,  dans  les  plus  grandes  defquelles  les 
cadets  font  Texercibe,  &  reçoivent  différentes  fortes  d'inltrudiom  analogues 
^  leur  eut  ;  la  fonderie  de  cloches  &  de  canons  &c.  Il  fe  trouve  daru  Tin- 
lérieur  de  la  ville  l*hôtel-de-ville ,  deux  cglifes  principales,  un  bon  collège, 
appelle  Cymnaftum  ilhiflre  t  qwe  le  dnc  Frédéric  III  améliora  coniidcrablc- 
nient;  la  niaifbn  de  force,  celle  dans  laquelle  peuvent  fe  retirer  de  p-iu- 
vres  veuves,  &  celle  enfin,  dans    laquelle    font   élevés   les   orphelins.  Le 
furîntendant  de  cette  ville  efl  en  même  temps  furintendant  général  de  toute 
la  principauté  de  Gotha.  11  fe  trouve  également  dans  cette  ville  une  juAîce 
inférieure  eccléfiaflique.  Outre  les  moyens  de  lubfiftance,  que  la  réfidence 
du  prince  procure  aux  habitans  ,  ils  en  trouvent  encore  d'autres   dan»  let 
manufactures  de  laine,  l'agriculture,  la  culture  de  la  garance,  dans  la  bière, 
qu'ils  bradent,  dans  le  commerce,  &*  dans  Ie_  paflage  continuel  de  I.eipfrc 
pour  la  haute  Allemagne,  que  la  chaufftie  droite  6^   élevée  entre  Gotha  5c 
£ifenach  facilite   extrêmement.    Les  incendies  firent  de  cruels  ravages  et) 
cette  ville  en  1207^  1^4^,  ï^i^i  '^+6  &  i66ç.Ceux  des  bâtiments ,  que 
ce  dernier  incendie  réduiiit  en  cendres ,  fe  trouvent  rebâtis  généralement  en 
pierre  &  à  égale  hauteur. 

Le  château,  dans  lequel  les  princes  font  leur  réiîdence,  efl  firué  fur  une 
nïontagoe  en-deïà  de  la  ville;  il  efl  nommé  Friedenflein.  Le  duc  Erne/Ie, 
furnommé  le  pieux,  en  jeta  les  premiers  fondements,  &  choifit  ï  cet  effet 
le  même  emplacement,  qu'occupoit  autrefois  le  château  fortiiié  de  Grim- 
menOein ,  qu'Augufte  ! ,  éleâeur  de  5axe ,  fît  démolir  à  grmds  frais  en  1  ^67  , 
lorfque  pour  mettre  ^  exécution  le  ban  de  l'empire  décerné  contre  le 
duc  Jean  Frédéric  II,  il  s'en  éioit  emparé,  ainfi  que  de  la  ville  de  Gotha. 
Le  château  de  Frîedenftein  fut  fortifié  de  l'agrément  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ni.  Il  renferme  un  arfénal  pourvu  de  quantité  d^armes,  une  biblio- 
thèque de  grand  prix ,  un  cabinet  enrichi  de  cusiofitén  naturelles  fit  arti- 
cle ic  Iles ,  un  des  plus  beaux  luédaillers  de   l'Europe,  que  le  duc   Frédéxic 


C    O    T    H    I    E. 


4f? 


ctiArgea  de  fubftitution  en  1612,  une  tigUfe  avec  une  belle  chapelle,  une 
monnoie,  uo  laboratoire  pour  des  feux  d^artiHce ,  dam  lequel  tiï  une  ma- 
chine inventée  par  un  nommé  Baule,  qui  tourne  par  le  moyen  d'un  ou- 
vrage d'horlogerie,  qu^il  faut  monter  chaque  jour,  &  qui  repréfcme  la  con* 
ftruttion  du  monde  félon  le  fyfteme  de  Copernic;  une  falle  de  comédie, 
&  finalement  un   jardin  pratiqué  fur  le  rempart. 

La  maifoQ  de  plaifance,  nommée  Frtdtrickjîhal ^  &  le  jardin,  qui  y  efl 
attenant ,  font  fitués  hors  de  la  porte  de  Siebelcben. 

Les  fauxbourgs  de  la  ville  de  Gotha  fe  font  étendus  confidërablemenc 
pendant  le  cours  de  ce  fiecle,  foir  par  les  nouveaux  bâtiments,  qui  y  ont 
été  conflruits,  foit  par  les  jardins,  qui  y  ont  été  ajourés.  On  y  voit  régUfe 
SiitUiaire,  deux  cimetières,  une  niaiibn  pour  des  fabriques,  qui  fervoit  au- 
tiefois  pour  les  peHiférés  ;  une  autre  pour  les  manufaaures,  la  fabrique  de 
porcelaine,  le  manège ,  la  machine  hydraulique,  la  maladrerie  avec  une 
cgliiè  pour  les  gens  décrépits  »  un  jardin  orné  d^orangcrs ,  une  belle  £c 
longue  allée  plantée  de  châtaigoers  &  de  tilleul». 


G  O  T  H  I  E  ,    Grande  contrée  du  royaume  de  Suéde. 

J-i  A  Gothie  ef)  bornée  au  feprentrîoo  par  la  Suéde  proprement  dire,  À 
l'orient  àt  au  midi,  par  la  mer  Baltique,  &  ^  l'occident  par  le  Sund ,  la 
mer  d'Allemagne  &  la  Nor>s'ege.  Fameux  par  la  multitude,  le  goût  ôc  les 
conquêtes  de:^  peuples  qui  en  Sortirent,  il  y  a  treize  à  quatorze  fiecles,  ce 
pays  formoit  lui-même  autrefois  un  ou  plufieurs  royaumes  à  parc  ;  fi  tani 
cfl  qu'à  raifon  du  pouvoir  abfolu  de  celui  qui  gouvernoit  ^  l'on  doive  ti- 
trer de  royaumes,  des  diftriâs  de  peu  d'étendue  &  de  peu  d'influence,  des 
diflriâs  que  h  force  &c  non  le  droit  éiablilfoir  précairement,  &  dont  les 
maîtres  momentanés,  payoienc  rribut  pour  l'ordinaire,  au  prince  le  plus  i 
portée  de  Texiger.  Mais  enfin ,  ou  feudataires  ou  fouverains,  ces  royaumes 
ne  paroiifent  pas  avoir  fourni  par  leurs  annales ,  aucune  matière  un  pcti 
certaine  \  Thiftoire  ,  ni  par  conféquent  aucun  fujer  inrércflànt  à  l'étude, 
T>ei  recherches  fur  Porigine  du  nom  de  ce  pays  ne  fcroient  peut-être  pas 
plus  fati<failante$.  Objet  de  certitudes  bien  moins  que  de  conjcdures,  ce 
nom,  fuivant  quelques-uns,  venoit  de  Gathe^  fils  d'Odin  ,  Ton  des  dieux 
du  Nord  ;  de  fuivant  d'autres ,  du  mot  Gieta  ,  lequel  en  vieux  gothique  , 
vouloit  dire,  engendrer^  enfiinter.  Sans  fe  déclarer  ni  pour  Tune  ni  pour 
l'autre  de  ces  étymologies  ,  &  fans  les  rejeter  ,  non  plus  qu'aucune  de 
celtes  que  les  favans  peuvent  leur  adjoindre  encore,  l*on  peut  obferver, 
que  la  dernière  a  pour  elle  une  vérité  de  fait  ,  cVft  que  de  toutes  les  con-» 
trées  fcptentrionales ,  la  Gothie  a  paru  celle  oii  l'cfpecc-hiîmaine  fe  mul- 
tiplioit  davantage  ,  foie  parce  que  U  diviiioo  du  pays  en  nombre  d'Ciaci 
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dirtinâs ,  en  favorifoît  !a  population  ,  foir  parce  que  la  nature  tuî  avoît  ac- 
cordé   plus  d'avantages  qu'aux  autres.  Et  k  ce  dernier  dgard  il  eft  de  faiu 
encore,  que  pour  la  bonté  du  fol  8c  la  beauté  du  climat ,  la  Goth*e  Pem-a 
porte  fur  toutes  les  autre*  portions  du  royaume  de  Suéde.  Elle  n'a  ni   les 
brouillards,  ni  le  froid  ,  ni  les  vents  de  la  Suéde  proprement  dite,  du  Nord*; 
land ,  de  la  Finlande,   &  de  la  Laponie  ;    &  elle  a  ptu&  qu'aucune  de  ce^ 
contrées ,  des  plaines  riantes  ,   des  champs  fertiles ,   des   prés  émaillés  4c 
Reurs ,  &  des  lacs  &  des  fleuves  poiflbnneux  :  elle  a  de  même  de   vaftei 
forêts ,  des  mines  riches  &  des  carrières  abondantes.   Le  nombre   de   fa 
villes  efl  aujourd'hui  de  4.S. 

L'on  ignore  à  quelle  date  précife  les  rois  particuliers  de  la  Cothie  com^ 
menccrent  :  en  reculer  le  temps  fur  la  foi  de  quelques  chroniques,  jufques 
\  celui  de  Gethar,  fils  de  Magog ,  &  petit-fils  de  Japher,  c'eft  avoir  peut- 
être  trop  de  comphifance  pour  la  vanité  des  hommes  ;  &c  ne  le  placer  au 
contraire,  comme  le  font  d'autres,  qu'au  règne  de  Dygue,  qui  de/cendoit 
du  grand  Odin  ,  Ôi  qui  vivoit  400  ans  après  Jefus-Chrifl ,  c  e/l  peuc-érroi 
aufli  fe  borner  avec  trop  de  timidité,  à  l'époque  où  l'hiAoîre  du  Nordpa-- 
roît  recevoir  en  effet  les  prémices  de  fan  authenticité.  Quoiqu'il  en  foir , 
on  fait  que  ces  rois  particuliers  prirent  fin  l'an  113a,  a  la  réunion  que 
Suercher  fie  alors  du  royaume  de  Suéde  avec  celui  des  Goths  :  l'on  lait 
aufii  qu'à  la  fuite  de  cette  réunion,  la  couronne  des  deux  royaumes  ,  fut 
alternaiivemcoc  portée  pendant  un  temps,  fans  beaucoup  de  bonheur  à  la 
vérité,  par  des  princes  originaires  de  l'un  &  de  l'autre  pays.  De  part  & 
d'autre  ,  il  y  avoit  des  familles  royales  *,  elles  n'hén'toient  pas  du  fceptrc  , 
mais  on  étoit  dans  l'ufage  de  le  donner  par  choix  à  l'un  de  leurs  mem- 
bres; &  ii  y  eue  dès  l'an  1162  ï  l'an  1222  ,  tantôt  un  roi  Goth,  Ac  tan- 
tôt un  roi  Suédois.  Cette  conflitucion  ne  pouvoic  pas  durer  long-temps  : 
l'on  vit  bientôt  que  pour  monter  fur  un  trône  fi  bifarrement  éleâif ,  il  uk 
auroît  toujours  du  fang  à  répandre ,  5e  que  même  pour  s'y  maintenir ,  it 
faudroit  ufer  fans  ceffe  ou  de  violence  ou  de  foupIefTe;  extrémités  trop 
dangereufes  ,  pour  pouvoir  fervir  folidement,  foit  ï  la  gloire  des  princes, 
foit  au  bonheur  des  fujeis.  Dès  l'an  1222,  il  ne  fut  donc  plus  quetlion  en 
Suéde  de  la  famille  royale  des  Goths  :  mais  la  Gothie  n'en  perdit  pas  fort 
titre  de  royaume ,  &  l'on  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  fait  partie  de  ceux 
que  porte  le  roi  de  Suéde. 

L'on  dtvife  h  Gothie ,  po  orientale  ,  en  occidentale  &  en  méridionafe. 
L'orientale  comprend,  1°.  l'OUrogothie ,  où  font  entr'autres  les  villes  de 
Norrklœpîng,  de  Sadeikiœping,  de  Linkiœping,  de  Wadflena ,  &c.  2°.  Le 
Smoland,  où  font  les  villes  de  Calmar,  de  Wedenrick ,  de  Wextœ  ,  de 
Joenkiœping  C'c.  y.  L'ifle  d'CSIand  où  eft  Borgholm.  ^^  Ùiîic  deCottland» 
oii  cft  \Vi(by. 

L'occidentale  comprend,  1*.  la  Weftrogothte ,  où  font  les  villes  de  Go- 
ihenbourg,  d'AUngfshs ,  d'Ultic.luoin,  de  Scara,  de  Falkiceping  &c.  i*.  Le 
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le  bourgcort  ;  cetuî-cî  !e  fournit  de  tout  gratis  ,  &  lui  donne  jufquet  I 
IVgent  néceÂàire  pour  payer  fes  redevances  \  &  quand  le  citadin  de  (on 
côté  fe  fent  dans  le  même  cas  de  manquer  des  chofes  que  produit  la  cam* 
pagne,  ou  qu^il  veut  tirer  pani  Toit  du  travail  Toit  des  denrées  du  payfan^^ 
celui-ci  lui  livre  de  même  fans  aucune  rétribution,  tout  ce  qui  ci}  lefruitJ 
de  Ton  travail  &  de  Tes  foins  ^  &  Ton  affure  que  dans  cette  (ioguli'-re  es- 
pèce de  commerce ,  Téquité  naturelle  eft  d'un  poids  fi  conftammcnt  effi- 
cace, que  jamais  on  n^y  entend  parler  de  chicanes  ou  de  difficultés.  Au 
refte  cette  façon  d'agir  eft  reftreime  aux  feuls  infulaires  enrr'eux  *,  &  ils 
traitent  fort  différemment  avec  les  Suédois  &  les  autres  peuples,  che?.  lef- 
quels  ils  exportent  le  fuperflu  de  leurs  bois ,  de  leurs  pierres ,  de  leur  gi- 
bier )  de  leur  poiiTon ,  &c. 


G  O  T  H  S  ,   Ancien  peuple ,  venu  du  nord^  qui  conquit  plufieurs  Etat» 

0  fonda  pluftcurs  royaumes, 

J_^ 'ORIGINE  desGoths  fe  perd,  comme  celle  de  toute*  les  nations  célè- 
bres, dans  la  nuit  de  Pantiquiré.  Leurs  migrations  6c  leurs  conquêtes  font 
caufe  que  les  anciens  auteurs  les  ont  confondus  avec  les  Scythes ,  les  Sar- 
mates  ,  les  Grecs  &  les  Daces.  Entre  les  modernes,  les  plus  habiles  criti- 
ques fe  partagent  à  leur  fujet  en  deux  fentimens.  Suivant  Jes  uns,  ils  fooc 
nés  dans  la  Germanie  ,  &  ce  lont  ceux  que  Tacite  appelle  GoiAons  ^  qtrî 
habitoicnt  le  territoire  de  Danizic ,  aux  embouchures  de  la  Vifhile.  Selon 
une  autre  opinion,  plus  généralement  reçue  &  qui  me  paroît  mieux  fon- 
dée ,  cet  établifîèment  ne  fiit  que  leur  fccondc  habitation.  Plus  de  troî» 
cents  ans  avant  ï'ere  chrétienne  ils  étoienr  fortis  de  la  Scandinavie,  cette 
grande  péninfule  ,  qu'on  a  cru  être  une  ifle  jufqucs  dans  le  fixiemc  ficelé, 
o£  que  les  anciens  ont  appellée  la  fource  &  la  pépinière  des  nations.  On 
voit  encore  U  trace  de  leur  orfgine  dans  la  Suéde,  dont  vue  grande  pro- 
vince a  confervé  le  nom  de  Gothie.  Voye^  ce  mot.  Ils  s'emparèrent  d'a- 
bord de  Tifle  de  Rugen ,  &  de  la  côte  méridionale  &  orientale  de  la  mer 
Baltique,  jufques  dans  PEftonie.  Les  Ruges ,  les  Vandales,  les  Lombarde, 
les  Erules  n'étoîent  que  diverfes  peuplades  des  Goths ,  qui  fc  féparerent 
du  gros  de  la  nation,  &  fe  firent  en  Germanie  des  établiffemens  particu- 
liers. Ceux  qui  conferverent  le  nom  de  Goths ,  quittèrent  au  commence- 
ment du  fécond  fiecle  les  bords  de  la  Viftuîe  ;  &  ayant  traverfé  les  vaftci 
plaines  de  la  Sarmatie,  ils  fe  fixèrent  furies  bords  des  Palus  Mcoïidcs.  Une 
partie  d'entr'eux  refufant  de  fuivre  leurs  compatriotes,  demeurèrent  i  l'oc- 
cident de  U  Viftule  :  on  les  nomma  Gêpides ,  mot  qui  dans  Iciv  langite 
(i^uiiîoic  pareffeux.  Ces  CLpides,  quelque  temps  après,  vers  le  tctnpi  de 
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dans  fes  capîmtairej  pliifieurs  articles  des  loix  des  Vifigoths.  Les  loir  de» 
Goihs  fondèrent  le  droit  d'Efpagne  :  elles  en  furent  la  fource.  Celles  des 
Lombards  onc  fervi  de  bafe  aux  con(li[utions  de  Frédéric  II»  pour  le  royau- 
me  de  Naples  &  de  Sicile.  La  jurUprudence  des  fie^fCn  ufage  parmi  tant 
de  nations,  doit  Ton  origine  aux  coutumes  des  Lombards;  Ôc  TAngleterre 
fe  gouverne  encore  par  les  loix  des  Normands.  Tous  les  habirans  des  coces 
de  l'Océan  ont  adopté  le  droit  maritime  établi  dans  l'ille  de  Gothland,  & 
en  ont  compofé  un  droit  des  gens.  La  forme  même  de  la  légillation  chez 
les  Goths  communîquoit  à  leurs  loix  une  folidité  inébranlable.  £Ues  étoienc 
difcutées  par  le  prince  «Se  par  les  principaux  perfonnages  de  tous  les  ordres; 
rien  n'échappoic  h  tant  de  regards  pénétrant;  on  pratiquoit  avec  zèle  & 
avec  con^ance  ce  que  le  confeniemenc  commun  avoit  établi.  Pour  les 
charges  publiques  cas  peuples  ne  connoiffoient  point  les  titres  purement 
honorifiques  6t  fans  fonftion  :  chez  eux  tout  étoit  en  aftion.  Dans  toutes 
les  villes  Ôi.  jufques  dans  les  bourgs,  étoient  des  magiflrats  choiûs  par  le 
fufTrage  du  peuple,  qui  rendoient  la  junice,  &  faitoient  la  répartition  des 
tributs.  Chacun  fe  niaiioit  dans  foo  ordre  :  un  homme  libre  ne  pouvoic 
époufer  une  femme  de  condition  fervile ,  ni  un  noble  une  roturière.  Les 
femmes  n'apportoient  pour  dot  que  la  chafteté  &  la  fëcondité.  Toute  pro- 

friété  étoit  entre  les  mains  des  mâles,  qui  étoient  te  fouiien  delà  patrie. 
I  n'étoic  pas  perrnis  à  une  femme  d^époufer  un  mari  plus  jeune  qu'elle. 
Les  parens  avoient  la  tutelle  des  mineurs;  mais  le  premier  tuteur  étoit  te 
prince.  Les  tranfports  de  propriété»  tes  engagemens,  les  leOamens  fe  fai- 
foient  en  préfence  des  mngidtats,  &  à  la  vue  du  peuple  :  les  conventionf 
appuyées  de  tant  de  témoins  en  étoient  plus  authentiques;  &  le  public 
étant  inftruit  de  ce  qui  appartenoit  de  droit  à  chacun,  il  ne  refloit  plui 
de  lieu  aux  chicanes,  au  Hellionat,  aux  prétentions  firauduleufes.  Les  affaires 
s*expédioielh  fans  longueurs  &  fans  frais.  Pour  arrêter  la  témérité  des  plai- 
deurs ,  on  les  obligeoir  de  configner  des  gages.  Le  fang  des  citoyens  étoît 
précieux;  on  ne  le  répandoit  que  pour  les  grands  crimes  :  les  autres  s'ex* 
piofent  par  argent  ou  par  la  perte  de  la  liberté.  Le  criminel  étoît  jugé  fatu 
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ni  ï  ta  fonâion  de  juges ,  ni  reçus  en  témoignage.  Une  veuve  avoit  le  lier» 
des  biens-fonds  du  défunt,  fi  elle  ne  fe  rcmarioit  pas  :  autrement  elle 
n'cmportoit  que  le  tiers  des  meubles.  Si  elle  fe  déclaroit  enceinte,  on  lui 
donnoit  des  gardes;  &  l'enfant  né  dix  mois  après  la  mort  du  père,  étoit 
cenfé  illégitime.  Celui  qui  avoit  débauché  une  fille,  éioil  obligé  de  Vé- 
poufer,  fi  la  condition  éroit  égale;  finon  il  falloit  qu'il  U  dotât,  car  une 
çlie  déshonorée  ne  pouvoit  fe  marier  fans  doc;  l'il  ne  pouvoit  la  doter, 
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étoient  décidées  par  le  duel.  L'adulcere  étoit  puni  de  la  peine  la  plus  fé-  U 

vere  :  la  femme  coupable  étoit  livrée  à  fon  mari ,  qui  devenoit  maitre  de  B 

fa  vie.  Les  enfài#  nés  d'un  crime  n'étoient  admis  ni  au  fervice  militaire,  ■ 

ni  il  ta  fonâion  de  juges ,  ni  reçus  en  témoignaee.  Une  veuve  avoit  le  lier»  ^ 
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on  le  faîfott  mourir.  Ils  regardoienc  la  pureté  des  mceufs  comme  !e  privN 
lege  de  leur  nation  :  ils  en  étoienc  ft  jaloux,  que,  félon  un  auteur  de  ces 
remps-U ,  puniffant  la  fornication  dans  leurs  comparriores ,  ils  la  pardon-^ 
ooieoc  aux  Romains  comme  ik  des  hommes  (bibles  &  incapables  d^attein- 
dre  au  même  degré  de  vertu.  Nous  aurons  occafîon  de  parler  ailleurs  de 
leur  religion. 

Du  temps  de  Valens  leur  puifTance  s'étendoit  depuis  les  Palus  Méotides 
jufqiies  dans  la  Dace ,  Gcuée  au-deU  du  Danube.  Ils  s*écoicnt  rendus  maî- 
ires  de  cette  vafle  province ,  après  qu'Aurclien  Veut  abandonnée.  Les  Peu- 
cins,  les  Bafiarnes,  les  Carpes,  les  Viélohales,  &  les  autres  barbares  de 
ces  cantons  étoient  ou  exterminés  ou  incorporés  avec  eux.  Ils  étoienc  di- 
vifés  en  deux  peuples,  les  Oftrogoths,  c'eft-à-dire,  les  Goths  orientaux, 
nommés  aulfi  Grutkonges ,  qui  habicoienc  fur  le  pont  Euxin  6c  aux  envi- 
rons des  bouches  du  Danube;  &  les  Vifigoths  ou  Goths  occidentaux,  ap- 
pelles encore  Tkervingcs  ^  établis  le  long  de  ce  fleuve.  Ceft  ici  que  l'hif- 
toire  commence  i  diflinguer  clairement  les  deux  branches  de  cette  nation. 
11  eft  cependant  parié  des  Oftrogoths  fous  le  règne  de  Claude  le  Gothi* 
que  ;  &  les  meilleurs  écrivains  préfument  que  cette  diftinâion  étoic  éta-» 
blie  dès  l'origine.  En  effet ,  elle  fubfifte  encore  dans  la  SueJc.  Ces  deux 
peuplades  avoient  des  princes  différens,  iffus  de  deux  races  célèbres  d^ns 
leurs  annales  ;  celle  des  Amales  qui  régnoit  fur  les  Oftrogoths,  &  celle 
des  Balihes  fur  les  Vifigoths.  Ils  ne  donnoient  <t  leurs  fouverains  que  le 
nom  de  juges;  parce  que  le  nom  de  roi  o'ètoit  félon  eux,  qu'un  titre  de 
piiiffance  &  d'autorité  ;  au  lieu  que  celui  de  juge  étoic  un  titre  de  vertu 
&  de  fageffe. 


GOUVERNEMENT,  f.  m, 

/ON  entend  par  ce  mot  :  ou  les  loix  fondamentales,  expreffément  on 
tacitement  établies  par  une  nation  ,  lorfqu'elle  s'eft  aflVmblée  en  focicté 
civile;  cVft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  du  Gouvernement  qu'il  eft  monurchi' 
çue,  arlflocraùque  ou  dânocratique  :  ou  la  perfonne  même  phyfique  ou 
morale,  que  la  nation  a  chargée  par  l'aâe  de  IVrablifTcnient  de  la  fo- 
ciété,  de  lui  procurer  tous  les  avantages  auxquels  elle  avoit  lieu  de  s'ac* 
tendre  de  l'union  des  forces  &  des  volontés  particulières  ,  effet  naturel 
du  corps  politique  :  c'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  le  Gouvernement 
d'Angleterre,  pour  exprimer  le  roi  &  les  parlemens,  chargés  du  pouvoir 
légiHatif  &  exécutif  pour  le  bonheur  de  la  nation,  Voyti^  CoRPS  POU-? 
TIQUE.  Et  pour  comprendre  dans  une  même  définition  réelle  les  deux 
définitions  nomioales  que  nous  venons  de  donner,  on  peut  définir  le  Çuu' 
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vernement,  rexcrcîce  du  pouvoir  fuprême  conformément  k  U  confHrutîan 

eïrentielle    de    PErat.     Voyei   CONSTITUTION  POLITIQUE  ou  CONSTITU- 

^TioN  DE  l'Etat. 

Suivant  cène  définirion,  le  Gouvernement  eft  un  corps  interméduire 
entre  la  loi  fondamentale  de  l'Etat  &  la  nation.  Nous  qui  valons  autant 
que  toi^  difoient  les  députés  des  peuples  d^Arragon,  en  reconnoiffanc  leur 
nouveau  roi ,  te  faifons  notre  roi ,  à  condition  que  tu  garderas  Ù  oh/èr-* 
yerus  nos  privilèges  &  nos  libertés  &  non  pas  autrement.  Sidney  ^  t,  I.  p» 
226.  Voyci^  sociBTB  CIVILE, Souverain,  souveraineté,  ùc.  Je  ne 
crois  pas  ntfcertairc  de  remarquer  que  dans  un  Gouvernement  delpotiquc, 
la  loi  fondamentale  efl  le  code  de  ta  nature,  auquel  le  gouvernement  doic 
fe  conformer;  parce  que  quand  même  la  nation  auroit  voulu  l'en  difpen- 
fer,  elle  n'en  avoit  pas  le  pouvoir.  Voye^^  LlBERTli  civile,  SOCIÉTÉ 
Civile  &c. 

Il  y  a  cette  différence  efleniielle  entre  les  fujets  &  !e  Gouvernement, 
que  les  premiers  exirtent  par  eux-mêmes ,  tandis  que  le  gouvernement 
n'exifte  que  par  les  fujets  en  vertu  du  paâe  focial.  Koye^  CONSTITUTION 
POLITIQUE.  Ainfi  la  volonté  dominante  du  gouvernement  n'eft  Ôc  ne 
doit  être  que  la  volonté  générale  de  la  nation  manife(lce  dans  la  conftitu- 
tion  efFenrielle ,  quelle  qu'elle  foit.  La  force  du  gouvernement  n'eft  que  U 
force  publique  concentrée  dans  le  corps  de  la  nation  :  Htôt  quM  veut  tirer 
de  lui-même  quelque  aôe  abfelu  &  indépendant ,  la  liaifon  du  tout  com- 
mence à  fe  relâcher;  &  s'il  arrivoît  enfin  que  le  gouvernement  eût  une 
volonté  particulière,  différente  de  celle  de  la  nation,  exprimée  dans  la  loi 
fondamentale,  &  qu'il  ufat  pour  exécuter  cette  volonté  particulière,  de  la 
force  publique  qui  efl  dans  fes  mains,  î  l'inHant  l'union  fociale  s'évanout- 
roit,  &  le  corps  politique  feroit  dilTous.  Voye\  DESPOTISME,  TVRANNIE. 

Cependant,  pour  que  le  corps  du  Gouvernement  ait  une  exiftence ,  une 
vie  réelle  qui  anime  tout  l'Etat,  pour  que  tous  fes  membres  puilfenc  agir 
de  concert  &  répondre  3i  la  fin  pour  laquelle  il  efl  infHtué,  il  lui  faut  un 
moi  particulier,  une  fenfibiliïé  commune  à  fes  membres,  une  force,  une 
volonté  propre  qui  tende  ï  fa  confervatîon.  Cette  exiflence  particulière  fup- 
pofe  des  aflcmblées  ,  des  confeils  ;  un  pouvoir  de  délibérer,  de  ré(oudre  ; 
des  droits,  des  titres,  des  privilèges  qui  appartiennent  au  Gouvernemenr 
exclufivement,  &  qui  rendent  fa  condition  pins  honorable  ï  ^r^potiion 
qu'elle  eft  plus  pénible.  Les  difficultés  font  dans  la  manière  d'ordonner,  dans 
le  toirr  général ,  ce  tout  particulier,  de  forte  qu'il  n'alterc  point  la  confti- 
tution  générale  en  affermiffant  la  fienne ,  qu'il  diflinguc  toujours  fa  force 
particulière ,  deflinée  à  fa  propre  confervation  ,  de  la  force  publique  dedi- 
née  \  la  confervation  de  PEtar;  &  qu'en  un  mot  il  fort  toujours  piêt  à 
facrifïer  le  Gouvernement  au  pruple  À   non  le   peuple  au  Gouvernement. 

n'ainenrs,  bien  que  le  corps  du  Gouvernement  foit  l'ouvrage  d'un  autre 
corps,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffc  agir  avec  plu*  ou  moins  de  vi- 


GOUVERNEMENT. 


4^« 


•ÙCUf  ou  de  cëtëritë,  jouir,  pour  ainfi  dire,  d*iine  fanr^  pTus  ou  moins  ro- 
bufte.  Et  fans  s'cloigner  diredement  du  but  de  Ion  rnihiution ,  il  peut  s*eo 
écarter  plus  ou   moins,  Telon  la  maatere  dont  il  ci\  conliiiué. 

(l'cfl  de  toutes  ces  différences  que  naifTent  l.s  rapports  divçrs  que  le  Gou- 
vernemefii  doit  avoir  avec  le  corps  de  PËtai,  félon  les  rapports  acciden- 
tels &  particuliers  par  lefquels  ce  même  Etat  efl  modilîé.  Car  fbuvenr  |« 
Gouverncmetit  lç  meilleur  en  foi,  deviendra  le  plus  vicieux»  fi  Tes  rapporli 
D€  font  altérés  félon  les  défauts  du  corps  politique  auquel  il  appartieac. 

Du  principe  qui  conjiitue  tes  diverfes  formes  de  gouvemementn 

\  OuR  expofer  la  caufe  générale  des  diverfes  formes  de  Gouve-nement, 
il  hMt  diftinguer  ici  le  corps  du  Gouvernement  &  le  corps  de  la  nation, 
le  corps  du  Gouvernement  peut  être  compofé  d'un  plus  grand  ou  moindre 
nombre  de  membres.  La  Force  totale  du  Gouvernement  étant  toujours  celle 
de  l'Etat,  ne  varie  point  :  d'où  il  fuit  que  plus  il  ufe  de  cette  force'  fur 
fes  propres  membres,  moins  il  lui  en  refte  pour  agir  fur  tout  le  monde.  Donc 
plus  les  membres  du  Gouvernement  font  nombreux ,  plus  le  Gouvernement 
eH  foible.  Comme  cette  maxime  çft  fondamentale  |  appliquons- nous  \  U 
mieux  éclaircir. 

Nous  pouvons  dîftïnguer  dans  le  corps  du  Gouvernement  trois  volontés 
efTentiellcment  différentes.  Premièrement  la  volonté  propre  de  l'indiviJu, 
qui  ne  tend  qu'à  fon  avantage  particulier;  fecoademenc  la  volonté  commune 
des  conduâeurs  des  nations ,  qui  fe  rapporte  uniquement  \  l'avantitge  du 
corps ,  &  qu'on  peut  appeller  volante  de  corps ,  laquelle  eft  géoér:ile  par 
rapport  au  Gouvernement,  &  particulière  par  rapport  à  l'Etat  dont  le  Gou- 
vernement fait  partie;  en  troifieme  Heu,  la  volonté  de  la  nation  manifeOés 
parlesloix,  laquelle  eft  générale,  tant  par  rapport  ^  l'Etat  confidéré  comme 
le  tout,    que  par  rapport  au  Gouvernement  confidéré  comme  partie  du  tour, 

Dans  une  légiflaiion  parfaite,  la  volonté  particulière  ou  individuelle  doit 
être  nulle,  la  volonté  de  corps  propre  au  Gouvernement  fubordonnée  ;  Se 
ia  volonté  générale  ou  la  loi  ,  toujours  domininte  6i  la  règle  unique  de 
toutes  les  autres. 

Selon  l'ordre  naturel  au  contraire ,  ees  différentes  volontés  deviennent 
plus  aâives  i  mefure  qu'elles  fe  concentrent.  Ainfi  la  volonté  générale  eft 
toujours  la  plus  foible,  la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rang,  &  la  volonté 
piriiculiere  le  premier  de  tous  :  de  forte  que  dans  le  Gouvernement  cha* 
que  membre  eft  premièrement  foi-méme,  &  puis  Gouvernement,  &  pu|s 
Citoyen;  gradation  diredement  oppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  (bcial. 

Cela  pofé,  aue  tour  le  Gouvernement  foit  entre  les  mains  d'un  feol 
homme  ;  voiU  la  volonté  particaliere  &  la  volonté  de  corpc  parfaitement 
réunies ,  6e  par  conféquent  celle-ci  au  plus  haut  degré  d'intenfité  qu'elle 
puiffc  avoir.  Or,  comme  c'cft  du  degré  de  U  volonté  que  dépend  l'ufage 
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de  la  force,  &  que  la  force  abfolue  du  Gouvernement  ne  varie  point ,  il 
t'ea^uic  que  le  plus  aétif  des  Gouvernemens  efl  celui  d*ufi  feul.  fl 

Au  contraire ,  unilTons  le  Gouvernement  à  rautorité  légiQatîve  \  faifoot^ 
le  Gouvernement  de  la  nation  ,  &  de  tous  les  citoyens,  autant  de  magif- 
trats  :  alori  la  volonté  de  corps,  confondue  avec  la  volonté  générale,  n'aura 
pas  plus  d*aâivîté  qu'elle,  &  Uiffera  la  volonté  particulière  dans  toute  fa 
rorce.  Ainfî  le  Go  ivernemeot,  toujours  avec  la  même  force  abfolae,  fera 
dans  fon  minimum  de  force  relative  ou  d'aâivité. 

Cet  rapports  font  incontenabtes ,  &  d^autres  confi  dératio  as  fervent  en* 
core  ^  les  confirmer.  On  voit,  par  exemple,  que  chaque  membre  du  corps 
du  Gouvernentent  efl  plus  aâif  dans  fon  corps,  que  chaque  citoyen  dans 
le  fien ,  &  que  par  conféquent  la  volonté  particulière  a  beaucoup  p!uf 
id^iofluence  dans  les  aâes  du  Gouvernement  que  dans  ceux  de  la  nation  ; 
car  chai]ue  membre  du  Gouvernement  efi  prelque  toujours  chargé  de  quel- 
que fonàHon  ,  AU  lieu  que  chaque  citoyen  pris  à  part  o^a  aucune  fonàion 
de  ta  Souveraineté.  D'ailleurs,  plus  TËtat  sxtend,  plus  fa  force  réelle  s'atr- 
gmente,  quoiqu'elle  n'augmente  pas  en  raifon  de  fon  étendue  :  mais  l'E- 
tat rcftant  le  raéme  ,  les  membres  du  Gouvernement  ont  beau  fe  multi- 
plier, le  Gouvernement  n'en  acquiert  pas  une  plus  grande  force  réeUc  , 
parce  que  cette  force  eft  celle  de  l'Ktat,  dont  la  mesure  eft  toujours  égale. 
Ainfi,  la  force  relative,  ou  l'aâivité  du  Gouvernement  diminue,  fans  que  ù 
force  abfolue  ou  réelle  puiffe  augmenter. 

Il  eft  fur  au(Ti  que  l'expéditioM  des  affaires  devient  plus  lente  \  mefurd 
que  plus  de  gens  en  font  chargés;  qu'en  donnant  trop  à  la  prudence,  on 
ne  donne  pas  affez  à  la  fortune-,  qu'on  laifTe  échapper  Poccafîon,  &  qu'^ 
force  de  délibérer  on  perd  fouvent  le  fruit  de  la  dclibération. 

Je  viens  de  prouver  que  le  Gouvernement  fe  relâche  St  mefure  que  fes 
membres  fe  multiplient ,  6c  j'ai  prouvé  ci-devant  que  plus  le  peuple  e(l 
nombreux,  plus  la  force  réprimante  doit  augmenter.  D'où  il  fuit  que  le 
rapport  des  membres  au  Gouvernement  doit  être  inverfe  du  rapport  dei 
fujets  au  Gouvernement.  C'eft-à-dire  ,  que  plus  l'Ëtat  s'agrandit ,  plus  le 
Gouvernement  doit  fe  refTerrer;  tellement  que  le  nombre  des  chefs  dimi* 
Que  en  raifon  de  l'augmentation  du  peuple. 

Au  refte,  je  ne  parle  ici  que  de  la  force  relative  du  Gouvernement,  & 
non  de  fa  reaitude.  Car,  au  contraire  ,  plus  le  Gouvernement  efl  nom- 
breux, plus  la  volonté  de  corps  fe  rapproche  de  la  volonté  gér>érale  i  au 
lieu  que  fous  le  Gouvernement  d'un  leul ,  cette  même  volonté  de  corps 
n'ell,  comme  je  l*ai  dit,  qu'une  volonté  particulière,  Ainfî  ,  l on  perd  d'un 
côté  ce  qu'on  peut  gagner  de  l'autre  ,  Ôt  l'art  du  légifltteur  eft  de  fa- 
voir  fixer  le  point  ou  la  force  &  la  volonté  du  Gouvernement ,  toujours 
en  proportioQ  réciproque ,  fe  combinent  dans  le  rapport  le  plus  avantageus 
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'N  •  vu  pourquoi  l'on  diftingue  les  dîverfes  efpcces  ou  fermes  de  Gou- 
vernemens  par,  te  nombre  des  membres  qui  les  corapofeDt  :  voyons  corn* 
ment  fe  Bit  cette  divifion. 

La  nation  peut ,  en  premier  lieu ,  commettre  le  dépôt  du  Gouvernement 
i  roue  le  peuple  ou  à  la  plus  grande  partie  du  peuple;  en  forte  qu^il  y 
ait  plus  de  citoyens  magîHrats  que  de  citoyens  (impies  particuliers.  Oa 
donne  h  cène  forme  de  Gouvernement  le  nom  de  démocratie.  Voyez  ce  mot. 

Ou  bien  il  peut  refferrer  te  Go'ivernemeni  entre  les  mains  d'un  peric 
nombre,  en  forte  qu'il  y  ait  plus  de  fimples  citoyens  que  de  magiftrats,  âc 
cette  forme  porte  le  nom  à^arifiocrant.  Voyez  ce  mot. 

Enfin ,  il  peut  concentrer  tout  le  Gouvernement  dans  les  maîas  d'ua 
feu!  individu ,  dont  tous  les  autres  tiennenr  leur  pouvoir.  Cette  troineme 
forme  eft  la  plus  commune ,  &  s'appelle  monarchie.  Voyez  ce  mot. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  formes ,  ou  du  moins  les  deux  pre- 
mières ,  font  fufceptibles  de  plus  ou  de  moins ,  &  ont  même  une  afTee 
grande  latitude;  car  la  démocratie  peut  cmbraffer  tout  le  peuple,  ou  fe 
reflerrer  jufqu'à  la  moitié.  L'aiinocraiie  à  fon  tour  peut  de  la  moitié  du 
peuple  fe  reflerrer  julqu^u  plus  petit  nombre  indéterminément.  La  royauté 
même  eft  fufccpiible  de  q-elqne  partage.  Sparte  eut  conftammeni  deux 
rois  par  fa  coniîitution  \  &  l'on  a  vu  dans  l'empire  Romain  jufqu'à  huit 
empereurs  \  la  fois ,  fans  qu'on  pût  dire  que  l'empire  fôt  divifé.  Ainli  il 
y  a  un  point  où  chat^ue  foi  me  de  Gouvernement  le  confond  avec  la  fui* 
vante;  &  l'on  voit  que  Tous  trois  feules  dénommation» ,  te  Gouvernement 
eft  réellement  fufceptible  d'autant  de  formes  diverfes  ,  que  l'Etat  a  de 
citoyens. 

Il  y  a  plus,  ce  même  Gouvernement  pouvant  ï  certains  égards,  fe  fub- 
divirer  en  d'autres  parties  ,  l'une  admioîflrée  d'une  manière  &  l'autre 
d'une  autre  ,  il  peut  rëfulier  de  ces  trois  formes  combinées  une  multitude 
de  formes  mixtes  ,  dont  chacune  eil  multipliable  par  toutes  les  formes 
Simples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  difputé  fur  la  meilleure  forme  de  Gouver- 
nement ,  fans  confidérer  que  chacune  d'elles  ed  la  meilleure  en  certains 
eu,  &  la  pire  en  d'autres. 

Si  dans  le»  différens  Etats  le  nombre  des  membres  de  Gouvernement  doit 
être  en  raifon  inverfe  de  celui  des  citoyens,  il  s'enfuit  qu'en  général,  le 
Gouvernement  démocratique  convient  aux  petits  Etats  ,  t'arifîocratique  aux 
médiocres,  &  le  monarchique  aux  grands.  Cette  règle  fe  tire  immédiate- 
mène  du  principe;  mais  comment  compter  la  multitude  de  circoorïances 
qui  peuvent  fournir  des  exceptions  ? 

Celui  qui  f:iit  la  loi  fait  mieux  que  pcrfonne  comment  elle  doit  être 
exécutée  &  interprétée.   U  fcmble  donc  qu'on  ae  faurott  avoir  une  (neilr 
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K  agitations  înieftines ,  que  le  démocratique  ou  populaire ,  parce  quM 
n'y  en  a  aucun  qui  tende  fi  fortement  &  i'i  continuellement  à  changer  de 
forme ,  ni  qui  demande  plus  de  vigilance  &  de  courage  pour  être  main- 
tenu dans  la  Tienne.  C'eft  fur-tout  dans  cette  conftitution  que  le  citoyen 
doit  s'armer  de  force  &  de  confiance,  &  dire  chaque  jour  de  fa  vie  au' 
fond  de  fon  cœur ,  ce  que  difoit  un  vertueux  Palatin ,  dans  la  diète  de 
Pologne  :  Malo  periculojam  libcrtaiem  quàm  quUtam  JcrvituUm ,  (  le  Pa- 
latin de  PofDanie,  père  du  feu  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine). 

S'il  y  aOoit  un  peuple  de  Dieux,  il  fe  gouvemeroit  démocratiquement. 
Un  Gouvernement  fi  parfiiit  ne  convient  pas  à   des  hommes. 

Nous  avons  dans  l'ariftocratie  deux  perionnes  morales  très-diftindes,  fa» 
voir,  le  Gouvernement  &  la  nation,  &  par  conlcquent  deux  volontés  gé- 
nérales, Tune  par  rapport  \  tous  les  citoyens,  l'autre  feulement  pour  le» 
membres  de  l'admininration. 

Lts  premières  fociétés  fe  gouvernèrent  ariflocratiquement.  Les  che&  des 
^milles  délibëroient  entr'cux  des  affaires  publiques  \  les  jeunes  gens  ce- 
doient  fans  peine  à  l'autorité  de  l'expérience.  De-là ,  les  noms  [de  prttns^ 
^anc'uns^  àt  fcnat^  de  gérontes.  Les  fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale 
fe  gouvernent  encore  ainfi  de  nos  jnurs,  6c  font  très-bien   gouvernés. 

Mais  à  mefure  que  l'inégalité  d'inftitution  l'emporta  fur  Tinégalité  natu- 
relle, la  richefle  ou  la  puiffance  &  les  talens  Furent  préférés  à  l'âge,  & 
Pariflocratie  devint  éleâive.  Enfin  la  puîfTance  tranfmiie  avec  les  biens  du 
père  aux  enfans,  rendant  les  familles  patriciennes,  rendit  le  Gouvernement 
héréditaire,  &  Ton  vit  des  fénateurs  de  vingts  ans. 

Il  y  a  donc  trots  fortes  d'ariftocratie  ;  naturelle ,  qui  approche  de  la 
démocratie;  éleâive  î  héréditaire.  La  première  ne  convient  qu'à  des  peu- 
ples fimples  ;  la  troifieme  efl  le  pire  de  tous  les  Gouveroemens  ;  U 
deuxième  eft  le  meilleur ,  c'efl  PariAocratie  proprement  dite.  Voyt\^  Aris- 
tocratie. 

Outre  l'avantage  de  la  diflinéHon  des  deux  pouvoirs,  elle  a  celui  du  choix 
de  fes  membres  :  car  dans  le  Gouvernement  populaire  tous  les  citoyens 
naiffent  mâgifirats;  mais  celui-ci  les  borne  à  un  petit  nombre,  &  ils  ne 
Je  deviennent  que  par  éleâion^  moyen  par  lequel  la  probité,  les  lumiè- 
res ,  l'expérience  ,  &  toutes  les  autres  raifons  de  préférence  &  d'efiime 
publique  ,  font  autant  de  nouveaux  garans  qu'on  fera  fagement  gouverné. 
Voye^  Berne,  Bale,  Zuric,  €»*;. 

De  plus,  les  affemblées  fe  font  plus  commodément,  les  affaires  fe  dif^ 
cuteot  mieux,  s'expédient  avec  plus  d'ordre  &  de  diligence»  le  crédit  de 
l'Etat  efl  mieux  foutenu  chez  Téiranger  par  de  vénérables  fénateurs  ^  que 
par  une  multitude  inconnue  ou  méprifée. 

En  un  mot,  c'efl  l'ordre  le  meilleur  &  le  plus  naturel,  qne  les  plus 
fages  gouvernent  la  multitude ,  quand  on  eft  fur  qu'ils  la  gouverneront 
pour  (on  profit  âc  non  pour  le  leur;  il  ne  faut  point  multiplier  cnvain  les 
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refTorts ,  nî  faire  avec  vingt  miMe  hommes  ce  que  cent  hommes  choîfîs 
peuveot  faire  encore  mieux. 

A  regard  des  convenances  particulières,  il  ne  faut  nî  un  Etat  fi  petit» 
fil  un  peuple  Ci  fîmple  &  H  droit,  que  l'exécution  des  loix  fuive  immédia- 
tement de  la  volonté  publique,  comme  dans  une  bonne  démocratie.  11  ne 
faut  pas  non  plus  une  fi  grande  nation  que  les  chef^^épars  pour  la  gx>uver-' 
ner,puifrem  trancher  du  fouverain  ,  chacun  d.ms  fon  département ,  &  com- 
mencer par  (e  rendre  indépendans  pour  devenir  enfin  les  maîtres. 

Mais,  il  TariAocratie  exige  quelques  vertus  de  moins  que  le  Gouverae- 
ment  populaire,  elle  en  exige  aufïl  d'autres  qui  lui  font  propres  ;  comme 
la  modération  dans  les  riches  &£  le  contentement  dans  les  pauvres  i  car  il 
femble  qu'une  égalité  rîgoureufe  y  feroic  déplacée  ^  elle  ne  fut  pas  même 
obfervée  à  Sparte. 

Au  refte,  fi  cette  forme  comporte  une  certaine  inégalité  de  fortune; 
c'eA  bien  pour  qu'en  général  l'adniiniflratioD  des  affaires  publiques  foit  con- 
fiée à  ceux  qui  peuvent  le  mieux  y  donner  tout  leur  temps,  mais  non  pas, 
comme  prétend  ArîUote,  pour  que  les  riches  foient  toujours  préférés.  Aa 
contraire ,  il  importe  qu'un  choix  oppofé  apprenne  quelquefois  au  peuple  , 
qu'il  y  a  dans  le  mértte  des  hommes,  des  raifons  de  préférence  plus  im- 
portantes que  la  richeiïe.  C'eA  ce  fage  principe  qui  dirige  les  élevions  des 
ariOociaties  helvétiques.  Cynzas  ,  forci  du  fénat  de  Berne,  rapporte- 
roit  même  aujourd'hui  à  Pyrrhus ,  que  tes  membres ,  par  leur  fagefle  &  pat 
l^urs  vpfftus,  compofint  une  aJfcmbUc  de  rois  \  fi  tant  efl  que  les  rois  mé* 
rirent  toujours  cet  éloge  flatteur. 

Jufqu'icî  nous  avons  confidéré  le  Gouvernement  comme  one  perfonne 
morale  &  colleâive ,  unie  par  la  force  des  loix ,  &  dépofitaire  dans  PE- 
tat  de  la  puiffance  executive.  Nous  avons  maintenant  à  confidérer  cette 
puiifance  réunie  entre  les  mains  d'une  perfonne  naturelle,  d'un  homme 
réel ,  qui  feul  ait  droit  d'en  difpofer  félon  les  loix.  C'efi  ce  qu'on  appelle 
un  monarque  ou  un  rot. 

Tout  au  contraire  des  autres  admîniftratîons ,  où  un  être  colleâif  repré- 
f'-Mte  un  individu ,  dans  celle-ci  un  individu  repréfente  un  être  colleaif  ; 
en  ^'orte  que  l'unité  morale,  qui  confiitue  le  prince,  efl  en  même  temps, 
une  unité  phyfique,  dans  laquelle  toutes  les  faailtés  que  la  loi  réunit  dan< 
l'aurre,  avec  tant  d^efïbrts,  fe  trouvent  naturellement  réunies. 

Ainfi  la  volonté  du  peuple,. la  volonté  du  prince,  la  force  publique  de 
l'Etat,  &  la  force  particulière  du  Gouvernement,  tout  répond  au  même 
mobile,  tous  tes  retforts  de  la  machine  font  dans  ta  même  main,  loue 
marche  au  même  but ,  îl  n'y  a  point  de  mouvemens  oppofés  qui  s'entre- 
détiuifent,  &  l'on  ne  peut  imaginer  aucune  forte  de  conftitiJtion  dans 
'laquelle  un  moindre  effort  produife  une  aâîon  plus  confidérabie.  Archî* 
mede,  ailis  tranquillement  fur  le  rivage,  &  tirant  fans  peine  à  fioc  un 
grand  vailfeau ,  me  repréfeace  un  monarque  habile,  gouveruiot  de  foo 
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cibînet  feJ  vafles  Eracs ,   &   faifint  tout  mouvoir  en   paroifTanc  immobile. 

Maïs  sM  n^y  a  poiac  de  Gouvernement  qui  ait  plus  de  vigueur,  il  n*y 
en  a  point  où  la  volonté  parciculiere  aie  plus  d^empire  &.  doininc  plus 
aifément  les  autres  ^  tout  marche  au  même  but,  il  ef)  vrai,  mais  ce  but 
n^ett  point  celui  de  la  félicité  pMblique,  &  la  force  même  de  l'adnunilira- 
tien  tourne  fans  cefTe  au  préjudice  de  TEtat. 

Les  rois  veulent  être  abfoïus ,  ôc  de  loin  on  leur  crie  que  le  meilleur 
moyen  de  Vêtre,  eft  de  fe  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette  maxime  eft 
très-belte,  &  même  très-vraie  à  certains  égards.  Malheureufement  on  s'en 
moquera  toujours  dans  les  cours.  La  puiflance  qui  vient  de  Tarliour  des 
peuples,  efl  fans  doute  la  plus  grande  i  mais  elle  ell  regardée  comme  pré- 
caire &  conditiontielle ,  jamais  Tes  princes  ne  s'en  contenteront.  Les  meil- 
leurs rois  veulent  pouvoir  être  méchans  s*il  leur  plaît,  fans  çefler  d'être 
les  maîtres.  Un  fermoneur  politique  aura  beau  leur  dire  que  la  force  du 
peuple  étant  la  leur ,  leur  plus  grand  intérêt  e(l  que  le  peuple  Toit  Ûonf- 
fani,  nombreux,  redoutable;  ils  favcnc  très-bien  que  cela  n*ell  pas  tou-» 
jours  vrai.  Leur  intérêt  perfonnet  eft  premièrement  que  le  peuple  foit  foi* 
ble^  miférable,  &  qu'il  ne  puifTe  jamais  leur  rélifter.  Tavoue  que,  fuppo- 
fant  les  fujets  toajoiirs  parfaitement  fournis,  l'intérêt  du  prince  feroit  alors 
que  le  peuple  fût  puiHant,  aHn  que  cette  puiftance  étant  la  Tienne,  le  ren- 
dit redoutable  à  fes  voiHns  ;  mais  comme  cet  intérêt  n'eft  que  fecondairç 
&i  fubordonoé,  &  que  les  deux  CuppoGiions  font  incompatibles,  il  eft  na- 
turel que  les  princes  donnent  toujours  la  préférence  ^  U  maxime  qui  lettr 
eft  le  plus  immédiatement  utile.  C'eft  ce  que  Samuel  repréfentoit  forte- 
ment aux  Hébreux  ;  c'eft  ce  que  Machiavel  a  hh  voir  avec  évidence.  En 
ièignant  de  donner  des  leçons  aux  rois^  il  en  a  donné  de  grandes  aux 
peuples. 

Nous  avons  trouvé  par  les  rapports  généraux ,  que  la  monarchie  n'eft 
convenable  qu'aux  grands  Etats  ,  &  nous  le  trouvons  encore  en  Pcxami- 
nant  elle-même.  Plus  radminiftraiion  publique  eft  nombrcufc,  plus  le  rap- 
port du  prince  aux  fujets  diminue  &  s'approche  de  IVgaiiié,  enlorte  que 
ce  rapport  eft  un  ,  ou  l'égalité  même  dans  la  démocratie.  Ce  même  rap- 
port augmente  à  mefure  que  le  Gouvernement  fe  refterre,  &  il  eft  dans 
Ion  maximum,  quand  le  Gouvernement  eft  dans  les  mains  d'un  feul.  Alory 
il  fe  trouve  une  trop  grande  diftance  entre  le  prince  &  le  peuple ,  &  l'E- 
tat manque  de  liaifon.  Pour  la  former,  il  faut  donc  des  ordres  intermé- 
diaires; il  faut  des  princes,  des  grands,  de  la  nobicfte  pour  les  remplir. 
Or  Hen  de  tout  cela  ne  convient  à  un  petit  Etat,  que  ruinent  tous  ces 
degrés. 

Mais  s'il  eft  difficile  qu^un  grand  Etat  foit  bien  gouverné ,  il  l^eft  beau* 
coup  plufi  qu'il  foit  bien  gouverné  par  un  feul  homme,  &c  chacun  fait  ce 
qu'il  arrive  quand  le  roi  fe  donne  des  fubftituts. 

Uq  début  efteoûcl  &  inévitable ,  qui  meiira  toujours  le  Gouveraement 
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monarchique  au-defTous  du  républicain ,  eft  que  dans  ccïiii-cî  \x  voîx  pu- 
blique n*éle\'e  jamais  aux  premières  places  que  des  hommes  éclairés  & 
capables  qui  les  rempliflent  avec  honneur.  Que  de  mérite  dans  les  mem- 
bres des  îages  ariftocraties  helvétiques  !  Au-lieu  que  ceux  qui  pamen- 
nem  dans  les  monarchies  ne  (ont,  le  plus  fouveni^que  de  petits  brouilloos, 
de  petits  intrigans,  à  qui  les  petits  talcns  qui  font  dans  les  cours  parvenir 
aux  grandes  places»  ne  fervent  qu*îi  montrer  au  public  leur  ineptie  auffî-tôc 
qu^ils  y  font  parvenus.  Le  peuple  fc  trompe  bien  moins  fur  ce  choix  que 
le  prince,  &  un  homme  d'un  vrai  méiite  eft  prefque  auflî  rare  dans  le 
niiniftere,  qu'un  foc  à  la  tête  d'un  Gouvernement  républicain.  Auflî,  quand 

fiar  quelque  heureux  hafard,  un  de  ces  hommes  nés  pour  gouverner  prend 
e  limon-  des  affaires ,  dans  une  monarchie  prefque  abiméc  par  ces  tas  de 
jolis  régifl'eurs,  on  eÙ  tout  furpris  des  renburces  qu'il  trouve,  &  cela  faii 
époque  dans  un  pays. 

Pour  qu'un  Etat  monarchique  pût  être  bien  ^uverné,  il  &udroic  que 
fa  grandeur  ou  fon  étendue  fût  itiefurée  aux  facultés  de  celui  qui  goiiverne. 
Il  eft  plus  aifé  de  conquérir  que  de  r(^gir.  Avec  un  -levier ,  d*un  doigt  on 
peut  ébranler  le  monde,  mais  pour  le  foutenir  il  faut  les  épaules  d'Her- 
cule. Pour  peu  qu'un  Etat  foit  grand ,  le  prince  eft  prefque  toujours  trop 
petit.  Quand  au  contraire  il  arrive  que  l'Etat  eft  trop  petit  pour  fon  chcf^ 
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pour  ainfi  dire,  qu'un  royaume  s'étendit  ou  fe  refferrât  à  chaque  regoe  | 
félon  la  porrce  du  prince^  au-lieu  que  les  talens  d'un  fénat  ayant  des  me- 
fures  plus  fixes ,  l't^tat  peut  avoir  des  bornes  conftantes  Si  l'adminiftraiion 
n'aller  pas  moins  bien. 

Le  plus  fenfible  inconvénient  du  Gouvernement  d'un  feu! ,  eft  le  défaut 
de  cette  fucceflîon  continuelle  qui  forme  dans  les  deus^  autres  une  liaifon 
non  interrompue.  Un  roi  mort ,  il  en  faut  un  autre  ;  les  élevions  laifTcnt 
des  intervalles  dangereux  ; 'elles  font  orageufes,  &  à  moins  que  les  citoyens 
ne  foient  dVn  délintéreflcment ,  d'une  intégrité  que  ce  Gouvernement  ne 
comporte  guère,  la  brigue  &  la  corruption  s'en  mêlent.  11  eft  difficile  que 
celui  à  qui  TEtac  s'eft  vendu  ne  le  vende  pas  ^  fon  tour,  &  ne  fe  dé- 
dommage pas  fur  les  foibles  de  l'argent  que  les  puiflàns  lui  ont  extorqué. 
Tôt  ou  tard  tout  devient  vénal  fous  une  pareille  adminiftrarion  ;  &  la  paix 
dont  on  jouit  alors  fous  les  rois ,  eft  pire  que  le  défordre  des  imerregnes. 

Qu'a-i-on  fait  pour  prévenir  ces  maux  î  t)n  a  rendu  les  couronne*  héré- 
ditaires dans  certaines  familles ,  &  l'on  a  établi  un  ordre  de  fucceHîoo  qui 
prévient  toute  difpute  à  la  mort  des  rois.  C'eft-à-dire  que,  fubftiruanT  l'in- 
convénient des  régences  à  celui  des  élevions ,  on  a  préfère  une  apparente 
tranquillité  ï^  une  adminiftratioD  fage,  ÔC  qu'on  a  mieux  aimé  rifqoex  d'à- 
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▼mr  pour  chefs  des  cnfans ,  des  monftres  ^  des  imbécillcs  ,  que  d'avoir  à 
dilputer  fur  le  choix  des  bons  rois;  on  n*a  pas  confidéré  qu^en  s*expoIanc 
ainfi  aux  rifques  de  l'alternative,  on  mer  prefque  toutes  les  chances  contre 
foi,  C*étoît  un  mot  très-fenfd  que  celui  du  jeune  Deoys ,  à  qui  fon  père  ,  en 
lui  reprochant  une  afiion  honteufe,  difoit  :  T*en  ai-je  donn^  rcjcemple  ? 
Ah,  répondit  le  fils,   votre  père  n'étoit  pas  roii 

Tout  concourt  à  priver  de  juftice  &  de  raifon  un  homme  élevé  pour 
commander  aux  autres.  On  prend  beaucoup  de  peine,  à  ce  qu'on  dit,  pour 
cnfeigner  aux  jeunes  princes  l'art  de  régner  ^  il  ne  paroit  pas  que  cette 
éducation  leur  profite.  On  feroit  mieux  de  commencer  par  leur  enfeigner 
Tart  d'obéir.  Les  plus  grands  rois  qu'ait  célébré  Phiftoire,  n'ont  point  été 
élevés  pour  régner  ;  c'efl  une  fcience  qu'on  ne  polfede  jamais  moins  qu'a- 
prés  l'avoir  trop  apprife,  &  qu'on  acquiert  mieux  en  obéiffant  qu'en  corn- 
nandanr.  Nam  uiilijjimus  idem  ac  brevijfimus  bonan/m  malariimquc  nrum 
JeU3us^  cogitarc  quid  ont  nolucris  fuf  alw  principe  aux  volucrls.  Tacir, 
Hifi.  l  L 

Une  fuite  de  ce  défaut  de  cohérence  eft  l'inconftance  du  Couvernemenc 
royal  qui,  fe  réglant  tantôt  fur  un  plan  &  tantôt  fur  un  autre,  félon  le 
cara61e-e  du  prince  qui  règne  ou  des  gens  qui  régnent  pour  lui,  ne  peut 
avoir  long-temps  un  objet  fixe  ni  ut>e  conduite  conféquente  ;  variation  qui 
rend  toujours  l'Etat  flottant  de  maxime  en  maxime ,  de  projet  en  projet  « 
&  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  gouvernemens  ,  ou  le  prince  efl  tou" 
jours  le  même.  AulTl  voit-on  qu'en  gcnéral,  sM  y  a  plus  de  rufe  dans  une 
cour  «  il  y  S  plus  de  fagelfe  dans  un  fénat  ,  &:  que  les  républiques  root 
\  leurs  fins  par  des  vues  plus  confiantes  &  mieux  fuivies,  au-lieu  que  cha- 
que révolution  dans  le  minidere  en  produit  une  dans  PEtat;  la  maxime 
commune  à  cous  les  mioiftres ,  &  prefque  à  tous  les  rois ,  étant  de  pren* 
ire  en   toute  chofe  le  contrepied  de   leur   prédécefTeur. 

Oe  cette  même  incohérence  le  lire  encore  la  foluiion  d'un  fophifrne  trê<- 
ftmilier  aux  politiques  royaux  :  c'eft  non-feulement  de  comparer  le  Gou- 
vernement civil  au  Gouvernement  domeftique ,  &  le  prince  au  père  de  fa- 
mille,  erreur  déjà  réfutée;  mais  encore  de  donner  libéralement  ^  ce  fou- 
verain  toutes  les  vertus  dont  il  auroît  befoin ,  &  de  fuppofer  toujours  que 
le  prince  eil  ce  qu'il  devroit  être  ;  fuppofirion  à  l'aide  de  laquelle  le  Gou- 
vernement royal  cil  évidemment  prélerabje  à  tout  autre  ,  parce  qu'il  eft 
toconte^ablemeot  le  plus  fort,  &  que  pour  être  aulFi  le  meilleur  il  ne  lui 
manque  qu'une  volonté  de  corps  plus  conforme  à  la  volonté  générale. 

Mais ,  Il  félon  Platon ,  in  civiU  »  le  roi  par  nature  efl  un  perfonnage  G 
rare ,  combien  de  fi>is  la  nature  &.  la  fortune  concourront-elles  à  le  cou* 
ronner  ?  6c  û  l'éducation  royale  corrompt  néceilai retient  ceux  qui  la  re- 
çoivent, que  doit-on  efpérer  d'une  fuite  d'hommes  élevés  pour  régner? 
C'ed  donc  bien  vouloir  s'abufer  que  de  confondre  le  Gouvernement  royaf 
avec  cdut  d'ua  boa  roi.  Pour  voir  ce  qu'eA  ce  Gouvernemeac  en  lui-xsâ* 
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me  ,  il  faut  le   confidérer  fous  des  princes  bornés  ou  mécfians  ;  CAT  îTj  a^ 
rideront  tels  au  trône,  ou   le  trône  tes  rendra  tels. 

Ces  difficultés  n*ont  pas  échappé  à  dos  auteurs  ;  tnait  ils  n'en  font  point 
cmbanaiïiés.  Le  remède  eft ,  dilcm-ils ,  d'obéir  fans  niurninre  Dieu  donne 
Ie&  mauvais  rois  dans  fa  colère,  &  il  les  faut  fupporrer  comme  de*  chà- 
tJMiens  du  ciel.  Ce  dilcours  e/î  édifiant,  fans  doute  ^  mai&  je  ne  fais  sM 
ne  conviendroit  pas  mieux  en  chaire  que  dans  un  article  db  politique.  Que 
dire  d'un  médecin  qui  promet  des  miracles,  &  dont  tout  l*art  eU  d^exhor- 
ter  Ion  malade  à  la  patience  ?  On  fait  bien  qu'il  faut  fouf^r  uti  mauvais 
Gouvernement  quand  on  l'a  :  la  queftioti  feroit  d'en  trouver  un  bon« 

Couvememens  mixtes.. 

Proprement  parler  il  n'y  a  point  de  Gouvememetit  fimpic.  II  fâutqu^un 
chef  unique  ait  des  magiflrats   fubalcemes  \  il   faut  qu*un  Gouvernement 
populaire   ait  un  chef   Ainfi,  dans  le  partage  de  la  puiffance  executive   il| 
y  a  toujours  gradation  du  grand  nombre  au  moindre,  avec  cette  diôerenced 
que  tantôt  le  grand  nombre  dépend  du  petit,  &  tantôt  le  petit  du  grandJ 

Quelquefois  il  y  a  partage  égal  ;  foit  quand  les  parties  conflifutjvcs  font 
dans  une  dépendance  mutuelle ,  comme  dans  le  Gouvernement  d'Angle- 
terre ^  foit  quand  l'autorité  dej chaque  partie  eil  indépendante,  mais  impar- 
faite, comme  en  Pologne,  Cette  derrière  forme  en  mauvaife ,  parce  qu'if 
n^y  a  point  d'unité  dans  le  Gouvernement  ,  6i  que  l'Ëiat  manque  de 
liaifon. 

Lequel  vaut  le  mieux ,  d'un  Gouvernement  (impie  ou  d'un  Gouverne-J 
ment  mixte?  que(lion  fort  agitée  chez  les  politiques,  &  ï  laquelle  il  faut' 
faire  la  même  réponfe  que  j'ai  faite  ci-devanc  fur  toute  forme  de  Gouver- 
nement. 

Le  Gouvernement  fimple  efl  le  meilleur  en  foi ,  par  cela  feul  qu'il  ei} 
fimple.  Mais  tyuand  la  pui(rance  executive  ne  dépend  pas  aflez  de  la  légîf- 
lative,  c'efl-à-dire ,  quand  il  y  a  plus  de  rapport  du  prince  à  la  nation  « 
que  de  la  nation  au  prince,  il  faut  remédier  à  ce  défaut  de  proportion  en 
divifant  le  Gouvernement  ;  car  alors  toutes  fes  parties  n'ont  pas  moinf 
d'atitonté  fur  les  fujei5 ,  &  leur  divifioo  les  rend  toutes  enfemble  moins 
fortes  contre  le  fouverain. 

On  prévient  encore  Je  même  inconvénient  en  établiffant  des  magîArats 
intermédiaires ,  qui  ,  laiffant  le  Gouvernement  en  fon  entier ,  fervent  feu- 
lement ^  balancer  les  deux  puiffances  ^  ï  maintenir  leurs  droits  refpeâifs. 
Alors  le  GouverrMîmcmt  n'eft  pas  mixte ,  il  eft  tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens  femblables  à  l'inconvéoienc  oppofié, 
&  quand  le  Gouvernement  eil  trop  lâche  ,  ériger  des  tribunaux  pour  te 
concentrer.  Cela  fe  pratique  dans  toutes  les  démocraties.  Dans  le  premier 
cas ,  on  divife  le  GoavcfQement  pour  raâbibllr  ^  êi  dans  le  fécond  pour 
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le  renforcer  %  cat  les  maximum  de  force  &  de  foiblefTe  fe  trouvent  égale- 
ment dans  les  Gouvernemens  fimples,  au  lieu  que  les  formes  mixtes  don- 
nent une  force  moyenne. 

Toute  forme  de  Gouvernement  n'*efi  pas  propre  à  tout  pays, 

J^A  liberté  n'étant  pas  un  fi-uit  de  tous  les  cUmars,  n'efl  pas  à  U  portée 
de  tous  les  peuples.  Plus  on  médite  ce  principe  établi  par  Montefquieu ,  plus 
on  en  fent  la  vérité.  Plus  on  le  contefte ,  plus  on  donne  occalîon  de  Téu- 
blir  par  de  nouvelles  preuves. 

Dans  tous  les  Gouvernemens  du  monde,  la  perfonne  publique  conforame 
&  ne  produit  rien.  D^oii  lui  vient  donc  la  fubflance  confommée  ?  du  tra- 
vail de  Tes  membres.  C'cil  le  fuperflu  des  particuliers  qui  produit  le  né- 
ce(2âire  du  public.  D*oti  il  fuît  que  TEtat  civil  ne  peut  fubfifler  qu'autant 
que  le  travail  des  hommes  rend  au-delà  de  leurs  befoins. 

Or  cet  excédent  n'efl  pas  le  même  dans  tous  les  pays  du  monde.  Dans 
pluûeurs  il  ell  confidérable  ,  dans  d'autres  médiocre  ,  dans  d'autres  nul , 
dans  d'autres  négatif  Ce  rapport  dépend  de  la  fertilité  du  climat  ,  de  la 
forte  de  travail  que  la  terre  exige,  de  U  nature  de  fes  produâions,  de 
U  force  de  fes  habitans  ,  de  la  plus  ou  moins  grande  confommation  qui 
leur  e(l  néceflaîre,  de  de  plufieurs  autres  rapports  femblables  defquels  il  eft 
compofé. 

D  autre  part ,  tous  les  Gouvernemens  ne  font  pas  de  même  nature  ;  il 
y  en  a  de  plus  ou  moins  dévorans ,  &  les  difTtirences  font  fondées  fur  cet 
autre  principe  que ,  plus  les  contributions  publiques  s^éloignent  de  leur 
fource ,  &  plus  elles  font  onéreufes.  Ce  o'eft  pas  fur  la  quantité  des  im- 
pofîtions  qu"*!!  fiut  mefurer  cette  charge,  mais  fur  le  chemin  quMIes  ont 
a  faire  pour  rerourner  dans  les  mains  dont  elles  font  forties  \  quand  cette 
circulation  e(l  prompte  &  bien  établie ,  qu'on  paye  peu  ou  beaucoup ,  il 
n'importe  \  le  peuple  efl  toujours  riche  &  les  finances  vont  toujours  bien. 
Au  contraire ,  quelque  peu  que  le  peuple  donne ,  quand  ce  peu  ne  lui  re- 
vient point ,  en  donnant  toujours  ,  bientôt  irs'épuife  :  PEiat  n'efl  jamais  ri«  ' 
che,  &  le  peuple  eft  toujours  gueux. 

Il  fuit  de-là  que  plus  la  diflance  du  peuple  au  Gouvernement  augmen- 
te, &  plus  les  tributs  deviennent  onéreux  ;  ainfi  dans  la  démocratie  le 
petiple  eA  le  moins  chargé  :  dans  l'ariilocratie ,  il  l'ed  davantage  \  dans  la 
monarchie ,  il  pone  le  plus  grand  poids.  La  monarchie  ne  convient  donc 
qu^aux  nations  opulentes;  Pariflocratie  aux  Etats  médiocres  en  richeffe  ainfî 
qu'en  grandeur;  la  démocratie  aux  Etats  petits  &  pauvres. 

En  effet,  plus  on  y   réfléchit,  plus  on  trouve  en  ceci  de  différence  en- 
tre les  Etats  libres  &  les  monarchiques  ;  dans  les  premiers  tout  s'emploie 
\  t'utilîté  commune  ;  dans  les  autres  les  forces   publiques   &  particulières 
font  réciproques ,  &c  l'une  s'augmente  par  raffoLbliifement  de  l'autre.  En* 
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fin ,  au  lîea  de  gouverner  lef  fujets  pour  le$  rendre  heureux ,  le  de^potîT- 
me  les  rend  miférables  pour  les  gouverner. 

Voilà  donc  dans  chaque  climat  des  caufes  naturelles  fur  lefquelles  oa 
peut  aifigner  la  forme  de  Gouvernement  à  laquelle  la  force  du  climat  l*en- 
traîne ,  ce  dire  même  quelle  efpece  d'faabitans  il  doit  avoir.  Les  lieux  in- 
grats &  ft^riles ,  ou  le  produit  ne  vaut  pas  le  travail ,  doivent  refîer  incul- 
tes &  déferts,  ou  feulement  peuplés  de  fauvages.  Les  lieux  où  le  travail' 
des  hommes  ne  rend  exaâement  que  le  nëcelfaire  ,  doivent  être  habité* 
par  des  peuples  barbares,  toute  police  y  feroit  impoiTible  :  les  lieux  ou 
rexcès  du  produit  fur  le  travail  efl  médiocre,  conviennent  aux  peuples  li- 
bres; ceux  où  le  terroir  abondant  &  fertile  donne  beaucoup  de  produit 
pour  peu  de  travail ,  veulent  être  gouvernés  monarchiquement,  pour  con* 
fumer,  par  le  luxe  du  prince,  l'exccs  du  fuperHu  des  fujets  \  car  il  vaut 
mieux  que  cet  excès  foit  abforbé  par  le  Gouvernement, que  di^ipé  par  le« 
particuliers.  Il  y  a  des  exceptions,  je  le  fais;  mais  ces  exceptions  mêmes 
confirment  la  règle,  en  ce  qu'elles  produîfent  tôt  ou  tard  des  révolutions 
i^ui  ramènent  les  chofes  dans  l'ordre  de  la  nature. 

DiAinguons  toujours  les  loîx  générales  des  caufes  particulières  <{in  peo» , 
vent  ea  modifier  l'effer.  Quand  tout  le  midi  feroit  couvert  de  républiques 
éi  tout  le  nord  d*£tat8  despotiques,  il  n^en  feroit  pas  moins  vrai  que  par 
l'effet  du  climat  le  derpotifme  convient  aux  pays  chauds,  !a  barbarie  aux 
pays  froids,  &  la  bonne  politique  aux  régions  intermédiaires.  Je  vois  en- 
core qu'en  accordant  le  principe  on  pourra  difputer  fur  l'applicatioD  :  on 
pourra  dire  qu'il  y  a  des  pays  froids  ircs- fertiles  &  des  méridionaux  très- 
ingrats.  Mais  cette  difficulté  n'en  efl  une  que  pour  ceux  qui  n'examinent 
pas  la  chofe  dans  tous  fes  rapports.  Il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  comp- 
ter ceux  des  travaux ,   des  forces ,  de  U  confommation ,  &c, 

Suppofons  que  de  deux  terreins  égaux  Tun  rapporte  cinq  &  l'autre  dix. 
Sx  les  habitans  du  premier  coofomment  quatre  &  ceux  du  dernier  neuf, 
J'excésdu  premier  produit  fera  ^  6c  celui  du  fécond  A.  Le  rapport  de  ces 
deux  excès  étant  donc  inverfe  de  celui  des  produits,  le  terrcin  qui  ne  pro- 
duira que  cinq  donnera  un  fuperflu  double  de  celui  du  terrein  qui  pro- 
duira dix. 

Mais  il  n'efl  pas  quefïion  d'un  produit  double ,  êc  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  ofe  mettre  en  général,  la  fertilité  des  pays  froids  en  égalité  avec 
celle  des  pays  chauds.  Toutefois  fuppofons  cette  égalité;  laiffons ,  fî  l'on 
veut,  en  balance  l'Angleterre  avec  la  Sicile,  &  la  Pologne  avec  l'Egypte. 
Plus  au  midi  nous  aurons  l'Afrique  Si  les  Indes,  plus  au  nord  nous  n'au- 
rons plus  rien.  Four  cette  égalité  de  produit,  quelle  différence  dans  la  cul- 
ture ?  En  Sicile,  il  ne  faut  que  grater  la  terre;  en  Angleterre  que  de  foins 
pour  la  labourer  !  Or.  là  où  il  faut  plus  de  bras  pour  donner  le  même 
produit,  le  fuperflu  doit  être  nécefTairement  moindre. 

Confiderez  ,   outre   cela,  que   la  même  quantité  d'hommes  confomme 
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beaucoup  moÎQs  dans  les  pays  chauds;  Le  climat  demande  qti^oo  y  foît  fobre 
pour  fe  poner  bien  :  les  Européens  qui  veulent  y  vivre  comme  chez  eux , 
périfTent  tous  de  dyffenterie  &  d'indigeftion.  n  Nous  fommes  dit  Chardin  , 
*  des  bêtes  carnacieres,  des  loup;,  en  comparaifon  des  Afiatiques.  Quet- 
»  ques-uns  attribuent  U  fobnété  des  Ferfans  à  ce  que  leur  pays  efl  mointf 
»  cultivé,  &  moi  je  croîs  au  contraire  que  leur  pays  abonde  moins  en 
V  denrées  parce  qu'il  en  faut  moins  aux  habirans.  Si  leur  frugalité,  conti- 
9  nue-t-il ,  écoit  un  effet  de  la  dtfttte  du  pays ,  Il  n^y  auroic  que  les  pau- 
»  vres  qui  raangeroient  peu ,  au  lieu  que  c'efl  généralement  roui  !e  monde , 

>  &  on  mangeroit  plus  ou  moins  en  chaque  province,  félon  la  fertilité 
9  du  pays;  au  lieu  que  U  même  fobriété  fe  trouve  par  tout  le  royaume. 
»  Ils  fe  louent  fort  de  leur  manière  de  vivre,  dtfant  qu'il  ne  faut  que 
»  regarder  leur  teint  pour  reconnoître  combien  elle  tÙ.  plus  excellente  qtie 
»  celle  des  chrétiens.  En  effet  le  teint  des  Ferfans  cft  uni;  ils  ont  U 
»  peau  belle,  fine  &  polie  ',  au  lieu  que  le  teint  des  Arméniens,  leurs  fujets, 
■  qui  vivent  à  l'Européenne,  eftrudc,  couperofé,  &  que  leurs  corps  fonr 

>  gros  ÔC  pcfans.  n 

Plus  on  approche  de  la  ligne,  plus  les  peuples  vivent  de  peir.  Ms  ne 
mangent  prefque  pas  de  viande;  le  riz,  le  mays,  le  cuzcuz,  le  mil,  la 
catTave,  font  leurs  aliments  ordinaires.  ]l  y  a  aux  Indes  des  millions  d'hom- 
mes dont  la  nourriture  ne  coûte  pas  un  fol  par  jour.  Nous  voyons  en  Europe 
même  des  différences  fenfibles  pour  Pappétit  entre  les  peuples  du  nord  & 
ceux  du  midi.  Un  Efpagnol  vivra  huit  jours  du  diner  d'un  Allemand.  Dans 
les  pays  où  les  hommes  font  plus  voraces,  le  luxe  fe  tourne  aufïî  vert  le» 
chofes  de  confommation.  En  Angleterre  il  fe  montre  fur  une  table  chargée 
de  viandes;  en  Italie  on  vous  régale  de  fucre  &  de  fleurs. 

Le  luxe  des  vècemens  offre  encore  de  femblablcs  différences.  Dans  les 
climats  où  les  changements  des  faifons  font  prompts  &  violens  ,  on  a  des 
habits  meilleurs  &  plus  Qmplcs;  dans  ceux  où  Fon  ne  s'habille  que  pour 
la  parure,  on  y  cherche  plus  d'éclat  que  d'utilité,  les  habits  eux-mêmes 
y  (ont  un  luxe.  A  Naples  ,  vous  verre/  tous  les  jours  fe  promener  au  Pau- 
fylippe  des  hommes  honnêtement  habillés  6e  points  de  bas.  C'efl  la  même 
chofe  pour  les  bâtimens  ;  on  donne  tout  à  U  magnificence  quand  on  n's 
rien  à  craindre  des  injures  de  l'air.  A  Paris,  à  Londres,  on  veut  être  logé 
chaudement  Se  commodément.  A  Madrid,  on  a  des  faltons  fuperbes ,  maîi 
point  de  fenêtres  qui  ferment,  &  Ton  couche  dans  des  nids- a-rats. 

Les  altmens  font  beaucoup  plus  fubflantiels  &  fucculens  dans  les  pay» 
chauds  \  c'eft  une  troificme  différence  qui  ne  peut  manquer  d*iofluer  fuf 
la  Tecondc.  Pourquoi  mange-t-on  rant  de  légumes  en  Italie  >  parce  qu*ils 
y  font  bons ,  nourrîffans  ,  d'excellent  goût.  En  France ,  où  ils  ne  font 
fiourris  que  d'eau ,  ils  ne  nourriffent  point ,  &  font  prefque  comptés  pour 
rien  fur  les  tables.  Ils  n'occupent  pourtant  pas  moins  de  tcrrein ,  &  coû- 
tcac  du  moins  autant  de  peine  ï  cultiver.  C'eil  une  expérience  faite ,  qu^ 
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les  bleds  do  Barbarie ,  d'aitïeurs  inférieurs  3i  ceux  de  France ,  rendent  beau- 
coup plus  en  farine,  &  que  ceux  de  France  à  leur  tour  rendent  plus  quB 
les  bleds  dti  nord.  D'où  Ton  peut  infifrer  qu^une  gradation  femblable  s'*ob- 
ferve  généralement  dans  la  même  direflion  de  la  ligne  au  pôle.  Or  n'cft-cc 
pas  un  défavanrage  vifible  d'avoir  dans  un  produit  égal  une  moindre  quaa* 
tité  d*a1imens  ? 

A  toutes  ces  différentes  confidérations  j'en  puis  ajouter  une  qui  en  dé- 
coule êi  qui  les  fortifie  \  c'efl  que  les  pays  chauds  ont  moins  befoin  d'habi- 
tans  que  les  pays  froids  ,  &  pourroient  en  nourrir  davantage  \  ce  qui 
produit  un  double  fuperflu  ,  toujours  à  l'avantage  du  defpotilme.  Plus  le 
même  nombre  d'habitans  occupe  une  grande  furface ,  plus  les  révoltes  de- 
viennent diffîciles,  parce  qu'on  ne  peut  le  concerter  ni  promptement  ni  ^cré* 
temcnt ,  &  qu'il  eft  toujours  facile  au  Gouvernement  d'éventer  les  projets 
«Se  de  couper  les  communications  ;  mais  plus  un  peuple  nombreux  le  rap- 
proche, moins  le  Gouvernement  peut  ufurper  fur  le  fouverain;  les  chcù 
délibèrent  aufTi  librement  dans  leurs  chambres  que  le  prince  dans  fon  con* 
feîl,  &  la  foule  s'affemble  aufTi-tôt  dans  les  places  que  les  troupes  dans 
leurs  quartiers.  L'avantage  d'un  Gouvernement  tyrannique  e(ï  donc  en  ceci 
d'agir  à  grandes  diflances.  A  l'atde  des  points  d'appui  qu'il  fe  donne,  fa 
force  augmente  au  loin  comme  celle  des  leviers.  Celle  du  peuple  au  con- 
traire n'agit  que  concentrée,  elle  s'évapore  &  fe  perd  en  s'étendaot,  comme 
l'effet  de  la  poudre  éparfe  à  terre,  &  qui  ne  prend  feu  que  grain  À  grain. 
Les  pays  les  moins  peuplés  font  ainfi  les  plus  propres  à  la  lyraoïûe  :  le« 
bétes  féroces  ne  régnent  que  dans  les  déferts. 

Signes  ePua  bon   Gouvernement, 

KJVavd  donc  on  demande  abfolument  que!  eft  Te  meîlfeuf  gouverne-' 
tnent,  oo  fait  une  queftion  infoluble  comme  indéterminée;  ou,  fi  Ton 
veuf,  elle  a  autant  de  bonnes  folutions  qu'il  y  a  de  combtnaifons  poifibles 
dans  les  pofitions  abfolues  &  relatives  des  peuples. 

Mais  fi  l'on  demandoit  à  quel  figne  on  peut  connoître  qu'un  peuple  donnd 
efl  bien  ou  mal  gouverné,  ce  feroic  autre  chofe;  &  la  queftion  de  fait 
pourroit  fe  réfoudre. 

Cependant  on  ne  la  réfout  point,  parce  que  chacun  veut  la  refondre  k 
fa  manière.  Les  fujets  vantent  la  tranquillité  publique,  les  cîtoyent  la  liberté 
des  parriculiers;  l'un  préfère  la  fureté  des   pofrefTions,  &  l'autre  celle    des 
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!  }  tes  quantités  morales  manquant  de  mefure  préci(e,  fôt-on  d^accord 
fur  le  figne,  comment  l'éire  fur  Teflimation  ? 

Pour  moi,  je  mVconne  toujours  qu'on  méconnoine  uo  Hgne  auffï  fini- 
p!e  »  ou  qu'on  aie  la  ma'ivaife-foi  de  n'en  pas  convenir.  Quelle  eft  la  fia 
de  l'affociaiioo  politique?  C'eft  U  confervation  &  la  profpériié  de  fes  mem- 
bres. Ec  quel  eli  le  (igné  le  plus  fur  qu'ils  fe  coofervent  &  profperent  I 
C'eft  leur  nombre  &  leur  population.  N'allez  donc  pas  chercher  ailleurs 
ce  figne  fi  difpuié.  Toute  chofe  d'ailleurs  égale,  le  Gouvernement  fous 
lequel,  fans  moyens  étrangers,  fans  naturalifations ,  fans  colonies,  les  ci- 
toyens peuplent  &  muliiplient  davantage,  eft  infiilliblement  le  meilleur: 
celui  fous  lequel  un  peuple  diminue  &  dépérit,  eft  le  pire.  Calculateurs, 
c*eft  maintenant  votre  af&ire^  comptez,  mefurez,  comparez. 

On  doit  juger  fur  le  même  principe  des  fiecles  qui  méritent  U  préfé- 
rence pour  la  profpérité  du  genre-humain.  On  a  trop  admiré  ceux  où  l'on  a 
vu  fleurir  les  lettres  &  les  arts,  fans  pénétrer  l'objet  fecret  de  leur  culture  , 
fans  en  confidérer  le  fimefte  effet ,  id^ue  apud  imperitos  humanîtas  vocd" 
barur,  cùm  pars  fervituris  effet.  Ne  verrons-nous  jamais  dans  les  maximes 
des  livres  Tinterét  groffier  qui  feit  parler  les  auteurs  ?  Non ,  quoiqu'ils  en 
puiflent  dire ,  quand  malgré  fon  éclat  un  pays  fs  dépeuple ,  il  n'eft  pa< 
vrai  que  tout  aille  bien ,  &  il  ne  fuffit  pas  qu'un  méchant  poète  ait  cent 
mille  livres  de  rente  pour  que  fon  ftecle  foie  le  meilleur  de  tous.  Il  faur 
moins  regarder  au  repos  apparent,  &  à  la  tranquillité  des  chefs,  qu'aa 
bien-être  des  nations  entières  &  fur-tout  des  Etats  les  plus  nombreux.  La 
créle  défoie  quelques  cantons,  mais  elle  fait  rarement  difette.  Les  émeutes, 
les  guerres  civiles  effarouchent  beaucoup  les  chefs ,  mais  elles  ne  font  pas 
les  vrais  malheurs  des  peuples ,  qui  peuvent  même  avoir  du  relâche  tandis 
qu'on  difpute  ii  qui  les  tyrannifera,  C'eft  de  leur  Etat  permanent  que  nai(^ 
lent  leurs  profpérités  ou  leurs  calamités  réelles;  quand  tout  refte  écrafé 
fous  le  joug ,  c'eft  alors  que  tout  dépérit  :  c'eft  alors  que  les  chefs  les 
ditruifant  à  leur  aife,  ubi  folitudinem  faciunt  ^  pacem  appeUant,  Quand  les 
tracâfteries  des  grands  agitoient  le  royaume  de  France ,  ôc  que  le  coadju- 
teur  de  Paris  portoit  au  parlement  un  poignard  dans  fa  poche,  cela  n'em- 
pêchoit  pas  que  le  peuple  François  ne  vécût  heureux  &  nombreux  dans 
une  honnête  &  libre  aïfance.  Autrefois  la  Grèce  noriffoit  au  iein  des  plus 
cruelles  guerres;  le  fang  y  couloic  ^  flots  &  tout  le  pays  étoit  couvert 
d'hommes.  Il  fembloit,  dit  Machiavel,  qu'au  milieu  des  meurtres,  des  prof- 
criptions,  des  guerres  civiles,  la  monarchie  en  devînt  plus  puiftante;  la 
vertu  de  fes  citoyens,  leurs  mccurs,  leur  indépendance  avoient  plus  d'effet 
pour  la  renforcer  ,  que  toutes  fes  diffeniions  n'en  avoient  pour  l'affoiblir, 
Uo  peu  d'agitation  donne  du  reflbrt  aux  âmes,  &  ce  qui  fait  vraimeot 
profpérer  l'clpecc  eft  moios  U  paix  que  la  liberté. 
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V^Ommè  la  volonté  particulière  agit  fans  ceffe  contre  la  volofttrf  gëo^ 
raie,  ainfi  le  Gouvernement  fait  un  effort  continue!  contre  la  natioD,  Plus 
cet  effort  augmente,  plus  la  conftiturion  s*alcere,  flc  comme  il  n'y  i  point 
ici  d'autre  volonté  de  corps  qui  rcfiftant  à  celle  du  prince  fafle  équilibre 
avec  elle,  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  le  prince  opprime  enfin  ta  nation 
&  rompe  le  traittî  focial.  C'eft-li  le  vice  inhérent  &  inévitable  qui  dès  U 
naiflànce  du  corps  politique»  tend  fans  relâche  à  le  détruire,  de  même 
que  la  vieillcfle  &  la  mort  détruifent  enfin  le  corps  de  Phomme. 

Il  y  a  deux  voies  générales  par  lefquelles  un  Gouvernement  dégénère; 
favoir ,  quand  il  fe  refferre,  ou  quand  TEtat  fe  difTout. 

Le  Gouverneraenc  fe  refferre  quand  il  paffe  du  grand  nombre  ati  petit, 
^eft-à-dire ,  de  la  démocratie  à  rariflocratie ,  &  de  rariflocratie  à  Ja  royauté. 
C'efl-l^  fon  inclination  naturelle.  S*il  rétrogradoic  du  petit  nombre  au 
grand ,  on  paurroit  dire  qu'il  fe  relâche ,  mais  ce  progrès  inverfe  efi 
impoflible. 

En  effet,  jamais  le  Gouvernement  ne  change  de  forme  que  quand  fon 
reflbrt  M  le  laifle  trop  afToiblî  pour  pouvoir  conferver  la  Genne,  Or,  s'il 
fe  relàchoit  encore  en  s'étendant ,  fa  force  deviendroit  tout-à-fait  nulle ,  & 
H  fubfifleroic  encore  moins.  Il  faut  donc  remonter  &  ferrer  le  reffort  i 
mefure  qu'il  cède,  autrement  l'Etat  qu'il  foutienc,  romberoir  en  ruine. 

Le  cas  de  la  diffolution  de  TEtat  peut  arriver  de  deux  manières.  Pre- 
mièrement ,  quand  le  prince  n'admîniHre  plus  l'Etat  félon  les  loîx.  Alors, 
il  fe  ^it  un  changement  remarquable  \  c'eA  que ,  non  pas  le  Gouvemei 
ment,  mais  l'Etat  fe  relTerre  :  je  veux  dire,  que  le  grand  Etat  fe  diffout, 
&  qu'il  s'en  forme  un  autre  dans  celui-U,  compofé  feulement  des  mem- 
bres du  Gouvernement ,  &  qui  n'efl  plus  rien  au  refle  du  peuple  que  fon 
maître  &  fon  tyran.  De  forte  qu'à  l'inftant  que  le  Gouvernement  s*écartc 
des  loîx  oui  le  confliiuent  ce  qu'il  e(l,  l'Etat  perdant  fa  forme  conflictt» 
dve  fe  dîftbur. 

Le  même  cas  arrive  aufïî  quand  les  membres  du  Gouvernement  ufor» 
pent  féparément  le  pouvoir  qu'ils  ne  doivent  exercer  qu'en  corps  :  ce  qui 
n'eil  pas  une  moindre  înfraflion  des  loix,  &  produit  encore  un  plus  gran4 
dëfordre.  Alors,  on  a,  pour  aînfi  dire,  autant  de  princes  que  de  nugiP- 
traL^,  &  l'Etat,  non  moins  divifé  que  le  Gouvernement,  périt  ou  chango 
de  forme. 

Quand  l'Etat  fe  diflbut,  l'abus  du  Gouvernement,  quel  qu'il  foît, 
prend  le  nom  commun  d*anarchle.  En  diRinguant ,  la  démocratie  dégénère 
en  ochtocraùe  \  Pariftocratie  en  oîygarckie ,  voyez  ces  mots  ;  j'ajouterois 
que  la  royauté  dégénère  en  tyrannie  ;  mais  ce  dernier  mot  cfl  équiv^oque 
&  demande  explication.  Koyc^  TYRANNIE, 
Au  rede ,  (i  Sparte  &  Rome  ont  péri ,  quel  Etat  peut  elpércr  de  durer 
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tûujûarc  ^  Si  nous  voulons  former  un  établiiTemeiit  d^rabIe ,  se  fongeoni 
donc  point  à  le  rendre  éternel.  Pour  réufTir  il  ne  faut  pas  tearer  PimpofTî- 
ble,  ni  fe  flatter  de  donner  k  Touvrage  des  hommes  une  folidicé  que  le» 
chofes  humaines  ne  corrompent  pas. 

Le  corps  politique ,  aullî-bien  que  le  corps  de  Phomme,  commence  \ 
mourir  des  fa  naidànce ,  &  porte  en  lui-même  les  caufes  de  fa  deftruftion. 
Mais  i*un  &L  l'autre  peut  avoir  une  conflitution  plus  ou  moins  robufle  âc 
propre  à  le  cooferver  plus  ou  moins  long-temps.  La  conilitution  de  l'hom- 
me eft  l'ouvrage  de  la  nature,  celle  de  TEtat  eft  l'ouvrage  de  l'art.  I!  ne 
dépend  pas  des  hommes  de  prolonger  leur  vie.  il  dépend  d^cux  de  prolonger 
celle  de  l'Etat  auflî  loin  qu'il  eR  poffible,  en  lui  donnant  la  meilleure  conf- 
ttiution  qu'il  puiHe  avoir.  Le  mieux  conflitué  finira ,  mais  plus  tard  qu'un 
autre,  û  nul  accident  imprévu  n'amené  fa  perte  avant  le  temps. 

Le  principe  de  la  vie  politique  e(l  dans  Tautoriié  fouveraine.  La  puif- 
fance  legiilative  eH  le  coeur  de  l'Etat,  ta  puifTance  executive  en  eil  le  cer- 
veau ,  qui  donne  le  mouvement  à  toutes  les  parties.  Le  cerveau  peut 
tomber  en  p^ralyiîe  &  l'individu  vivre  encore.  Un  homme  refle  imbécille 
&  vit  :  mais  fuôt  que  le  cœur  a  celle  fes  fonâions,  l'anîmal  cû  mort. 

Ce  n*eft  point  par  les  loix  que  l'Etat  fubfifle,  c'eft  par  le  pouvoir  légiP 
laiif.  La  loi  d'hier  n'oblige  pas  aujourd'hui ,  mais  le  coofentement  tacite 
cft  préfumé  du  Hlence,  &  le  fouverain  eft  cenfé  confirmer  incefiamment 
les  loix  qu'il  n'abroge  pas,  pouvant  le  faire.  Tout  ce  qu'il  a  déclaré  vou' 
loir  une  Ibis,  il  le  veut  toujours,  à  moins  qu'il  ne  le  révoque. 

Des  motifs  fui  ont  porte  hs   hommes  à  vivre  fous  les   loix   du 

Gouvernement   civil, 

)3  I  les  hommes  étoient  parfaitement  bons  &  fages ,  s'ils  pouvoient  difcer- 
ner  les  moyens  qui  tendent  au  bien  général  de  leur  efpece ,  &  s'ils  vou- 
loient  en  faire  ufage  ,  rien  ne  manqueroit  Si  leur  bonheur,  lis  n'auroient 
befoin  ni  d'autres  liens  ni  d'autres  obligations  que  celles  que  leur  impofent 
la  vertu  &  la  fagefTe.  La  néceHité  de  l'autorité  civile  ne  peut  donc  être 
fondée,  que  fur  T'imperfedion ,  ou  fur  la  dépravation  des  hommes,  ou  fur 
l'une  &  l'autre  enfemble. 

Lorfque  plufieurs  auteurs  anciens  dëfinilTent  l'homme  un  animal  fait 
pour  lu  fociêic  civile^  ou  naturellement  propre  à  la  fociitè  civile  ,  ils  ne  veu- 
lent pas  dire  que  l'homme  fouhaite  naturellement  la  fociété,  ou  d'être  aflii- 
jeiti  aux  loix,  de  même  qu'il  fouhaite  la  fociété  d'autrui  dans  l'état  de 
nature,  ou  de  fe  marier  &  d'avoir  des  enfans ,  par  un  inÛinâ  immédiat. 
Perfonne  n^aimc  ï  foumettre  fes  a£lioDS  à  la  direélion  d'autrui,  ni  encore 
■moins  à  le  rendre  maiire  de  fon  bien  &  de  fa  vie.  Il  faut  donc  que 
les  hommes  aient  reconnu  que  les  maux  &  les  dangers  attachés  ï  l'a- 
naxchic  étoient  incomparablement  plus  grands  que  ceux  auxquels  ils  s'ex- 
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pofoient  ea  fe  foumettant  eux  &  leurs  affaires,  ^  la  direâion  de  cemÎDCi 
perfonnes  qui  veilUfTent  à  la  fureté  commuae.  Us  onc  donc  préfère  de 
vivre  fous  les  toix  du  gouvernement  civil,  tant  à  caufe  des  avantages  qu'ils 
y  trouvoienc  eux-mêmes,  qu*à  caufe  de  ceux  qu*it  procuroic  ^  rhumanicé. 
Comme  les  hommes  onc  naturellement  de  la  raifon,  de  la  prudence  &  de 
la  fagacité ,  ils  durent  s'appercevoir  qu'il  éioic  de  leur  intérêt  &  de  leur 
avantage  de  fe  réunir  fous  un  Gouvernement  civil ,  ou  de  former  une  forte 
d*union  politique ,  tant  pour  leur  (ureté  que  pour  celle  d'autrui  ;  &  iU 
durent  d'autant  plus  la  défirer,  que  la  nature  leur  a  donné  rinielUgeoce  & 
les  facultés  oéceflaires  pour  s'acquitter  des  différentes  fonâioas  de  la  vie 
civile. 

11  eft  encore  naturel  aux  hommes  d'ertîmer  &  d'admîrcr  les  qualités  ra- 
res qu'ils  découvrent  dans  autrui ,  comme  le  courage ,  la  fageffe  »  l'huma- 
nité, la  juOice,  le  zèle  pour  le  bien  public.  Us  ont  naturellement  de  U 
confiance  pour  ceux  dans  qui  ils  découvrent  ces  forces  de  dirpoHiions,  Sc 
ils  les  chérilfent.  ils  n'hêfitent  point  à  leur  confier  leurs  affaires,  &  ils  s'em- 
prefTent  de  les  élever  à  des  pofles  importans  Si  honorables^  pour  les  met' 
tre  à  même  de  ménager  les  intérêts  communs  de  la  fociécé. 

Les  maux  attachés  à  l^anarchie  proviennent  manifeRement  de  la  foiblefTe 
des  hommes,  même  de  ceux  qui  n'ont  point  de  mauvaifes  intentions,  & 
en  partie  des  difpofîcions  injufles  6i  corrompues  de  la  plupart  des  autres. 
C'ell  à  tort  qu'on  prétend  que  la  méchanceté  des  hommes  n'a  point  été 
le  motif  qui  les  a  portés  à  établir  le  Gouvernement  civil.  Les  imperfèâioiû 
de  ceux  qui  paffent  pour  bons  &  équîcables,  en  font  fencir  la  nécefTité. 

fo.  Les  plus  honnêtes  gens  peuvent  être  partagés  de  fentiment  touchant 
un  point  de  droit.  Ceux  qui  ont  les  intentions  les  plus  équitables ,  &  qui 
font  réfolus  de  fuivre  dans  toute  occafion  les  règles  de  la  judice ,  peuvent 
être  prévenus  en  faveur  de  la  bonté  de  leur  caufe ,  réfuter  de  fe  foumec- 
ire  à  la  décifion  des  arbitres i  de  crainte  qu'on  ne  les  corrompe,  &  enh* 
ployer  la  violence  pour  fe  faire  rendre  la  jutlice  qu'ils  croient  leur  être  due. 

J'ajouterai  que  ceux  qui  ont  de  l'efprit  peuvent  inventer  quantité  de 
chofes  utiles  au  public ,  fans  pouvoir  néanmoins  convaincre  les  autres  de 
leur  utilité ,  foit  parce  qu'ils  n'ont  pas  a^ez  d'intelligence  pour  la  feniir , 
foit  parce  qu'ils  font  prévenus  contre  eux ,  &  qu^ifs  fe  méfient  de  leur 
deffein.  Tout  le  monde  fait  la  peine  qu'on  a  à  faire  quitter  au  vulgaire 
fes  anciennes  coutumes,  foit  dans  l'agriculture,  foit  dans  les  arts  méchani- 
ques  ,  pour  lui  en  faire  adopter  des  meilleures.  A  plus  forte  raifon 
ieroit-il  difHcile  de  faire  concourir  de  nations  entières  i  une  eotrcprifc, 
qui  demande  du  travail  &  de  la  dépenfe ,  âc  dont  fouvent  on  ne  prévoit 
point  Vutilité.  Comme  il  y  a  dans  notre  cfpece  des  hommes  d'un  génie 
àc  d'une  pénétration  fupérieure,  &  qui  ont  des  vues  plus  étendues  que  Ici 
autres,  la  nature  nous  fait  fentir  qu'on  doit  les  choiHr  autant  que  l'on  en 
a  L  liberté,  pour  diriger  les  aâlons  de  la  multitude,  après  nom  être  afTii- 
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fés  pnr  des  moyens  légitimes  qu^ls  n^abuferont  point  du  pouvoir  qu^oa 
leur  3  confie  ,  &  qu'ils  ne  l'employeront  que  pour  Tutilittî  publique. 

1°.  Il  ne  Faut  que  connoîire  la  corruption  des  hommes  ,  pour  fentir  U 
néctdîté  du  gouvernement  civiL  Comme  la  plupart  font  avares  &  ambi- 
tieux, qu'ils  aiment  naturellement  à  opprimer  !es  autres,  lorfqu'iïs  peuvent 
le  faire  impuoément,  &  quMs  font  infiniment  plus  touchée  de  leurs  avan- 
tases  préfens ,  que  des  maux  éloignés  qu'ils  peuvent  s'attirer  par  leurs  iti- 
fuitices ,  il  a  ^llu  trouver  un  remède  contre  ces  mauvaifes  dilpoûtions  ^ 
mais  un  remède  dont  l'effet  fut  prêtent  &  feafible ,  &  l'on  n^en  a  point 
trouvé  de  plus  efficace  qu'une  autorité  civile ,  revécue  d'une  force  fulHùato 
pour  maintenir  la  juflice,  6c  châtier  ceux  qui  font  du  tort  à  autrui.  Quoi- 
que le  commua  des  hommes,  ou  même  chaque  individu  foît  méchant  âc 
inju/le.  n  eft  rare  cependant  qu'étant  unis,  ils  fafTeot  des  loix  qui  le  foient. 
Tous  ont  un  fentiment  du  juue  &  de  l'injure,  &  une  averfion  naturelle 
pour  rinjiiflice.  Je  puis,  pour  mon  plaifir,  pour  mon  intérêt,  ou  pour  fa- 
tisfaire  quelque  paÀion  ,  agir  contre  le  fentiment  que  j'ai  de  la  juAice  ; 
mais  ceux  qui  n'ont  aucun  intérêt  ï  ce  que  je  fais^  me  regarderont  avec 
horreur.  Un  autre  fera  la  même  chofe  ;  mais  moi  &  mes  femblables  nous 
concevrons  de  l'indignation  pour  lui.  Comme  tous  les  autres  ont  les  mê- 
mes fentimens  ,  ils  ne  s'accorderont  que  difficilement,  fans  defl'ein  prémé- 
dité ,  ï  faire  des  loix  injuQes  ,  encore  qu'aucun  ne  Coït  affez  affermi  dans 
les  principes  de  l'équité,  pour  faire  ce  qu'elle  lui  diâe ,  lorfque  cela  eft  coa- 
traire  ^  fes  intérêts  ou  à  fes  pallions.  D^ailleurs,  chacun  en  particulier  craint 
que  les  autres  ne  lui  faffent  tort,  &  appréhende  lui-même  d'en  faire  à  fes 
voifms,  de  crainte  de  s'attirer  leur  refl'entimenr.  Il  efl  donc  rare  que  plu- 
Heurs  pcrfonnes  unies  d'intérêt ,  approuvent  l'injuflice  d'un  de  leurs  mem- 
bres envers  tel  autre  que  ce  puifïe  être.  Comme  perfonne  n'approuve  l'in- 
juilice ,  fi  ce  n'cft  celui  qui  trouve  fon  intérêt  k  la  commettre,  il  s'enfuit 
que  jamais  l'autorité  publique  ne  donnera  une  approbation  volontaire  ï 
celle  que  l'on  commet  envers  l'un  de  fes  membres ,  (i  ce  n'efl  dans  le  cas 
oîj  on  la  confie  à  un  fcul  ou  ï  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Car  il  peut 
alors  Te  ^ire  que  ce  chef  unique  manque  à  ce  qu'il  doit  à  fes  fujets ,  ou 
que  ce  petit  nombre  de  perfonnes  veuille  former  une  clafTe  féparée  du  peuple , 
oc  opprimer  celui-ci ,  pendant  qu'elles  obfervent  entr'elles  les  règles  de  juf- 
lice.  Ce  font-U  deux  dangers  contre  lefquels  il  convient  de  Te  précau- 
tionner ,  en  formant   le  plan  du  gouvernement  civil  qu'on  veut  établir. 

11  ell  vrai  que  les  hommes  qui  vivent  dans  l'anarchie  ont  la  même 
horreur  naturelle  pour  Pinju/lice,  &  qu'elle  eilJa  même  dans  les  méchaos, 
lorfqu'iïs  n'ont  aucun  intérêt  -\  la  commettre.  J'ajouterai  qu'ils  font  quel- 
quefois auffi  empreffés  que  les  honnêtes  gens  ,  k  prendre  la  défenfe  de 
ceux  ^  qui  l'on  veut  nuire.  Mais  dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  la  vio- 
lence ,  foît  pour  fouteoir  fes  droits ,  foit  pour  repouffer  les  injures ,  il  efl 
rare  qu'on  réuflîfTe  ,  ^  moins  que  les  hommes  ne  foient  unis  de  volonté, 
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avanuge  qu'on  ne  peut  iè  pro- 
mettre dans  la  mauvaife  anarchie.  Mais  dans  un  Etat  anarchique ,  ou  les 
mœurs  des  peuples  ne  font  poinr  encore  corrompues  par  U  molleffe  ,  les 
riche({ès&  le  luxe,  il  peut  y  avoir  plus  de  bonheur,' de  ûmplicicé  &  d*ia- 
Doceace  de  moeurs,  oeaucoup  de  zele  pour  U  défcnï^s  commune,  pour 
robfervaiion  de  la  juAice,  &  même  pour  la  culture  des  arts  &  des  fcien- 
ces.  I!  peut  arriver  au  contraire  dans  un  mauvais  Gouvernement,  que  ceux 
qui  font  ï  U  tête  des  affaires,  emploient,  pour  ^lisfaire  leur  ambirion  6c 
leur  avarice,  le  pouvoir  qu'on  leur  a  confié,  &  qu'ils  s'en  fervent  pour 
opprimer  les  peuples,  &  éteindre  en  eux  les  fentimens  généreux  qu'ils 
peuvent  avoir.  Il  fuffit ,  pour  prouver  ce  que  j'avance ,  que  Ton  puifTe 
plus  aifémcnc  obtenir  au  moyen  d'un  boa  plan  de  Gouvernement,  tous 
les  avantages  qu'on  défire  ou  qu'on  peut  elbérer  dans  un  Etat  anarchique; 
&  à  l'égard  de  ce  qu'on  dit  qu'une  mauvaxfe  forme  de  police  peut  occa* 
fîonner  beaucoup  de  maux ,  loin  d'écre  une  objeâton  contre  le  Gouverne- 
ment civil  en  général ,  cette  propofition  ne  fert  qu^à  en  faire  mieux  feoiîr 
la  nécelfité,  vu  que  chacun  fait  que  la  corruption  des  meilleures  chofes 
eft   la  plus  pernicieufe. 

11  eft  donc  du  devoir  des  agens  raifonnables  d'employer  tout  ce  qu'ili 
ont  de  fagacîté  pour  imaginer  les  meilleurs  plans  de  Gouvernement  civil, 
&  reâifier,  s'il  c(l  permis  de  le  tenter,  ceux  qui  font  déjà  établis,  de 
manière  qu'ils  répondent  aux  fins  qu'on  fe  propofe,  je  veux  dire  le  bien 
public  i  de  de  ne  point  rejeter  les  moyens  légitimes  &  efHcaces  pour  y 
parvenir,  par  la  feule  raifon  que  les  hommes  peuvent  en  abufer.  Il  y  a 
long-temps  que  l'anarchie  ne  fubfifte  plus.  Ceux  qui  ont  voulu  efTayer  ja- 
dis cette  forme  de  Gouvernement ,  ont  peut-être  pu  la  trouver  fupportable 
pendant  que  les  hommes  eurent  des  mœurs  pures  &  fîmples;  mais  elles 
n'eurent  pas  plutôt  commencé  à  fe  corrompre,  qu'ils  furent  obligés  de 
recourir  au  Gouvernement  civil.  Quelque  mauvais  qu'en  foient  les  plans, 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  prévienne  quantité  de  maux,  qu'on  ne  pro- 
tège les  peuples  contre  c^ux  qui  veulent  leur  nuire.  Je  ne  nie  point  qu'on 
n'ait  quelquefois  abufc  de  l'autorité  civile  ;  mais  ces  fortes  d'exemples  font 
rares,  &  je  pourrois  en  cirer  quantité  d'autres  où  on  en  a  fait  un  bon 
ufage  ;  Ci  bien  qu'on  a  de  la  peine  à  décider  Ci  les  plans  imparfaits  de 
Gouvernement  qui  ont  paru  dans  le  monde  ^  ont  caufé  plus  de  maux  que 
l'anarchie. 

On  ne  fait  pas  afTez  d'attention  aux  avantages  réels  de  l'autorité  civile , 
au  bien  qui  en  réfulie  pour  la  défenfe  des  peuples ,  &  pour  Tadminiflration 
générale  de  la  juflice.  C'eft-là  ce  qu'on  en  attend  pour  l'ordinaire.  Au 
contraire,  l'abus  qu'en  font  quelques  tyrans,  fait  une  forte  impreiTîon  fur 
nous,  &  l'on  ne  s'en  fouvient  qu'avec  indignation.  Il  en  eil  décela  comme 
de  ce  qui-  fe  pafTe  dans  l'admintllraiion  de  U  nature,  &  dans  le  cours  or- 
dinaire de  U  vie.  On  efl  beaucoup  plus  iSeéié  des  maux  qu'on  éprouve, 

Qqqa 


r 


49» 

Quelque  jatoux  que  foïent  les  hommes  de  leur  Uberc<$ ,  quels  qu«  foîenc 
les  inconvéniens  auxquels  iU  prévoienr  qu'ils  s'expolenc  en  fe  foumctunc 
à  l'autorité  civile ,  ils  peuvent  cependant  avoir  des  motifs  prelTans  pour 
le  faire.  Quelques  auteurs  ont  fait  l'énumérarion  des  maux  auxquels  les 
hommes  t'expoicot  en  fe  foumettant  au  Gouvernement  civil ,  des  dangers 
qu'ils  courent,  comme  fi  ces  malheurs  étoient  conftamment  attachas  'à  cet 
état,  fans  confidërer  qu'ils  font  moins  fréquens  dans  IVtat  politique  que 
dans  Tanarchique.  (a)  Cependant,  pour  engager  les  hommes  à  sV  Sou- 
mettre ,  ils  exagèrent  les  maux  de  l'anarchie  ,  au-delà  de  ce  qu^fs  fonc 
effèèlivemem.  Dans  le  Gouvernement  civil ,  difent-ils,  le  fouveraio  a  droic 
de  vie  &  de  mort  fur  ceux  qui  commettent  quelque  crime.  Mais  ce  pou- 
voir n*c(ï  pas  plus  à  craindre  que  celui  que  s'arrogeroit,  dans  Tiétat  âm 
liberté^  chaque  homme  qui  prëtendroic  avoir  à  provenir ,  ou  à  repoufier 
l'injure ,  &c  d^ailleurs  on  a  lieu  d'attendre  plus  de  juflîce  d*uii  juge  civiL. 
Le  magi/lrat  a  un  autre  droit  fur  la  vie  des  fujets,  lequel  cooTiAe  à  les 
obliger  à  des  lêrvices  périlleux  pour  la  défsnie  de  TEtat.  Mais  ces  dan- 
gers auroient  éié  plus  grands  dans  l'anarchie ,  vu  que  noue  n^aurioos  pu 
nous  en  garantir,  qu'autant  que  nous  aurions  trouvé  des  gens  affez  géné- 
reux pour  nous  défendre.  Le  magiflrat  a  droit  fur  nos  biens  ^  £c  exige  dp 
oous  un  tribut  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat.  Mais  un  bon  magi/lrac 
emploie  ces  tributs  pour  PaccroilTement  &  la  défenfe  des  pofTedions  du 
corps^  au-lieu  que  dans  l'anarchie,  les  dépenfes  auroient  ét.é  plus  gran- 
des, &  o'auroient  pas  eu  un  fi  bon  effet.  Si  chaque  fujet  ,  dans  le  Gou- 
vernement politique,  eft  obligé  à  quantité  de  devoirs  coûteux  &  laborieux: 
pour  la  défenfe  de  l'Etat  ,  chacun  a  fa  part  des  avantages  que  procurenc 
les  lêrvices  de  fes  femblables.  11  s*enfuit  donc  que  le  Gouvernement  civil 
cf{  préférable  î  tout  autre,  quand  même  on  ne  confutteroit  que  fan  in- 
térêt &  la  bienveillance  qui  nous  cd  naturelle,  étant  évident  qi/uoc  per- 
fonoe  dont  les  foins  âc  les  lumières  fe  dirigent  au  bien  public  ,  ou  une 
alTemblée  compofée  d'un  certain  nombre  de  gens  du  même  caraâere,  foiK 
bien  plus  en  état  d'y  contribuer ,  que  ne  le  ^roii  le  même  nombre  de  per- 
fonnes,  qui  ne  confulteroient  chacune  que  leurs  inclinations  &  leurs  intérêts^ 
Voilà  vraii'emblablemenc  les  moûii  qui  ont  porté  les  hommes  à  Jfornifir 
<ies  fociétës  civiles. 

Quelques-uns  ont  prétendu,  r  que  les  premières  focîétés  politiques  onf 
«  été  formées  dans  des  vues  très-injuftes  j  que  les  premiers  hommes  nç 
»  s'unirent  entr'eux  èc  ne  bâtirent  des  villes  que  dans  le  dciTein  de  piller 
»  leurs  voifins  &  de  les  opprimer  plus  aifément.  o  Quand  même  cela  fe- 
Toit  vrai  ,  quoiqu'il  foit  dimcile  de  le  prouver  par  rapport  aux  premiers 
Ecacs  y  ni  encore  moins  ï  IVgard  de  ceux  qui  fe  font  formés  dans  la  (ukc. 
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il  s'enfuivroît  tout  au  plus  que  des  gens  mal  intentionnés  imaginèrent  cet 
expédient  ,  ou  s^apperçurent  les  premiers  que  runion  politique  étoie 
extrêmement  importante  pour  la  fureté  &c  la  défenfe  d'un  corps  nombreux. 
Il  peut  fe  ùite  encore  qu'ils  ayent  été  portés  à  ce  deflèin  par  la  criioce 
qu'ils  avoient,  que  leurs  voifms  ne  fe  vengeaffent  des  injures  qu^ils  leur 
avoient  faîtes  ;  au  lieu  que  les  gens  de  bien  ,  qui  n'avoient  aucun  jufle 
fujec  de  crainte,  tardèrent  plus  long-temps  à  pourvoir  à  leur  défcofe.  Mail 
auffi-tôc  que  les  fociétés  politiques  eurent  été  formées,  toutes  les  Emûlfes^ 
difperfées  dans  le  voifmage,  durent  fentir  la  nécelTité  de  ces  fones  d'aiTo- 
ciations,  pour  les  raifons  que  j'ai  dites  ci-defTus. 

On  dira  que  Ton  obligea  les  hommes  par  force  à  fe  foumettre  ï  Pau* 
torité  civile  ;  mais  la  chofe  n'efi  pas  croyable ,  n'y  ayant  point  d*homme 
aiTez  fort  pour  en  obliger  un  grand  nombre  d'autres  à  fe  foumettre  à  lui; 
car  au  cas  qu'il  fe  fût  fervî  du  fecours  d^autrui  pour  les  contraindre,  ce 
n'auroît  été  que  dans  le  cas  où  ils  auroient  déjà  été  fournis  à  fon  autorité 
civile,  fie  par  conféquent ,  il  auroît  fallu  que  cette  union  politique  ,  eut 
fublîflé,  pour  pouvoir  employer  la  force  pour  les  aflujettir.  Il  e^  vni 
que  nous  voyons  dans  les  premiers  âges  du  monde  quelques  chefs  de  fa- 
milles qui  avoient  un  grand  nombre  de  domefliqucs  de  Tun  &  del'a.utre 
fexe.  Mais  on  doit  moins  avoir  égard  aux  noms  qu'à  Tautûricé  :  ils  avoieikt 
la  même  autorité  que  les  gouverneurs  civils;  &  les  hommes  furent  invités 
à  s'unir  ^  leurs  familles  ou  à  leurs  petits  Etats  pour  les  moti£>  que  fii 
dits.  Mais  pour  terminer  tout  débat  U-deffus ,  il  e(!  bon  de  fe  fouvenir 
que  j'examine  ici  les  raifons  qui  ont  porté  les  hommes  à  former  des  fo- 
ciétés civiles  ,  ôc  les  différentes  manières  dont  on  peut  les  former,  &  que 
mon  delTein  n'efl  pas  de  difcuter  des  faits  hiiïoriques.  S'il  efl  vrai  que  U 
plupart  des  gouvernemens  doivent  leur  origine  au  crime  &  à  t'injunice, 
ce  motif  doit  être  plus  que  fuâlfant  pour  rabaiiTer  l'orgueil  des  pauvres 
mortels. 

Méihodc    naturelle  (P établir   U    Gouvernement  civil  &  fes  •  parties 

eJfent'uUes, 

J_j*Étenduh  &  la  fin  de  l'autorité  civile ,  nous  montre  qu'elle  diffère 
entièrement  de  la  paternelle ,  encore  que  les  afFeâîons  des  bons  magiOrac* 
doivent  être  les  mêmes  que  celles  des  pères ,  &   tendre  cooflamment  au 


incapacité  où  loni  les  cntans  de  faire  ufage 
minue  infenliblement  à  mefurc  qu'elle  fe  forme,  &  ceflè  lorfqu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  maturité.  L'autorité  civile  s'exerce  fur  les  adultes  ;  elle 
eft  perpétuelle,  encore  qu'un  prince  ne  foit  pas  le  père  naturel  de  fon 
peuple.   La  violence ,  oi  U  lupcriorité  des  forces^  ne  fauroicot  éublir  un 
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aucune  révélation  furnaturelle ,  n^a  point 
nommé  des  gouverneurs,  ni  fixé  précifémenc  le  degré  d'autorité  qui  leur 
eft  confiée;  la  jufle  étendue  de  leurs  droits,  &  celle  des  obligations  des 
fujets  ,  doivent  être  déterminées  par  les  fins  de  l'union  politique  ,  ou  par 
la  constitution  primordiale  de  l'Etat.  Tout  ufage  juAc  Se  légitime  de  Tau- 
torité  civile  ^  doit  répondre  à  ^intention  raifonnable  de  ceux  qui  s*y  font 
foumif.  Or,  comme  une  créature  intelligente  qui  a  tant  foi t  peu  d'attention 
pour  Tes  intérêts ,  &  pour  ceux  des  perfonnes  qui  lui  font  chères,  ne  peut 
être  heureufe  tant  que  Tes  droits  font  incertains ,  &  qu'ils  dépendent  du 
caprice  Ôc  de  la  volonté  arbitraire  d'autrui ,  &  que  le  bonheur  général  efl 
la  fin  fupréme  de  toute  union  politique ,  vu  qu'autrement  elle  ne  fauroîc 
avoir  d'utilité  réelle,  il  s'enfuit  qu'un  gouvernement ,  pour  être  équitable, 
doit  être  relatifs  rioteniion  &  aux  efpérances  qu'ont  eues  les  peuples  ea 
s'y  foumettant,  d'y  trouver  l'afFermiflement  des  droits  qui  leur  font  chers, 
&  une  confervatioD  plus  afTurée  de  leurs  véritables  intérêts.  S'il  fe  trouve 
des  peuples  qui,  par  un  effet  de  leur  ftupidiré,  de  la  légèreté  de  leur  ef- 
prit  ou  de  1a  coutume  ,  fe  foient  afTujettis  Si  d'autres  efpeces  de  Gouverne- 
ment, oi^  l'exercice  de  l'autorité  foit  abfolument  arbitraire  ^  cela  ne  prouve 
point  que  cette  manière  d'ufer  de  l'autorité  foit  légitime ,  mais  feulement 
les  mauvais  effets  qu'elle  a  produits  en  avîtiffant  leur  efprît  ,  en  étei- 
gnant en  eux  tout  ientiment  d'honneur  &c  de  courage  «  &  les  privant  des 
plus  douces  fatisfaâions  de  la  vie. 

Voici  trois  aâes  qu'on  doit  (uppofer  de  !a  part  d'un  peuple  qui  établît 
le  gouvernement  civil  auquel  il  fe  foumet.  i°.  Il  faut  que  chacun  s'engage , 
avec  tous  les  autres,  à  le  joindre  enfemble,  pour  toujours  ,  en  un  leul 
corps,  &  k  régler,  d'un  commun  confentement,  ce  qui  regarde  leur  con- 
fervation  ^  leur  fureté  mutuelle.  2*.  Il  faut  enfuite  faire  une  ordonnance , 
par  laquelle  on  règle  la  forme  du  gouvernement,  &  le  nombre  des  per- 
fonnes auxquelles  on  veut  le  coofier.  j^  Il  faut  un  autre  afle  par  lequel, 
apr»  avoir  choifi  une  ou  plufïeurs  perfonnes  qui  aient  le  pouvoir  de  gou- 
verner la  fociété,  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fupréme,  s'en- 
gagent ï  veiller,  avec  foin,  au  bien  public,  &  les  autres,  en  même- 
letnps ,  leur  promettent  une  fidélité  &  une  obéifTance  inviolables. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  vraifemblable  que  les  hommes  aient  fait  ces  trois 
démarches  régulières  dans  rétabliffemenc  des  différens  Etats,  il  efl  néan* 
moins  évident  que  dans  toute  conflitution  légitime  on  conçoit  quelque 
chofe  d'approchant,  &  qui  a  rapport  aux  trois  acles  dont  on  vient  de 
parler.  Si  un  peuple ,  pour  fe  garantir  des  injures  qu'il  a  3t  craindre  tant 
au  dedans  qu  au  dehors  ,  convient  unanimement  que  l'autorité  fouve- 
raine  foit  confiée  à  une  perfonne  fage  ,  équitable  &t  courageufe ,  c'efi , 
fans  douce ,  dans  l'intention  de  s'unir  en  un  corps  dont  il  aura  le  Gou- 
▼crnemenr.  Et  lui,  de  fon  côté,  en  acceptant  cet  emploi,  que  chacun 
fait  lui  avoir  été  confié  dans  U  vue  du  bien  public  ,  s'engage  d'y  veUler 
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avec  foini  6c  les  autres  en  même-temps  lui  promettent  une  fidèle  obéir*' 
fance.  La  même  chofe  a  lieu  dans  rétablidèment  d'un  féoat,  &  dans  celui 
d'une  démocratie.  Il  y  a  toujours  quelqu'aôe  équivalent  aux  trois  aâei 
fufdits.  Le  premier  en  exprimé  ^  l'ordonnance  TeJl  aufÏÏ  ;  &  tous  confeiH 
tent  de  foufcrire  à  ce  qui  fera  décidé  par  Ta^emblée  du  peuple  »  ou  ï  la 
pluralité  des  voix<  Le  troifîeme  aâe  eft  fous-entendu,  vu  que  tous  font 
convenus  d'agir,  d'un  commun  accord,  pour  l'intérêt  &  la  fureté  com* 
mune.  Chacun  donc  s'oblige  perfonnellement  à  confulter  l'intérêt  général 
dans  le  fuffrage  qu'il  donnera  dans  l'aflemblés  du  peuple,  &  s'oblige  ain& 
de  gouverner  comme  il  faut  )  &  les  autres  font  cenlés  fe  fbumecire  aux 
décilions  de  ceite  affemblée.  Ces  mêmes  aôes  font ,  ou  évidemment  expri- 
més, ou  fous-entendus.  Lorfque  plufieurs  perfonnes  fe  joignent  à  un  EtaC 
déjà  formé ,  &  y  font  reçues  en  qualité  de  citoyens ,  elles  confenteot  de 
s'unir  au  corps ,  d'acquiefcer  ^  l'ordonnance  qui  règle  la  forme  du  gouvei^ 
iiemedt  «  êi.  de  jouir  des  avantages  6c  des  privilèges  attachés  A  cecte  union 
|>olitique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fu£t  pour  montrer  Porigine  de  cette  relation 
|>olitique,  de  même  que  celle  des  obligations  <]uî  en  réfultent.  Mus  la 
manière  dont  elles  lient  la  pofiérité,  n'eft  pas  évidente.  Cependant  tous  les 
,  £tars  regardent  les  defcendans  des  fujets  comme  étant  dans  la  même  rela- 
tion politique  j  &  dans  les  mêmes  obligations  que  leurs  pères»  encore  que 
les  mineurs  ne  foient  pas  cenfés  Capables  de  pouvoir  confentîr,  &  que 
par  conféquent  on  ne  préfuppofe  aucun  confentement  tacite  de  leur  parc 
Cela  eft  Ci  vrai,  qu^un  homme  ne  feroit  point  dégagé  de  ces  obligations, 
quand  même  le  premier  aâe  qu^il  fêroit  après  avoir  atteint  Page  de  ma* 
turité,  feroit  de  fe  déclarer  contre,  &  de  fe  liguer  avec  une  puîlTance 
étrangère  contre  l'Etat  dans  lequel  il  eil  né^  Pour  rendre  ceci  pins  fenfi- 
ble,  on  obfervera  i 

1^.  Qu*uft  Etat  a  droit  de  fe  défendre  contre  toutes  les  entreprifes  io- 
jufles  de  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  maturité ,  &  de  punir  les  agrellèurs, 
fbit  qu'ils  foient  fes  fujets  ou  non.  Cela  eft  G.  vrai,'  que  toni  les  Etats ,  dant 
ces  fortes  d'occafions,  traitent  les  mineurs  comme  leurs  fujets^  &  ils  font 
fondés  Si  le  faire,  car  : 

2^  Le»  pères,  en  s'uniilant  avec  d^autres  en  uri  corps  politique ,  le  fonr 
dans  la  Vue  qu'eux  &  leur  poHéricé  jouifTent  des  avantages  qui  y  fonr  at* 
tachés;  ce  qui,  dans  tous  États  paflablemeot  bien  conflimés,  eft  un  nego* 
tium  utile  geftutri ,  ou  une  chofe  extrêmement  avantageufe  pour  enx.  Et 
comme  durant  leur  minorité  ils  ont  joui  de  ces  avantages,  ils  font  natu- 
rellement obligés  de*  foufcrire  aux  conditions  qu'on  a  eu  droit  de  leur  im- 
pofer  en  conhdération  de  la  part  qu'ils  y  ont.  Or,  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  conditions  plus  raifonnables  que  celles-ci ,  qu'ils  continueront  de  main- 
tenir cette  affociation  à  laquelle  ils  ont  tant  d'obligations ,  qu'ils  ne  l'aban* 
donneront  point  dans  le  danger  ni  dans  telle  autre  occafion  que  ce  puiilè  être, 
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fao5  Pavcu  exprès  ou  tacite  du  gouvernement,  qui  eft  fur-tout  eo  droit  de 
les  retenir  julqu*^  ce  qu'iU  Taient  dédommagé  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
eux.  Il  n'y  auroic  aucune  fureté  pour  ces  fortes  d'aflbciaiions,  sM  étoit  per- 
mis ï  tous  ceux  qui  ont  atteint  Tàge  de  maturité  de  s'en  féparer  quand 
^  ils  te  voudroicnc,  Ac  fans  être  tenus  d'aucun  dédommagement. 
B  ^^.  T'ajouterai  que  ceux  qui  héritent  de  quelque  bien  ,  eotr*autres  de  fonds 
"  de  terre  de  leurs  ancêtres»  font  tenus  de  s'acquitter  de  ces  obligations,  vu 
que  ceux-ci  peuvent  l'avoir  affujeni  à  l'autorité  civile ,  de  manière  que 
perfonne  n'ait  droit  de  le  pofféder ,  à  moins  qu'dle  ne  s'y  foumette  elle- 
même  ,  &  ne  devienne  un  membre  de  ce  corps  politique.  U  eft  évident 
qu'il  n*y  auroit  point  de  fureté  pour  un  Etat,  û  ceux  qui  ne  fom  point 
corps  ivec  lui  pouvoient  y  poffeder  des  terres ,  vu  qu'ils  pourrolent  y  in- 
troduire des  troupes  ennemies;,  des  criminels  &  des  malfaiteurs.  Ceux  donc 
qui  veulent  hériter  de  ces  terres,  doivent  fe  foumettre  au  gouvernement 
civil  que  leurs  ancêtres  ont  établi.  Ils  doivent  fe  tenir  en  garde  contre 
les  dilcours  féditieux  de  ces  hommes  entreprenans  qui  fe  fouleveot  contre 
L  les  loJx  refpeâées  par  leurs  pères,  qui  les  décrient  comme  contraires  aux 
H  intérêts  de  l'humanité  :  vains  prétextes,  que  des  efprits  inquiets  n'ont  fait 
valoir  qvie  trop  fouvent,  pour  fècouer  le  joug  de  l'autorité  la  plus  légitime. 
•^^.  Mais  lorlqu'un  État  n'efl  point  en  danger ,  il  efl  également  con- 
traire ï  l'humanité  &  à  la  juflice  d'en  hirc  une  prifon  pour  les  fujets ,  & 
de  les  empêcher,  lorfque  leurs  intérêts  le  demandent,  de  le  quitter  &  de 
a'unir  ï  quelqu'autre  corps  politique,  pourvu  qu'ils  vendent  leurs  terres  aux 
fujetf  qui  y  reAeot ,  &  qu^ts  le  dédommagent  des  avantages  dont  ils  peu- 
vent avoir  joui.  Au  ref^e ,  tous  les  fujets ,  fans  en  excepter  les  mineurs  » 
contribuent  ï  ce  dédommagement  par  les  impôts  qu'ils  payent  annuelle- 
méat ,  foit  fur  les  biens  qu'ils  poffedent,  foit  fur  les  denrées  qu'ils  confu- 
ment,  ^  moins  qu'ils  n'en  foient  exemptés  par  quelques  privilèges  particuliers. 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  l'équité ,  que  de  retenir  les  fujets  par  force  fans 
néce(fîté  \  &  cette  méthode  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  Gouvernemens 
iojunes  6c  iniques.  A  l'égard  de  ceux  qui  y  relient ,  lorfqu'iU  font  deve- 
nus adultes,  &  qui  jouifT^ni  de  U  même  proteêlion  &  des  mêmes  avanta- 
ges que  les  nationaux  (a) ,  ils  font  ccnfés  s'être  fournis  aux  mêmes  obli- 
gations que  les  anciens  citoyens  qui  ont  formé  l'Etat ,  &  ils  n'ont  h  pré* 
tendre  que  les  mêmes  droits  Se  les  prérogatives  communes  qui  font  fon- 
dés fur  la  conflitution  nationale.  Ccd  de  quoi  je  parlerai  ci-après. 

11  fuit  des  notions  que  j'ai  données  de  la  ju/lice  ou  du  droit,  qu'encore 
que  le  confentenient  foit  la  méthode  naturelle  de  former  les  corps  politi- 
ques ,  ou  de  régler  la  forme  du  Gouvernement  civil ,  que  û  un  légiûateur 


('}  Ceci  eft  moins  une  obtieatîon  tscite ,  qu'une   obligation  fondée  fur  un  fMéffCon- 
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prudent,  ztmé  d'une  force  ruffifante»  vient  à  ërabîir  un  p^an  de  Gouver- 
nement qui  tende  au  bien  général  ,  dans  un  pays  dont  il  a  faû  la  jufte 
conquête ,  mais  où  le  peuple  ilupide  &  rempli-  de  préjuges  refure  de  le 
recevoir,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'il  Tadoptera  après  qu'il  l'aura 
connu ,  il  a  droit  de  l'établir  par  ta  voie  de  la  force  »  vu  qu'en  agifTant  de 
la  force,  il  fait  plus  de  bien  h  l'humanité,  que  s'il  lailToit  ce  peuple  dans 
les  malheurs  qu'il  s'attire  par  fa  ftupidîté  &  fon  ignorance.  Mais  c'eH  une 
quefïion  de  favoir  û  ce  feroit  U  un  motif  pour  y  établir  une  monarchie 
abfolument  héréditaire.  On  peut  douter  fi  ce  feroit  un  bien  de  foumectre 
des  hommes  de  ta  forte  à  la  volonté  feule  ou  au  caprice  d'un  autre  hom- 
me, fujet  aux  mêmes  vices  qu'eux,  &  qui  y  feroit  même  plus  porté  que 
les  autres,  à  caufe  du  pouvoir  dont  il  fe  trouveroit  revêtu,  &  de  l'orgueil 
&  de  la  fl^t:erie  auxquels  cet  Etat  efl  expofé. 

D'un  autre  côté,  fi  la  plus  grande  partie  d'une  multittide  qui  a  l'aufo- 
rité  fouveraioe  en  mains ,  a  inconfidérément  confenii  à  un  plan  défavanra- 
gcnx,  Ôc  que  dans  l'épreuve  qu'elle  s'eft  réfervée  le  droit  d'en  faire,  eUe 
FÎeune  à  en  connoître  les  défauts,  comme  f\  elle  s'apperçoit  qu'elle  a  erré  ■ 
dans  le  point  eifentiel ,  vu  que  le  plan  qu'elle  croyoic  devoir  contribuer  ï  fl 
fon  bonheur ,  produit  un  effet  tout  contraire  ^  elle  peut  s*infcrirc  contre,  6i  " 
elle  n'cft  plus  obligée  de  tenir  ce  qu'elle  n'avoit  promis  qu'autant  que  ce  ^ 
Couvernement  fubiifteroit.  Elle  peur  en  dreffer  un  nouveau  plan  ;  êc  leurs  H 
chefs  ne  fauroîent  exiger  aucun  dédommagement,  vu  qu*ils  ne  font  pas  ^ 
moins  coupables  de  cette  erreur  que  te  peuple.  Ils  ne  doi\'cni  cependant 
point  fouffrir  de  ce  changement.  Ils  peuvent  infifter  à  ce  qu'on  les  place 
dans  les  cîrconfiances  aulli  avantageufes  du  côté  de  la  forrune  qu'ils  tc- 
coient  auparavant,  &  le  peuple  ne  fauroit  leur  rcfufer  leur  demande,  lorf- 
ou'elte  n'a  rien  d'incompatible  avec  fa  fureté;  mais  dans  le  cas  contraire, 
A  n'efl  point  tenu  de  leur  accorder  une  demande  dont  iU  pourroîent  fe 
fervir  pour  le  rendre  cfclave,  &  à  plus  forte  raifon  cft-îl  fondé  à  la  rcfu- 
fer, quand  ils  ont  abufé  de  Tautonté  qui  leur  avoit  été  confiée.  Dans  le 
cas  où  un  peuple  n'a  rien  de  pareil  a  craindre  ,  l'humaniré  exige  qu'il 
rende  aux  magiflrafs  qu'il  a  dépofcs,  les  biens  qu'ils  avoîent,  &  même  au- 
delà,  pour  quMs  puiflent  fe  fouienir  d'une  manière  convenable  à  la  di- 
gnité à  laquelle  il  avoir  eu  l'imprudence  de  les  élever ,  &c  ï  Uquette  ils 
étoient  accoutumés. 

Du  moment  que  la  forme  du  gouvernement  eft  conclue  &  arrêfée ,  la 
multitude  ainiî  unie  forme  l'Etat,  que  l'on  conçoit  comme  une  feule  per- 
fonne  douée  d'entendement  &  de  volonté,  qui' a  fes  droiis  &  fes  obligi- 
tions  particulières  ,  diftinftes  de  celles  de  chacun  des  individus  qui  le  com- 
pofent.  Ainfi  un  État  peut  avoir  des  biens  en  propre  &  d'autres  droits, 
au  fujet  defquels  aucun  membre   individuel  ne  peut  tranfigcr  que  du  con- 
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quitter  lur  ïcs  tonds  publics,  «  non  lur  les  Diens  des  particuliers.  La  focirf- 
té ,  en  tint  que  perfonne ,  peut  fe  lier  par  un  contrit,  6c  p&r  prefquc  toute» 
les  caufes  d^obligation  qui  lient  les  individus  ,  comme  font  celles  par  ^uafi" 
contrat  y  &  pour  caufe  de  dommage  ou  d'injure  commife.  En  général,  !et 
loix  communes  de  la  nature,  qui  obligent  les  iadi^^idus,  obligent  autli  let 
focléiés,  par  exemple,  de  ne  faire  aucune  injure,  ni  aux  individus  qui  q^ 
font  point  compris ,  non  plus  qu'aux  autres  fociéc^s,  11  en  efl  de  même  de 
U  bonne  foi  dans  les  contrats,  des  droits  d'ufer  de  violence,  £c  des  cas 
d'une  néceffité  extraordinaire.  Car  comme  les  perfonnes  qui  s'uniffent  ea 
dif^rentes  focîérés,  étoicnt  auparavant  dans  un  <itat  naturel  de  liberté  & 
d'égalité,  les  différentes  fociécés  qu'elles  forment  font,  à  l'égard  l'une  de 
l'autre,  dans  le  m£me  état  de  liberté  naturelle;  &  les  mêmes  règles  gé* 
nérales  qui  prefcrivent  la  conduite  que  doivent  tenir  les  individus  les  uns  k 
l'égard  des  autres,  comme  U  plus  humaine  &  la  plus  avantageufe  au  bien 
public  ,  ont  pareillement  lieu  à  Tégard  d'un  autre.  De  forte  que  la  loi  des 
nations,  en  tant  que  ce  terme  dénote  un  fyftême  de  préceptes  obligatoi- 
res, eft  la  même  que  celle  de  nature  par  rapport  aux  mdiviius.  A  Tégard 
des  petites  fociétés  qui  fe  forment  dans  une  grande,  par  desperfonnes  fu- 
jettes  i  celle-ci,  elles  font  pareillement  regardées  comme  des  peifonnes 
morales  qui,  fans  être  dans  l'état  de  liberté  naturelle,  font  fubordonnées 
î  Tautorité  qui  domine  dans  la  grande,  &  aux  loix  qui  j  font  prefcrites. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  règles  diflinâes  de  la  loi  de  tuture,  ou  des  loix 
néccffaires  Se  univerfellement  obligatoires  des  nations^  iefquelles  font  fondées 
fur  la  coutume  &  fur  des  conventions  tacites. 

Les  dJfFérens  pouvoirs  qui  appartiennent  aux  gouverneurs  dans  ta  police 
civile ,  fe  divifeni  communément  en  grands  pouvoirs  civils ,  (a)  qu'on  appelle 
aulfi  les  parues  eJftnticUcs  de  l'autorité  fupréme ,  &  en  [b)  peuts  pouvoirs  ; 
&  tels  font  ceux  qui  ne  font  point  elTentiels  au  gouvernement  civil. 

On  fubdivife  quelquefois  les  parties  effentielles  en  (c)  internes,  ou  qui 
doivent  être  exercés  par  les  fujets  dans  la  focicté  même ,  &  en  pajfa^rs 
ou  externes,  tels  que  ceux  qu'on  exerce  envers  des  nations  étrangères,  ou 
des  Etats  indépendans.  Comme  le  deffein  de  l'autorité  civile  efl  de  procurer 
la  paix  de  le  bonheur  des  fujets ,  &  de  les  faire  jouir  paifiblement  de  leurs 
droits,  de  maintenir  le  bon  ordre  au  dedans,  de  défendre  le  corps  &  fes 
membres  contre  ceux  qui  voudroient  leur  nuire,  &  de  leur  procurer  totn 
les  avantages  qu'on  peut  fe  promettre  d'une  conduite  prudente  envers  les 
étrangers  :  les  pouvoiis  qu'on  doit  exercer  dans  lafociéré,  feréduifent  aux 
fui  vans. 

1.  Celui  de  diriger  les  aflions  des  fujets  pour  Te  bîeh  commun,  par  des 


(<)  Jura  msjtjidt'u  majora, 

(b)  Jura  ma/tjiatu  minoré, 

(c)  Jàira  imptrii  imnuncniU  vet  tranfeatttta» 
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!ent  dans  tous  les  Etats,  même  dans  ceux  ou  les  \o\x  font  les  pïus  atren- 
tives  a  afl'urer  aux  fujets  leur  liberté  &  leur  travail,  fur-tout  en  temps 
de  guerre.  Far  exemple,  VEiii  peut  légitimement  s'emparer  des  terres  d'un 
iujet  ,  lorfquNI  en  a  befoin  pour  fortifier  un  port,  une  ville,  un  paflàgr. 
11  peut  de  môme  prendre  Tes  vaiHeaux  pour  tranfporter  des  troupes ,  dq 
fnîme  que  fes  provifions,  foir  qu'il  le  veuille  ou  non.  Mais,  comme  j'ai 
dit,  en  parlant  des  cas  de  n<icenué  ,  que  celui  qui  ufe  de  ces  privilèges, 
efi  toujours  obligé  de  réparer  les  dommages  qu'ils  a  caufés  à  autrui,  à  plus 
Ibrte  raifoQ  un  Etat  efl-i!  obligé  de  dédommager  fes  fujets  fur  les  fonds 
publics  des  perces  quMs  ont  faites  dans  les  démarches  extraordinaires  qu*il 
a  été  oblige  de  &iîre  pour  le  bien  public,  lorfqu'elles  excédent  la  pan  qu'ils 
eufTeot  dû  porter  en  commun  avec  les  autres.  Ces  droits  extraordinaires 
l'étendenc  fur  les  perfonnes  comme  fur  les  biens. 

les  pouvoirs  civils  dont  il  s'agit  ici,  &  qui  appartiennent  pour  Tordi* 
oaire  aux  fouverains ,  ne  foos  point  auilî  eHcntiels  au  Gouvernement  : 
quelques-uus  peuvent  totalement  manquer  dans  un  Etat,  Ôi  demeurer  atta- 
chés au  corps ,  à  caufe  du  danger  quUl  y  auroît  à  les  confier  aux  magiC- 
crats ,  ou  à  une  afièmblée.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  droit  de  s'ap* 
proprier  les  amendes  &  les  conHfcatîons ,  les  ef^cs  &  les  marchandifes  fau- 
vées  d'un  naufrage,  lorfqu'on  ne  connoît  point  le  propiiétaire,  le  droit  fur 
certaines  fortes  de  mineg. 

On  peut  y  joindre  ceux  de  oonfôrer  des  honneurs  8c  des  dignités,  d^ 
battre  monnoie,  de  légitimer  les  enfâns ,  de  faire  grâce  aux  criminels,  de 
commuer  la  peine  ï  laquelle  ils  avoient  été  condamnés ,  d'accorder  fa 
prote^ioo  aux  débiteurs,  &  autres  femblables.  Ces  fortes  de  pouvoirs  ap- 
partiennent ordinairement  aux  fouverains  dans  tous  les  Etats  monarchiques» 
ou  au  fénat  dans  les  Etats  ariflocraiiques ,  qui  les  cranslêrent  à  d'autres. 

Tout  corps  politique,  foit  grand  ou  petit,  qui  cft  conlUtué  par  un  peu- 

Î»1e  indépendant,  &.  qui  n'efl  fournis  »  aucune  jurifdîflioo  étrangère,  pof- 
ede  en  lui-même  l'autorité  fouvcraine,  6c  a  les  mêmes  droite  êc  la  mé" 
tne  liberté  que  les  autres  Etats ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflent  être.  On 
oe  doit  point  avoir  égard  aux  noms,  Se  peu  importe  qu'on  appelle  Is 
corps  poliùque  un  royaume,  un  empire,  une  principauté,  un  duché,  une 
république,  une  ville  libre,  &l\  s'il  exerce  légitimement  en  lui-même 
loutes  les  panies  cffentielles  de  Taucoviié  civile,  indépendamment  de  toute 
autre  perfonne  ou  corps  politique  ,  fans  qu'aucun  ait  le  droit  d'annuller 
ce  qu'il  a  fait ,  il  elt  fouverain ,  quelque  petit  que  puifle  être  fon  terri- 
toire ou  le  nombre  de  fes  membres,  &  il  jouit  de  tous  les  droits  d'un 
£tai  indépendant. 

Cette  indépendance  des  Etats ,  laquelle  confiée  en  ce  qu'ils  font  des 
corps  politiques  didinâs  les  uns  des  autres ,  n'efl  point  détruite ,  ni  par 
Mésalliances,  ni  par  les  confédérations,  qui  ont  pour  but  d'exercer  con- 
îoiaiemcnt  quelques  parciet  de  l'amorité  fouveraiac  ,  par  exemple,  le  dtci^ 
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de  faire  U  guerre  &  la  paix  dans  une  ligue  ofFenfive  &  dtfenfive.  Deux 
Etats,  nonobrtanc  ces  fortes  de  traités,  ne  laiffeot  pas  que  d'être  des  Corpi 
réparés  &  tndépendans. 

Deux  Ftats  ne  font  ccnfés  être  unis  politiquemCDr ,  que  dans  le  cas  où 
VoD  établit  une  perfonne  ou  une  aflembléc ,  à  qui  Ton  doone  droit  d'exer- 
cer quelques  parties  eflentielles  de  Paurorité  fouveraine  pour  l'un  ÔC  pour 
Taucre  ,  «  d'empêcher  quMs  ne  les  exercent  féparément.  Dans  le  cas  où 
Ton  aucorife  une  per/onne  ou  une  affemblée  3k  exercer  ce*  parties  effen- 
ticlles  pour  tous  les  deux  ,  ils  ne  forment  alors  qu'un  Etat ,  &  fjoion  eft 
parhite,  encore  que  les  dilTérentes  parties  de  cet  Eut  puifTent  coaCerver 
leurs  loix  &  leurs  coutumes  pour  ce  qui  concerne  leurs  droits  paniculiers, 
vu  qu'elles  font  autorifées  à  îe  faire  par  le  pouvoir  auquel  elles  font  fou- 
mifes.  Mais  lorfqu'on  n'accorde  qu'une  petite  partie  de  l'autorité  fouveraine 
à  une  perfonne  ou  à  une  aflembléc  pour  tous  deux,  celle,  par  exemple, 
de  faire  la  paix  ou  U  guerre  ,  ou  de  décider  les  diffërens  qui  furviennent 
entre  deux  fujets  de  difftireDs  Etats,  pendant  que  chacun  exerce  che^  lui 
toutes  les  antres  parties  féparénjent ,  cela  s'appelle  alors  un  fytléme  d'£- 
tat;  &  ces  fyftêmeï  coraprennenc  quelquefois  quantité  d'autres  petiu  Etatr, 
Ces  fyftémes  fe  forment ,  lorfque  le  fouverain  d'un  Etat  fuccede  ^  un  au- 
tre ,  &  qu'il  ne  peut  exercer  feul ,  les  parties  de  l'autorité  qu'il  a  fur  tous 
les  deux  ,  ou  lorfque  pUiHeurs  Etats  conviennent  d'établir  une  aflembléc 
commune,  ainfi  que  le  firent  autrefois  les  Etats  de  TAchaie,  d'où  vient 
que  quelques  auteurs  appetleac  ces  fyflémes  confédérations  Achéennes. 
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JUINTUS  MUCIUS  gouverna  TA  fie  avec  tant  d'intégrité  &:  de  douceur, 
que  les  Grecs,  habitués  dans  le  pays,  ioflituerent,  après  fon  départ,  une 
f^re  folemnellc  en  fon  honneur,  qu'ils  appellerent  la  £jte  de  Mucius, 

On  vit  encore  quelques  Gouverneurs  de  provinces  Romaines,  qui  avoîenc 
de  la  vertu  :  mais  en  général  ils  écoient  d'un  mauvais  caraâere.  La  Loi 
JuUa,  qui  obligeoit  les  villes  provinciales  de  fournir  i  ceux  qui  y  paflbieni. 
avec  un  caraÔere  public ,  le  foin,  le  fel  &  le  bois,  fut  extrêmement  éten- 
due, &  la  fource  de  bien  des  abus.  On  demandoit  ces  provilions  non- 
feulement  aux  villes  où  les  Gouverneurs  s'arrêtoîent,  mais  encore  i  toutes 
celles  qu*ils  traverfoienti  &  comme  ils  n'en  avoient  pas  befoin,  ils  en  ^rc- 
Doient  l'équivalent  en  argent,  qu'ils  nommoient  peut-être  droit  cafucl»  & 
par  la  force  d'un  terme  prétendu  honnête,  ils  le  regardoieni  comme  légi- 
time ,  quoiqu'il  fût  oppofé  à  la  loi,  du  moins  ^  Con  véritable  feas. 

Ces  Gouverneurs  irouvoient  des  gains  immenfes  dans  une  autre  fource 
de  corruption  criante  ;  c'étoic  en  levant  de  groflcs  fommes  fur  divexfcs  vUlci 
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cantons,  pour  les  difpenfer  de  fournir  des  quartiers 
de  guerre,  La  feule  ifle  de  Chypre  paya  au  Gouverneur  de  Cilicie,  du  gou- 
vernement duquel  elle  dépendoîc,  deux  cents  talents  Arriques,  qu'on  peut 
évaluer  î  prés  de  neuf-cents  mille  livres  de  France.  Il  n'y  avoit  que  la 
crainte  d*on  terrible  refTenriment  qui  pût  réfoudre  les  Cypriots  i  ne  pas 
refofer  cette  exaflion  impitoyable.  Le  Gouverneur  n'étoit  pas  le  feul  oppref- 
Teur;  fe^  lieutenans,  &  tous  fes  ofEciers,  tous  les  gens  de  fa  fuîte,  Pétoient 
auin  :  les  coups ,  \cs  injures,  les  infulces  ne  manquoieni  jamais  d'accompa- 
gner le  pillage. 

Ce  n'étoit  pas  alfez  que  le  public  pourvût  à  l'embarquement ,  à  l'argent 
fir  À  toutes  les  chofes  nécefTaires  pour  le  voyage  des  Gouverneurs  de  pro- 
vince,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'exiger  quelque  chofe  du  pauvre 
peuple,  a^fez  chargé  par  les  impofiiions  publiques;  l'amour  du  lucre,  qui 
ne  connoît  point  de  frein,  étoit  plus  fort  que  la  Loi,  Si  que  toute  autre 
conlidération.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  remarquable  en  cela,  c'ed 
que  les  j)auvres  Afiatiques,  fi  fort  opprimés  par  ce  même  Gouverneur  de 
tilicie,jFurent  intimidés  au  point  qu'ils  envoyèrent  à  grands  frais  une  dé- 
putation  foleranelle  à  Rome  ,  pour  y  faire  des  remercimens  publics.  Cette 
dépuration  furprcnante  ne  fut  pa<:  la  feule;  les  habitans  de  MefTîne,  grande 
ville  de  Sicile,  envoyèrent  une  fembUble  députaiion  à  Rome,  pour  y 
louer  publiquement  ce  mooflre  de  Verres,  par  rapport  à  fa  bonne  admi- 
niflration.  On  peut  conjeflurer  quels  moyens  un  Gouverneur  employoic 
pour  fe  procurer  de  pareilles  députaiions. 

CicéroD  fut  le  fucceffeur  immédiat  de  ce  gouverneur  de  Cilicîe  :  heureux 
changement  pour  le  peuple,  qu'il  délivra  de  cette  fangfue  publique  !  Il 
trouva  les  habitans  touc-^-fait  hors  d'état  de  payer  leurs  taxes  ^  Cous  leurs 
revenus  étoient  hypothéqués  ;  la  pauvreté ,  les  gémiffemens  &  les  plaintes 
étoieoc  le  réfuUat  d'un  gouvernement  exercé,  non  par  une  créature  humaine 
fur  ceux  defon  efpece,  mais  par  ur>e.béte  carnaciere  qji  ravage  la  fociété. 
11  n'efl  pis  furprenant  de  voir  qu'ils  furent  charmés  de  Vadminiftration 
douce  &  intègre  de  Cicéron  ;  mais  ce  qui  peut  l'être,  c'eft  que  fon  pré- 
décefTeur,  loin  d'être  puni  de  fes  étranges  malverfatîons,  parvint  i  l'office 
le  plus  vénérable  de  l'fitat,  je  veux  dire  h  la  cenfure.  C'étoit  à  la  vérité 
un  homme  de  naiifance  &  de  courage  ;  &  ce  qui  paroîtra  merveilleux , 
il  remplit  les  devoirs  de  la  charge  de  Cenfeur  avec  beaucoup  d'intégrité 
&  de  vigueur,  peut-être  avec  plus  d'exaâitude  qu'il  ne  convenoït  à  cette 
conjonâiu'e   critique. 


ciers  &  aux  gens  de  fa  fuite.  Il  arrive  fouvent  que  de  très-honnêtes  gens 
font  de  très-mauvais  Gouverneurs,  parce  qu'ils  ne  font  point  d'ufage  de 
leurs  meilleures  qualités ,  £c  que,  n'ayant  que  le  nom  de  leur  emploi ,  iU 
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en  failTent  aveuglément  faire  les  fbnâions  à  d^aurres.  Quelque  contfaritfté 
qu'il  y  ait  dans  la  conduite  des  hommes,  il  arrive  rarement  qu'ils  chao'- 
genc  tout  d'un  coup ,  &  qu'ils  paflent  d'une  conduite  violente  &  injufle , 
ik  un  train  réglé  de  probité  &  de  juflîce  inflexibles. 

Cicéron,  allant  à  fon  gouvernement  »  fit  tout  le  voyage  à  fes  propres 
dépens ,  fans  être  à  charge  à  perfonne  ;  il  ne  voulut  pas  même  fe  fervir 
du  bénéfice  de  la  loi  Julia^  toute  fa  fuite  conferva  la  môme  modération. 
21  fe  confidéroit  comme  appelle  à  procurer  le  bien  du  genre-humain  ,  & 
vouloit  mériter  les  louanges  de  ceux  qu'il  protégeoît ,  oc  même  de  ceux 
qu'il  n'opprimoic  pas,  &  qu'il  ne  foufïroit  point  qu'on  opprimât.  Cette 
/ertu,  qui  n'étolt  que  trop  rare  alors,  étoit  d'autant  plus  glorieufe   pour 


lai  {  à  l'exemple  des  grandes  âmes ,  il  regardoit  au  deflbus  de  lui  de  tirer 
un  vit  avantage  de  fon  poile.  Ceux  qui  l'accompagnoient  faifoient  comme 
lui,  étant  attentifs  à  fuivre  fa  conduite,  &  ayant  égard  \  £bn  honneur. 
Tout  ce  qui  fe  trouve  autour  d'un  homme  corrompu,  ell  corrompu  comme 
lui.  Cicéron  étoîc  trop  pénétrant  &  trop  attentif  pour  fouf&ir  que  fon  ad- 
mioiilration  reçût  quelque  tache  par  l'efprit  vénal  &  les  coitcuffions  de 
fes  créatures  ;  tandis  que  fes  mains ,  fon  cœur  &  toute  (a  conduite  coofer- 
voîent  leur  pureté ,  &  s'employoient  avec  tant  de  vertu  à  procurer  le  fou- 
lagement  &  le  bonheur  de  la  province.  Ce  fut  donc  un  témoignage  jufie 
&  honorable  que  celui  que  lui  rendit  Caton,  n  que  l'excellence  au  gou-  . 
B  vernement  de  Cicéron  méritott  les  plus  grandes  louanges ,  &  que  fi  les 
»  honneurs  publics  étoient  accordés  à  la  probité,  aulH-bien  qu'à  la  viâotre, 
»  Cicéron  n'en  fauroit  trop  obtenir, 

Cicéron  étoit  perfuadé  que  le  devoir  des  généraux  &  des  Gouverneurs 
de  province ,  étoîc  de  fe  contenter  de  la  gloire  que  donne  une  jufte  admi- 
nîfiratton ,  fans  en  tirer  d'autre  avantage  :  Nihil  enim  prattr  laudem  bonis 
atquc  innocentibiis ,  ntqut  ex  hoftihus ,  neque  à  Jhciis  t<peundam.  Les  con- 
quêtes de  Marcus  Marcdîus  en  Sicile  ne  furent  pas  moins  glorieufes  &  \ 
lui  &  à  la  république ,  qne  la  bonne-foi  du  général ,  fon  défintére&menc 
&  fon  humanité  envers  les  vaincus.  Une  pareille  adminiilration  fut  non  feu- 
lement une  grande  fi)urce  de  gloire  pour  Rome  &  pour  ies  magiflrats, 
ïnais  aufiî  de  fureté  &  de  iôrce  à  proportion.  Cette  conduite  pourtant  ne 
fut  ni  confiante  ni  générale  :  on  vit  communément  que  les  comqiandans 
Romains,  envoyés  pour  défendre  les  provinces  contre  un  ennemi  étranger , 
les  opprimoient  &  les  pilloient  dans  la  fuite, avec  la  violence  d'uo  ennemi  : 
pour  peu  que  leur  gouvernement  durât,  ils  changeoîent  leur  qualité  de  Ubé-) 
rateur  en  celle  de  tyran.  C'étoit  une  fituation  bien  cruelle  pour  les  pro- 
vinces, de  n'ofer  ni  s'expofer  à  l'invafion»  ni  recourir  au  fecours  pour  n'ê- 
tre point  envahies ,  ni  fe  difpenfer  d'en  demander  :  C'efl  aiofi  que  les  ar- 
mées Romaines  devinrent  plus  redoutables  que  celles  de  l'ennemi;  les  firon-' 
tieres  avoient  moins  à  fouf&ir  d'un  conquérant  généreux  que  de  leurs  Gcmh  ' 
v^rneurs,  lorfqu'ils  venoieot  à  avoir  un  titre  fondé  fur  les  loix  &  fur  la 
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proteAion  de  VEtat.  La  conféquence  de  cela  fut  que,  lorfque  Rome  perdit 
fa  liberté,  les  provinces,  opprimtîes  depuis  longtemps  par  fes  citoyens, 
fàvoriferent  d'abord  la  révolution ,  ôc  fe  founiircat  faus  peine  au  gouverne- 
ment des  empereurs. 

Il  étoît  rare  de  voir  des  Gouverneurs  venir  de  Rome,  avec  autant  de 
probité  que  Cicéron  ;  &  il  étoic  rare  auflî  qu'ils  enconnifTent  aucun  chàti- 
mear.  Prefque  toutes  les  perfonnes  de  diflinàion  étant  corrompues,  elles  fe 
foutenoient  mutuellement  dans  une  caufe  qui  leur  étoit  commune.  Ceux 
qui  dévoient  juger  un  criminel  l'avoient  été  eux-mêmes,  ou  elpéroienc  de 
le  devenir  ;  ainfi  ils  étoienc  peu  difpofés  2k  punir  une  malverl'ation  qu'ils 
avoient  commife  ou  qu'ils  Ce  propofoient  de  commettre  :  le  profit  légiiimo 
de  ces  gouvcrnemens  leur  paroilToit  peu  confidërable,  s'ils  o'opprinioient 
pas  les  peuples  pour  en  cirer  davantage i  la  plupart,  revêtus  de  cet  efprit, 
forraoienr  le  deffein  de  les  opprimer,  étant  pour  l'ordinaire  pauvres  ou 
avides,  ou  tous  les  deux  enfemble  ;  &  comme  c'étoieni  le  plus  Souvent  des 
gens  de  qualité,  qui  ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ,  ils  comp-.^ 
toient  fur  une  puifTante  protedVion  ï  Rome. 

Caius  Licinius  Macer^  Gouverneur  de  l'Afie,  fut  accufé  de  s'y  être  mal 
comporté,  &  la  caufe  fut  portée  devant  Cicéron  alors  préteur;  quelque 
coupable  que  fut  Macer,  il  comptoii  fî  fort  fur  l'appui  &  la  recommanda-^ 
tion  du  ^meux  Marcus  Crafîus  fon  ami  &  fbn  parent ,  que  pendant  que 
les  juges  étoient  aux  voix ,  il  quitta  routes  les  marques  de  deuil  que  l'ufâge 
voulait  que  les  accufés  portaflent.  Il  n'auroit  pas  même  été  condamoé  par 
fes  juges,  n'eût  été  l'autorité  &  la  conduite  de  Cicéron. 

Le  fameux  Catilicu  fut  abfous  d'une  pareille  accufation  intentée  contre 
lui  par  les  peuples  d'Afrique  dont  il  avoit  été  Gouverneur,  quoique  foti 
crime  fût  aulfi  clair  que  le  foleil  en  plein  midi  \  &  même  il  eut  l'impu- 
dence de  fe  mettre  au  nombre  des  candidats  pour  la  première  charge 
de  la  république,  pour  le  confulat,  dans  un  temps  où  il  prévoyoit  biea 
qu'il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  accufë. 

Les  juges,  qui  avoient  été  nommés  pour  juger  le  fcélerat  Clodius,  de- 
mandèrent au  fénac  une  garde  pour  leur  fureté  ,  qui  leur  fut  accordée  : 
Catulus,  qui  favoit  qu'ils  avoient  été  gagnés,  ayant  rencontré  l'un  d'eux, 
lui  demanda,  fi  c'étoît  pour  empêcher  qu'on  ne  leur  enlevât  l'argent  qu'iU 
avoient  reçu  de  l'accufé. 

Lentulus,  qui  dans  la  fuite  fiit  un  des  principaux  conjurés  avec  Catilina; 
après  avoir  corrompu  fes  juges,  fe  trouva  avoir  deux  fuftrages  favorables 
au-delà  du  nombre  de  ceux  qui  lui  furent  contraires  :  il  fe  plaignit  d'avoir 
fait  une  dépenfe  inutile.  J'ai  acheté,  difoit-îl,  une  voix  de  ciop  ;  il  me 
futfifoit  d'avoir  exadement  mon  nombre. 

Caius  Gracchus  n'éioit-il  donc  pas  bien  fondé  à  folliciter  le  peuple 
Romain  de  tranfporter  les  jugemeos  des  fénateurs  aux  chevaliers,  lorfqu'il 
s'appuya  fur  cette  grande  vérité,  que  les  plébéiens  ce  dévoient  attendre 
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aucune  juftice  dans  les  procès  qu'ils  pouvoiem  avoir  contre  la  noblefToi 
tandis  que  les  criminefs  eux-mêmes,  ou  leurs  amis  &  parens .  s'alièyjoicni 
fur  les  tribunaux.  11  allégua  deux  exemples  roue  récens,  de  Cornélius  Cotu 
&de  MarcuB  Acilius,  deux  fénateurs  du  premier  rang,  cotpables  d'une  cod- 
cuflioD  fcandaleufe ,  &.  évidente,  qu'on  laiflà  pourtaot  échaper  par  la  cor- 
ruption &  la  partialité  de  pareils  juges. 

Du  Vignau  rapporte  un  exemple  remarquable  de  Pavarice,  de  la  corrup- 
tion, &  des  vexations  de  Cara  MufUpha,  grand-viOr.  Après  avoir  levé  les 
tributs  de  la  Moldavie  en  bétail ,  principalement  en  chèvres,  on  en  mena 
de  fi  nombreux  troupeaux  à  ConfUnrinople ,  que  pour  les  débiter  il  força 
cette  grande  ville  à  ne  manger  pendant  pUifieurs  jours  d'autre  viande  que 
de  chèvre,  jufqu'à-ce  qu'il  n'en  reflâc  plus.  Nuuman  Bâcha,  de  Tilluitre 
famille  des  Knperli,  grand-vifir  du  fulran  Achmec  qui  jfut  dépofé ,  avoit 
plus  de  générofitë.  Ce  prince  extrêmement  Avare.  qui  n^avoit  point  d*eo* 
trailles  pour  fes  fujets,  avoit  formé  la  réfotution  de  rompre  la  trêve  avec 
le  Czar  de  Mofcovie;  il  falloir,  pour  faire  la  guerre ,  lever  de  nouvelles  taxes, 
plus  pefantcs  que  les  ordinaires  :  le  viûr  en  repréfenta  d'abord  l'impoill- 
oilité,  rien  ne  devant  être  levé  fur  tes  fujets  que  ce  que  la  loi  &  leur 
prophète  avoienr  prefcrit.  Le  vifir,  s'appercevant  que  Ion  avis  déplùi'oit 
à  Achmet ,  ajouta  hardiment ,  que  fi  ce  qu'il  ditoit  n'étoit  pas  au  gré 
de  fa  hauteffe ,  elle  n'avoit  qu'à  choifir  un  autre  vifir  ,  plus  i}\'\é  aux 
artifices  de  l'oppreflion,  tels  que  ceux  qu^on  avoit  vu  peu  de  tetnpt  aupa- 
ravant. 

Quelque  grand  que  foit  le  pouvoir  des  mandarins  qui  gouvernent  let 
provinces  de  la  Chine,  il  ne  fuffit  pas  pour  les  foutenîr  dans  l'exercice  de 
leur  charge,  <t  moins  qu'ils  ne  fe  comportent  avec  bienveillance  &  amour 
du  bien  public ,  enforte  qu'ils  foient  regardés  comme  les  pères  aufTi  bien 
que  les  Gouverneurs  du  peuple.  Cela  les  oblige  de  chercher  i  enrichir  leurs 
provinces  &  à  en  occuper  les  habitans  d'une  manière  qui  leur  foit  utile  ; 
ils  étendent  comme  cela  leurs  loin»  de  tous  les  côtés  &  (ur  toute  forte  de 
gen?.  Une  des  occupations  de  ces  grand*:  mandarins  eil  aufli  d'înDruire  le 
peuple  ;  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  d'afliduité  &.  de  gravité ,  deux  fbtf 
par  mois  :  leurs  difcours  roulent  fur  les  fujets  les  plus  imponans  de  la  mo- 
rale, fur  cous  les  devoirs  publics  &  particuliers,  &  cela  dans  un  (h'Ie  clair 
&  avec  des  raifonncmetis  à  la  portée  des  auditeurs  ,  fans  employer  de 
terme  fujet  ï  l'ambiguité  ou  à  la  chicane ,  ou  qui  puiflè  embarraffer 
la  tête  du  pauvre  peuple  par  des  chimères,  des  fubtilités  »  Si  un  langage 
affèaé. 

On  fuppofe  que  les  mandarins,  par  ces  fréquentes  înilruâions  ,  forment 
l'ame  &  les  mœurs  du  peuple,  d'une  manière  capable  de  prévenir  les  grands 
crimes;  &  s'il  arrive  qu'il  s'en  commette,  le  mandarin  en  eft  refpor.fa- 
ble;  il  eft  pour  le  moins  obligé  à  découvrir  &  3t  punir  le»  criminels  :  tl 
ptird  tuéme  quelquefois  fa  charge ,  lorfque  ces  crimes  fc  commettent  fré- 
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^{aemment,  par  la  feule  raifon  qu^s  font  fréqaeos;  car  alors  on  fuppofe 
que  cela  vient  de  fon  peu  de  foîû  i  infiruire  le  peuple. 

C'eil  à  de  pareils  réglemens  que  l'on  attribue  l'état  noriflant  des  provinces 
de  la  Chine  y  royaume  qui  furpaffe  toutes  les  nations  de  la  terre  en  nom- 
bre d'habitans  ;  comme  leur  gouvernement  furpaflè  tous  les  autres ,  à  l'égard 
de  la  bonne  politique ,  &  par  confiSqnent  du  oonheur  des  peuples  ;  de  forte 
qu'en  comparaîfon  de  l'antiquité  &  de  la  durée  du  gouvernement  de  la 
Chine ,  tous  les  autres  Euts  du  monde  fembletu  n'être  que  de  trois  jours* 
Difcours  hifioriquts  6  politiques  de  Thouas  Gokdov  fur  Salluste^ 
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but.  11  ne  les  donne  pas  pour  des  découvertes  qu*i!  ait  faites,  ou  comme  le 
fruit  de  fes  expériences.  Il  paroit  que  c'cft  plutôt  un  recueil  de  niaximes 
dVconomie  rurale,  adoptées  par  les  cultivateurs  de  fon  temps.  Nous  no 
iranfcriroDS  pas  le  long  chapitre  où  il  traite  cette  matière  :  nous  nous  con- 
tenterons d*en   donner  un  extrait. 

Quelques-uns  veulent,  dit-il,  qu'on  loge  le  grain  dans  des  greniers  de 
brique  de  trois  pieds  d'épaiffeur^  voûtés  par  le  haut^  inacceflîbles  au  vent 
ou  à  l'air,  fans  aucunes  fenêtres;  d*autrei  veulent  que  û  l'on  y  donne  du 
jour ,  les  fenêtres  doivent  erre  placées  à  l'orient  d'hy  ver  ou  au  nord  ;  ilf 
défendent  qu'il  y  entre  de  la  chaux  qu'ils  jugent  trés-eonemie  du  froment. 
11  cite  d'autres  auteurs,  qui  font  d'un  avis  contraire,  &  qui  recomman-* 
dent  des  greniers  de  bois  Joutenus  fur  des  colonnes  expofés  à  l'air  de  tous 
côtés ,  &  même  par  le  fond ,  &  du  côté  de  terre  :  le  célèbre  Varroo  étoic 
de  ce  fentiment. 

Des  troifiemes,  ajoutc*t-il,  répandent  fur  le  fiomcnt,  pour  leconferver, 
«ne  certaine  quantité  de  fédiment  d'huile,  amurca^  d'autres  de  la  terre 
de  Chaïcide,  ou  de  la  craie.  Il  y  a  aufli  à  Olinihe  &  à  Cerimhe  dans  Tifiç 
d'Eubée  ,  une  terre  qui  doit  produire  le  même  effet.  On  conferve  auifi 
le  froment  dans  des  fofles,  comme  dans  la  Cappadoce  &  dans  la  Thrace , 
&  l'on  fait  qu'aujourd'hui  même  en  Sicile,  dans  quelques  endroits  de  Titalie  , 
&  dans  quelques-unes  des  provinces  méridionales  de  France  ,  on  fuit  U 
même  méthode. 

Il  paroît  que  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  regarde  comme  un  arti- 
cle elTcotiel  de  barrer  au  Grain  enfermé  toute  communication  avec  l'air 
extérieur.  Frumcnto  fi  nuUus  fpiritus  penetrct  ^  ccrium  ep  nihil  maUJîcum, 
Il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  ainfi  penfé.  Un  auteur  moderne ,  Pluche,  Speâ, 
dt  la  nature ,  donne  l'avis  qu'on  va  lire  :  »  des  les  Hx  premiers  mois  qu'on 
a  mis  le  firoment  dans  le  grenier  »  il  conviendroît  qu'on  le  remuât  de  1  ^ 
en  I  ^  jours  avec  la  pèle,  pendant  fix  ou  fept  mois  confécuttfs,  qu'on  le  fit 
paflcr  d'une  place  i  l'autre  en  l'éparpillant ,  &  qu'enfuite,  pour  empêcher 
i'aâion  de  l'air  qui  eA  toujours  à  craindre,  &  l'entrée  des  charanfons ,  on 
jettàt  fur  le  tas  un  peu  de  ch^ux  vive  en  retendant  par-tout,  qu'on  y  dif- 
tribuÂt  un  peu  d'eau,  qui  faifant  fondre  la  chaux,  y  format  une  efpece  de 
bouillie  qui  pût  s'infinuer  dans  le  tas  du  Grain  ,  à  la  profondeur  de  deux 
doigts,  âT'Ibrmer  avec  le  Grain  de  la  furfàce  une  croûte  qui  empécheroit 
le  bled  de  s*évcnter,  de  s'échaufFer  &  de  germer,  u 

Après  ce  qu'il  rapporte  du  bled  trouvé  dans  la  citadelle  de  Sedan  ,  quj 
y  étoit  depuis  1 10  ans,  &  qui  s'y  éioit  confcrvé  malgré  Phumidité  du  lieu, 
il  ajoute  „  que  cette  humidité  avoit  fait  germer  tout  le  tour  du  tas  ^  plus 
d'un  pied  de  profondeur  \  que  les  feuilles  &  tes  commenccmens  des  tige£ 
oui  «voient  déj^  une  certaine  hauteur,  manquant  d'air,  s'étoient  pourris  « 
ot  rabattus  fur  leurs  racines,  &  que  de  ce  fumier  conglutiné  &  deHeché 
avec  les  Grains  de  dclTous,  il  ('était  formé  une  croûte  Ucs  tipaiife,  qui  avoU 
Coafervé  le  relie  du  tas.  !! 
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il  peut  arriver  des  pîuîes  depuis  qu'on  Ta  moiflbnnë ,  &  h  durde  de  ces 

Îtlinej.    exigp    des  iravaux   qu'un  beau  temps  fuivi   épargne  ;   il  faut  après 
e>  pluies  lowrner  les  javelles  affez  Touvent  ;  comme  on  ne  fuie  pas  eu  tout 
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germe  plus  ou  moins.  Quand  le  bled  n**eft  que  mouillé,  i»  le  temps  devient 
chaud  &  fec  ,  le  mal  fe  répare  aiiémenc  ;  mais  s'il  germe  confidérable- 
nient,  c*e{l  un  mal  irrémédiable ^  la  qualité  du  Grain  en  fouf&e  beaucoup; 
le  pain  qu'on  en  fait,  n'eft  ni  beau,  ni  fain,  ni  bon,  ^  peine  même  efî-il 
mangeable.  On  peut  cependant,  à  force  de  diligence,  diminuer  un  peu  le 
mal  :  il  ne  feioii  pa.s  impoiTibte  de  conferver  de  tel  bled ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite  ;   mais  je  penie  qu'il  vaut  mieux   s'en  défaire  fi  on  le  peur. 

Quelque  peine  qu'on  fe  donne  pour  rccolrer  le  froment  en  bon  état,  ce 
feroit  une  peine  prefqu^tnutile  G  oo  ne  pouvoir  le  loger  convenablement. 
par  cette  raiion  il  s'en  corrompt  toutes  les  années  une  grande  quantité  ; 
le  payfsn  l'enlcmie  dans  des  arches  bien  clofes,  il  y  eft  trop  entaifé  ;  les 
vapeurs  qui  s'en  exhalent  ne  pouvant  fe  répandre,  fe  concentrent  dans  le 
(a«.  Métrez  du  froment  dans  une  cuve,  fur-tout  peu  après  la  moiflbn^  quel- 
que bien  qu*il  foie  recueitli,  &  quoique  la  cuve  fou  ouverte,  on  fentira 
au  bout  de  quelque  temps ,  fi  on  n'a  foin  de  le  remuer  en  y  fourrant  U 
main,  une  chaleur  plus  ou  moins  contïdéiable  ,  &  une  légère  humidité; 
quelque  temps  après  il  prend  une  odeur  vineuté,  qui  devient  eofuire  aigre, 
ce  fent  le  molli;  en  un  mot  ce  gram  fermente,  il  n'ed  plus  propre  i 
&ire  du  pain  ;  q-ielquefois  même  la  volaille  n'en  veut  plus. 

Si  on  veut  le  garder  fain,  il  faut  avoir  un  grenier  d'une  jufte  étendue, 
capable  de  con:enir  un  peu  plus  de  bled  qu'on  n'en  a,  afin  de  pouvoir  de 
temps  ^  autre  lui  faire  chang-Jt  de  place  &  balayer  la  poujTîere  à  chaque 
fois,  Il  convient  qu'il  ait  une  certaine  hauteur,  afin  qu'en  le  jetant  ,  il  re- 
tombe avec  un  peu  de  violence  qui  en  fépare  la  poufliere  j  de  bonnes 
feiiéties,  pour  rcnouvetler  l'air,  en  tes  ouvrant  quand  le  temps  cd  bcàu, 
Si  qui  puilTenc  être  fermées  exademenc  quand  l'air  efl  humide  ou  charge 
de  brouillards. 

£n  l'ineroduifant  dans  le  grenier,  on  doit  avoir  foin  de  ne  point  trop 
le  refferrer  :  il  convient  au  contraire  de  lui  donner  autant  d'étendue  qu'il 
efl  ponîble  &  de  ne  le  raffembler  que  peu-^-peu  :  le  fond  du  tas  étaru 
bien  fec,  te  haut  courra  moins  de  danger.  Je  n'ai  vu  que  rarement  qu'il 
fe  gàtàc  pendant  les  grandis  f  oïds;  ce  n^ef^  qu'aux  approches  du  printemps  , 
ouand  les  greniers  commencent  à  fe  réchauffer  ;  alors  on  doit  être  fur 
les  gardes ,  cribler  &  remuer  tout  le  tas.  L'œil  du  maître  y  tÙ  néceffaire  : 
kl  faudra  réitérer  ces  opérations  plus  ou  moins  fréquemment,  fuivant  le 
befo'm  :  on  peut  en  juger  par  la  couleur ,  par  l'odeur ,  on  peut  aulH  le 
coaooUre  au  toucher ,  &  quelquefois  il  fuâù  de  le  voir  mùoxc  d^allez  louif 


vais  temps  fK)ur  battre  le  Graîn  qu'ils  deflineot  à  tfemér^  ^| 
peuvent  travailler  alois  hors  de  la  maifon;  &  fouvenc  il  cftS 
femaines  avant  qu^on  remploie  \  alors  il  s'échauffe  tTcs-&cn| 
ne  prend  des  précautions  ,  on  le  verra  bientôt  éprouver  tous  tes 
que  nous  avons  décrits.  Semé  dans  cet  état,  il  lèvera  clair,  Hj 
qu'avec  peu  de  vigueur,  il  fera  plus  foible  en  hyver  ^  les  pli 
naîtront  fe  refTeotiroot  immanquablement  du  peu  de  foin  que  l 
Grain  dont  elles  font  formées.  J'en  parle  d'après  ni«  propre 
Il  ^ut  le  mettre  dans  un  lieu  aéré  il  on  veut  prévenir  ce  mal  , 
autant  de  place  que  l'on  peut,  ou  réfendre  très-clair,  le  rema 
bïer,  mettre  en  ufagc  tout  ce  qui  peut  en  diminuer  l'humidicd 
plier  ces  précautions  en  raifbn  de  rhumidité  du  temps  fie    de  f 

Jufqu'ici  j'ai  fuppofé  que  la  récolte  n'avoit  pas  été  exceifîve 
faîte  :  ta  faifon  cÙ  quelquefois  fî  dérangée  au  temps  de  la  nioîi 
cfl  réduit  à  ferrer  le  Graîn  en  très-mauvais  état  ;  il  peut  arrî^ 
cultivateurs,  pour  le  conferver ,  foient  obliges  à  le  fécher  ou  dan 
ou  en  IVxpofant  au  foleil.  Je  n'ai  pourtant  jamais  vu  le  cas  ar 
dant  plusieurs  années,  que  j'ai  eu  occaHon  d'obferver  ce  qui  fe  t 
une  maîfon  oii  il  y  a  eu  conftamment  du  bled  au-delà  de  ce  < 
confommoit,  &  où  Ton  a  pu  le  faire  vieux  toutes  les  fois  qu*oi] 
à  l'aide  de  ces  petites  précautions  triviales  dont  on  a  parlé  & 
Tonne  n'ignore.  Mais  en^n  le  cas  peut  arriver,  &  il  tfï  vraifeml 
arrivé  plus  d'une  fois  qu'il  a  fallu  y  en  ajouter  d'autres  ;  &  ces 
artez  praticables  fur  une  petite  quantité  de  Grains,  feroient  tn 
&  à-peu-près  impoffibles  ou  du  moins  excenivemeDC  difpendiei 
grands  greniers  II  a  fallu  imaginer  des  moyens  plus  expéditife  p 
le  Grain  &  en  chafTer  cette  humidité  quî  le  corrompt. 

Le  premier  que  j'ai  appris  qui  en  ait  fait  ufage,  eft  un    oégt 
gtois,  Horfe  Hœing  Huft)andry,  dont  parle  le  célèbre  Tull   dans 
de  la  nouvelle  culture.    Cet  homme  étoit  du  comté  d'Oxford   & 
tuoe  très-médiocre  ;  avec  peu   de  chofe  il  commença  un  petit 
de  bled  qu'il  pouHa  fort  loin  dans  la  fuite.  Comme  oo  tient  en 
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&  il  !e  gardoit  jurqu'à  ce  qu*il  pût  le  vendre  plur  chèrement.  Tl  comprit 
que  la  corruption  du  Grain  devoit  fon  origine  à  un  excès  d'humidité ,  ÔC 
qu'il  ne  pouvoir  rien  ^re  de  mieux  pour  fa  confervatioo ,  que  de  le  fé* 
cher;  il  fit  ufage  pour  cela  d*un  four  tout  femblable  à  celui  dont  on  fc 
iert  pour  Técher  le  70*2//,  (  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'orge  préparée 
pour  ^ire  la  bière.  ]  Il  ne  l*ëchauf1bit  jamais  au-delà  du  degré  de  chaleuc 
que  le  foleil  peut  donner  dans  les  plus  beaux  jours  dMté  :  jamais  il  nY 
lai(!bit  fon  froment  plus  de  douze  heures,  &  jamais  moins  de  quatre.  Pour 
choi^r  entre  ces  extrêmes  fans  aucune  règle  fixe  ^  il  fe  conduifoic  par  le» 
lumières  que  la  réflexion,  jointe  à  une  longue  expérience»  lui  avoic  four- 
nies. En  1726^  cet  homme  fe  trouva  dans  les  greniers  cinq  mille  quartert 
(ce  font  huit  boifïèaux  )  de  bled  ainfi  préparé,  qu'il  pouvoit  vendre  x% 
fchellî/igs  le  boiffeau,  pendant  qu'il  n'en  avoit  payé  que  j  fchellings.  Par 
cette  pf éparaiion ,  fon  bled  acquéroit  une  qiialicé  fort  fupérieure  au  bled 
ordinaire ,  qui  le  faifoit  préférer  à  tout  autre  par  les  boulangers  de  Londres. 
Il  prétendoit  aufïî  que  la  même  opération  délivroît  foo  bled  pour  toujours 
des  calandres  ou  charanfons ,  &  il  afluroii  d'avoir  éprouvé  que  ce  froment 
pouvoit  germer  &  produire  même  la  feptieme  année ,  après  avoir  fubî 
l'opéraiioD  dont  on  vient  de  parler.  L'auteur  de  ce  récîc  ajoute ,  que  cet 
homme,  en  continuant  fon  négoce,  put  laifTer  à  fes  hériûers  40000  Itv.  Ûer- 
ling,  quoiqu'il  eût  commencé  par  peu  de  chofe. 

Cet  efïài  qui  lui  réufCt  fi  bien ,  n'étoit  pas  une  invention  nouvelle  ;  c'étoîc 
fimplement  appliquer  un  moyen  tout  trouvé  à  un  iiTage  nouveau  :  il  eft 
fujet  \  quelques  embarras.  De  favans  hommes  plus  phyficiens  que  lui ,  £c 
capables  d'approfondir  avec  fuccès  toutes  les  fciences ,  n'ont  pas  jugé  au- 
delfous  d'eux  d'étudier  avec  le  plus  grand  foin,  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  l'économie  rurale,  &  de  faire  part  au  public  de  leurs  découvertes.  Cette 
attention  mérite  bien  la  reconnoifiaoce.des  contemporains  âc  des  races  futu- 
res, 6c  doit  les  faire  envifager  avec  raifon  comme  des  amis  de  l'humanité 
&  des  bienfaiteurs  du  genre-humain.  Tâchons  de  ralTembler  ici  un  précis 
de  ce  qu'ils  ont  publié  généreufement  fur  ce  fujer. 

Ils  font  partis  du  même  principe  que  cet  Angloîs  dont  on  vient  de  par- 
ler ;  que  le  froment  renferme  confidcrablcmcot  d'humidité,  quand  on  le 
porte  du  champ  dans  la  grange;  que  cène  humidité  jointe  à  la  chaleur, 
quand  on  l'entafle  plus  épais  qu'il  ne  faut  ,  y  excite  certaine  fermentation 
(uivie  d'une  corruption   plus  ou   moins  prompte. 

M.  du  Hamel  qui  n'avance  rien  fans  preuve,  juflifie  ces  principes  par 
des  expériences.  11  renferma  de  beau  froment  nouveau  dans  des  bouteilles 
de  verre  bien  bouchées  ;  Thumidité  qui  s'en  échappoit ,  parut  bientôt  aux 
parois  intérieures  des  bouteilles,  6c  le  ^rain  qu'elles  renfermoienc,  fe  moifir. 
Il  pefa  en  174$  certaine  quantité  de  froment  de  !a  récolte  précédente,  6c 
après  l'avoir  expofé  pcnd-tni  12  heures  à  la  chakur  d'une  étuvc,  dans 
laquelle  il  fit  mootec  la  ligueur  du  thermomètre  de  M.  de  Rcaumur  ik   50 
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degrés  au-dcffas  de  o ,  îl  y  perdit  un  huitième  de  fon  poids  ;  preuve  quM 
i*en  évapora  quantité  d'eau. 

Examinez  un  tas  de  froment  peu  de  jours  après  qu'on  Ta  mil  en  grange , 
quelque  fec  qu'il  foir ,  i!  prendra  une  moiteur  qu'on  femira  an  toucher  : 
le  payfan  de  nos  quartiers  appelle  cette  époque  la  facur  du  kUd,  Enfin  » 
j'ai  conftamment  vu  que  le  froment  battu  peu  après  la  moiffon ,  donnoit ,  i 
•quantité  de  paille  égale,  plus  de  Grain  ou  plus  de  mefures  de  Grain,  que 
celui  qu'on  difîère  de  battre  jufqu'au  commencement  de  rhyver.  Je  n'en 
li  jamais  pris  de  note  qu'une  feule  fois;   120  gerbes  battues  immédiate- 


cn  occaûonne  la  corruption. 

De  ces  expériences  «  il  leur  étoit  aifé  de  conclure  que  le  moyen  fe  pfus 
fur  pour  la  confervation  du  bled ,  étoit  de  le  fécher  en  rcxpofant  \  une 
chaleur  mefurée  dont  l'eypérience  leur  découvriroit  le  degic. 
'  Ils  Pont  trouvé  en  effet  par  des  moyens  très-ingénieux,  lis  ot&t  imaginé 
des  fourneaux  de  conflruâion  nouvelle,  des  cribles  plus  propres  \  en  écarter 
la  pouffiere  &  les  autres  impuretés  que  ceux  qui  éroient  en  ufage,  des 
fouffiets  pour  introduire  avec  force  de  l'air  frais  dans  les  plus  grands  tas  de 
Grain ,  Â  des  greniers  capables  d'en  contenir  une  plus  grande  quantité  que 
d'autres  fans  comparaifbn  plus  vaftes,  &  ï  l'aide  de  tous  ces  moyens  réunis, 
en  garantilTant  le  Grain  de  corruption,  de  le  garantir  aufH  du  ravage  des 
infedes  &  de  la  voracité  de  ces  petits  aaîmaux  qui  dévaAeat  û  fouvem 
les  grands  greniers. 

Je  prends  le  froment  au  fortir  de  fa  grange  après  qu'on  l'a  bartu  & 
vanné  :  on  ne  le  loge  pas  dans  les  greniers  avant  que  d'avoir  fubî  ces 
opérations  ,  qu'on  ne  fait  point  par-tout  de  la  même  manière  :  en 
plufieurs  cndoits ,  00  jeté  au  vent  le  Grain  battu  avec  des  pèles ,  faites 
exprès  pour  cet  ufage;  ailleurs  on  emploie  le  van  feol;  d'autres  font  fuccé- 
der  le  van  aux  pèles,  pour  achever  ce  que  celles-ci  ont  commencé.  On 
ne  manie  point  non  plus  par-tout  le?:  vans  de  la  même  manière.  Il    n'eft 


pour  pouvoir  être  coniervé  avec  avantage , 
plus.  La  pouflîcre  qui  y  refte  attachée ,  attire  &  entretient  Thumidixé  ;  elle 
la  communîqueroît  au  Grain  &  nuiroit  à  la  beauté  âc  ^  la  qualité  du  p»ia 
qu'on  en   fèroit. 

Par  cette  raifon,  la  nouvelle  méthode  recommande  l*ufàge  des  criWes 
qui  enlèvent,  du  moins  en  partie,  la  pouffiere  mêlée  parmi  le  Grain,  ou- 
tre   que  cette  opération  même  en  l'aéraat  contribue  quelque  peu   à    le 
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GRAIN, 

defTécher.  ÏI  eft  pîufieurs  fortes  de  cribles ,  il  eu  efl  qui  ont  !a  forme  de 
plans  inclinés,  compofés  de  iîls-de-fèr  rangés  parallèlement j  ce  font  les 
plus  commuas,  chacun  les  connoU,  ÔC  il  feroic  inutile  de  les  décrire  :  ili 
expédient  plus  aae  tout  autre ,  &  fuivani  que  les  fi!s-de-fer  font  plus  on 
moins  éloignés  les  uns  des  autres,  ils  diminuent  aufïï  plus  ou  moins  la 
quantité  de  Grain  que  l'on  y  fait  paHer.  Ce  déchet  dégoûte  quandté  de 
gens  d*une  précaution  fi  néceffaire,  &  il  faut  avouer  que  fi  le  crible  peut  aider 
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très  fois  elle  y  eft  comme  collée;  c'erf  le  cas  du  bled  carié;  la  poufliere 
qu'on  y  voit  s'attache  k  une  efpece  de  foie  ou  de  poils  très-déliés  que  les 


Grains  ont  à  un  de  leurs  bouts.  Le  crible  ordinaire  y  opère  peu  ;  le  bled 
paroîc  noirci  avant  que  d*y  être  jeté  ;  il  en  reflbrt  à-peu-près  dans  !• 
même  état. 

Mais  il  en  eft  une  autre  efpece  au(fî  de  fil-de-fèr  ,  qui  a  la  forme  d« 
cylindre  ou  de  cône  tronqué,  traverfé  par  un  axe  folide,  auquel  efl  attachée 
une  manivelle  tournée  par  un  bras  robufle.  La  grande  agitation  qu'on  donna 
«u  firomeot,  qui  y  eft  renfermé  &  qu'on  y  fait  entrer  par  une  trémie, 
dont  on  peut  élargir  ou  rétrécir  Viffue  à  difcrétion,  le  choc  des  Grains, 
qui  fe  heurtent  les  uns  les  autres  &  frappent  avec  violence  les  fils-de-fer 
qui  les  contiennent ,  le  mouvement  qu'exctce  dans  l'air  celui  de  la  machine, 
tout  cela  en  détache  la  poulfiere  en  grande  partie ,  le  froment  en  fore 
toujours  avec  un  plus  bel  œil  :  en  réitérant  l'opération  on  en  remarquera 
toujours  mieux  le  bon  effet  )  il  faut  quelquefois  en  venir  à  le  laver ,  tant 
cette  pouHîere  eft  tenace. 

On  emploie  encore  une  rroifieme  forte  de  crible  qui  renferme  une  efpece 
de  moulin  à  vent;  il  eft  formé  par  des  mailles  de  lîl-de-laiton ,  &  placé 
horizontalement  ou  i-peu-prés;  le  bled  y  tombe  par  une  trémie  :  du  premier 
crible  le  bled  tombe  fur  un  fécond ,  dont  les  mailles  font  plus  ferrées  : 
fous  les  cribles  eft  une  roue  avec  des  ailes  fort  larges,  qu'on  fait  tourner 
à  Tauie  d'une  manivelle  ;  les  fecouffes  qu'elle  donne  à  tout  le  corps  de 
la  machine,  favorifent  le  paffage  du  froment  par  le  crible,  &  le  mouve- 
ment des  ailes  forme  un  courant  d'air  affez  fort  pour  chafter  au  loin  ta 
balle,  les  brins  de  pailles  ÔC  en  général  tout  corps  moins  pefant  que  le  bled  : 
ce  font  U  tout  autant  de  meubles  m^ceffaires  à  un  grenier  con/idérabte. 
Toutes  ces  différentes  manœuvres  diminuent  conftdérablement  l'humidîté 
û  fatale  au  Grain  que  l'on  cherche  ik  conferver  ,  êc  pourroient  peut-être 
fuffîre  dans  les  années  oîj  le  bled  a  été  parfaitement  récolté;  dans  d'autres 
temps  elles  ne  fuftiroient  pas ,  elles  ne  feroient  que  diminuer  le  mal  ou  recu- 
ler un  peu  l'altération  qu'un  excès  d'humidité  produira  toujours  dans  le 
Grain. 
Ofl  z  trouvé  que  pour  le  mettre  en  pleine  forcté ,   il  falloit  joindre  i 
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tous  ces  moyens  \e  fecours  de  l'étuve,  machine  inventée  en  Ttalie  par  M. 
Intieri ,  &  améliorée  en  France  par  ï'illuftre  M.  du  Hamel.  On  a  compris 
en  Italie,  malgré  la  chaleur  &  la  fëcherelTe  du  climat ,  qu'il  feroit  avanta- 


geux de  deïTécher  le  froment  par  un  degré  de  chaleur  qui  pûi  en  bannir 
rhumidiié ,  mais  fans  gâter  le  Grain  :  ces  écuves  font  de  petits  bâtimens 
faits  de  maçonnerie ,  furmontés  d'une  voûte  ,  ou  de  menuiferie,  mais  fer- 
més trés-exaÔement  par-tout,  à  la  réferve  de  quelques  ouvertures  ména- 
gées pour  certains  ufages,  mais  qu'on  peut  fermer  quand  on  veut.  On  peut 
les  échauffer  par  le  moyen  d'un  pocle  comme  le  pratique  M.  du  Hamel, 
&  l'on  peut  y  brûler  du  bois.  M.  Intieri  échauffe  la  Tienne  avec  un  vifc 
de  tôle  qu'il  remplit  de  charbon  ou  de  braife  de  boulanger  bien  allumée. 
On  peut ,  en  continuant  le  feu  ,  entretenir  cette  chaleur  auffi  long-temps 
qu'on  le  veut,  l'augmenter  ou  la  diminuer,  fi  on  le  trouve  3i-propos,  &  en 
mefurer  exaâement  le  degré  par  le  fecours  d'un  thermomètre. 

L'inventeur  de  cette  ingémeufe  machine  comprit  d*abord  que  pour  donner 
au  Grain  une  chaleur  uniforme ,  &  pour  le  deffécher  plus  proroptemeot , 
il  fâlloit  qu'il  eût  le  plus  de  furface  qu'il  feroit  poilîblc,  &  que  s'il  éroit 
en  tas  fort  profond,  fon  épaiffeur  empècheroit  la  chaleur  de  pénéiier  par- 
tout, qu'une  partie  fc  rôtiroît  pendant  que  l'intérieur  du  tas  confervcroic 
toute  fon  humidité.  Pour  obvier  k  cet  inconvénient»  M.  Intieri  place  Ton 
froment  fur  des  tablettes,  qui  en  contiennent  trois  à  quatre  pouces  dVpaif- 
ieur  :  de  M.  du  Hamel  loge  le  fien  dans  des  tuyaux  placés  verticalement  ; 
on  peut  les  faire  de  fil- de- fer  ,  mais  ils  coûtent  aflez  cher,  ou  d'ofien , 
qui  foicni  alTe?.  ferrés  pour  ne  pas  laiffer  fortïr  le  Grain  :  ces  tuyaux  font 
placés  ï  une  certaine  diflance  les  uns  des  autres,  afin  que  l'air  échautTé 
par  le  feu  du  pocle /puiffe  pafler  librement  :  la  même  précauiioo  a  été 
«bfervée  dans  Tétuve  de  M.  Intieri.  Ces  paifages  ménagés  a  l'air,  occupent 
une  partie  de  Pcfpace  renfermé  entre  les  parois  du  petit  bâtiment,  &  en 
dcrobent  autant  au  bled  qu'on  y  renferme  ;  mais  il  en  refte  affcz  pour 
loger  dans  celle  de  M.  Intieri  zzS  pieds  de  froment  :  celle  de  M.  du  Hamel 
fans  être  plus  grande,  peut  en  contenir  371;  &  c'cft-là  fans  douce  un 
grand  avantage  :  îl  auroit  été  incommode  d'Ôtre  obligé  d'entrer  dans  le 
corps  de  l'étuve  pour  introduire  le  bled  dans  les  tuyaux  ou  pour  l'arranger 
fur  les  tablettes.  Mais  les  inventeurs  de  la  machine  ont  lu  en  arranger 
l'intérieur  de  façon  qu'en  verfani  le  bled  dans  une  trémie  par  le  haut  du 
bâtiment ,  il  va  de  lui-même  fe  loger  fuccenivement  dans  les  niyaui  04 
Tur  les  tablettes  qu'il  doit  occuper.  Pour  l'en  retirer  lorfqu'il  cfl  fuffifam- 
inent  fec»  on  ouvre  une  porte  à  couliffc  par  laquelle  le  bled  s'écoule  de  luj- 
mtme,  <ii:  tombe  par  ia  propre  pefanicur  dans  des  facs  préparés  pour  le 
recevoir. 

Chacun  voit  bien  que  cette  machine  doit  dcfTécher  le  bled  qu'on  y 
renferme;  &  comme  on  peut  réchauffer  plus  ou  moins,  quelle  que  piiîffc 
être  l'huaiidité  du  firojncat  qu'oo  veut  y  renfermer,  oa    viendra  ^  bout 
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de  ta  difKper,  en  donnant  à  t'étuve  un  dcgrrf  de  chaleur  fuffifanl  :  mais  ù 
l'on  peut ,  par  le  fecours  d'un  thermomètre ,  favoir  jiifqu'i  quel  point 
oa  échaufé;  rétuve,  (ce  n'eft  que  par  rexpériencc  qu'on  peut  veoir  -à  bout 
de  rencontrer  juftc  ,  quand  on  veut  détermioer  jufqu'i  quel  degré  ) ,  il 
faut  faire  monicr  la  liqueur  qui  y  eft  renfermée  pour  defT-cher  toute 
ibrte  àc  Grain  autant  qu'il  eft  nécefTaire,  fans  pounaot  le  deflticher  plue 
qu'il  ne  faut. 

Je  crois  qu'on  partira  d'un  principe  bien  iur ,  en  fuppofant  que  la  cha- 
leur de  l'étuve  ne  nuira  point  au  Grain ,  fi  elle  n'excède  pas  celte  que  le 
foleil  communique  au  Grain  dans  les  plus  beaux  jours  d'été  ;  elle  fait  mon- 
ter Je  thermomètre  au  ^o*  degré  ou  environ;  mais  û  l'on  eft  fur  que  la 
chaleur  de  l'étuve  pouïTée  jufques-là  n'endommagera  pas  le  Grain ,  if  n'eft 

fas  filr  qu'elle  deftcche  fuEfamment  de  bled  extraordinairement  humide, 
ans  pouvoir  donner  des  règles  bien  précifes  U-deflbs,  je  crois  qu*après  un 
périt  nombre  d'efîais  faits  avec  qnelqu'attention  on  viendra  à  bout  d'agir 
à  coup  fur ,  d'auranc  plus  que  ce  degré  fuôifanc  o'cft  pas  un  pomc 
indivilible. 

On  s'aflTirera  qu'elle  a  été  fuffifante ,  à  l'œil,  au  toucher,  à  l'odeur  Se 
eo  le  mettant  fous  la  dent  ;  s'il  fe  cafTe  comme  le  riz,  il  fera  rutfilammeni 
rec;s'il  mollit  deffous  la  dent  fans  fe  rompre  ^  on  peur  en  porter  un  juge- 
ment contraire. 

On  peur,  fans  gâter  le  froment,  lui  faire  éprouver  une  chaleur  beaucoup 
plus  forte.  M.  du  Hamcl  s'cft  convaincu  par  àes  expériences  réitérées,  que 
du  Grain  étuvé  à  gç  &  même  i  loo  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Keaumur,  n'en  étoit  point  altéré  &  qu'on  pouvoit  en  faire  du  bon  pain. 

Le  froment  en  paflant  par  l'étuve  perd  une  partie  de  fon  poids ,  en  raifon 
du  degré  d'huiuïdué  qu'il  avoir.  Notre  illuftre  auteur  trouva  en  1715  qu'il 
perdit  un  huitième  de  fon  poids;  en  174^,  il  n'^n  perdit  qu'un  feizienie  : 
ceci  oc  fignifie  pas  au  refte  qu'une  mefure  détermioce  de  fi-oment  émvé, 
pefe  moins  ,  même  mefure  remplie  de  froment  qui  n'aura  pas  effuyé  l'opé* 
ration i  il  fe  trouve  au  contraire  que  le  premier  pcfera  plus,  fans  doute 
parce  que  les  Grains  fe  refferrent  6c  qu'il  en  entre  un  plus  grand  nombre 
dans  la  mefure  :  on  veut  dire  qu'une  certaine  quantité  de  Grain  pefce  en 
bloc  avant  que  d'être  étuvée,  pcfera  plus  qu'apii^s. 

J'ajoi^terai  id  une  petite  remarque  ,  que  ce  n'eft  pas  la  feule  violence 
du  feu  qui  procure  la  déification;  û  on  l'entretient  plus  long-temps  fant 
en  augmenter  le  degré,  elle  fe  fera  plus  complétentcnt ,  Si  après  qu'oo 
a  ceffé  d'entretenir  le  feuj  elle  ira  en  augmentant  jufqu'^  ce  que  le  ble4 
foit  abfolument  refroidi. 

Si  ces  opérations  n'empêchent  pas  que  te  bled  fur  lequel  00  les  a  faite;, 
ne  foit  propre  à  faire  du  pain  aufti  bon  ,  auHi  nourriffaat  &  peut-écrc  plu« 
qu'avant  de  les  avoir  foufterics,  n'en  pourroit-iï  pas  réfulter  un  autre 
mal  qui  feroii  de  perdre  la  propriété  de  germer  î  Cette  cxaiote  o'eft  pcuc- 


^ 


51» 


I    N. 


être  pas  touc-à-fait  deHituce  de  fondement.  Oa  lient  communëment  que 
le  bled  vieux  n'eft  pas  propre  à  être  femé.  Je  crois  en  effet  qu'il  Tell 
moins  que  le  nouveau  :  cependant  j'ai  éprouvé  &  vu  éprouver  même  en 
grand,  que  le  bled  vieux  peut  réuifir,  ii  l'on  a  eu  attention  de  le  confer- 
ver  en  bon  état  ;  ce  qnt  n'empêche  pas  que  je  ne  préfëraïïe  le  nouveau 
quand  la  chofe  feroit  à  ma  dilcrétion.  M.  da  Hamel  n^a  pas  voulu  s'ea 
tenir  ï  des  préjugés,  il  a  fait  plufieurs  eïTais  pour  s'éclaircir  &  pour  pou- 
voir éclairer  fes  leâeurs.  Il  mit  dans  une  même  étuve  à  part  une  pedte 
quantité  de  froment  vieux  èc  nouveau,  pour  éprouver  à  quel  degré  do 
chaleur  l'un  6c  l'autre  perdroient  la  propriété  de  germer  ;  il  en  fe- 
ma,  qui  avoir  éprouvé  12.  degrés  Si  \  de  chaleur  ,  d'autre  qui  avoit 
éprouvé  )8  degrés,  d'autre  qui  en  avoit  éprouvé  51.  Dans  tous  ces  cai 
le  nouveau  leva  ,  mais  te  vieux  ne  parut  poinr.  Ceci  fe  trouve  dans 
le  Mimoirt  lu  à  l'Académie  royale  des  fciences  de  Paris,  U  /j*.  No* 
membre ,   2  745- 

M.  du  Hamel  fit  dans  la  fuite  d'autres  expériences.  En  cooTidérant  que 
la  germination  des  Grains  eft  probablement  Teffec  ou  U  fuite  d*une  fer- 
mentation intérieure,  &  que  cette  fermentation  poufTée  \  un  certain  degré, 
eil  aufîi  une  caufe  prochaine  de  l'altération  qu'on  craint  &  dont  on 
cherche  ^  fe  garantir  ;  il  lui  paroilToit  naturel  d'en  conclure  que  l'étuvo 
feroit  un  moyen  bien  (ûr  de  conferver  les  fromens ,  fi  elle  détruifoit  ea 
eux  la  propriété  de  germer.  Certaines  expériences  fembloient  favorifer 
cette  conféquence.  Au  bout  de  trois  ans  le  froment  a  prefque  perdu  U 
propriété  de  germer,  &  il  eft  alors  beaucoup  plus  aîfé  à  conferver  que 
le  bled  nouveau.  Il  effaya  donc  (t  l'étuve  employée  fur  du  froment  nou- 
veau,  ne  le  dépouîlleroic  point  de  cette  qualité.  Il  fema,  dans  cette  vue, 
i<5  Grains  de  froment  non  étuvés,  le  2S  de  Mars;  premier  Juin  fuivant  il 
n'y  en  eut  que  7  de  levés ,  ce  qui  montroît  que  la  moicté  de  ce  bled  & 
même  plus,  n'écoit  pas  propre  à  germer.  On  mit  de  ce  même  froment 
dans  des  afliettes,  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  Tétuve,  &  le  thcrmometr^^ 
fut  fufpendu  à  cette  même  hauteur.  Quand  U  liqueur  fut  motiiée  au  'f'^^l 
degré,  on  tira  le  froment  de  l'étuve,  on  en  fema  \6  Grains  le  ic.  Avril; 
le  lo^  de  Juin  il  s'en  trouva  9  de  levés;  d'où  il  fuit  que  ce  degré  de  cha- 
leur ne  fait  point  de  tort  aux  germes. 

Le  même  froment  ayant  reflé  48  heures  dans  l'étuve,  on  en  fema  16 
Grains  le  4*.  Avril ,  &  le  10^.  Juin  on  en  trouva  cinq  de  levés  ;  èi.  comme 
de  celui  qu'on  n'avoit  pas  étuvé,  il  n'en  étoît  levé  que  7  fur  16,  on  peut 
en  conclure  que  le  froment  de  l'épreuve  dont  il  s'agit,  n'avoir  pas  foufTen 
une  grande  altération  pour  avoir  été  mis  trois  fois  24.  heures  dans  l'ëiu^ 
échauffée  à  40  degrés. 

Le  même  froment  ayant  été  remis  à  l'étuve ,  on  augmenta  la  chale 
jufqu'à  5^  degrés;  alors  on  en  tira  un  peu  pour  en  femer  t6  Grains  ^ 
IQ*.  Juin,  on  en  trQU^ra  4  de  levés  i  on   le  laiflà  dans  l*écuve  3  fois  24 
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h^res;  on  en  Tema  le  7».  Avril  16  Grains;  le  10''  de  Juin  on  en  trouva 
trois  de  levés. 

Enfin,  comme  pendant  toutes  ces  expériences,  il  y  avoir  du  froment 
dans  les  tuyaux  de  l'étuve,  on  en  prit  au  hafard  16  Grains  qu^on  fcma 
le  7*.  Avril;  le  ice*  Juin  il  y  en  avoir  cinq  de  levés. 

Oa  voit  par  loutes  ces  expériences  qu^un  degré  de  chaleur  qui  auroit 
fufîi  pour  faire  durcir  des  œufs,  n'a  pas  été  (uffifanc  pour  détruire  tous  Ica 
germes  du  fromenr,  quoiqu^il  retarde  beaucoup  la  germination. 

De  tout  ce  qu'on  vient  dédire,  il  en  réfulce  que  Tétuve,  fi  elle  affoi» 
bllt  les  germes,  ne  les  détruit  cependant  pas  entièrement;  que  le  temps 
out  feul  leur  fait  plus  de  mal  que  l'étuve  ,  &  qu^avant  que  de  jeter  en 
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terre  une  grande  quantité  de  bled  vieux ,  il  convient  d'efTayer  en  petit  ce 
qui  pourra  en  réfulter;  qu'en  fâifant  l'expérience,  i!  eft  à  propos  d'im.iter 
M.  du  Hamel ,  &  de  compter  les  Grains  qu'on  mettra  en  terre ,  pour  fa- 
voir  au  juHe  combien  il  en  périt  Si  combien  il  eu  refle  ;  au  lieu  quVn  fe 
contente  d'en  jeter  fans  attention  des  poignées  en  terre  ,  qui  ne  laifTent 
pas  de  lever  épais ,  parce  qu'on  en  ferae  beaucoup  trop  &  que  peut-être 
i)  s'en  perd  beaucoup. 

Je  reviens  à  mon  i'ujet.  Après  les  expériences  rapportées,  je  penfe  qu'on 
n*héritera  pas  à  croire  que  le  froment  étuvé  ne  foit  en  état  d'être  conlerx'é 
fort  long-temps,  fi  on  le  renferme  dans  un  lieu  qui  ne  l'expofe  pas  à 
contrafter  de  nouveau  quelque  humidité  ;  ce  qui  pourroît  arriver  afTez 
facilement,  mais  dont  on  peut  fe  garantir  trés-aifément  auifi.  Cependant 
quand  vous  l'aurez  placé  dans  un  lieu  fec  &  aéré,  il  ne  fera  pas  encore 
à  l'abri  de  tout  inconvénient;  les  fouris  &  les  rats  en  confument  beaucoup. 
Certains  infères  y  font  encore  plus  de  dommage  ;  tels  que  les  vers  ou 
teignes  ,  les  charanfons  &  une  efpece  de  chenille  très-commune  dans 
VAngoumois  que  nous  avons  le  bonheur  de  ne  pas  connoître  ici,  fans 
parler  des  oifeaux  ou  d'autres  animaux  qui  pourroienc  s'mtroduire  dans  les 
greniers  par  la  négligence  des  propriétaires  :  c'ell  leur  faute  s'ils  n'y  pour- 
voient. 

Pour  commencer  par  les  plus  gros,  qui  font  les  fourîs  &  les  rats,  il 
efl  certain  qu'ils  font  très-dommageables ,  &  que  route  la  diligence  imagina- 
ble ne  fauroit  en  préferver  toui-i-fait  les  greniers.  Ils  ont  des  ennemis 
qui  leur  font  une  guerre  continuelle  Ôc  qui  ne  les  épargnent  pas,  ce  fous 
les  chats  i  mais  en  leur  laifTant  une  entrée  dans  les  greniers,  il  peut  arri- 
ver qu'on  les  ouvre  à  d'autres  animaux,  comme  feroient  les  ipoulcs  ;  & 
d'ailleurs  les  chats  eux-mêmes  en  y  faifant  leurs  ordures  ne  font  guère 
moins  dommageables.  On  a  inventé  des  pièges  ou  des  trappes  de  différentes 
efpeces  pour  les  furprcndre  ;  on  emploie  des  appâts  cmpoifonnés  pour 
les  ^ire  périr;  mais  ils  font  moins  efficaces  dans  un  grenier  rempli  de  bon 
Grain  ,  que  par-tout  ailleurs  :  ces  animaux  ne  quitteront  pas  une  bonne 
nourriture  pour  s'atucher  au  poifgp  qu'on  leur  a  préparé,  Tous  ces  diffc- 


fenéires  des  greniers  quaniué  de  papillons  gris;  les  itiit^ 
•vec  Ic$  femelles,  &  celles-ci  vont  dépofer  leurs  œufs  fur  le  cas 
Il  fort  de  ces  œofs  un  périt  înfefle  du  genre  des  tetgoes  ,  qu 
écailleute,  deux  ferres  &  fix  pattes.  Elles  habitent  dan*  le  at 
£c  »'en  nourriflènt;  elles  filent  certaine  foie  fur-touc  lorfquVtt 
tes  ï  fe  changer  en  chryfalides,  ik  cette  foie  joint  celleniemli 
froment  les  uns  avec  les  autres ,  qu'ils  forment  une  efpcce  de 
folide,  qui  a  trois  ou  quatre  pouces  dVpaifleur;  C%  on  1*  romf 
des  cfpeces  de  mottes  ou  de  gâteaux  cans  lefquels  on  trouve 
donc  la  farine  a  été' mangée,  on  y  voit  aufG  des  teignes  en 
chryfalides  fuivant  la  faifon  ;  d'autres  foi-;  oq  n^  trouve  que  < 
vuides.  Le  détordre  qu'elles  caufenc  fe  borne  à  la  croûte  dont 
de  parler  ;  &  quoiqu'elle  n*aic  que  trois  ou  quatre  pouces  dVp 
fait  un  déchet  confidcrabïe.  Et  ce  n'eft  pas  le  feul  tort  qu'el 
ornent  ;  elles  altèrent  encore  le  bon  Grain ,  en  lui  conimu] 
niauvaife  odeur  que  l'on  appelle  Vodeur  de  la  mite. 

Les  charanfons  font  des  infeâes  du  genre  des  fcarab^es  ; 
pernicieux  que  les  vers  ou  teignes  dont  nous  venons  de  parler. 
rifTent  auftî  de  froment  dont  ifs  font  une  grande  confooiinaciof 
lui  communiquer  de  mauvaife  odeur.  Ils  s'cngourdiffent  par  I 
ne  le»  lue  cependant  pas;  j'ai  éprouvé  qu'ils  peuvent  refter  to 
dans  l'eau  fans  en  mourir,  la  chaleur  les  a  bientôt  entiérerti 
Ils  peuvent  vivre  long-temps  fan*  manger»  &  îl  y  a  lieu  de  p| 
cet  infede  fe  nourrtroit  de  la  chair  des  animaux.  Car  ceux  q 
près  des  greniers  où  il  y  a  des  charanfons»  cprouveoc  que  leur 
plus  incommode  que  celle  des  puces;  il  cfl  probable  aufll  qu'ils 
tcîgQcs,  car  on  n*en  voit  point  ordinairement  dans  les  grenîei 
beaucoup  de  charanfons.  On  remarque  dans  les  baffes- cours  qi 
qui  ont  mangé  beaucoup  de  cliaranlbns  en  meurent,  &  on  af 
animaux  qui  ont  la  vie  fort  dure ,  leur  percent  le  jabot. 

On  a  cherché  affez  inutilement  jufqu'ici  des  remedea    ou  d 
lifs  coniïe  ces  iocoovéoiens ,  on  a  invité  les  phj-ficicns  à    exer 
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eé>  :  on  indiqua,  il  n*/  a  pas  fi  [ong-tempff,  la  plante  &  la  graine  de 
Nummaria  ou  ^ummularîa^  monno'ure^  comme  un  remède  fijr  contre  les 
teignes )  je  l'eflàyai  bientôt  après,  mais  fans  en  remarquer  aucun  e^tj  if 
fe  peut  au  rei^e  que  je  ne  Taie  pas  employée  dans  le  temps  &  fuivant  la 
manière  de  l'auteur.  On  confciUe  contre  les  charanfons  le  thlafpi ,  Phieble 
&  autres  plantes  d'une  odeur  forte  ;  on  a  prétendu  que  Todeur  du  ^ïa 
noDveau,  uir-tout  quand  il  fait  fa  fueur,  pourroit  les  expulfer.  Je  ne  vou- 
drois  pas  nier  qu'elle  ne  pût  opérer  un  bon  efTec  ;  niais  ce  moyen  ne  me 

duire 
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mal  au  uram  ;  n  étant  pas  lur  ae  ion  uuiue ,  je  ne  veux  pas  même  l'indiquer 
ici.  On  a  e{rayé  la  fuméodu  foufre ,  qui  en  effet  les  hit  périr  ;  mais  on  trouve 
qu'elle  décolore  le  Grain,  lui  donne  certaine  odeur  qui  en  empêche  la  vente, 
&  que  la  pàtc  faite  d'un  tel  Grain  ne  levé  pas  facilement.  M.  du  Hamel  a  lui- 
même  cïfayé  d'enfermer  des  charanfons  dans  une  caiffe  enduite  d'efprii  de 
thérébentine  v  cette  odeur  fi  pénétrante  ne  les  détruilît  pas.  11  a  eu  aufli  la 
curiofité  de  faire  brûler  dans  une  étuve,  où  l'on  avoit  mis  du  bled  charanlbn- 
né  ,  du  charbon  de  forge  ',  la  vapeur  qui  s'en  exhale  feroic  Capable  de  faire 
mourir ,  &  même  en  affez  peu  de  temps ,  un  homme  robufte  \  elle  n'eut  cepen- 
dant pas  prife  fur  les  charanfons.  Je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  tous  les 
moyens  dont  on  confeille  l'ufage  pour  faire  périr  cette  malhcureufe  engeance; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  une  chofe  qu'on  trouve  dans  les  Aîcmaires  di  la 
focièù  £con,  de  Berne ,  que  pour  faire  périr  ou  écarter  les  charanfons ,  il 
faut  avoir  la  précaution  ,  en  engrangeant  les  gerbes,  de  les  pofer  debout 
ou  fur  la  mafle ,  de  répandre  fur  les  ^pîs  de  chaque  couche  de  gecbe  du  fel 
pilé  &  féché,  quatre  livres  fur  loo  gerbes,  d'en  mettre  aufli  fur  le  bled  battu 
<k  vanné  en  le  ferrant  dans  le  grenier.  La  dofe  doit  être  do  4.  liv,  fur  un  (ac. 

On  remarque  que  ce  Grain  fcmé  germe  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire «  &  que  la  paille  ainfi  falée  devient  plus  appétiflante  pour  les  befliaux. 

M.  du  llame!  penfe  que  l'étuve  efl  le  meilleur  moyen  de  détruire  ces 
infeâes  pernicieux*,  que  les  teignes  ne  rcGAent  pas  à  un  médiocre  degré 
de  chaleur;  que  le  charanlbn  a  la  vie  fans  comparaison  plus  dure,  ai  qu'il 
faut  échauÂcr  l'étuve  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  du  thermomètre  monte  à 
plufieurs  degrés  plus  haut  qu'elle  n'eft  \  celui  qui  fuftic  pour  détruire  les 
teignes  ;  le  même  moyen  a  réuiîi  pour  faire  périr  la  chenille  d'Angou- 
moi$.  Ce  ne  feroît  pourtant  pas  affez  d'en  avoir  purgé  les  greniers  une  fois, 
il  peut  en  revenir  d'ailleurs,  oc  ce  feroit  à  recommencer.  Pour  en  empêcher 
le  recour,  le  même  M.  du  Hamel  a  imaginé  des  greniers  «qui,  dans  un 
cfpace  plus  petit,  peuvent  contenir  la  même  quantité  de  Grain  qu'on  peur 
placer  danî  les  grenier*  ordinaires  les  plus  valles,  parce  qu'on  peut  don- 
ner au  bled  beaucoup  plus  de  profondeur  fans  craindre  qu'il  fermente  ^ 
qu'il  f»  corrompe  :  il  faut  feulement  qu^il  repofe  fur  vne  voûte  ou  fur  un 
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plancher  ù  bien  fouteûu  qu'il  ne  cède  pas  au  poids  dont  on  tt  chargera» 
&  que  l'air  qu^on  y  introduira  puifTe  le  pénétrer  du  bas  au  haut.  Il  appelle 
ces  petits  bâtimens  greniers  de  confervation  ^  &  ceux  ou  l'on  renferme  le 
Grain  en  foitant  de  le  vanner  &  de  le  battre,  greniers  de  dépôt. 

Quand  on  confidere  que  dans  un  grenier  ordinaire ,  on  ne  peut  donner 
au  froment  guère  plus,  de  18  pouces  de  profondeur;  que  tout  autour  da 
t;is^  il  faut  laifler  un  trottoir  d'une  certaine  largeur,  foit  pour  pouvoir  en 
faire  le  tour  commodément  lorfque  le  befoin  le  demandera,  foit  parce  que 
c'eft  le  long  des  murailles  &  dans  l'endroit  où  elles  joignent  le  plancher, 

Îiue  les  fouris  font  leur  trou ,  &  où  il  tombe  le  plus  d'ordure  de  Tétage 
upéiteur;  fi  on  ajoute  à  cela  que  le  froment  forme  néceflàirement  un  ca- 
lut  qui  diminue  encore  Tefpace  qui  devroit  contenir  du  Grain;  00  ne  doit 
pas  trouver  étrange  qu'un  grenier  de  confervation  qui  n'auroit  que  12  pieds 
de  côté  fur  6  de  profondeur ,  n'en  contienne  guère  moins  qu*un  grenier 
ordinaire  qui  auroit  40  pieds  de  long  fur  io  de  largeur. 

Pour  conÛruire  ces  caiffes  on  n'efl  pas  lié  à  de  certaines  dîtnen/îon< ,  ni 
aflretnt  à  certaine  figure  ;  on  doit  régler  les  unes  fur  la  quantité  de  bled 


qu'on  veut  y  renfermer,  &  l'antre  fur  l'emplacement  qu'on  veut  lui  don-> 
nur  :  ce  qui  e(l  abrolumcnt  nécelfaire ,  c'efl  que  le  bâtiment  foit  folide  & 


les  fouris  ne  puiflent  le  creufer;  qu'il  foit  fort  fec,  crainte  qu^en  feféchant 
il  ne  fe  reiferre  ;  mais  le  plus  nécenaire  efl  que  toutes  les  pièces  en  foient 
jointes  très-exa£lemenc  «  tout  comme  s'il  éroit  defliné  à  renfermer  quelque 
liqueur  ;  c'efl  par  Pexa^itude  des  joints  qu'il  deviendra  inacceflible  aux  plus 
petits  infeâes,  ce  qui  étoit  une  des  principales  vues  de  IMIufire  inventeur. 
Il  en  avoit  encore  une  autre ,  c'efl  de  pouvoir  éventer  le  froment  quand 
on  voudroit,  dc  il  croit  le  renouvellement  de  l'air  fort  nécefTaire  à  la  con- 
fervation du  Grain.  Un  tas  de  froment  eft  bien  éloigné  d'être  une  malTe 
folide^  les  Grains  qui  le  compofènt,  lailTènt  elîtr'eux  des  interfiîces  ailèz 
confidérables ,  qui  font  remplis  d'air.  Il  s'efl  donné  la  peine  de  fupputer 
la  proportion  qu'il  y  a  entre  le  plein  &  le  vuide  ;  il  a  trouvé  que  c  étoit 
à  peu  près  celle  de  11  à  3 ,  &  le  célèbre  M.  Haies  juge  que  le  vuîde  eft 
environ  la  7^.  partie  du  tout.  Cet  air,  au  jugement  de  M.  du  Hamel,  a  be- 
foin d'être  renouvelle  de  temps  en  temps ,  fans  quoi  il  pourroir  lui  nuire  : 
dans  cette  vue  il  adapte  à  fes  caiffes  un  double  fond,  un  aufli  folide  que 
le,  refte,  formant  exaaement  par^tout,  un  fécond  à  jour  compofé  de  trin- 
gles épaiffes  de  deux  pouceç  ou  plus ,  qui  fe  croifent  les  unes  les  autres 
éL  forment  une  elpece  de  treillis,  fur  lequel  on  étend  un  drap  de  crin. 
Entre  les  deux  fonds  efl  un  efpace  vuide ,  dans  lequel  on  puiffe  introduire 
le  tuyau  d'un  foufHct  placé  en-dehors  de  la  caifle ,  à  une  didance  conve* 
nabic  \  00  fait  jouer  le  foufflct ,  il  porte  une  grande  quantité  d%ir  daiu  . 
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étoit  niellé,  ou  charbonné,  ou  chargé  d'infeâes,  !e  confervateur  féparera 
le  beau  &  gros  froment  du  petit,  pour  étuver  à  part  ces  différens  Grains, 
&  le  oetcoyement  devra  êcre  faic  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'il  n'y 
aura  plus  à  y  revenir  quand  une  fois  le  froment  aura  été  dépofé  dans  les 
greniers  de   confervation. 

Lorfque  le  froment  fera  bien  nettoyé ,  il  le  faut  palfer  à  l'étuve  :  pour 
cet  effet,  i°.  on  le  jette  à  la  pèle  dans  les  trémies  :  2-'.  quand  l'étuve  fera 
chargée ,  on  defcendra  le  thermomètre  par  l'ouverture  qui  eft  au  milieu 
de  la  voûte  :  3^  il  fermera  cette  ouverture  aulïï-bien  que  celle  des  tré- 
mies, &  il  ouvrira  le  regifbre  qni  efl  au  tuyau  de  la  cheminée  :  4».  il 
allumera  le  poêle  &  y  fera  grand  feu  :  %°.  au  bout  de  deux  ou  iroîs  heu- 
res ,  il  tirera  le  thermomètre ,  pour  connoitre  la  chaleur  de  fon  écuve  : 
6°.  quand  le  thermomètre  marquera  entre  40  de  50  degrés ,  il  fermera  les 
ouvertures  da  poêle  Si  en  partie  de  la  cheminée ,  pour  entretenir  pendant  Cix 
heures  le  feu  à  un  tel  point  que  la  liqueur  du  thermomètre  fe  maintienne 
entre  40  &  50  degrés  :  7**.  alors  il  fermera  très-exaâement  toutes  les  ou- 
vertures du  poêle ,  &  quand  il  ne  verra  plus  fortir  de  la  fumée  de  la  che- 
minée» il  fermera  entièrement  le  regiflre^  il  lûffera  Tétuve  ainfi  fisrmée 
pendant  feize  heures;  après  ce  temps-là  il  ouvrira  les  trois  ouvertures  de 
la  voûte,  pour  laiiTer  les  vapeurs  humides  fe  dilfîper.  Le  firoment  ayant 
ainH  reflé  trente  ou  trente-fix  heures  dans  Vêhve  ^  on  pourra  le  tirer  pour 
le  remonter  dans  le  grenier  de  dépôt. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  hypothefè, 
car  il  efl  évident  que  les  Grains  fort  humides ,  doivent  refier  plus  long* 
temps  à  l'étQve  que  les  autres ,  &  que  les.  premières  étuves  exigent  pwl 
de  teu  &  de  temps,  que  celles  qu'on  £ùt  lorfque  le  poêle  &  Ténive  tbnc 
fort  échauffes.  Ainfi  le  mieux  fera  de  s'affurer  du  pariait  deflëchement  du 
froment  en  caffant  quelque  Grain  fous  la  dent  \  s*il  rompt  net  comme  un 
Grain  de  riz,  il  eft  par&itement  fec^  mais  il  ne  &ut  faire  cette  épreuve 
que  fur  des  Grains  qu'on  aura  tirés  de  l'étuve  pour  les  laifler  refroidir  ; 
rarjufqu'au  partit  retroidiffement,  ils  continuent  à  perdre  de  leur  humidité. 

Quand  le  froment  émvé  fera  remonté  dans  le  grenier  de  dépôt ,  on  le 
pafTera  encore  une  fois  au  crible  k  vent,  pour  le  reftoif^  &  emporter 
une  poufliere  que  la  chaleur  de  l'étuve  aura  détachée  du  froment;  alors 
il  ne  fera' plus  quef)ion  que  de  le  jeter  dans  les  greniers  de  coo/êrv&-' 
lion,  jufqu^  ce  qu'ils  foient  pleins  jufqu'aux  folives. 

Si  nous  fuppofons  que  les  greniers  font  remplis,  ^ec  les  précaucîoDs 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  devoir  du  confervateur  fera  de  veiller  > 
ce  que  i'es  moulins  foient  en  bon  état,  de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui 
peut  être  néceifaire  pour  remplacer  les  pièces  qui  viendroîent  ï  manquer , 
de  graiffer  tous  les  endroits  où  il  y  aura  des  frottemens^  il  tiendra  tout 
exactement  fermé,  &  n'ouvrira  de  trappes  &  de  regiflres  que  celles ,qui 
appartiendront  au  moulin  qu'il  éventera  aâuellemeiKi  il  doit  vifiter  les 
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porte-vents ,  torfque  les  moulins  tourneront ,  pour  s'alTurer  fi  l'air  ne  fe 
pCfd  pasi  &  fi  cela  écoit,  il  y  remédieroit  fur  le  champ  avec  des  pièces 
4e  linge  enduits  de  colle  force  ,  daas  laquelle  on  aura  mêlé  tm  peu  de 
chaux  vive  en  poudre.  • 

Il  profitera  de  cous  les  vents  pour  hlre  marcher  Tes  moulins,  les  vencs 
du  nord  frais  &  fecs  font  préférables  aux  vents  du  fud,  ordinairemcnc  chauds 
&  humides. 

Jl  éventera  fuccedivement  tous  les  greniers  ;  5c  s'il  appercevoîc  que  te 
Grain  Ù\t  plus  humide  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  il  les  éveateroic 
plus  frëquemmenr  ou  plus  long-temps. 

Quand  on  vuidera  les  greniers  de  conferv^tion ,  oo  répandra  dans  le  gre- 
nier de  dépôt,  ce  quVn  en  tirera  pour  le  pafifer  au  crible  avant  de  l'en* 
voycr  au  moulin  ou  au  marché.  Cette  opération  eft  nécertaire  pour  net- 
toyer le  froment  d'une  poullicre  fine,  qui  fe  détache  toujours  de  Ton  écor- 
ce,  Se  pour  adoucir  le  froment  qui  cd  toujours  un  peu  rude  à  la  main  après 
avoir  parte  par  l'étuve. 

J'abrège  extrêmement  mon  auteur  :  mon  but  eft  fimplement  de  donner 
à  la  généralité  des  let^urs,  une  idée  des  manœuvres  recommandées  par 
Mr.  du  Hamel ,  &  des  machines  quM  a  heureufement  imaginées  pour  eti 
bcititer  rexécution  :  c'cft ,  je  peale ,  tout  ce  que  Ton  cherchera  ici ,  & 
G*eil  à  quoi  je  me  fuis  appliqué.  Si  quelqu'un  vooloit  &ire  des  établiffe- 
mens  femblables  à  ceux  qui  u>oc  décrits  dans  Touvrage  de  M.  du  Hamel, 
il  ne  doit  pas  héfiter  de  fe  procurer  fon  ouvrage,  qui  pourra  lui  futHre, 
s'il  entend  la  matière;  finon,  il  doit  vifirer,  accompagné  de  quelque  ou- 
vrier intelligent,  des  établiffemens de  ce  genre,  qui  foient  aduellement  fàitr. 

II  oVfl  point  d'occafion  où  le  bled  demande  plus  de  précaution ,  que 
quand  on  veut  le  tranfporter  par  mer  dans  des  lieux  fort  éloignés,  ou  quand 
on  en  reçoit  arrivé  de  loin  par  la  même  voie.  Il  oVft  point  de  vaifTeauqui 
ne  ftfte  Quelque  peu  d'eau ,  &  cette  eau  le  remplit  de  vapeurs  humi- 
des; elle  le  corrompt  èi  répand  une  odeur  iofède,  fur-tout  dans  la  cale 
oii  l'air  ne  fe  renouvelle  pu.  C'efl  pourtant  dans  la  cale  qu'il  ^ut  loger 
le  Grain,  c'eft  là  auifi  où  l'on  place  les  vivres,  les  falaifoos ,  les  fromages. 
De  ce  mélange  s'exhalent  des  vapeurs  qui  contribuent  ï  l'altération  de  l'air 
renfermé  dans  la  cale  ,  qui  le  rendent  chaud  &  humide.  Il  eÛ  impotTible 
que  le  fi'oment  y  relie  long-temps ,  fans  contraâer  une  altération  coofi- 
dérable.  L*humidité  le  fàitrenHer,  la  chaleur  peut  le  faire  germer,  la  mau- 
vaife  odeur  fe  communique  au  pain  qu'on  en  fait  \  c'efl  ce  qu'une  fàcheufc 
expérience  apprend  tous  les  jours,  éi  qui  eft  plus  ou -moins  ienfible  en  rai* 
fon  de  la  longueur  du  trajet.  Mr.  du  Hamel  voudroit,  pour  prévenir  le  mal, 
qu'on  établit  dans  les  cales  des  petits  greniers  ou  cailles ,  faits  avec  les  nw- 
mes  précautions  que  ceux  dont  a  parlé  cî-deffus,  &  que  de  plus  on  eût 
foin  de  les  brayer  &  calfater  au-dchors,  pour  empêcher  lliumidiié  d^  pc- 
néu-erj  qu'on  eût  foio  de  dcflcchcr  par  le  moyça  de  Tdtuve,  tout  le  bled 
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qu*on  veut  y  reofermer  ;  qu^on  plaçât  dans  ^entrepont  un  grand  foufflet  donc 
le  porte-vent  traverfe  le  pont ,  pour  aller  s'ouvrir  au-delfous  des  greniers  ^ 
en  faifaot  deux  coudes,  &  qu'on  eût  foin,  pendant  la  traverfée,  de  le  faire 
jouer  tous  les  jours  plus  ou  nioii\s  long-temps  \  après  l'arrivée  y  faire  tout 
ce  qu'on  fait  fur  terre  au  bled ,  que  l'on  veut  conferver  :  &  ceci  eft  fur- 
tout  nécefTaire  à  celui  qu'on  reçoit  du  dehors,  car  OQ  ne  peut  favoîr  fi  on 
l'a  embarqué  avec  les  précautions  convenables,  pour  en  prévenir  l'alcénb* 
lion  :  quelque  foin  qu'on  fe  donne,  il  en  foufËe  toujours  plus  ou  moins. 
Sans  avoir  vu  pratiquer  cette  méthode,  fans  avoir  eu  occaGoQ  d'exanûner 
la  conllruélion  des  étuves,  des  greniers  de  conftruâîon  ,  des  foufHets  ou 
ventilateurs,  inventés  par  l'auteur,  il  me  femble  que  j'oferois  répondre  du 
fuccès  Sx.  de  l'utiliré  des  confeils  qu'il  donne.  Tout  ce,  fur  quoi  il  pourroîc 
me  refter  du  doute,  c'eft  fî  on  ne  pourroit  pas  fe  paÂër  d*une  partie  des 
foins  éi  des  frais  que  cette  méthode  exîee.  Il  doit  en  coûter  pour  fa  fijfvres 
la  dépenfe  effraie:  ceux  fur-tour  qui  n°oDt  qu^  peu-près  le  néceflaite,  ne 
peuvent  s'y  réfoudre.  M.  du  Hamel  répond  à  cela  plufîenn  chofes^  elles 
reviennent  à-peu-  près  à  ceci.  Il  eft  certain  que  le  bled  fouf&e  du  déchet, 
en  paifant  par  le  crible ,  on  ne  peut  le  nier;  mafs  une  partie  de  ce  qui  en 
fort,  ne  vaut  rien  du  tout  :  c'eft  gagner  que  de  le  perdre  ;  ce  qui  en  bon, 
comme  les  menus  Grains  de  froment ,  ne  font  pas  perdus  ;  ils  valent  moîna 
que  les  gros  Grains,  on  ne  le  nie  pas;  ils  doivent  donner  plus  de  fon  6c 
moins  de  farine;  mais  fi  on  le  vend  moins,  on  doit  vendre  plus  le  Gram, 
dont  on  l'a  féparé;  il  eft  bon  pour  femer,  6c  je  fais  par  expérience  qu'il 
'  "*       *    "  prétendent  même  qu'il  vaut 

n'en  puis  deviner  la  raifon. 
une  autre  perte?  EUen'efl 
qu'apparente;  un  Grain  humide  nourrit  moins;  nous  l'avons  éprouvé  de- 
puis peu  ;  ce  fuc  aqueux  dont  le  Grain  eft  rempli ,  n'eft  pas  ce  qui  le  rend 
propre  à  nourrir.  Quand  il  en  eft  dépouillé,  il  rend  plus  de  farine;  elle  efî 
meilleure,  il  fe  vend  mieux,  il  peut  être  gardé  jufques  à  ce  que  le  bled 
fe  vende  chèrement;  par-U  on  fera  dédommagé  abondamment  du  déchec 


peu 

novice ,  voit  cette  diminution  avec  chagrin  ;  les  ouvriers  qu'il  emploie  ^ 
le  confolent  en  lui  difant  :  ie  vin  ne  croit  qu*à  la  vigne  ;  on  peut  en  dire 
autant  \  ceux  qui  voient  avec  tant  de  rogrei  la  diminution  de  leur  tas  de 
bled.  On  doit  être  préparé  à  ce  mat ,  en  fe  déterminant  ï  le  garder.  Ce- 
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pas  lieu  de  le  repentir  d'avoir  adopté  la  méthode  que  l'auteur  lui  confeitle,     1 
Ceux  qui  en  ont  moins,  peuvent  en  prendre  une  partie,  &  laifler  ce  qui     ^ 
leur  paroîtra  trop  dispendieux.  Tous  en  général  peuvent  profitez  jufques  \ 
un  certain  point  de  les  judicieufes  leçons. 
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§.     II. 

Du  commerce  des   Crains, 

J  E  me  propofe  d'examiner  H  la  liberté  entière ,  îndélîoîe  &  parfaite  du 
commerce  des  Grains  eft  avaotageufe  à  l'Etat.. 

Si  j'entendois  par  la  liberté  le  droit  de  vendre  &  d'acheter  telle  mar- 
Chandife  quM  plaît  à  chacun;  fans  être  .gêné,  ni  par  des  reglemeos,  q^ 
par  des  viutations ,  ni  par  des  longueurs  ;  ce  feroit ,  je  crois ,  la  déHnitioa 
qui  feioit  le  plus  au  goût  de  ceux  qui  crient  contre  la  gène. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  deux  fortes  de  vendeurs,  hts  uns  qui  dé- 
bîtenc  &  fe  débarrafléot  du  fuperflu  ;  les  autres  qui.  trafiquent  ea  ufuriera 
de  la  dernière  fubfiftance  &  des  befoios  preilàns  du  peuple. 

Si  j'entends  par  liberté  du  commerce  celle  de  vendre  le  fuperflu  à  fa 
fiintaifie ,  ce  fera  une  définition  jufte.  Cetie  liberté  n'a  nul  inconvénient  ; 
car  C\  je  ne  fais  que  faire  de  'mon  abondance ,  fî  perfonne  n'en  a  un  be- 
ibin  extrême  chez  moi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  devrois  la  garder. 

Si  j^entends  ,  au  contraire ,  par  liberté  du  commerce ,  celle  d'acheter  une 
denrée  déjà  devenue  chère  pour  la  revendre  avec  ufure,  je  vois  dans  l'hif- 
toire  par.  mille  exemptes,  que  ce  commerce  mené  à  de  grands  défordres^ 
de  ^  des  révolutions  dcfafîreufcs. 

Il  eil  donc  clair  que  la  liberté  du  commerce  roule  fur  l'abondance  ;  car 
îl  eft  de  la  dernière  abfurdité  de  vendie  ce  dont  on  a  bsfoin  foi-méme. 
Un  Etat  qui  exporteroit  fbn  bled  dans  la  difette,  reffenibleroit  à  ces  fau- 
vages ,  qui  vendent  leur  'hamac  le  matin ,  ai  s'en  repentent  le  foir. 

Fuifque  l'abondance  eil  la  bafe  de  la  liberté  du  commerce  ,  il  faut 
donc  I  avant  toutes  chofes ,  fonger  aux  moyens  de  la  ^ire  naître.  Les 
moyens  font  diifôrens  :  le  premier  &  le  plus  efHcace,  cVfl  l'agriculture, 
le  défrichement  des  lieux  incultes  ;■  le  fécond ,  efi  l'importation  des  den- 
rées étrangères;  le  troifîeme,  c'efi  le  magafinage,  ou  les  provifîons. 

Que  Tagriculture  foi:  le  plus  efïïcace  des  moyens  &  la  bafe  du  com- 
merce, c'eft  ce  que  perfonne  ne  contefle.  Mais  on  veut  auffî  nous  per- 
fuader  que  le  commerce  efl  l'ame  de  l'agriculture  :  on  nous  dit,  que  pour 
encourager  les  cultivateurs,  il  faut  bien  payer  leur  befogne ,  &  leur  fairo 
trouver  du  profir.  Cela  efl  vrai  dans  le  principe,  mais  faux  par  la  con- 
féquence  qu'on  en  tire.  On  cherche  ce  profit  dans  le  haut  prix  du  bled. 
Ceux  qui  raîfonnent  ainfî ,  n'entendent  guère  le  véritable  intérêt  des  cul- 
tivateurs ,  &  nous  allons  faire  voir  qu'ils  n'ont  pas  bien  vu  les  objets. 

Le  cuhivateur  vendra  du  bled ,  lorfqu'îl  en  aura  du  fuperflu  \  il  ne 
vendra  que  l'excédent  de  fes  befoins.  Mais  quand  il  confommera  lui- 
même  Tes  produits ,  il  ne  vendra  rien  du  tour. 

Suppofc/,  maintenant,  &  c'efl  le  cas  de  tous  les  cultivateurs,  que  est 
excédent  foit  aufll  grand  ou  auflî  petit  que  vous  voudrez  ,  vous  trovv'rc^ 
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grand  avantage  pour  le  cultivateur  ,  s'il  peut  diminuer  les  frais  de  fa  cul- 
cure;  or  pour  les  diminuer,  il  faut  que  le  foin,  la  paille,  le  bois,  le  fer, 
ainfi  que  la  main-d'œuvre,  foient  à  bas  prix.  Pour  baiffer  ces  prix-là, 
il  eft  nécefraire  de  les  appliquer  moins  au  luxe,  Se  de  les  vouer  préférable- 
ment  i  la  culture  de  première  néceirné.  Ce  profit-là ,  quoique  le  bled 
fott  à  un  prix  moindre ,  fera  toujours  avantageux  au  cultivateur ,  fans  être 
à  charge  au   peuple. 

Une  autre  preuve  que  le  haut  prix  n*encourage  aucun  cultivateur,  cVft 
que  le  laboureur  connoilfant  la  viciffitude  des  temps  &  des  faifons  ,  il 
cultive  toujours  dans  l'efpërance  d'une  riche  moiiron.  C'eft  dans  les  an- 
nées d'abondance  qu'il  peut  payer  fes  dettes  i  c'eït  dans  la  cherté  du  bled, 
qu'il  fe  trouve  mal  ï  ion  aile;  je  les  ai  vu  mettre  alors  leurs  bien:>  en 
décret,  &  leurs  terres  devenir  de  nulle  valeur.  Je  les  ai  vu,  au  contraire, 
lorfaue  le  bled  ëtoic  à  bas  prix,  bàrir  des  mai  Ton  s ,  élever  du  bétail,  faire 
de  1  amidon,  creufer  des  fontaines.  Ce  font  des  faits  dont  j'ai  été  témoin, 
&  je  ne  m'en  rapporte  à  perfonnc  i  car  j'ai  beaucoup  vécu  parmi  les  gen» 
4e  la  campagne. 

Ce  nVft  pas  le  bon  prix  qui  les  décourage,  ni  le  haut  prix  qui  leur  &it 
du  bien;  mais  une  autre  caufe  leur  fait  pouffer  des  plaintes  en  temps  d'a- 
bondance même;  c'efl  la  ditRculté  de  vendre  leur  bled  pour  argent  comp* 
rant,  même  ^  bas  prix  :  voiU  un  mal  réel,  niais  qui  n'efl  pas  fans  re- 
mède. CVft  bien  à  tort  qu'on  a  confondu  le  bas  prix  avec  rimpoffibiliié 
ou  le  retardement  de  la  vente;  ce  font  deux  chofes  fort  différentes.  L'une 
cil  un  bien,  l'autre  un  mal.  Ce  dernier  ell  ordinairement  une  fuite  du  bas 
prix,  il  efl  vrai,  mais  aufli  du  peu  de  foin  qu'on  s'efl  donné  ^  faciliter  aa 
pauvre  laboureur  les  moyens  de  délai,  pour  le  mettre  en  état  d'anendre 
le  tempe  d'une  vente  plus  profitable.  Vous  verrez  plus  bas  que  cette  at- 
tente cit  toujot)rï  utile  en  temps  d'abondance. 

Le  fécond  moyen  de  faite  naître  l'abondance,  c*efl  l'importation  des 
bleds  étrangers.  J'appelle  étrangers ^  les  bleds  qui  de  trois,  fix.  neuf,  jus- 
qu'à dix-huit  &  plus  de  lieues ,  font  voitures  dans  les  lieux  où  l'on  fent  le 
befoin.  Si  le  prix  du  bled  étoit  ^  lo  baiz  dans  tel  lieu,  &  à  lo  dans  un 
autre ,  ces  deux  endroits  entreront  en  commerce  ,  &  le  niveau  fera  1 5  batz. 
Dans  l'un  il  reochénra  de  5  batz,  ^  dans  l'autre,  il  baiflera  de  ;  batz. 
Ce  fera  un  nive;tu  partit. 

Mais  (1  vous  exportez  du  lieu  où  le  bled   efl  ^  10  batz  jufqu'à  ce  qu'il 
monte  jufqu'ik  20,  ce  qui  de  fait  arrive  fouvenr,  car  j'ai  vu  que  le  prix  a 
doublé  ta  même  année  ;  qui  efl-ce  qui  ne  voit  pas  que  cette  exportation 
eA  la  caufe  de  la  cherté  ? 
L  Si  vous  apportez  dans  un  lieu  de  cherté  du  bled  de  toutes  parts ,  un 

I  commerçant  ne  fuchant  rien  de  l'arrivée  6c  de  la  fpéculation  de  l'autre ,  il 
I  peut  baiif.r  jufqu*^  10  batz  ;  les  marchands  de  bled,  frappés  de  la  trop 
^_^  grande  concurrence  inopinée ,  feront  forcés  de  vendre  avec  perte  plutôt 
■         Tome  XV.  Xxx 
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que  d'attendre  à  grands  frais  un  temps  plus  profitable  6t  toajoart  inceitaîa« 
Ils  ce  retourneront  pas  ;  ils  ne  promèneront  pas  leur  bled  de  marché  en 
marché,  parce  que  lesèais,  les  péages,  les  contre-temps,  les  rif^ues ,  le- 
déchei,  abforberoient  coût  leur  profit.  A  tous  ces  défavantages  fe  joint  en- 
core celui  de  réprimer  la  vente  des  bleds  intérieurs.  Voilà  un  vrai  décou- 
ragement pour  le  cultivateur,  &  ce  découragement  eil  produit  par  la  li- 
berté du  commerce  même. 

Le  bied  éant  une  denrée  lourde ,  fujette  à  fe  gâter  tellement,  étant 
toujours  expofée  en  voitures  à  toutes  fortes  d'accidens ,  il  ne  doit  pas  être 
tranfporté  en  trop  grande  quantité,  ni  de  trop  loin,  fur-tout  en  terre  fer- 
me. 11  devient  par-ià  même  trop  coûteux  à  la  province  qui  en  acheté.  Les 
nations  devenues  plus  clairvoyantes  fur  leur  vrai  intérêt ,  fongent  prefque 
toutes  à  avoir  chez  elles  autant  de  bled  qull  en  faut  pour  leur  propre 
confommation ,  &  pour  n'être  aucunement  affujetties  à  la  dépendance. 

En  effet,  cette  importation  eil  toujours  un  moyen  incertain;  il  ne  fkut 
que  des  guerres ,  ou  des  méAntellîgences ,  ou  des  fyHémes  nouveaux ,  toii« 
jours  variables  dans  les  hommes ,  &  l'importation  des  bleds  étrangers  ef* 
fuyera  mille  obflacles  ,  mille  frais,  mille  inconvéniens  imprévus,  dont  je 
ne  voudrois  pas  hixt  l'énumération. 

Et  d'ailleurs ,  Ci  vous  permettez  Timportation ,  &  <]u'eUe  foit  même  h" 
cilitée  par  vos  voifins ,  qui  vous  affurera  que  ces  voifîns ,  plut  inteUigens 
que  vous,  vous  permettront  chez  eux  la  même  £icîlîté?  Si  votre  argenté 
vos  autres  valeurs  vénales,  font  une  fbîs  fortîes  du  pays  pour  une  denrée 
entièrement  diffîpée ,  comment  les  ferez-vous  revenir  en  cas  que  daas  vos 
années  d'abondance,  votre  commerce  extérieur  foit  gêné.  La  liberté  du 
commerce  d'importation  n'eft  donc  pas  utile  à  un  pays  agricole»  U  ne 
i*eft  qu'à  des  pays  flériles,  comme  la  Hollande. 

Le  troiûeme  moyen  de  conferver  l'abondance,  ce  font  les  provifîons. 
Comme  un  habile  marchand  ne  vend  jamais  toutes  fes  marchandifes  à  la 
fois,  c'efl- à-dire,  qu'il  ne  les  jette  pas  toutes  en  même  temps  dans  le 
commerce  pour  ne  les  pas  trop  avilir ,  &  qu'un  banquier  ne  le  laiflè  ja^ 
mais  prendre  au  dépourvu,  de  même  les  économes  intelligens  ne  mènent 
pas  tout  leur  bled  au  marché.  Il  en  efl  peu  qui  ne  feiTent  des  léfèrvei 
dans  fes  greniers. 

Mais  comme  ces  particuliers  ne  font  pas  tous  en  état  de  hîre  ces  pro* 
vinons,  ni  pour  affez  long-temps,  ni  aÂèz  nombreufes,  il  âut  que  quel- 
qu'un les  l^fTe,  &  fupplée  au  défaut  de  leurs  facultés.  Il  faut  de  néceflité, 
qu'il  y  ait  des  magafins  de  réferve ,  que  Ton  y  jettfi  la  furabondance  qui 
les  incommode. 

Sans  ces  réferves ,  le  cultivateur  efl  forcé  de  vendre  fon  bled  à  bas  prix 
pour  payer  des  voitures  &  des  provifions  inutiles,  afin  de  fortîrce  fuperflu. 
Le  marchand  ne  leur  paye  pas  un  fol  de  plus,  parce  que  c'efl  fur  le  bas 
prix  qu'il  veut  gagner  :  voilà  la  première  perte  qu'ils  font.  En  temps  de 
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dirette,  il  &ot  faire 


revenir  du  bled  à  grands  frais  :  voîîi 


une  perte  nou- 
velle. Si  par  exemple,  pavois  loao  mefures  à  vendre  à  lo  barz,  je  ne 
reçois  que  1000  francs.  Mais  (1  je  les  dépofe  une  année  ou  deux  &  que  je 
les  vende  i  iç  baiz,  j'aurai  1500  francs.  Ces  500  francs  de  furplus  me 
payeront  non-feulemeni  le  déchet ,  mais  l'intérêt  &  toutes  les  dépenfcs  de 
garde.  Si  au  contraire,  ayant  vendu  à  icoo  francs,  cet  argent  me  rapporte 
tout  au  plus  4  pour  100,  c'eft-à-dire ,  40  fi-ancs.  Si  dans  deux  ans,  il 
me  faut  acheter  1000  mefures  à  15  batz,  il  me  faudra  500  fanes  de  plus; 
&  n*ayant  à  déduire  que  feo  francs,  il  me  ^udra  encore  employer  420 
francs  de  mon  capital. 

C'efl  donc  un  établiflemcnt  des  plus  fages ,  parmi  plufieurs  des  républi- 
ques helvéîiques,  de  faire  de  grandes  rélerves  de  bled  en  temps  d*abon<- 
dance  générale.  Si  ï'Erai  y  gagne  en  vendant  plus  cher,  ce  gain  revient 
au  pays  même,  &  n'en  lort  par.  Si  les  édifices  ont  coûté  beaucoup,  les 
ouvriers  y  gagnent.  Si  les  frais  de  garde  font  fur  le  compte  de  PEtat ,  ce 
font  les  pauvres  ouvriers  qui  en  fubliftent.  En  un  mot,  un  grenier  bien  rem- 
pli cil  une  richeffe  réelle  de  TEtar.  Car  encore,  ne  faut-il  pas  que  nous 
foyons  riches  en  or,  jufqu'à  mourir  de  faim;  riches  en  argent,  pour  le 
céder  enfuite  aux  éirangers,  maîgré  nous,  dans  la  calamité. 

Que  l'on  ne  nous  dife  pas ,  que  le  déchet  eft  grand  ,  que  les  fouris  &  les  rats 
confument  le  Grain  :  ces  animaux  mangeront  aufli  aux  dépens  du  cultiva- 
teur ,  &  du  marchand  de  bled,  dans  leurs  greniers.  On  ne  s'avife  pa*î  pour 
cela  d'abolir  ces  réferves  particulières.  La  vermine  cefle  après  la  première 
fermentation ,  pour  peu  de  foin  qu'on  fe  donne.  Les  étuves  font  un  excel- 
lent remède  contre  cette  infedion. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  qu'il  fe  gliffe  des  malverfations  infinies  dans  fi 
geflion  de  ces  msgafins.  Il  s'en  glifle  dans  les  finances  ,  mais  on  n'abolie 
pas  la  finance,  on  y  met  ordre,  &  cet  ordre  eft  poifîble,  il  ne  faut  que 
vouloir  &  veiller  un    peu. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  que  la  conflruflion  des  édifices  eil  coûceufe,  Se 
entraînerott  des  impôts.  Il  ne  faut  pas  faire  ces  édifices  tous  à  la  fois;  il 
n'en  faut  pas  faire  des  palais  fomptueux.  Il  eft  de  vieux  greniers,  qu'on 
achereroit  ou  prendront  à  louage  ^  un  prix  raifonnable.  Eh  î  pourquoi  être 
ù  ingénieux  i  trouver  des  difficultés  plutôt  que  des  expédiens? 

Revenooî  ^  notre  principe.  Vahondance  ejî  U  Ktje  du  commerce  des  Meds, 
Sx  votre  culture  eft  en  décadence;  fi  vous  ne  fondez  votre  commerce  far 
wn  fuperflu  perpétuel  &  inaltérable  par  le  moyen  des  provifions ,  votre 
trafic  s'en  ira  en  fumée.  Il  fera  naître  une  foule  d'ufuriers  qui  vendront  la 
fubfiflance  des  peuples.  Gardez-vous  bien  de  laiffer  jamais  venir  les  chofès 
i  cette  extrémité.  Comme  l'on  ne  fauroit  tout  de  fuite  faire  n.ihre  cette 
abondance  falutalre,  &  qu'il  faut  du  temps  pour  mener  les  hommes  ï  ce 
point  défirable,  on  devroir  trembler  au  premier  moment,  que  l'on  nous 
parleroit  d'entamer  nos  réferves  publiques. 
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l'autre,  le  moyen  fera  14;  à  10  &  à  i^  batz,  le  moyen  fera  i;  batz, 
&  ainG  de  fuite.  VoîU  effeflivement  une  égalifation  afîei  avantageufe. 

Mais  continuez;  à  10  &  ^à  1$  batz,  le  moyen  eft  i  la  batz  z  creutz: 
3t  10  &  à  14  il  eft  à  12  batz,  i  10  &  à  1^  il  efl  à  11  batz  &  dcmî, 
ainû  en  pouflanc  trop  la  concurrence  &  l'ègaliré  des  piix  y  on  approche  de 
la  non-valeur;  autre  écueil  oii  l'entière  liberté  peut  nous  mener,  Ôc  cela 
arrive  ordinairement  dans  ces  années  d^abondance  générale,  qui,  quoique 
rares,  arrivent  pourtant  tous  les  vingt  ans,  au  moins  une  ou  deux  fois. 
Donc  le  commerce  tout  feul  n'établit  pas  le  prix  le  plus  naturel ,  ni  le  plus 
avantageux. 

Remarquez  qu'ici  la  trop  grande  abondance  eft  même  la  caufe  de  l'avi- 
liflemeot  du  bled.  Mais  ceci  ne  combat  pas  notre  principe  i  ce  fera  tou- 
jours une  vérité  confiante  &  irréfragable  ,  que  Tabondance  en  eft  la  bafe. 
Mais  fi  le  commerce  eft  mal  mené ,  mal  encouragé ,  mal  foutenu ,  cette 
abondance  ne  fert  de  rien  ,  elle  croupira  comme  les  eaux  ftagnantes ,  & 
empêchera  la  circulation  des  richeffes  du  pays.  Pour  Tencourager ,  il  faut 
lui  appliquer  la  faignée.  Cette  faîgnée  doit  fe  faire  premièrement  par  des 
réferves,  par  des  provifions  &  feulement  après  il  faut  fonger  %  exporter  le 
fuTplus  onéreux. 

Concluons  donc  que  le  commerce  a  befoîn  de  loii,  &  ne  fauroït  être 
abandonné  à  lui-même.  S'il  faifoit  naître  l'abondance  de  lui-même,  d'oCl 
vient  que  les  anciens,  qui  ne  s'étoient  pas  avifés  de  le  régler  auparavant, 
clTuyerent  des  famines?  S'il  faifoit  difparotcre  la  difette ,  qui  auroit  jamais 
penlé  autre  ch 


rammc&:   on  l'iiiuu  uiipdruiirc  la   uiiciic  ,  qui  auroit  jamais 

ofe  qu'i  le  laifTer  aller  comme  il  voudroit?  Mais  on  voyoit 

aujourd'hui,    qu'abandonné    i   lui-tuême,    il  ne    fait   point 


jen ,  comme  aujourauuii  ^u  dUAuuuiiuc  a  lui-uicuic,  u  ne  rait  pomc 
lui  feul  l'effet  défiré. 

Le  moyen  de  remédier  ^  ces  maux  étoit  de  faire  des  loîx;  maïs  on  sV 
trompa  encore  parce  qu'on  en  faifoit  de  mauvaifes.  On  croyoit  qu'on  n'avoit 
qu'i  choquer  cette  liberté,  qu'à  la  gcner ,  &  que  tout  iroit  bien.  Or  fi 
Ion  a  fait  de  mauvaifes  loîx,  il  faut  les  corriger;  mais  il  ce  &'enfuit  pas 
qu'il  n'en  faille  point  du  tout. 

C'eft  donc  une  queftion  importante  à  réfoudre,  quelles  font  les  meilleures 
loix  pour  faire  fleurir  le  commerce  du  bled  &  pour  entretenir  l'abondance 
perpétuelle  dans  le  pays  > 

Ces  loix  pourront  gêner  le  commerçant,  mais  il  faut  que  ce  foît  en  faveur 
^u  commerce.  Voilà  la  loi  fondamentale. 

On  ne  commercera  que  du  Tupertlu^  jamais  dii  dernier  néceftaîre,  c'e(l 
une  autre  loi  fondamentale. 

Dans  le  temps  de  la  difette,  les  dëfcnfes,  les  rcftriâions  font  nc^ceffaî- 
res  ;  mais  elles  cefTeront  dés  que  l'abondance  régnera  dans  le  pays.  Ce 
fera  donc  une  loi  immuable  de  ne  les  jamais  appliquer  à  ces  temps  de 
fentlité.  ^ 

On  obligera  tous  les  veodeura  de  bled  à  les  porter  aux  marchés  publics  ^ 
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afin  d'y  faire  naître  la  concurrence.  On  leur  défendra  de  vendre  chex 
eux,  excepté  à  leurs  voifins  du  même  lieu,  pour  leur  confonuiutioa 
journalière, 

'  On  établira  des  dépôts  dans  les  marchés  publics,  afin  que  le  vendeur 
ne  foit  pas  forcé  de  ramenet  chez  lui  fon  bled,  ou  de  le  rendre  à  trop 
bas  prix.  On  fera  des  réglemens  pour  la  fureté  do  ces  dépôa,  pour  les 
émolumens  de  garde  &  de  contrôle  ,  &  des  autres  commodité  des  ven- 
deurs. 

On  tiendra  9l  cha^e  foire  un  regiltre  où  Ton  marquera  le  prix  courant. 
Après  vingt  ans»  vous  y  verrez  au  premier  coup  d'œil  le  plus  haut  & 
plus  bas  prix ,  &  te  prix  moyen ,  &  vous  faurez  diflinguer  aifément  le  point 
où  Tabondance  commence,  &  où  la  difette  va  ceffer,  en  chaque  endroit. 

On  établira  des  punitions  contre  ceux  qui  hun^eâent  leur  Grain ,  afio  de 
le  faire  enfler. 

On  y  donnera  des  mefures  ou  des  balances  exaâes ,  &  le  vendeur  ièra 
forcé  de  ne  fe  pas  fervîr  d'autres. 

Dans  les  temps  de  difette,  on  ne  permettra  Timportation  qu'îi  ceux  qui 
auront  des  patentes,  &  ces  patentes  ne  feront  pas  données  ï.  un  petit, 
mais  à  un  grand  nombre  de  commerçans  &  d'aflbciés.  On  ne  permettra 
que  deux ,  trois  pu  quatre  afTociés  i  chaque  compagnie. 

On   établira  de  trois  ou  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  de  diftance» 


oyé. 

Belle  loi  qui  prévient  de  mauvaifes  pratiques  !  De  même  on  défendra  de 
prêter  de  rargent  fur  une  moiffon  aux  champs,  Se  les  finit!  foîvront  tou- 
jours le  fond ,  c*eft-à-dire ,  appartiendront  au  cultivateur  ou  fermier. 

L'£tat  ou  les  villes  qui  établiffent  des  provifîons ,  fe  liront  une  loi  ir- 
révocable de  ne  jamais  vendre  ces  provifions  en  temps  d'abondance,  ni  d'en 
trafiquer  au  dehors. 

Ils  ne  feront  jamais  ces  provifions  dans  det  temps  de  cherté  ou  de  prix 
moyen. 

lis  en  vendront  en  temps  de  cherté  en  détail ,  jamaii  en  gros ,  jamaîi 
aux  commerçans  ,  mais  aux  pères  de  famille  une  portion  par  chaque  l<^- 
maine  au  prix  courant,  jufqu'à  ce  que  le  prix  tombe  au  defibus  du  moyen. 

Voilii  des  loix  (impies  qui  gêneront  un  peu  le  commerçant  &  Je  culti- 
vateur ,  mais  c'eA  en  faveur  de  l'abondance ,  en  faveur  du  commerce. 

Entretenant  ainfl  cette  abondance  falutaire ,  on  n'a  pat  befoin  de  reçoit* 
rir  ^  des  réglemens  &  des  reflriâions.  On  peut  laîfler  trafiquer  chacua 
comme  il  lui  plait  ^  parce  qu'alors  on  ne  fait  que  fe  débarrafler  d'uo  fit- 
perflu  onéreux.  Le  gouvernement  n'a  qu'à  donner  dcL  encouragemens ,  à 
procurer  des  facilités  dans  le  tranfport ,  à  faire  réparer  les  chemins ,  à  &- 
vorifer  la  navigation ,  à  faire  des  traités  de  commerce ,  à  doaner  même. 
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«'il  le  veut,  des  gratifications  dans  l'abondance  cxcefHvôjOU  augmenter  les 
provilions  publiques,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix. 

Une  autre  réflexion  nous  fera  ouvrir  les  yeux  fur  le  danger  d'^abandonner 
le  commerce  i^  lui-même,  quand  nous  confidérerons  Tinâuence  de  Targenc 
fur  ce  commerce. 

Suppofez  deux ,  trois ,  ou  plufieurs  Etats  qui  fe  touchent  &  commer- 
cent librement  cntr'eux  ;  vous  conviendrez  d'abord  qu'il  circule  dans  cha- 
que ttat  une  quantité  d'argent  plus  ou  moins  grande  dans  Vua  que  dans 
rautre ,  proportion  gardée. 

Dans  celui  qui  abonde  en  efpeces  monnoyées,  les  denrées  feront  à  haut 
prix;  c'eft  une  vérité  connue,  &  celui  qui  l'ignore,  n'a  qu'i  confulter  l'hif- 
toire  des  fîecles  pafTés,  où,  avec  moins  d'argent,  on  achetoit  une  mefure 
de  bled  pour  trois  ou  quatre  fols. 

Dans  celui  qui  poflcde  peu  d'argent,  les  vivres  feront  à  un  prix  plus  bas, 
lors  même  que  les  récoltes  feroient  à  peu  près  égales  dans  les  deux  Etats. 

Or,  en  permettant  la  libre  exportation  à  ces  deux  Etats,  qui  ne  font 
ci  l'un  ni  l'autre  dans  le  befoin,  celui  qui  aura  peu  d'argent,  verfera  fon 
bled  dans  celui  où  il  fe  vend  plus  cher.  Quel  fera  l'effet  de  ce  commerce  ? 
Le  voici  : 

1**.  L'Etat  pauvre  attirera  l'argent  de  l'Etat  riche, 

2*^.  11  diminuera  la  mafle  des  récoltes  intérieures,  jufqu'lt  faire  manquer 
de  pain  aux  incoles. 

3^.  H  groHlra  les  richefTes  pécuniaires,  &  hauffera  le  prix  des  denrées 
devenues'plus  rares ,  &  l'argent   plus  commun. 

^°.  Il  forcera  cet  Etat  de  chercher  du  bled  au  dehors,  èc  ce  même  argent 
i^en  ira  comme  il  étoit  venu. 

5^.  Dans  l'Etat  riche  la  révolution   fera  inverfe ,  il   perdra    fon    argent, 

6^.  La  confluence  du  bled  étranger  fera  baiffer  le  prix  intérieur,  &  dé- 
couragera les  cultivateurs  incoles.  11  faut  remarquer  ici ,  que  lorfque  ces 
incoles  ont  un  furplus  de  bled  provenu  de  leurs  fonds,  le  bas  prix  ne  Ie< 
décourage  point.  Mais  fi  l'abondance  efl  augmentée  par  l'introduâion  des 
denrées  étrangères,  alors   le  bas  prix  les  terraffe. 

7**.  Si  l'acheteur  &  le  confommateur  ne  peuvent  payer  faute  d'argenc, 
on  ne  leur  en  apportera  plus,  &  on  cultivera  moins;  on  penfe  tirer  du 
bled  de  dehors,  ce  qui  efl  une  efpérance  ttompeufe  &  funelle.  Il  faut  donc, 
tôt  ou   tard,   recourir  ^  fa  propre    agriculture  découragée. 

8*^.  Cet  Etat  fouffrira  une  difette  réelle  faute  de  bled,  quoiqu'à  bon 
marché  &  faute  d'argent. 

Or  fi  le  bon  marché  excite  le?  commerçans  ï  exporter  le  bled  qui  ne 
fe  trouve  pas  en  fufHfante  quantité  dans  le  pays,  on  ne  dira  jamais  que 
ce  foît  un  trafic  utile  &  avantageux.  Aucun  Etat  ne  verra  de  bon  ail  for- 
tîr  les  efpeces  monnoyécs  en  trop  grande  quantité,  ni  fe  priver  de  (on 
propre  oécefrâire.  Si  avec  moins  d'argent  on  peut  auifi  trah'qucr,  on  n'ira 


GRAIN. 


Î37 


dance.  Depuis  laderntcre  récolte  jufqu'i  la  fuivante,  i!  faut  une  année  entière 
daiience,  &  durant  cet  intervalle  iï  faut  vivre.  Mais  comment  vivrois-je, 
ù  vous  enlevez  ma  fubnUance  pour  la  vendre  avec  profit  à  un  étranger! 

Comment  encouragerez-vous  un  cultivateur  exténue  de  faim  &  de  mi- 
ferc,  en  remplifl'ani  d*or  fa  bourfe?  Il  vous  criera  fans  ceflc,  donnez-moi 
du  pain!  Cei\  lui  <jui  me  nourrit,  &  vous,  gardez  votre  argent.  Laiflez- 
moi  mes  dernières  provinons  à  peine  fuiTifantes  pour  ma  famille.  Je  ne 
veux  jamais  me  dé(aifir  de  ma  dernière  refTource.  L'année  efl  longue,  les 
travaux  font  grands,  les  récoltes  incertaines,  &  les  refTources  du  com- 
merce d'importaiion  plus  incertaines  encore;  je  ne  veux  dépendre  de  per- 
fonne ,  ni  rendre  ma  fubriflance,  ma  nourriture ,  précaire  ou  dépendante  de 
la   cruelle  avarice  des  hommes. 

Vous  avez  beau  nous  dire  qu*avec  de  Targcnt  on  acheté  tout  :  pas  tou- 
jours ,  croyez-moi.  Allez  verfer  vos  tréfors  parmi  les  catamiteux ,  parmi 
une  populace  aflàmée,  &  demandez-leur  du  pain,  vous  n'en  aurez  poinr. 
Ce  n'eit  que  dans  des  lieux  d'abondance  que  l'argent  fert  de  véhicule  à  nos 
richeffes  réelles.  Au  défaut  de  celles-ci ,  un  monceau  d*or  ne  vaut  pas  plus 
que  les  cailloux  fur  la  rue. 

On  nous  obje^lera  fans  doute  :  comment  peut-on  connoUre  le  fuperflu, 
qui  peut  fe  vendre?  Faut-îl  que  PËtat  aille  faire  le  dénombrement  des  pro- 
viiions  particulières. 

Je  réponds  que  cette  connoiHance  cft  très-facile.  Vous  n'avez  qu'à  voir; 
&  qu'à  calculer  le  prix  courant  de  pluGeurs  années,  par  exemple,  de  %o 
ou  du  moins  de  12  années,  &  chercher  le  prix  moyen  de  chaque  année. 
Obfervez  alors,  que  le  menu  peuple  ne  crie  jamais  à  la  difette,  quand  le 
prix  cû  au-defTous  du  moyen,  &  qu'il  commence  d'abord  fes  rumeurs  en 
raifon  qu'il  s'en  éloigne  en  hauffanr.  J'en  ai  f^it  l'expérience  &  l'obferva- 
fion  ï  oiverfes  fois.  Ce  regiftre  du  marché  public  eft  un  vrai  baromètre, 
qui  ne  trompe  jamais. 

Au  defTous  du  prix  moyen,  foyez  donc  afTurés  qre  vous  ères  dans  l'abon- 
dance ,  i  moins  qu'il  ne  fc  fafTc  un  enlèvement  fubit,  ou  Tintroduirton  de 
grandes  femmes  monnoyées.  Dans  ces  derniers  cas  qui  font  rares,  le  cours 
du  commerce  changeroit  de  face  auflî.  Mais  comme  il  circule  à  pen  près 
une  maîTe  d'argent  aifez  égale  en  chaque  lieu ,  vous  ne  fauricz  jamais  vous 
nomper  de  beaucoup. 

En  fouienanr  U  nécefTîté  des  loix  de  commerce,  je  ne  prérends  nulle- 
ment juftifier  l'excis  de  fes  loix.  Je  n'approuve  point  les  grandes  forma- 
lités, les  vifitaiîoni ,  &  toutes  les  exaâions  onéreules  &  deflruébices,  dont 
quelquefois  &  en  quelques  lieux  on  fe  plaint  avec  raifon.  On  pent  abufcr 
de  tout,  ôc  de  fa  liberté  &  des  loix.  Mais  l'homme  fage,  le  citoyen  éclairé 
&  bien  intentionné  ne  fe  lailTc  jamais  emporter  par  renihoufiafnïe,  ni  par 
l'âraour  déréglé  d'un  fyftémc  outré.  Il  faut  des  bornes  ï  tout.  Il  en  faut 
au  commerce,  qui,  s'il   eft  mal  dirigé,  ne  relTcmMe  pitrs  à  uoe  rivière 
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tance  des  peuples  &  prëvenir  la  cherté  ;  fa  majefté  a  reconnn  qae  ces  mefu. 
rcs  n'ont  poial  eu    le  fuccés  qu'on  s'en  dtoit  promis. 

Perfuadée  que  rien  ne  mérite  de  fa  parc  une  atceotion  plus  prompte ,  elle 
a  ordonné  que  cette  matière  fût  de  nouveau  difcurée  en  fa  préfence,  afîa 
de  ne  fe  décider  qu'après  l'examen  le  plus  mûr  &c  le  plus  rëHëchi. 

Elle  a.  vu  avec  la  plus  grande  facisfadion ,  que  les  plans  les  plus  propres 
^  rendre  la  fubGftsnce  de  (es  peuples  moins  ddpendanre  des  viciïfitudes 
des  faifons ,  fe  réduifent  à  obferver  l*exa£te  juiïice ,  à  maintenir  les  droits 
de  la  propriété,  &  la  liberté  légitime  de  fes  fujers. 

En  conl'équence ,  elle  s'eft  réfolue  h  rendre   au  commerce  des  Grains, 
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avoir    les    fubfiHances ,   fuivaoc  la  variation    des    faifons   &   l'étendue   des 
befuins. 

En  annonçant  les  principes  qu'elle  a  cru  devoir  adopter,  &  les  motifs 
qui  ont  fixé  fa  décifion,  elle  veut  développer  ces  motifs,  non-feuîement 
par  un  efièc  de  fa  bonté ,  &  pour  témoigner  à  fes  fujecs  qu'elle  fe  propofe 
de  les  gouverner  toujours  comme  un  père  conduit  fes  en^ns ,  en  mettant 
fous  leurs  yeux  leurs  véritables  intérêts;  mais  encore  pour  prévenir  ou 
calmer  les  inquiétudes  que  le  peuple  conçoit  ft  aifément  fur  cette  matière , 
6c  que  la  feule  inftruâion  peut  difîîper  ;  fur-tout  pour  alTurer  davantage 
ta  fubfiAance  des  peuples,  en  augmentant  la  confiance  des  ncgocians  dans 
des dirpofittons  ,  auxquelles  elle  ne  donne  la  fanâion  de  fon  autorité,  qu'a- 
près avoir  vu  qu'elles  ont  pour  bafe  immuable  la  raifon  &  l'utilité 
reconnues. 

Sa  majeilé  s'efl  donc  convaincue,  que  la  variété  des  faîfons  8c  la  diverfïté 
des  rerreins  occafionnant  une  trcs-grande  inégalité  dans  la  quantité  des  pro- 
duâions  d'un  canton  à  l'autre,  &c  d'une  année  à  l'autre  dans  le  même  can- 
ton, la  récolte  de  chaque  canton  fe  trouvant  par  conféquent  quelquefois 
au-deffus,  &  quelquefois  au-deffous  du  néceffaire  pour  la  fubfiflance  des  ha- 
bitans,  te  peuple  ne  peut  vivre  dans  les  lieux  &  dans  les  années  où  les 
moifToiu  ont  manqué ,  qu'avec  des  Grains ,  ou  apportés  des  lieux  fivorifés 
par  l'abondance,  ou  confervés  des  années  antérieures  : 

Qu'ainfi  le  iranfport  &  la  garde  des  grains,  font,  après  la  produ^ioa , 
les  feuU  moyens  de  prévenir  la  difette  âei  fubftflances  ;  parce  que  ce 
font  les  feuls  moyens  de  communication  qui  fAflent  du  fuperHu  la  refTource 
du  bcfoin. 

La  liberté  de  cette  communication  efi  néceffaire  ï  ceux  qui  manquent 
de  la  denrée,  puifque  ù  elle  cefloit  un  moment,  ils  féroient  réduits  à 
périr. 

Elle  cft  néccflâire  i  ceux  qui  pofTedcnt  le  fupcrflu  ,  puifque  fans  elle  ce 
fuperÛu  n'auroit  aucune  valeur,  àc  que  les  propriétaires  ainâ  que  les  ia- 
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Il  coHDolt  plu$  tard ,  il  connok  moias  exaâemeot  &  les  befoins  &.  les 
rcfTources. 

Ses  opérations,  prefque  toujours  précipitées,  fe  font  d'une  manière  plui 
dirpendieufe. 

Les  agcns  qu'il  emploie  n^ayant  aucun  intérêt  \  l'économie,  achètent 
plus  chèrement,  tranfportent  à  plus  grands  frais,  confervent  avec  moins 
de  précaution  ;  il  fe  perd  ,  il  fe  gâte  beaucoup  de  Grains. 

Ces  agens  peuvent,  par  défaut  d'habileté,  ou  même  par  infidélité,  grofHr 
à  l'exc^  la  dépcnfe  de  leurs  opérations. 

Ils  peuvent  fe  permettre  des  mantruvres  coupables,  à  l'iofu  du  gouver- 
nement. 

tors  même  qu'ils  en  font  le  plus  înnocens,  ils  ne  peuvent  éviter  d'en 
être  foupçonnés  ;  &  le  foupçon  rejaillit  toujours  fur  TadminiAration  qui 
les  emploie,  &.  qui  devient  odieufe  au  peuple,  par  les  foins  même  qu'elle 
prend  pour  le  fecourir. 

De  plus,  quand  le  gouvernement  fe  charge  de  pourvoir  à  la  fubfiftance 
des  peuples  en  failant  le  commerce  des  Grains,  il  fait  ce  commerce; 
parce  que  pouvant  vendre  ^  perte ,  aucun  négociant  ne  peut  fans  témérité 
s'expofer  à  fa  concurrence. 

Dés-lors  l'adminiflration  eft  feule  chargée  de  remplir  le  vide  des  récolter. 

Elle  ne  le  peut  qu'en  y  confacrant  des  femmes  immenfes ,  fur  lefquetles 
elle  fait  des  pertes  mévitables. 

L'intérêt  de  fon  avance,  le  montant  de  Ca  pertes,  forment  une  aug- 
mentation de  charges  pour  l'Erat,  &  par  conféquenc  pour  les  peuples  \  & 
deviennent  un  obnacle  aux  fecours  bien  plus  jufles  &  plus  efficaces,  que 
le  roi,  dans  les  temps  de  difette,  pourroit  répandre  fur  la  clalTe  indigente 
de  fes  fujets. 

Enfin  fi  les  opérations  du  gouvernement  font  mal  combinées  Se  man- 
quent leur  effet  ^  Ci  elles  font  trop  lentes  ,  &  que  les  fecours  n'arrivent 
pointa  remps;  ft  le  vide  des  récoltes  efl  tel,  que  les  fommes  deftinées 
à  cet  objet  par  l'adminiflratioii  foient  infuffifantes ,  le  peuple ,  dénué  dei 
reffources  que  le  commerce  réduit  à  t'inaâion  ,  ne  peut  plus  lui  apporter , 
refle  abandonné  aux  horreurs  de  la  famine,  &  à  tous  les  excès  du  défcfpoir. 

Le  feul  motif  qui  ait  pu  déterminer  les  adminiflratcurs  it  préférer  ces 
mefures  dangereules  aux  reffources  naturelles  du  commerce  libre ,  a  fans 
doute  été  la  pcrfuafion  ,  que  le  gouvernement  fe  rendroit  par-li  maitre  du 
prix  de&  rubftflance5i ,  &  pourroit,  en  tenant  les  Grains  ^  bon  marché,  fouU* 
gcr  le  peuple  Se  prévenir  fes  murmures. 

L'illufion  de  ce  fyfléme  eft  cependant  aifée  ^  reconnoitrc. 

Se  charger  de  tenir  les  Grains  ^  bon  marché,  lorfqu'une  mauvaife  récolte 
let  a  rendus  rares,  c'cft   promettre   au  peuple  une  chofe  impofTible,  &  fa 
rendre  refponfable  ï  fes  yeux  d'un  mauvais  fuccès  inévitable. 
,    Il  eft  impotUble  que  la  récolte  d'une  année,  datis  ua  lieu  décerminc. 
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pwvres;  puifque  les  perronnes  aifées  confomment,  foit  par  elles-mtoes, 
foit  par  la  dépenfe  de  leurs  maifons,  une  très-grande  qiianiicé  de  Graine. 

La  cupidité  fair  s'approprier  ce  que  le  gouvernement  a  voulu  perdre  , 
en  achetant  au-deflbus  de  ion  véritable  prix ,  une  denrc-e  fur  laquelle  le 
renchérirtement ,  qu'elle  prévoit  avec  une  certitude  infaillible,  lui  promet 
des  profits  conOdérables. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes ,  par  la  crainte  de  manquer,  achètent 
beaucoup  au-deU  de  leurs  beloins,  &  forment  ainfi  une  mulcitude  d'amas 
pariicuUers  de  Grains,  qu'elles  n'ofent  confommer,  qui  font  cniiércment 
perdus  pour  la  fub^î^ance  des  peupleS|  6c  qu'on  retrouve  quelquefois  gâtés 
après  le  retour  de  l'abondance. 

Pendant  ce  temps ,  les  Grains  du  dehors  ,  qui  ne  peuvent  venir  qu'au- 
tant qu'il  y  a  du  profit  à  les  apporter,  ne  viennent  point.  Le  vide  aug- 
mente par  la  confommation  journalière  ^  les  approvifionnemens ,  par  Icf- 
quels  on  avoit  cru  foutenir  le  bas  prix  ,  s'épuifent  ;  le  befoin  le  montre 
tout'^-coup  dans  toute  fon  étendue,  Si.  lorfque  le  temps  &  les  moyens 
manquent  pour  y  remédier. 

C'ed  alors  que  les  adminidrateurs,  égarés  par  une  inquiétude  qui  aug- 
mente encore  celle  des  peuples,  fe  livrent  ^  des  recherches  effrayantes  dans 
les  maifons  des  citoyens,  fe  permettent  d'attenter  à  la  liberté,  à  la  pro' 
priéié,  it  l'honneur  des  commerçons,  des  laboureurs,  de  tous  ceux  qu'ils 
foupçonnent  de  polTéder  des  Grains.  Le  commerce  vexé  ,  outragé  ,  dénoncé 
3i  la  haine  du  peuple,  fuit  de  plus  en  plus  :  la  terreur  monte  à  fon 
comble;  le  recchériiTement  n'a  plus  de  bornes  ;  &  toutes  les  mefures  de 
l'admioif^rarion  font  rompues. 

Le  gouvernement  ne  peut  donc  fe  réferver  le  tranfport  &  la  garde  des 
Grains  ,  fans  compromettre  la  fubfif^ance  &  la  tranquillité  des  peuples. 
C'efl  par  le  commerce  feul,  6c  par  le  commerce  Libre,  que  l'inégalité  des 
récoltes  peut  être  corrigée. 

Le  roi  doit  donc  3^  fes  peuples,  d'honorer,  de  protéger,  d'encoura»cr 
d^unc  manière  fpéciale  le  commerce  des  Grains,  comme  le  plus  nécefïaire 
de  tous. 

Sa  majedé  ayant  examiné  fous  ce  point  de  vue,  les  réglemens  auxquels 
ce  commerce  a  été  aifujetti,  &  qui  après  avoir  été  abrogés  par  la  déclara- 
tion du  2  5  mai  176:),  ont  été  renouvelles  par  l'arrêt  du  a;  Décembre  1770; 
elle  a  reconnu  que  ces  réglemens  renferment  des  difpofitions  diredemcnt 
contraires  au   but  qu'on  auroit  dû  fe  propoCcr  : 

Que  l'obligation  imporée  i  ceux  qui  veulent  entreprendre  le  commerce 
des  Grains,  de  faire  infcrire  fur  les  regiftres  de  la  police  ,  leurs  noms  fur- 
noms ,  qualité»  &:  demeures,  le  lieu  de  leurs  magafins  ^  les  aâes   relatifs 
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fenàrz  toujours  contre  toute  «ttcime  injufte.  Mati  Ci  U  providence  permee- 
loÎE  que  pendtnt  le  cours  de  ion  règne,  Tes  provinces  funeni  afHigées  par 
1a  dilette  ,  Elle  fe  promec  de  oe  négliger  aucun  moyen  pour  procurer  des  le- 
cours  vraimeot  emcaces  à  U  portion  de  fes  fujcts  qui  foudre  le  plus  des 
calamités  publiques.  A  quoi  voulant  pourvoir  :  Ouï  le  rapport  du  Heur 
Turgoc,  confciller  ordinaire  au  confeil  royal,  coocrôleur-général  des  fÎQancc&; 
tB  Roi  ëtanx   en  son  Conseil,!  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuie  ; 

Article    premier. 

»lcs  articles  I."  &  Il  de  la  dëclaralion  du  25  Mai  ly^^i  feront  exécutéi 
iuîvanc  leur  ferme  &  teneur:  en  conféquence,  il  fera  libre  à  toutes  perfonnef  « 
de  queloue  qualité  6c  condition  qu'elles  fbienc,  de  faire,  ainii  que  bon 
leur  femolera,  dans  Tinrérieur  du  royaume,  le  commerce  des  Grains  & 
farines,  de  les  vendre  &  acheter  en  quelques  lieux  que  ce  foit,  même  horg 
des  halles  ÔC  marchés;  de  les  garder  &  voiiurer  à  leur  gré,  fans  qu^ils 
puifTcnt  £irc  aftreints  à  aucune  formalité  ni  enregifirement ,  m  fournis  ^ 
aucunes  prohibitions  ou  contraintes,  fous  quelque  prcicxte  que  ce  puiff* 
être,  en  aucun  cas  &  eu  aucun  Heu  du   royaume,  u 

II. 

wFaît  fa  majefîé  tréj-exprertes  inhibitions  &c  dcfenfes  à  routes  perfonnc», 
notamment  aux  juges  de  police,  à  tous  fes  autres  officiers  &  ï  ceux  des 
feigniurs,  de  mettre  aucun  obf^acle  à  la  libre  circulation  des  Grains  6c 
farines  de  province  2i  province;  d*en  arrêter  le  tranfport ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  ;  cortune  aufîl  de  contraindre  aucun  marchand ,  fermier^ 
laboureur  ou  autres,  de  porter  des  Grains  ou  farines  au  maicbé,  ou  de 
les  empêcher  de  vendre  par-tout  où  bon   leur  feiublera.  € 
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n  Sa  majené  voulant  quM  ne  foîc  ^it  !l  Tavenir  aucun  achat  de  Grains 
et  fatinci  pour  fon  compte,  elle  fait  très-expreffes  inhibitions  &  déFen(e« 
\  toutes  perfonnes,  de  fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats  pour 
elle  êi  par  fe^  otdres  ;  fe  fél'ervant,  dans  les  cas  de  dif'ette,  de  procurer 
k  U  partie  indigence  de  (t$  fujeis ,  les  fecours  que  les  circouliaticea 
exigeront.  « 

ï  V. 

»  Délirant  encourager  Hctrodu^on  des  bleds  étrangers  dans  (es états,  & 
alfurer  ce  fecours  i  fes  peuples  ,  fa  majeOé  permet  k  tout  fei  fujets  y  ftc 
lux  érrangert,  qui  auront  fait  entrer  des  Grains  dans  le  ropume,  d'en 
faire  telles  deAinaiions  &  ufjiges  que  bon  leur  fembicra  ;  même  de  les  faire 
refTortlr  fans  payer  aucuor  droits,  en  iuAifiant  que  les  Grains  fortans  foiiC 
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»  Qui  poQvoit  mîeux  1«  concilier  que  des  r^gTcmens  temp^r^  quî,  tou* 
îours  maîtres  d^élever  ou  de  delccDdre  le  prix  des  deorëes  premières,  les 
euflènt  foutenues  dans  la  proportion  où  elles  dévoient  erre  &  avec  la  quao- 
lité  des  Grains  exiftans  ,   Si.  avec  les  facultés  de  TinduArie  ?  » 

x>  C'étoit  ainfi  que  no»  pères  Tavoient  fenti.  S'ils  regardoient  la  culture 
corame  le  principe  de  la  vie  des  empires,  ils  regardoieoc  l'indu/lrie  comme 
celui  de  leur  force.  « 

»  AfTurës  par  Pune  de  Tindépendance  pour  leurs  befoins,  ils  attiroienc 
par  raqcre  ^  les  Vichefîcs  de  Pétranger  dans  leur  fein ,  ou  foutenoieat  au 
moins  avec  avantage  la  concurrence  de  leur  commerce.  Les  circonOances 
pouvoicnt  indiquer  des  modifications  nécefTaires  dans  ces  principes  ^  le 
temps  pouvoir  avoir  amené  à  fa  fuire  des  abus  à  corriger.  Feut-étre  des 
réformes  eufTcnt  fuiH  ;  mais  on  vouloît  des  changemeos  ,  la  liberté  fut 
établie,  u 

H  Qu'il  foit  permis,  5ire,  ^  votre  parlement  de  rapprocher  dans  un  ta- 
bleau rapide  les  effets  de  l^une  &  l'autre  tégillation.  Ces  rëHexions  préli- 
minaires le  conduiront  à  démontrer,  finon  les  dangers  de  la  liberté  en  elle- 
même,  puifquVlle  exîfïe  encore  dans  toute  IVtendue  de  voure  royaume, 
au  moins  rinipofTibiliTé  de  rappliquer  à  la  capitale.  « 

•D  A  ne  partir  que  du  commencement  de  ce  fiecle,  Tabondance  s'ctoit 
fait  fentïr  également  dans  toutes  les  provinces  de  votre  royaume.  On  ci* 
toit  les  années  17C9,  172^1  '74^ «  o^  ^^  difette  tes  avoii  parcourues.  De- 
puis douze  ans  de  liberté,  les  inquiétudes  ont  été  continuelles^  &  la  com- 
piraifon  n'efl  pas  égale,  n 

»  Dans  ces  premières  époques  défaflreufes ,  des  hivers  rigoureux  avoîent 
amené  ces  calamités.  Dans  les  dernières  des  faifons  affez  égales  ,  quel- 
quefois f(îcondcs,  rarement  ftérilcs,  fcmbloicnt  toui  les  ans  promettre  à 
vos  peuples  une  abondance  qui  ^'évanouiffoit  au  moment  de  fe  rcalifer. 
Trois  ans  n'étoient  pas  écoulés  depuis  la  déclaration  de  iy6^  que  U  prix 
du  hïvi  avoit  été  porté  aii-dejfus  de  quarante  livres.  « 

»  Vaine  parlement  averti  par  les  cris  des  provinces ,  par  les  alarmes  de 
lâ  capitale,  chercha  tantôt  par  l'autorité  de  Tes  arrcts ,  quelquefois  par  U 
voie  des  rcpréfentations ,  à  tempérer  le  mal  qu^une  liberté  indlfcrete  avoit 
produit,  ou  ^  obtenir  du  trône  la  révocation  dVnc  loi  qu'il  regardoit  comme 
la  fource  de  nos  malheurs.  Ses  arrcts  reHereut  faos  exécution ,  Tes  rcpré- 
fentations faos  réponfe.  u 

»  L'autorité  contrainte  de  changer  à  l'extérieur  de  principe,  agît  inté- 
rieurement contre  elle-même.  Des  lettres  patentes  en  1 770  rappelloient  les 
précautions  des  anciens  réglemens  ;  elles  venoient  d^étre  enregiflréec  par 
votre  parlement;  Tes  diTgraccs  ne  lui  permirent  pas  d'en  fuivre  l'exécution.» 

Des  lettres  miniflcrielles  h  furpendinent  ;  comme  fî  ce  fyficme  enfuité 
par  les  contradiâioos  ne  devoit  fe  foutEoir  ^u'au  milieu  des  révoluùoût 
^  des  crifes,  n    . 


I 


feilte  le  crime  au  fcélérat,  i\  excite  l'ÎDdigent  au  raurmi 
rcel,  où   il  n^ekitle  que  dans  ^opinion,  &  dans  ces   deoi^ 
fiinefle  dans   Tes   conféquences ,   il  plonge  d|n«  le   défeT^ 
peuple  dans  l'inquiétude.  On  ne  raifonne  point  fur  les  beîoî 
tiennent  à  l'exi?(ence.  Si  la  rareté  eft  venue  de  la    rigueur 
dL-refpoir  du  peuple  eft  plus  cranquîlle,  puifqu*!!  (aie  qu'il  iî 
le  monde,  b 

»  SM  ne  tient  qo^  Topinion ,  Ton  inquiétude  efl  agiffAnte  ,  c 
deux  grands  maux  :  des  prccaution»  indîicrccci  de  \a.  parc 
par  conféquent  un  ralentifTenient  dans  la  circulation  qui  ne 
vre.   Il  ne  rcÛc  donc  ^  ce  detnicr  que  le  murmure  ou   la 

»  Oofe  feroît  facilemeat  convaincu  de  cette  vérité,  fi  on 
ter  les  yeux  fur  les  caufes  des  diflcreots  dcfordtes  qui  ont  i 
puis  douze  ans  les  progr(ïs  de  la  libené.  « 

»  On  n*a  jamais  manqué  de  Grains  ;  mais  on  a  crainc  d*i 
par  un  caraàere  particulier  II  ces  fortes  de  matières  oii  Vavt 
une  que  le  préfent^on  fecoofole  quand  on  foufïre,  on  eH  i 
on  craint  de  Totiffrir.  u 

n  Et,  Sire,  qu^un  ralentîfTement  momentané  dans  le  comi 
prix  trop  élèves,  que  des  manœuvres  paniculîeres  rufpendc 
mc.n[  ou  fiilTcnt  C:aindrc  une  furpcnfion  dans  ce  connmerce  . 
ceflité;  qui  réparera  le  malheur  du  moment;  &  lenipcrera 
l'avenir?  Faudra-til  voir  renaître  fous  le  règne  du  plus 
meilleur  des  monarques ,  ces  jour»  de  conHernation  où  la  po 
fait  place  à  une  police  militaire,  utile  pour  le  montant,  dai 
ployer  habituellement,  parce  qu'elle  contient  fana  calmer , 
voir  de  trop  prés  au  peuple  (a  dc:pendancâ.  « 

n  Troi<;  objets  principaux  avoient  attiré  l'attention  des  régit 
lité  des  denrées,  afin  d^écre  afTurë  des  fubHnances  de  la  capii 
afin  que  des  atimens  ma1-fa:ns  ne  vinfTeni  pas  joindre  encQ 
principes  de  mort  ^  ceux  qu'un  air  moins  falubre  peut  por 
dividus  qui  rhabicent;  &  les  prix,  parce  que  les  murniu||É 
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Et  quelles 


» 

» 
» 


» 
» 


» 


principe  G  encoungeraent   ûc  de  vie.  lit  queues  époques  citera- 
cci  eipïce  de  douze  années,  où  Taboodance  ait  été  réelle?  a 

7*  Y  avoit-i!  pîus  de  cutture  ?  Il  ne  pouvoic  en  réfulter  de  bénéfice  pour 
IVtat  que  de  deux  manières  :  ou  en  entretenant  une  circulation  plus  adive 
daos  riqtérieur,  ou  en  étendant  nos  relations  avec  l'étranger,  «t 

T»  Dans  le  premier  cas,  puifque  les  progrés  de  la  ciilture  avaient  été 
fentibles,  les  Grains  n'ayant  jamais  varié  que  dans  des  prix  élevés,  on 
devait  en  conclure  que  ce  fyfléme  pouvoit  concilier  une  plus  grande  abon- 
dance avec  tes  effets  de  la  rareté  «  ou  que  cette  concurrence  qui  devoit  les 
feire  delcendrc ,   n'ctoit  qu'une  chimère,  « 

»  Dans  le  fécond  cas»  nos  ports,  quelquefois  ouverts  prefqu'aunîiôt 
fermés,  ont  démontré  rillufion  d*un  commerce  nul  dans  les  temps  ordi^ 
naires ,  dangereux  dans  les  temps  de  prorpérité ,  parce  qu'il  faut  à  la  fois 
le  concours  d'une  abondance  loutenue  dans  nos  climats  &  d'une  rareté 
extrcme  dans  les  royaumes  qOi  cous  environnent.  Ce  ne  pouvoit  donc  ja- 
mais être  qu'une  branche  de  commerce  incertaine,  momentanée,  qui  pou- 
voic être  faille  avec  fruit  fous  l'empire  des  réglemens ,  mais  qui ,  ibus  un 
f^fléme  deflruâeur  de  toute  police,  pouvoit  porter  la  fatiécé  chez  nos  voi* 
nos  &  laifTer  la  difene  dans  nos  murs,  n 

C'étoit,  Sire,  en  cnvifageant  ce  fyfléme  fous  ce  nouveau  point  de  vue, 
comme  deftrutîlcur  de  toutt  police,  qu'il  étoit  facile  de  fenlir  pourquoi 
les  difertes  antérieures  à  la  liberté  n*avoient  prefque  été  accompagnées  d'au- 
cun trouble,  tandis  que  les  dernières  chertés  avoient  fuccenivcmenc  occa- 
Conné  des  mouvemens  dans  toutes  vos  provinces.  Les  peuples,  tranquilles 
alors  fous  la  procefiion  des  réglemens  ,  n'accufoient  qtie  les  faifons  def 
malheurs,  donc  ils  ont  cru  depuis  qu'ils  pouvoient  accuier  les  règles  de  la 
nouvelle  adminiOration.  « 

Et  c*cfl  après  une  expérience  fi  fàcheufe ,  après  des  crifes  fi  fréquenter, 
quand  des  alarmes  encore  nouvelles  ont  fait  craindre  que  ce  fy^éme  ne 
fût  tour- à-tour,  ou  la  caufe,  ou  le  prétexte  des  troubles,  que  Ton  pourroit 
livrer  aujourd'hui  la  fubJUnce  de  la  capitale  à  l'incertitude  de  tels  principes.  « 

n  Pourquoi,  Sire,  les  réglemens  ferabloieni-ils  avoir  réuni  toute  leur 
vigilance  tur  les  approviliontiemens  des  villes*  Pourquoi  Votre  Majeflé  elle- 
même  en  abandonnant  3k  ta  circulation  libre  du  commerce  toutes  les  pro- 
vinces &  les  villes  de  fon  royaume,  avoit-elle  différé  de  prononcer  fur  le 
régime  de  la  ville  de  Pari<:  ?  c'eft  que  nos  pc^es  avoient  fenti  ,  c'eft  que 
Votre  Majeflé  fcnioît  elle-même  que  les  ville*  forment  une  exception  avec 
le  refte  des  provinces,  &  Paris  une  exception  avec  routes   les  villes.» 

1»  Sur  quoi  rcpofe  l'exiflence  des  grandes  vWlcs  ?  Sur  deux  bafcs  égale* 
ment  néceffaircs  :  la  fureré  &  le  calme,  U  fureté  qui  appartieiu  à  chaque 
iodividu,  le  calme  qui  appartient  >  l'ordre  général.  * 

»  Qu'on  fufpende  un  moment  l'aftivité  des  loix  qui  les  maintiennent, 
l'harmonie   ceife ,  les    paHions  plus    dangereufes    dans-  leur  fein ,  parce 
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VDÎrc  de  U  police  enchaînés,  ceui  de  ros  cours  anéantis  parti  nouvelle 
loi  :  qui  viendra  au  fecours  des  cicoyens  sMs  ont  ï  porter  des  plaimcs  de- 
vant elles ,  ou  fur  TinfidéUté  ou  fur  La  mauvaife  foi  des  vendeurs. 

»  Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  queftion  trcs- importante  de  favoir 
fi  le  commerce  lui  feul,  fans  infpeâeurs  qui  le  furveillenc,  fans  réglemens 

3ui  le  (buciennenc,  peut  approvifionner  également  &  abondamment  U  ville 
e  Paris  ;  qu^il  foit  permis  ,  Sire ,  à  votre  parlement  de  metcre  devant  vos 
yeux  les  inconvéniens  qui  r^fulteroîeat  de  U  loi ,  £1  la  loi  en  porte  les  ger- 
mes en  elle-même. 

»  Le  commerce  peut  fe  ralentir;  &  alors  ou  {on  ralentiHement  fera  pro- 
gretnf ,  ou  il  fera  fubic,   » 

»  S*il  efl  progreHif,  l'inquiérude  augmentera  à  mefure  que  les  progrès 
du  ralentiïrement  feront  fenlîbles.  Un  nurché^  où  le  Grain  aura  été  cher, 
annoncera  un  marché  oii  il  le  fera  davantage.  Les  efpriis,  dans  cette  incer- 
titude fatale,  s'agiteront.  On  verra  les  fources  de  l'abondance  prêtes  à  fe 
tarir,  &  les  ofhciers  de  police  feront  alors  fans  aâivité  :  on  verra  le  mal 
fans  qu'il  foit  permis  d'y  porter  des  remèdes,  il  fera  défendu  de  forcer 
les  approchemens  >  Où  fera-t-on  fur  de  les  trouver.  Baloetés  fans  celfe  d'une 
province  3i  une  autre,  l'Intérêt  aura  approché  les  denrées  de  Paris,  un  in- 
térêt plus  grand  les  aura  reportées  dans  d'autres  provinces,  &  huit  cents 
mille  âmes  feront  à  la  veille  de  périr ,  fans  que  Ton  fâche  où  trouver  des 
fecours.  k 

»  Si  le  ralentilTement  eft  fubit,  U  fe  fera  feniîr  par  une  rareté  exceffive; 
un  premier  marché  o^roit  moitié  en  fus  de  ce  qu'il  hlloit  de  fubfiflance; 
un  fécond  n'offîira  que  moitié  de  ce  qu'il  faut,  parce  que  l'intérêt  du  mar- 
chand fera  de  ralentir  les  approchemens  pour  vendre  avec  plus  d'avantage. 
£t  qui  pourroit,  Sire,  fe  peindre,  fans  frémir,  le  défordre  d'une  multitude 
de  citoyens  fe  difpQtant  des  alimens  qui  ne  peuvent  en  nourrir  que  la 
moitié?  Sans  appiovifionnemens  dans  l'intérieur,  fans  fureté  d'approche- 
mens  autour  de  Paris,  en  fuppofant  même  qu'il  ne  foufTre  qu'un  jour, 
qui  peut  calculer  les  maux  qu'un  jour  de  difctte  pourroic  produire  ?  Peut- 
être  objcâcra-t-on  que  le  commerce  fe  chargera  de  faire  ces  approvidoDo 
uemens,  parce  que  fon  intérêt  le  portera  toujours  où  il  y  a  le  plus  de 
confommation.  Mais,  Sire,  ces  approvinonnemcns  feront-ils  jamais  auflî 
fdn  qu'ils  Pétoient  fous  l'autorité  des  réglemens*  Les  provilîons  combinée» 
de  trois  marchés,  n'aïïuroient ,  il  eQ,  vrai,  qu'onze  jours  de  fubfidaoce  k 
la  Capitale;  mais  en  cumulant  avec  elles  les  provifiotis  que  les  commu* 
nautés  étoient  forcées  d*avoir  dans  leurs  greniers,  fuivanc  la  déclaration 
de  1756,  celles  que  les  marchands  alors  imcrits  à  l'hôtel-dc^ville,  tenoieot 
toujours  ^  portée  de  Paris,  âc  les  denrées  que  les  marchés  confccutifx  ame- 
noient,  c'étoît  un  approvilionnement  qui  ne  pouvolt  plus  fe  calculer  parce 
qu*i|  s'aUmcntoit  i  nxciure  qu'il  fc  dépenfoit.  «  y 

»  Mais ,  ^e  »  CA  fuppofant  que  les  approvi^ooflenieos  au  conmierce  (jf^ 
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drips  mfêrieurs  auront  un  d^bic  confidërable ,  que  le  manufaâurier ,  dans 
I2  craÏQCe  de  perdre  &  fei  avances  &  Tes  façons,  fera  obligé  de  les  defcea- 
dre  à  un  pris  ou  ils  méritcroru  la  préférence  ;  mais  <iam  le  commerce 
des  Gnios  ^  cous  peuveoi  avoir  la  même  valeur ,  parce  que  les  Grain», 
mémo  de  la  dernière  qualité,  font  fans  prix  quand  le  befoin  les  évalue,  a 
»  Que  réfulte-t-il,  iire ,  de  ces  rcHexions?  C*eil  que  la  concurrence  ne 
l'éublft  ^mott  parfaitement ,  parce  que  tous  les  commerçans  fpéculcnc  de 
même,  6i  qu'ils  oot  loui  intérêt  au  renchérilTement  de  û  denrée,  u 

9  11  s'opère  en  U  refTârranr.  Sans  cancerc  entre  etu,  fans  tncérêts  com- 
binés, par  la  fuite  des  mêmes  fpëculaûoas  ils  la  reJTerrem  cous;  la  oon- 
curreace  devient  fi  foible,  que  n  elle  produit  quelque  variuioD  dans  les 
prix,  ce  n'ell  jamais  que  dans  des  prix  élevés.  &,  fi  rabondince  o*dl  feiH 
îible  que  quand  elle  eU  coarioue,  coaunent  l'iadigence  ibucicodroir-eUe  le 
poids  d'une  cherté  habituelle?  « 

o  Oui,  Sire,  oo  s'eft  aveuglé  fur  les  avantages  de  ce  fyfléme  iàos  en 
pefêr  tous  les  dangers.  A-C'oo  ienti  qu'en  portant  le  découragemem  fur 
l'indufirie ,  il  Bniroîc  par  frappée  fur  la  popidaiioa  qui  tte  te  Soutient  que 
par  Taiisnce  ?  « 

»  On  ft'eft  ébloui  fur  les  nchefles  de  la  capitale^  nuis  a-t-on  fenû  que 
cet  richelTes  ramafl'ées  dans  un  petit  Df>mbre  de  mains,  ne  réfluoient  cpie 
par  des  caoaux  ialentibles  fur  cenc  multitude  de  cicoycos  que  le  luxe  nour-. 
rie,  ou  dans  Tintérieur  de  fes  nuirs.  ou  dans  les  campagne*  qui  l'eavir 
ronitfnt?  u 

D  Comment  venc'oa  que  cette  dallé  la  plus  kx&udneufe,  U  plus  féconde 
fe  reproduife  au  milieu  de  h  fouffrance}  Si  com  les  hornmei  apportotenr» 
en  nailEuc,  les  mêmes  facultés,  les  mêmes  relFouTces,  chargés  feuls  de  leur 
exiflence,  ifolés  dans  leurs  befoins,  ils  fe  fufHrotent  ^  eux-mêmes;  mai* 
l'enfaDce  exige  des  fecour»,  b  vieilleire  demande  qu'on  la  foulage;  c*eÛ  fur 
iige  mitoyen  que  porte  Texillence  des  deux  aucier.  .^i  les  bras  ne  ftt&feac 
pas  ^  1a  fienne,  il  faur  que  les  deux  extrêmes  pôiiknc;  que  l'un  s'étcigac 
dès  le  berceau ,  &  qus  l'aucse  meure  avant  l'ige.  « 

A  Et,  c'eil.  Sire,  cette  police  ciivative,  qui  veUIoii  à  la  fubfiAance  de 
tant  de  malheureux ,  qui  va  dil'paroicrc  aujourd'hui  pour  fiùre  place  aux  fpé* 
CofetiMii  tstércfTces  du  commti^ant,  qui  reveed  toujours  plus  cbes  qu'il  n*a 
ackeié»  â(  qui,  ne  s'ocoipooc  que  de  lui,  (ubordonoe  à  fan  avantage  ce<i 
lui  de  tous  les  autres,  n 

»  Quand  même  cette  coMvronct  fe  féaliferott,  fufHroir^Ue  poitr  éra* 
btir  un  équilibre  fur  &,  ejuâ  ootfq  le  prix  des  Grains  ^  les  &cakés  do 
l'induRriet  C'efl  toujours  le  premier  conuaarçaiit  qtd  fe  préfeme,  oui  décide 
ém  prix  de  la  denrée.  La  concurrence  do  plusieurs  autres  peut  la  nire  ton> 
ber^  mais  oKe  ne  tombera  jamais  que  d«n«  la  proportion  du  premier  prix 
qui  aura  été  fixa,  b'il  éioit  trop  haut ,  les  nurchHids  coicurreets  defcen- 
ëmat  le  più  de  loues  dctféea  à  w  prix  «uquAl  U  fÎMidra  foulbiie,  pui^ 
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r-&  que  le  ptuvre  qui  acheté  pour  vivre 
qui  n'tcheie  que  pour  vendre.  « 

D  Qui  pourra  veiller  fur  Tinfidélité  des  mefure« ,  fur  les  i 
lités  des  denrdet  2  Une  police  fourde  &  lenic  fuccëdcra  h  u 
lame  &  publique.  Le  poifon  aura  circulé,  avant  que  Ton  : 
d'où  il  fera  parti.   «  ^ 

»  A  quoi  connoUra-i-oD  le  prix  dei  denrées  dans  la  J^ 
bas  fucceiîivemcnt,  Hiivant  les  caprices  du  commerce,  un  n 
Tabondance  fe  porter  dans  un  marché  et  la  rareté  régner 
Le  journalier,  dont  Pintérêt  efl  d'acheter  le  moins  cher  po( 
il  les  parcourir  tous  pour  fe  fixer  à  celui  ou  le  prix  fmn  i 
pour  lui?  Si  le  befoin  ,  qui  calcule  comme  Pintérét  far  cette 
i'affluence  du  peuple  vers  ces  marchés ,  le  grand  nombre  F 
denrée;  &  quand  elle  fe  foutiendroit ,  les  forces  ordinaires  d 
licoicnr- elles  ï  comcnir  une  populace  qui  fe  difputera  ave 
une  prcfércnce  dont  fa  vîe  dépendra,  &  qm  fera  toujours 
(^enflammer  (i  on  U  lui  reflife?  a 

s  Une  auue  réflexion  auroit  dû  faire  fentir  les  iacoQTéi 
adreffée  aujourd'hui  à  votre  parlement.  « 

»  Il  eft  des  loix  dangcrcufes  parce  qu'elles  fembletit  inca 
les  mirurs  générales.   Donner  de  nouveaux  moyens  à  U  copi 
luxe  met  tous  les  jours  tomes  Tes   rcfTources  en  af^ivité  ,  c 
nouvelle  porte  ^  la  fraude  &  ^  l'injuiiice.   Une  multitude 
chands  fe  concerteront  dans  les  ténèbres,  &  finiront    par 
rareté  &  le   renchérifTement  dan«  les   Grains.  « 
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»  A  Mot  de  coD^dérarions ,  Sire,   votre  parlement    ne 
ajourer  les  tempéramcns  mêmes   que  Votre  Majefté    s'eft    i 
porter  aux  inconvéniens  de  la  liberté,  u 

»  L'expérience    avoit   démontré   que  la   cherté    l'acconij 
blemenr.  Les  premiers  eflais  de  Votre  Majeflé  ne  firent  que 

»   Elle  crut  cependant  que  le  mal  tenoic  moins  encore  ai 
la  loi  qu'aux  obflacles  qu'elle  renconiroit  dans  Ton   exc^cfl 
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qiiiënîde  dans  l'ame  de  vos  fujets  ;  en  même  temps  qu'il  y  portoit  une 
u>ible  erpérance  de  fouïagemenr.  « 

M  Ces  droits  s'étoient  conciliés  long-temps  avec  l'abondance;  mais  quand 
îU  auroient  influé  fur  le  renchériïTement  des  denrées,  votre  parlement  peut- 
H  difîîmuler  à  Votre  Majefté  que  cette  fupprefllon  opérée  par  des  voie* 
illégales  &  arbitraires,  portoit  une  atteinte  manifisfle  ^  la  propriété,  puif- 
qu'cn  fupprimant  les  droits  qui  fe  perçoivent  à  votre  profit,  ou  à  celui  dei 
villes,  elle  ne  préfeotoit  que  des  indemnités  indéterminées  à  leurs  fermiers, 
&  foumettoit  les  titres  des  particuliers  ï  la  décifion  des  commiflâires  choi* 
fis,  qui,  fans  pouvoir  légal  pour  les  juger,  n'en  ont  prefque  point  d'autre 
que  d'anéantir  les  'droits  lés  plus  légitimes.  Ce  qu'on  a  vu  pour  les  péa- 
ges, ne  nous  apprend  que  trop  à  quoi  il  faudroit  s'attendre  pour  les  autres 
droits  des  feigoeurs  a 

»  Tant  de  réfleiions  dévoient  feire  penfer  que  la  liberté  indéfînie  s*ar- 
réteroit  au  moins  aux  portes  de  la  capitale,  mais  £i  cet  effat  paroiflbit  né- 
cefTairc  à  Votre  Majefté  pour  procurer  à  vos  fujets  les  fruits  u  long-temps 
attendus,  fi  peu  fentis  de  fon  établiffement ,  il  paroifFoit  au  moins  nécef* 
fatre»  en  même  temps,  de  réferver  à  la  police,  toutes  fes forces,  quand  elle 
pounoit  avoir  ï  prévtnir  de  plus  grands  défordres.  a 

Ces  remontrances  font  voir  les  difpofuions  du  parlement  de  Paris  ^  l'é- 
^rd  du  nouveau  fyOéme.  Cependant  l'arrêt  fut  eiu-egiflré  fans  modifica- 
tions :  tant  étoii  grande  la  confiance  de  la  cour  dans  la  fsgeffe  &  dans  le» 
foins  paternels  du  roi  pour  le  bien  de  fes  fujets,  la  cour  étant  perfuadée 
que  la  prudence  du  monarque  lui  fuggéreroit  les  moyens  les  plus  propres 
pour  que  les  marchés  poblics  fnflent  habituellement  afiez  garnis  pour  pro* 
curer  aux  citoyens  leur  fubriftancc  journalière. 

On  fait  aflez  quelles  firent  les  fuites  détaf^rcufes  de  cette  nouvelle  lof, 
fans  que  nous  en  retracions  ici  le  tableau.  Il  nous  fufëi  de  dire  qu'elles 
ramenèrent  ï  peu  de  chofe  près  les  anciens  principes  que  l'on  fuit  encore 
en  s'oppofant  aux  abus  autant  qu'il  eik  pofiible  i  la  prudence  humaine. 
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(Le  Marqui«  de)    ambuffad^ur   de  Vempeicur  à  la  cour 
if  EJ pagne  en   tS^t, 


JL«E  marquis  de  Grana  &  de  Final,  s'acquit  une  égale  gloire  dans  le 
confeti  de  Vienne  &  à  U  tête  de*  armées.  Mais  dans  l'ambaffade  qu'il  fit 
\  Midrid  en  Pan  (641  ,  qui  efl  la  feule,  fi  je  ne  me  trompe,  oii  il  ait 
été  employé,  il  fit  un  cwip  dn  pli'«  habile  homme,  qui  fe  mêUt  jamais 
de  nt'gocicr.  Philippe  IV,  roi  d'Efpignc.  avoit  abandonné  toute  ta  con* 
duite  de  fcv  afTitrcs  au  comte  duc  d'Olivarès  ;  mai?,  loit  que  la  capacité 
ou  le  génie  do  ce  xsimilre  cédit  à  celui  du  cardinal  de  Riclielseu,  riea 
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ipolé  pourcMC  point  cer  exemple  ï  Iratat.  Une  parcifl| 
trop  délicare,  trop  fujctre  ï  des  mcomréoicns  de  toin€  efpei 
peut  r^uiTïr  que  par  des  incriguet  dont  il  eil  rare  qu'uo  amhi 
avec  honneur  dans  une  cour  crrangere. 

Ce  marquis  de  Grana  eut  ao  iris  qtiî  hérita  àea  qma.^téM.  < 
le  diftÏA^a  également  daos  la  carrière  des  armes  &c  dans  eo^le  d< 
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_  L  ne  ù\it  pas  coofoodre  !e  Gracd-homme  avec  rhomme 
aikM»  cri  marquer  U  diiTérence.    Chaque  xution  a    Ces    Ce* 
nous  fommes   portes  oacurelletneat  à  les  comparer  eatr^eux 
DC  l'aurions  bien  dircemer  lequel  e^  le  plus  grand ,  qu'yen  coa 

Sraiidcur  de  leurs  talena  pour  furmonter  les  grandes  diiBculcéi  ^ 
cur  de  leurs  zcles  pour  le  iMeo  pubUc;  ;*.  U  grandeur  < 
qu'ils  ont  procures,  ou  aux  hommes  eo  général»  ou  à  Ifito 
«o  particulier. 

Epaminonda»  paroîc  le  plus  Graod-hemme  d'entre  les  ofl 
il  ctl  vrai  Qu'Alexaivdre  a  fait  plus  de  bruit  pu  (ea  graSI 
mais  les  dimculcés  qu'il  a  furmontées,  étoient,  ^  tour  prendre 
des  que  celles  qu*a  furmontées  Epimiwttday.  Or  ceft  U  grat 
ficuîté-î  furniontccç  qui  prouve  la  grandeur  des  talens.  JD'aîU 
e(l  décifif  daw  U  comparaitba  de  ces  deux  hommes,  c^cft  q 
prifes  d'Alexandre  n'avoîcnç  pour  motif  rien  de  louahle  ,  pu 
foie  que  pour  Ton  propre  intérêt  &:  pour  fon  propre  agrandilT 
qui  n  a  rien  de  véntablemctit  grand  ;  au  lieu  qu'Ëpamuioodai 
motif  de  fes  entreprifes ,  le  faluc  ôc  lec  grands  avaotaMai  4 
toyensi  motif  crcs-vertueux ,  Si  par  cor/équent  ircs-looable^ 
nond.is  procura  plus  d'avaûtages  ï  fa  patrie  qu'Alexandre  à  U 
£paminondas  eil  Grand*hoaun«  «  ^  Alexao^ft  Qisft  qu^tin  H 
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fî  cfl  pcmïÎJ  êe  n*flvoir  pour  motif  de  fcs  defTcin*  qne  fw  intérêts  par* 
licuUers,  lorfou'il  n'y  a  ncn  d'iniuAe  :  îl  eft  même  permis  d'avoir  pour 
motif  Tes  plâifir» ,  to^^fqtPil  n'y  &  rien  que  d'innotent  «  de  conforme  à  la. 
|K)Uref{tt  :  agir  uniquement  pour  re$  iniétéis ,  pour  augmenter  ou  f^  for- 
tune ou  fes  plaiiîrj ,  c'eft  le  train  ordinaire  du  commun  de«  hommes  & 
des  hommes  du  commun  r  mais  ce  qui  n'eft  qtrc  permis  ïï'a  rien  de  ver- 
tueux, &  par  conféquent  ne  méirlre  aucune  louange. 

Les  entrepTÎfcs,  qui  ne  font  ni  louables,  ni  vertucufes ,  parce  qu'elle* 
nVnt  point  poor  motif  rintérét  public,  peuvent  avoir  quelquefois  une  gran^ 
deur  app  «  rente ,  par  les  grands  fuccvs ,  lelles  que  celles  d'Alexandre.  Le* 
^ndes  difficultés  furmontées  excitent  notre  admiration ,  &  prouvent  ou  le 
grand  courage  ou  les  grands  talens  :  mais  fî  le  motif  de  ces  entreprîfec 
tH  petit  ou  commun ,  s'il  ne  regarde  pas  la  grande  utilité  publique  ,  it 
n'a  rien  de  vertueux ,  &  les  fuccès  de  fes  entreprifes  difficiles ,  peuvent 
bien  rendre  un  homme  très-illuftre ,  irès-rcnommé  \  mais  ils  ne  fauroient 
jamais  faire  un  Grand-homme. 

Telle  eft  U  règle  que  nous  di^  h  raîfon  ;  6i  queîfe  grande  augmenta- 
tion de  bonheur  réfuha-t-i!  des  conquéres  d'Alexandre ,  loit  pour  les  répu- 
bliques Grecques ,  foit  pour  le  genre-humain  ? 

Celui  qui  furmonte  de  grandes  difficultés  ,  ne  mérite  pas  toujours  notre 
eflime  &  nos  louanges.  Nous  admirons  un  excellent  aanfeur  de  cofde  ; 
Indiens  fuperftifieux ,  q'ii  font  det  abftinences  &  de^  macérations  corpo- 
relles, qui  femblent  furpaflêr  les  forces  de  la  nature;  ils  font  des  chofes 
extrêmement  difficiles  v  nous  en  admirons  la  difficulté  ,  mars  cette  admi- 
rattoo  n'eft  pas  joir>te  i  une  grande  cftime  de  leur  perfonne  ;  au  lieu  que 
nous  accordons  l'admiration,  la  grande  eflime  &  la  bienveillance  h  ceux 
qui,  comme  £paminoftdas,  viennent  à  bout  d'entrcprifes  qui,  d'un  côté,^ 
Kmt  très-difficiles  ,  &  de  l'autre  font  très-avantageufes  ^  leur  patrie. 

Si  j'avois  un  Grec  à  comparer  à  Epaminondiis,  ce  fcroir  Solon ,  qui 
rumionta  de  grandes  difficulté  par  fes  grands  talenf  6t  par  fa  grande  conf- 
iance, &  qui,  avec  des  motifs  parfaitement  venueux ,  rendit  de  grands 
fervicet  \  ta   patrie ,  en  lui   faifani  approuver  des  loix  fages  de  fnlutaires. 

Entre  tes  Romains,  c'eft  Scipion  ,  vainqueur  dMnnibal ,  qui  tious  paroit 
lùrpalTer  les  autres  Grands-hommes  Romains.  Céfar  n'exécuia  rien  de  Cx 
dimcfle  que  Scipion,  il  n'eut  jamais  d'Annîbal  i  fuimonter.  Céfàr  ne  fit 
qu'augmenter  la  pDiflTance  de  Rome;  au  lieu  que  Scipion  en  a"gmenrant 
la  puiiTance  de  la  république,  fauva  les  Romains  de  la  fervitude  des  Car- 
thaginois :  il  afïcrmit  la  liberté  intérieure  &  extérieure  de  U  république, 
&  augmenta  la  puifTance  de  Rome  de   toute  U  puiflance  de  Cat  ih>ge. 

A  regard  des  motifs ,  Cdfar  ne  travailloit  que  pour  f*  propre  élévation , 
6c  pour  augmenter  fa  propre  pu i (fan ce  ;  au  liet>  que  Scipion  ,  dan^  fes  en- 
treprifes, ne  cherche  que  Thon neur  de  rendre  de  grands  fervices  à  fa  pa- 
trie I  ea  lui  coQlïervaat  toute  ù  liberté.  11  cil  vrai  que  Céfir  co  trivAilljmt 
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qui  en  sVxpofant  à  de  grands  périls  «  &  en  furmonrant  de  grands  obHa- 
cles»  tant  par  Padrcffe  de  Ton  génie  que  par  fon  grand  courage,  parvient 
à  une  fortune  éclaume ,  fans  faire  aucune  iojuflice  ik  perfonne ,  aous  ne  le 
roectroos  pas  parmi  les  hommes  illuflres  ;  mais  du  moins  il  n*y  a  rien  qui 
foit  blâmable  dans  la  conduite  de  fa  vie;  il  n*a  rien  \  fe  reprocher,  il  ^c 
en  grand  ce  que  le  commun  des  bons  marchands  de  la  république 
font  en  petit.  Il  a  hit  une  grande  fortune,  mais  fans  offenfer  ni  l'Eut, 
ni  les  particuliers;  au  lieu  que  Céfar,  en  acquérant  plus  de  bien  ,  plus  de 
pouvoir  que  le  marchand ,  renverfe  le  gouvernemcni  de  la  nation ,  &  luî 
caufe  une  înHnité  de  grands  malheurs. 

Pour  juger  du  prix  réel  de  ce  grand  conquérant  Se  de  ce  grand  com- 
merçant ,  il  n*y  a  qu'à  fonger  qu^aucun  citoyen  n'auroit  fouhaité  la  mort 
du  grand  commerçant,  au  lieu  que  les  gens  de  bien  euïïent  fort  fouhaité 
que  Célàr ,  tout  grand  capitaine  quM  étoit ,  n'eût  jamais  été. 

Or  pourroit-on  prendre  pour  Grand-homme»  celui  que  ni  les  hommes 
en  général  ,  ni  fa  patrie  en  particulier ,  ne  fauroîent  regretter  l  Ceci  paroîtra 
peut-être  paradoxe  ^  quelques  leâeurs  i  mais  je  parle  hardiment ,  quand 
|e  parle  pour  la  juflice  6c  pour  le  bien  public  :  n  j*attaque  leurs  aocienc 
préjugés,  il  leur  eft  permis,  ou  d'attaquer  mes  principes,  ou  les  confé- 
quences  que  j'en  ai  tirées. 

5ylla,  premier  tyran  de  la  république,  s'empara  de  l'autorité  fouveraine^ 
de  peur  que  Marius,  fon  ennemi,  homme  très-dangereux,  ne  s'en  emparât 
lui-même^  mais  après  avoir  vécu  dans  la  diâa.ture  avec  les  fentîmens  d'un 
tyran,  &  après  avoir,  en  homme  du  commua,  exercé  pludeurs  années  le 
pouvoir  tyrannîque,  il  comprît  enfin  qu'il  ne  pouvoît  jamais  être  digne  du 
titre  de  Grand-homme,  ni  même  d'un  homme  ilLuAre,  auquel  il  avoic 
afptrë  dés  fa  plus  rendre  jeunelTe ,  s'il  ne  fe  (bumettoii  aux  loîx  fonda- 
mentales de  l'État^  il  comprit  qu'il  ne  paHeroit  jamais  que  pour  un  fcé- 
lérac  illuflre,  tant  qu'il  demeureroic  feut  contre  les  loix  en  poffenton  de 
toute  la  puifûnce  de  U  république  :  ainfi  il  prit  fagement  le  parti  d'aba.Q- 
donner  cette  puilfance,  &  de  rendre  à  fes  concitoyens  la  liberté  des  fuf^a- 
gcs;  &  pour  devenir  Grand-homme,  il  voulut  devenir  ûmple  cUoyen  fan» 
puiffânce,  fournis  aux  magiflrats,  &  protégé  uniquement  par  les  loîx. 

Je  ne  vois,  parmi  les  Romains,  que  le  dernier  Caton  que  Ton  pmtFe  met- 
tre en  parallèle  avec  Scipion.  Je  me  fouviens  d'un  endroit  ovi  Sallufle  parle 
da  caraâere  de  Caton  y  en  voici  le  fens.  Il  ne  difputa  jamais  avec  les  plus 
ambitieux  à  qui  arriveroit,  par  des  voies  honteufes  oc  injuftes,  à  la  première 
place  de  la  république;  mais  il  difputa  toujours  ardemment  avec  les  meil* 
leurs  citoyen),  ^  qui  rendroit  par  des  voies  innocentes  ôi  vertueufes,  de 
plus  important  fervices  à  fa  patrie. 

Sallufle ,  par  ce  feul  récit ,  nous  fait  fentir  le  grand  fens  de  Caton ,  qui 
au   travers  des   préjugés  de  prefque  tous  les  Romains,  qui  mettoicnt  la 
grandeur  ta  plut  précicufe  à  dcvcoir  plus  puinaxiSf  voit  clairement  que  la 
Tom<  XX,  B  b  b  b 


forte  ât  grandettr  que  donnent  les  grands  emplois   i  lifl 
icMT  &  3k  U  grande  cdime  qui  r^fulte  îles  grands   calcns  , 
pour  ta  partie. 

Il  eft  cenaÎQ  que  la  vertu  parole  encore  un  peu  ptas  mil 
Ôi  plus  refpeâable  diins  Caton.  H  efl  vrai  que  le  7e)e  pour  1 
paroit  en  lui  encore  un  peu  plus  ardent  &  plus  contant  que 
mai»  en  rccompcnfe  les  fervices  effctiifs  que  Sctpion  reodi 
font  beaucoup  plus  importans  que  tous  ceux  que  lui  rendît  C 
djnt  Scipion  paroît  plus  douce  &  plus  aimable  \  de  forte  < 
les  juger,  mon  tempérament  indulgent  me  feroic ,  je  ctoix, 
Scipion, 

Nous  regardons  avec  jiiftice  Defcartes  ,  ce  fameux  philof 
pafTé,  oon-feulemenc  pour  le  plus  grand  phyHcien,  &  commi 
géomètre  qui  eut  paru  jufques  l.\  dans  le  monde,  mais  ei 
Crand-hommc  :  C'ert  que  par  une  étendue  &  par  une  jufleU 
digteufc ,  par  une  grande  ardeur  &  par  une  grande  conHanci 
ditarion ,  il  a  furmonté  de  très-grands  obOades  pour  perfcâi 
hommes  leur  manière  de  raifonner  non-feulement  dans  la  f 
encore  dans  toutes  les  autres  connoifïances  humaines  ;  6c  ce 
des  découvertei  dans  les  fcieoces ,  dont  je  lui  fais  gré  ,  que 
fucceffeurs  en  état  d'y  en  £ûre  dlncomparabUmeoc  pitis 
fiennei.  • 

Pour  juger  de  la  grandeur  de  fon  génie ,  îl  n'y  a  qu'i  h 
fa  multitude  de  connotfTances  plus  exa^es  &c  plus  vraifeniblat 
quifes  depuis  le  point  où  il  a  trouvé  la  géométrie  &  la  phyl 
point  où  il  les  a  laifi*ées.  Il  nous  a  donné  plus  de  connoi£Q 
bUbtes  fur  ta  phyfique  en  vingt  ans ,  que  les  feétateura  de 
riflote  &  d'Epicure  n'avoicnt  ^ic  en  deux  mille  an?. 

Mais  le  point  principal ,  cVft  le  grand  avantage  qu'il 
fon   humaine.   On   ne  raifonnoit  prefque   point  avec  jufte 
conféquemmeni  avant  Defcartes.    Nos  connoifTanccs   n'avoia 
rune  liaifon  entr*elles  ;  on  n'y  voyoît  prefque  rien  de  fylM 
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même  des  degrés  dilterens  dans  la  même  erpcce.  Avant 
lui  nous  confondions  &  tes  elpcces  différentes,  &  les  différens  degrés  de 
vraifembUnce ,  &  cette  confuuon  éfoit  une  fource  inépuifable  d^erreurs  6c 
de  mauvais  ratfonnemens.  Nous  avions  quantité  de  vains  &  déplorables 
difcoureurs^  nous  n^avions  .'point  de  folides  démonArateurs  :  il  n^y  avoir 
guère  que  les  géomètres  qai  connulTent  ce  que  cVtoit  que  démontrer.  Avant 
lui  le  lens  de  la  démonltrattoo ,  le  fens  de  la  cooféquence  juAe  dans  les 
chofes  qui  ne  font  rufceptibles  que  de  vraifembUnce;  ce  fens  qui  met  une 
fi  grande  différence  entre  hommes  d^efprit  &  homme  dVfpnt  ;  ce  fent 
fi  précieux  nVtoit  prefque  point  exercé  :  on  prenoit  pour  principe  des  pro- 


qut  vient  de  i évidence,  avec  la  cercituae  de  rnsDitude  de  juger 
vent,  &  long-temps  de  fuite  de  la  même  manière.  Ainfi  les  préjugés  de 
l'enfance  éfoient  pour  nous  des  principes  fi  certains,  qu'ils  nous  paroiffoienC 
évideos.  Nous  marchions  en  aveugles,  &  nous  ne  marchions  point  fur  une 
ligne  droite  dans  le  chemin  de  la  vérité  ;  nous  ne  failîons  proprement  que 
des  cercles,  &  nos  cercles  écoient  même  de  très-petite  étendue. 

11  y  a  plus:  c^eft  que  faute  d*un  certain  fens  rpiritucl,  nécefTaire  pour 
difcerner  par  nous-mêmes  la  vérité,  nous  étions  réduits  ï  nous  citer  iei 
uns  les  autres,  &  à  citer  même  des  anciens  de  deux  mille  ans;  nous  qui, 
lidés  de  leurs  lumières  &c  des  lumières  de  foixante  générations ,  devions 
avoir  incomparablement  plus  de  connoifTances  &  de  lumières  que  ces  an- 
ciens :  nous  en  étions  venus  à  ce  point  d'imbécillité ,  que  pour  connoUre 
ce  qu'il  falloir  penfer  fur  cette  matière,  nous  ne  difputions  plus  du  fond 
de  la  queflion ,  mais  de  nuci  fentiment  étoït  Ariftote ,  ou  tel  autre  hom- 
me fujer  comme  nous  ^  I  ignorance  &  ^  l'erreur;  nous  avions  des  yeux, 
&  nous  ne  voyions  point.  Defcartes  nous  apprît  ^  ouvrir  les  yeux  &  à  CO 
fiire  ufage  ;  &  voiU  ce  que  nous  lui  devons. 

S'il  ne  nous  a  pas  laiflé  de  véritables  démonflrations  dans  la  phyfique  J 
c'cft  que  la  matière  jufqu'îci  n'en  eft  guère  fufcepiible  ;  mais  il  nous  a 
enfeigné  les  moyens  d'approcher  de  plus  en  plus  du  plus  haut  degré  de 
vraifembUnce.  )l  nous  a  appris  à  bien  didinguer  la  vraifemblance  de  U 
démonflration ,  6i  les  différcns  degrés  de  vrailémblance.  Ainfi  guidés  dé- 
formais par  fa  méthode,  nous  eyaminonç  nos  idées" pour  les  bien  diffiD* 
guer  eotr'ellcs,  pour  les  ranger  &  pour  les  lier  pAr  le  raifonnement.  Nous 
définiffons  plus  exaÔemenc  nos  termes  pour  éviter  des  équivoques ,  6c  nous 
commençons  ^  faire  ufage  de  cette  méthode  pour  former  des  démonflra- 
tions  arithmétiques  dans  ce  qui  regarde  la  politique,  le  fujet  le  plus  im- 
portant de  toutes  les  connoiffances  humaines. 

U  avoir  pour  fon  enireprîfe  un  motif  vertueux  :  il  ne  cherchent  nî  les 
grands  revenus,  ni  le<  grands  emplois;  i!  ne  fouhairoit  que  h  gloire  pré- 
cieufe  de  leodre  ud  irètr-graDd  fcrviee  k  U  fodété  en  général,  erv  perfec- 
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fnînïflres  les  plus  autorîfôs  du  plus  grand  empire  du  monde.  Ils  ont  fur* 
monté  avec  beaucoup  dVfprit  &  une  ardeur  incroyable  de  très-grandes  dif- 
ficutiés,  foit  pour  aniver  à  la  place  de  premier  mtniflre  &  de  favori,  foit 
pour  s'y  maintenir;  je  le  veux  :  mais  étoic-ce  par  de»  motifs  vertueux  quMs 
les  ont  furmontcs.  Et  d'ailleurs,  qu^ont-ils  fait  de  grand  pour  l'utilicé  de 
l'empire,  aprcs  qu'ils  font  arrivés  ^  ces  premières  places? 

Nous  fiÀloas  naturellement  des  comparaifons  entre  les  hommes  de  même 
méïier  &  de  même  profèrtloo.  Nous  en  trouvons  qui ,  ^  force  d*avoir  fur- 
monté  de  grandes  diâîcultés,  font  parvenus  ^  exceller  de  beaucoup  entre 
leurs  pareils.  Ils  font  grands  dans  leur  profènion;  6c  nous  difons  un  grand 
pocte,  un  grand  orateur,  un  grand  jurifconfulte ,  un  grand  médecin,  un 
grand  géomètre,  un  grand  aflronome ,  un  grand  fculpteur,  un  grand  ar- 
chitcâe  :  parce  qu'en  furmonrant  de  grandes  difficultés  par  leur  travail ,  Se 
par  la  pénétratioQ  de  leur  efprit ,  Us  fe  font  fort  diftingués  entre  leur* 
pareils. 

Mais  le  titre  de  Grand-liomme  tout  court,  ne  convient  proprement  qu'aux 
grands  génies  de  deux  efpeces  de  profeflîons  illuflres  &  importantes. 
~  La  première  de  ces  profefTIons  regarde  la  grande  augmentation  du  bon- 
heur des  hommes  en  général.  Telle  eft  la  profeHion  des  génies  fpéculatif>» 
appliqués  à  perfectionner  conddérablement  celles  des  connoiffances  humai* 
nés  qui  font  les  plus  importantes  au  bonheur  des  hommes»  &  à  démoo- 
irer  un  grand  nombre  de  vérités  très-importantes  h  la  fociété  humaine  eo 
général ,  &  heureufcment  pour  le  bien  public.  Dans  la  prof^llion  de  ces 
fpéculatifs  qui  cherchent  des  vérités  très-importantes,  un  grand  gdnie  avec 
une  raéditatioa  profonde  &  conilante  ,  peut  furpafler  de  beaucoup  fes  il- 
luflres  concurrens,  âc  devenir  Grand-homme,  fans  avoir befoin,  oi  de  pro- 
re^îon ,  ni  de  grands  revenus ,  ni  d'emplois  publics. 

L'autre  profelfion  illuftre  &  import;inte,  eft  des  génies  pîus  praticiens  que 
fpéculatifs,  plus  occupés  de  l'adion  que  de  la  médication  :  elle  regarde  U 
grande  augmentation  du  bonheur,  non  des  hommes  en  général,  mais  d'une 
nation  en  particulier.  Telle  cfl  la  proftHion  Se  l'emploi  des  rois ,  quand  îls^ 
ont,  comme  Louis-le-Grand  ,  affez  d'inclination  pour  la  gloire^  &  afTez 
d'averfion  pour  la  fainéantife,  pour  préférer  dés  leur  jcunelfe  le  travail  8c 
]'hooneur  de  bien  eouverner,  à  la  vie  oifive  $c  voluptueufe  ;  &  quand  ils 
ont  comme  lui  U  ^rce  néccHaire  pour  teitir  eux-mêmes  avec  fermeté  âc 
avec  cooHance  le  timon  du  gouvernement.  Tel  tft  encore  l'emploi  du  mt- 
niAere  des  généraux  d'armée,  &  des  premiers  Magiftrars  des  provinces, 
parce  oue  dans  ces  proftifions  y  ils  peuvent  rendre ,  par  leurs  grands  talent 
il  par  leur  grande  application,  de  grands  fervices  i  leur  nation. 

Or ,  comme  les  génies  fpéculatîfs  peuvent  (e  diiUnguer  entre  leun  p>* 
reils,  par  la  grande  utilité  de  leurs  découvertes,  les  génies  praticiens,  oc- 
cupés i  réduire  en  pratique  les  vérités  démontrées,  foit  par  la  Ipéculation» 
foit  par  l'expérience,  pcuvcoc  de  même  fe  diilinguer  beaucoup  encre  leurs 


oc  loines  les  ntnoDS  en  gencnu  ;  i  autre  prauquc ,  <^ut  ic; 
augmentation  du  bonheur  d^une  nation  en  panicuUcr  «  pe 
noniméï  de  Grands-hommes.  VoiU  donc  le5  conditions  fai 
ne  fauroit  être  Grand-homme. 

i*'.  Grand  motif,  ou,  grand  défir  du  bien  public,  a^.  Gi 
fumioniées,  tant  par  la  grandeur  d*une  ame  courageufe,  qv 
taïcns  d'un  cfprit  jufte,  étendu  &  fertile  en  expédiens.  3* 
lages  procurés  au  public  en  général ,  ou  à  la  patrie  en  par 

rius  le  bienfait  ci\  grand,  durable,  étendu  à  un  grand 
milles,  difficile  à  procurer  ;  plus  audi  celui  qui  le  procure  1 
ire  Ic«  Grands-hommes.  DeU  on  voit  que  fi  Henri  IV, 
eût  exécuté  foD  projet  fi  fameux  &  fi  fenfé  pour  rendre  la 
&  univcrfelle  entre  les  fouveratns  chrétiens;  il  aurotc  procui 
bienfait  quM  foit  pofTible,  non-feulement  à  fes  fujets ,  mais 
les  nations  chrétiennes,  &  même,  par  une  fuite  nëcefTair 
nations  de  la  terre  :  bienfait  dont  toutes  les  familles  vivante; 
participé  durant  tous  les  fiecles  à  venir;  bienfait  qui  enfei 
de  tous  les  maux  que  caufent  les  guerres  civiles  8c  étrangei 

Il  eft  vifible  qu'un  pareil  bienhit  furpaffe  infiniment  le 
la  république  Romaine  étoît  redevable  à  Scipion ,  parce  qu 
de  grands  avantages  qu'à  la  patrie  ;  parce  qu'il  ne  le  lui  f 
dépens  des  nations  voidnes;  &  parce  qu'il  ne  laifToit  point  t 

ÎtTQs  pour  prévenir  les  guerres  civiles  dans  la  république,  » 
c- Grand,  pour  fon  projet,  eût  pu  tirer  la  France,  fa  patri< 
fiecles  à  venir,  de  toutes  les  guerres  civiles  &  étrangères 
Charles-Quint,  par  !e  grand  nombre  de  guerres  qu'il  et 
fuccés  qu'il  eût  dans  fes  entreprifes ,  régna  avec  éclat  :  îl 
durant  fa  vie  de  grandec;  difficultés,  tant  par  fon  efprit  qt 
rage-,  c'efl  ce  qui  le  fait  fort  diftioguer  parmi  le»  rois,  & 
pereurs,  foie  ceux  qui  l'ont  précédé,  foit  ceux  qui  l'ont  fi 
toujours  équitable  envers  fes  voiflns?  Fut-il  toujours  exa£è 
traités  &  ds  fes  promeïTes?  Fut-il  toujours  bienfaifanc  env 
Ne  diminua-t-il    pas.  au  contraire,  fort  fouveoc  oar  fes   a 
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grandes  difïîctiliës  qu'il  a  furmoniéeS|  au  titre  d'empereur  illuflre,  de  grand 
empereur,  entre  les  empereurs.  Mais  de-li  au  Grand-homme,  c'eft-à-dire» 
au  grand  bienfaiteur  des  hommes  en  gifnéral,  ou  de  fcs  fujets  ea  particu- 
lier, il  y  a  encore  un  efpace  prodigieux. 

Ce  n^td  ni  la  grande  place,  ni  la  grande  puiiTance  qui  fait  le  Grand- 
homme.  Les  empereurs,  les  rois,  les  minières,  peuvent  être  des  hommes 
irc:5-médîocrcs,  &  même  des  hommes  uès-mépiîlables  j  témoin  Néron,  té- 
moin Séjan.  5ans  les  conditions  effentielles  que  nous  avons  mifes  ci-defTus^ 
il  peut  y  avoir  de  l'éclatant,  du  brillant  dans  leurs  fuccés ,  &  par  confe- 
quent  rien  de  louable. 

L'hiHoire  nous  a  confervé  la  mémoire  des  généraux  ,  des  minières  qui 
fe  font  fort  diningués  entre  leurs  pareils;  ils  ont  rendu  de  grands  fervices 
ï  leur  nation,  en  furmontant  de  grandes  difficultés;  mais  vendoient  leurs 
fervices  le  plus  cher  qu'ils  pouvoient  à  leurs  princes^  ils  vouloient  de  grand» 
revenus;  ils  vouloient  de  grandes  dignités;  ils  cherchoient  moins  Phor.neuc 
que  les  honneurs;  ce  font  des  hommes  îlluflres,  j'en  conviens;  maïs  peuc- 
on  jamais  regarder  comme  de  Grands  hommes,  ceux  qui  n'ont  jamais  eu 
rien  de  grand,  rien  qt^e  de  bas  &  de  vulgaire  dans  leurs  motifs?  Je  con** 
viens  que  les  Grands-hommes,  en  cherchant  la  plus  grande  utilité  publi- 
que, avoient  pour  motif  principal  la  gloire  de  faire  plus  que  leurs  pareils 
pour  le  bonheur  des  hommes;  c'eft  que  pour  être  grand,  ils  ne  ceifoient 
pas  d'être  hommes,  &  il  faut  que  l'homme,  comme  toute  créature  rai- 
fonnable ,  ait  une  forte  de  plaifir  pour  premier  reflbrt  de  fes  entreprifes  ; 
ils  cherchoient  donc  le  plaifir  de  la  diilinâion  dans  Taugmentatioa  du  bon- 
heur des  autres  :  ils  cherchoient  la  gloire  ;  mais  c'étoit  la  gloire  la  plus  pré- 
cieufc,  c'efl-^-dire,  la  gloire  la  plus  utile  3i  la  patrie. 

Il  efl  bon  d'obferver  que  l'on  peut  êire  illullre  dans  tel  art,  dans  telle 
profertion,  fans  être  homme  illuftre  tout  court.  Lully,  par  exemple,  a  étd 
illuflre  dans  tamufique;  mais  on  ne  dira  jamais,  quand  on  voudra  parler 
avec  lufteffe,  que  c'étoit  un  homme  illuftre;  c'eft  qu'il  ne  travailloit  que 
pour  fa  fortune,  &  qne  fa  profellion  n'étoit,  pas  illuftre,  c'eft-i-dire,  du 
nombre  de  celles  oii  l'on  puilTe  rendre  des  fervices  três-importanj  ^  U 
patrie. 

Plutarque,  avec  fon  fcns  exquis,  n^auroit  jamais  commis  la  faute  grofTlere 
d'un  de  nos  écrivains,  qui  a  mis  très* imprudemment  parmi  les  hommes 
illuftres  tout  court,  &c  ^  coté  de  M.  de  Turenne,  des  portes,  des  peintres 
iltuflrej,  des  aftronomes,  des  jardiniers,  des  graveurs  illuftres,  qui  n'étoient 
ni  Grands- hommes,  ni  hommes  illuftres  tout  court;  ce  n'étoient  que  des 


hommes  dont  la  profcflion  n'étoit  pas  des  plus  utiles  au  bien  public,  fie  c|ui 
la  oluparr,  n'avoienc  pour  motif  de  leurs  entreprifes,  que  1  augmentation 
de  leur  fortune. 

L'homme  juOe  &  bienfaifanc  ne  lail!e    pas  de   fe  faire   diflinguer 
(es  pareils  par  fa  vertu  ;  Ici  nurques  de  bienveillance  &  d'eflimc  qu'i 
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toit  de  ceux  qui  le  connoiffent,  font  pour  lui  une  forte  de  revcouf  de 
plaifir ,  qui  font  trés-fenfibles  aux  ïmes  bien  nées.  Mais  s*i\  n'a  pis  dej 
ulens  diftingués,  il  ne  peut  jamais  pafTer  pour  un  homme  illuftre.  • 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  homme  iltulrre  dans  une  pra 
felFion  non  illuftre,  &  homme  illuftre  tout  court ,  c'eft-i-dîre,  dans  uni 
profeftion  illuftre  &  importante  i  la  fociété.  11  y  a  donc  de  même  uni 
grande  diftance  entre  homme  illuftre  &  Grand-homme.  Le  Grand-homrm 
eft  toujours  illuftre  ;  mais  l'homme  illuftre  n'eft  pas  toujours  Grand-homme. 


Et  Cl  Ton  y  veut  bien  faire  attention ,  les  bons  elprics  de  tous  les   tcmpi 
&  de  toutes  les  nations,  n^ont  point  eu  d'autres  idées ,  (bit   de    la  vérita- 
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ble   grandeur  de  l'homme   ,  foit   de  la   différence   qui  cft  entre  le  Grand* 
homme  &  Thomme  illuftre  ^   elles  fe  font  iranOnifes  de  Gecle   en 
iufqu'à  nous. 
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jA  Grèce  proprement  dite  ne  renfermoit  que  l'Etolie,  la  Dorîde,  Ta 
Béorie,  TAtcique  &  la  Phocîde.  Dans  la  fuite  on  donna  ce  nom  h  PEpice^ 
au  Peloponnefe,  à  la  Theftalie,  Ôc  même  à  la  Macédoine  qui  compofent 
aujourd'hui  la   partie  Méridionale   de  l'Empire  Ottoman   en  Europe.    Elle 
cft  bornée  à  l'Orient  par  l'Archipel,  au  midi  par  la  mer  de  Candie,  au  cou* 
chant  par  la  mer  d'Ionie,  &  au  nord  par  la  Thrace  &  l'IIlyrie.  L'origine 
de  fes  habitans  cft  incertaine.  Les  interprètes  de  sos  livres  facrés  ^  la  â- 
veur  des  étimologies ,  la  découvrent  dans  les  fils  de  Javan  ou  Ion.  L'aîné 
nommé  Eliza ,  difent-ils,   donna  Ton  nom  à  toute  la  contrée  qui  fut  ap* 
pellée  Elias.  Cette  interprétation  cft  fondée  fur  le  nom  de  la  ville  d'Elidet 
fur  les   champs  Elifées  ,  fur    la  rivière    Eliffîis.  Dodantm,  le   fécond  fils, 
ajoutent-ils ,  eut   en  partage  le  territoire  de  Dodone.   C'eft  ainft  que  !*£- 
criture  Sainte  qui  ne  s'eft  point  propofé  de  farisfaire  une  vaine  curiolîié, 
cft  proftituée  à  la  fable.  Il  eft  1  préfumer  que  la  Grèce  reçut  fa  dénomi- 
nation de  fes  premiers  opprefleurs ,  ou  des  colonies  qui  y  formerenr  de* 
établiffemens,  ou  peut-être  des  productions  de  chaque  canton.  Les  plus  an- 
ciens   écrivains    les    défigncnt  par   les    noms    d'Argiens ,   d'Hcllenc» ,   4| 
Danaens,  d'Achéens,  &  rarement  par  celui  de  Grecs. 

L'Epire,  la  province  la  plus  occidentale  ,  étoit  habitée  par  (es  MolonV 
les  Chaoniens,  les  Therproticns ,  &  les  Arcananiens  qui  formoient  quai 
peuples  difFérens,  Le  Feloponnefe  eft  une  prefqu'ifle  qui  ne  lient  au  reftc 
de  la  Grèce  que  par  un  ifthme  large  de  fix  milles.  C'ëtoit-Ii  qu'étoit 
Sycione,  le  plus  ancien  Royaume  de  la  Grèce,  &  celui  d'Argos  fondé  par 
Inachuc.  Ses  principales  villes  étoient  Corinthe  qui  donna  fon  nom  ï  Tifthme, 
Meflene,  Pylc,  Sparte,  &  Corone,  Le  Feloponnefe  eft  appelle  aujourd'hui 
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la  Morëe.  la  ThefTalie  renfèrmoit  les  villes  de  LarifTe ,  de  Phîrfaîe,  de 
Magnéfie,  &  de  Démétriade.  C'étoit  \\  qu'écoit  le  vallon  délicieux  de 
Tempe  arrofé  par  le  Penée,  &  trois  montagnet  célèbres  dans  la  fable. 
Olympe,  Pelion,  &  OfTa.  Les  principales  villes  de  PItalie  étoient  Chalcis, 
Oleaus ,  Lepance  &  Calidon.  Les  villes  les  plus  connues  de  la  Bt^ocie 
écoienc  Orchomene  ,  Thcfpie ,  Cheronée  ,  Thebes  &  Platée.  L*Attique 
avoit  Aihenes,  Mégare,  Eleufis,  Decelîe  &  Marathon.  La  Macédoine  avoic 
pour  capitale  Pella;  Tes  autres  villes  étoient  Epidamne  aujourd'hui  Durazzo, 
ApoUonie,  Egée,  Olinthe  ,  EdeiTe,  Acanthe,  Theflàlonique,  &  Stagire 
qui  fe  glorifie  d'avoir  donné  naiffance  à  Ariftoie,  La  Grèce  compte  quatre 
diJférens  hges  :  le  premier  s'étend  jufqu'au  fiege  de  Troye ,  &  appartient 
plutôt  à  la  fable  qu'à  Phidoire  \  alors  commence  le  fécond  âge  qui  va  juf- 
qu'au règne  d'Hidafpe;  le  troifieme,  qui  eft  le  bel  âge  de  la  Grèce,  fe 
termine  à  la  mort  d'Alexandre  ;  le  quatrième  enfin  eft  la  vieilleffe  de  ce 
peuple  ^meux  qui  pafPe  fous  la  domination  des  Romains. 

Le  berceau  de  la  Grèce,  comme  celui  des  autres  nations,  eft  enveloppé 
de  ténèbres ,  oii  la  pudeur  de  Phiftoire  n'ofe  pénétrer,  La  fable  liceniieufe 
a  fuppléé  à  cette  retenue,  &  fes  menfonges  agréables  ont  été  adoptés  comme 
des  vérités.  Les  premiers  habitans  de  cette  terre  fortunée ,  crrans  fans  chefr 
&  fans  loix,  ne  s'arrêtoient  que  dans  les  lieux  oij  ils  trouvoient  des  fubfîf- 
lances.  Les  champs  fans  culture  n'avoient  point  de  poireffeurs  privilégiés. 
La  terre  dtoit  un  patrimoine  commun  &  fuffifant  aux  befoins  de  fes  ha- 
bitans. Les  mers  qji  baignent  les  côtes  de  la  Grèce  étoient  infeftées  de 
corfaires  qui  vivoient  de  leurs  brigandages.  Le  droit  des  gens  n'étoit  fondé 
que  fur  la  force;  tous  marchoîent  armés  &  vivoient  dans  un  état  de  guerre. 
Les  Grecs  qui  n'étoîent  ni  cultivateurs  ni  commerçans,  n'avoient  d'autre 
rellburce  que  dans  leurs  fruits  &  leurs  troupeaux;  ils  réunirent  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun  ,  ils  choifirent  des  cheft  qui  écartèrent  de  leurs 
cotes  ces  brigands  dont  Minos  avoit  déjà  purgé  les  mers,  &  qui  furent  enfin 
exterminés  par  ce^héros  avenmriers  que  la  reconnoiffance  publique  mit  au 
nombre  des  Dieux  pour  avoir  fait  expirer  fous  leurs  maffues  des  hommes 
aufTi  féroces  qu'eux.  Tels  furent  les  Hercules,  les  Jafons,  les  Thefées  fie 
tant  d'autres  dont  les  noms  excitent  encore  aujourd'hui  une  idée  d*héroïf- 
me  :  la  force  du  corps,  un  courage  brutal  qui  fe  précipitoit  dans  le  dan- 
ger qu'il  ne  connoiffoit  pas.  un  CŒur  înaccellible  à  la  pitié  caraâérifoient 
l'homme  de  guerre  :  on  ne  preooit  les  armes  que  pour  exterminer  foo 
ennemi,  ~  "        •  "  ..--.. 


leurs  vices ,  a  pris  foin  d'embellir  leurs  traies  pour  nous  faire  partager  fon 
admiration. 

L'Attiqiie  fut  la  contrée  qui  la  première  renonça  ï  la  vie  fauvage.  Son 
terroir  ingrat  &  ftérile  n'offrit  rieo  ^  l'avare  cupidité  des  pirates.  Défendue 
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par  fa  pauvreté  qui  eft  te  plus  fort  rempart  contre  l'ambition  ,  elle  fervoî 
encore  d'afile  aux  peuples  qui  s'y  précipitoient  pour  fc  dérober  aux  fureur 
des  brigands.  Alors  le  pays  !e  plus  dîfgracié  de  la  nature  fe  vît  furchargt 
d'habitans.  Le  befoin  excita  i'induftrie  qui  fit  germer  Tabondance  au  miliei 
des  fables  &  des  rochers.  Ces  peuples,  en  devenant  plus  nombreux,  fenrireo 
les  commodicës  de  la  vie  fe  multiplier.  Ils  fe  dégoûtèrent  de  la  vie  errante 
&  convaincus  qu'il  leur  ëtoit  avantageux  de  s'unir  en  fociëté,  ils  ceflèreni 
d'être  fauvages ,  pour  vivre  tranquilles  fous  la  proieâion  des  loix  &  dei 
jnagiflrats.  Ils  ne  renoncèrent  point  aux  privilèges  de  leur  indépendance 
naturelle  ,  ils  ne  fe  dépouillèrent  que  du  droit  d'en  abufer.  L'exemple  d« 
l'Attique  devenue  plus  heureufe  fans  ceffer  d'être  libre,  fut  fuivî  des  aatre 
peuples  de  la  Gtece  qui  fe  mirent  à  cultiver  la  terre  dont  les  produâîon 
variées  leur  fournirent  des  alimens  plus  délicieux  que  le  gland  dont  ils  t'é 
toient  nourris;  ils  quittèrent  les  antres  pour  habiter  fous  des  cabanes,  ifi 
eurent  des  pofTeflïons  à  défendre  \  il  fe  forma  des  républiques  qui  o'étoietti 
que  des  hameaux  ou  de  viles  bourgades,  &  le  nom  de  patrie  excita  des 
ientimens  délicieux  qui  jufqu'alors  avoient  été  inconnus. 

Une  heureufe  illufion  féduifit  tous  les  Grecs.  Ils  fe  perfuadereot  qu^ili 
avoient  une  ongine  commune  »  &  cette  chimère  fut  le  principe  de  leui 
grandeur  rapide  :  il  y  eut  entre  eux  une  communauté  de  gloire  &  d'humé 
fiations ,  de  profpérités  &  de  revers  ;  cette  idée  introduite  par  le  hafard  6s- 
roic  honneur  à  la  politique  du  légiflateur  d'une  grande  nation.  La  raifoi 
perfe£Honnée  leur  reprocha  leur  férocité  ;  mais  fon  ouvrage  refla  long' 
temps  imparfait ,  des  nuances  légères  ornèrent  la  fuperficie  des  mœurs 
mais  le  fond  toujours  inculte  conferva  fa  grollîéreté  primitive.  Homère,  et 
nous  traçant  le  portrait  de  fes  héros,  ne  nous  donne  pas  une  grande  idée 
de  l'aménité  de  leurs  mœurs;  ils  vivoîent  dans  un  temps  où  le  germe  du 
génie  avoir  déjà  fruâifié  :  ainiî  Ton  peut  dire  que  Ci  la  Grèce  fut  le  berceai. 
des  arts,  ils  eurent  des  barbares  pour  inventeurs. 

Que  pouvoit-on  attendre  de  ces  fociétés  naiffantes  qu^  n'étoient  que  de 
affociations  de  brigands  donc  la  polit'.que  brutale  rappelloit  l'état  fauvagt 
dont  elles  venoient  de  fortir.  Toujours  inquiètes  &  turbulentes,  elles  s'a 
bandonnoient  aux  impulfions  fubïtes  de  leur  crainte  ou  de  leur  cupidité 
Plus  elles  étoient  voifines  ,  plus  elles  étoienc  acharnées  à  s'exterminer.  L* 
plus  foible/chaffée  de  fes  domaines,  cherchoit  de  nouveaux  établi/remenr, 
&  après  avoir  été  forcée  d'abandonner  lâchement  fes  poJTeflîoos,  elJeavoîi 
alfez  de  courage  pour  envahir  celles  des  autres.  Ce  fut  ainfi  que  les  Béo- 
tiens ,  opprimés  par  leurs  voifins ,  s'éublirent  dans  la  Cadmée ,  &  les  Hëra' 
clides  dans  le  Peloponnefe  \  c'écoient  des  flots  pouffes  par  d*autres  f)ots.  Ilj 
doonoient  le  nom  de  féditions  à  toutes  ces  guerres  cruelles,  parce  qu*étani 
tous  de  la  même  famille ,  ils  les  regardoient  comme  des  querelle»  domef 
tiques  enfantées  par  des  haines  paff^geres  Ôc  non  par  le  défîr  6e$  conqoè 
tes.  Ils  n'appelloient  guère  que  les  hoflilités  commîfes  contre  l'étranger 
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aîon  leurs  haînes  ceflbient  ou  reltoient  lulpendues,  a  rinrérfit  de  leur  gloire 
&  de  leur  origine  rëunilToit  leurs  forces  contre  rennemi  commun^  iaitruits 
efifin  par  leur  expérience,  ils  fentirent  leur  afToiblin'ement  &  ta  néceiTicé 
de  refpefler  leurs  alliances,  qui  feules  pouvoient  donner  de  la  Habilité  à  leur 
fortune,  &  après  avoir  été  foldats  ils  devinrent  citoyens.  Les  engdgemens 
devinrent  plus  facrés,  &  pour  affermir  Tunion  de  toutes  les  fociétés,  on 
en  fcela  les  conventions  avec  des  fermeos.  On  établit  des  fêtes  &  des  facrt- 
fîces  qui  furent  communs  à  toutes  les  républiques,  &  la  religion  fut  mê- 
lée à  ta  politique  i  ils  n'eurent  plus  befoin  d^êcre  armés  pour  défendre  leurs 
héritages.  Leurs  chefs  ou  leurs  Rois  furent  les  feuls  mécontens ,  leur  puif- 
fance  limitée  par  les  loix  tes  réduifit  à  la  condition  de  n^étre  que  les  pre- 
miers citoyens.  Ils  exigèrent  d'abord  des  habltans  des  villes,  la  même  obéif- 
faace  qu'ils  trouvoient  à  la  tête  de  Tarmée  :  dès  qu'on  s'apperçut  de  leur 
ambition,  on  chercha  les  moyens  de  la  réprimer.  Leur  pouvoir  fut  ref- 
treint  &  détruit  i  ils  devinrent  les  fujets  de  la  loi  qui  feule  eut  droit  de 
commander. 

Cette  révolution  particulière  â  quelques  villes,  eut  une  influence  générale, 
un  enthoufiafme  généreux  réveilla  le  femiment  de  la  liberté  :  les  peuples 
indépendans  offrirent  leur  fecours  aux  autres  qui  voulurent  s'affranchir  de 
la  tyrannie.  Le  fanaiifme  républicain  fut  une  pallion  nationale,  &  lesGrecj, 
refpeâant  alors  les  droits  de  leur  fraternité ,  fe  feroient  crus  déshonorés  Ci 
quelqu'un  d'enir'eux  fe  fut  proflcrné  fous  le  fceptre  des  rois.  Toutes  ces 
villes  s'emprefferent  d'entrer  dans  cette  confédération  qui  affuroit  les  prof- 
pérîtes  &c  leur  indépendance;  elles  envoyèrent  des  députés  aux  jeux  établis 
i  Olympie,  à  Corinthe  &  à  Nemée  où  toutes  offrirent  tes  mêmes  facrificcs 
aux  mêmes  divinités.  On  convoqua  des  affeniblées  générales  de  la  nation 
k  Delphes  &  aux  Thermopiles  où  l'on  difcutoit  les  intérêts  de  la  Grèce , 
&  les  proceftaiions  d'amitié  faites  en  préfence  du  dieu  de  Delphes  deve- 
noient  facrées.  Le  coofeil  des  Amphidioos,  compofé  de  ce  qu'il  yavoit  de 
plus  éclairé  6e  de  plus  incorruptible  dans  la  nation,  prétidoic  aux  deftinées 
publiques. Pacificateurs  plutôt  qu'arbitres  des  querelles,  ils  n'avoient  point  de 
force  coerciiive  pour  faire  exécuter  leurs  arrêts,  mais  le  refpeâ  qu'infpi- 
roit  leur  intégrité,  leur  donnoît  plus  de  puiflànce  que  s'ils  euffent  été  à  la 
létc  de  plufieurs  légions. 

Cette  république  fédérative  affermit  fa  conflitutîoa  avant  d*en  avoir  corrigé 
les  vices.  Les  loix  avoienc  été  établies  dans  le  tumulte  des  diffentîons.  Ls 
plupart  avoient  été  diflées  par  le  befoin  du  moment ,  &  c'étoît  dans  le  cal« 
me  qu'il  falloit  les  réformer.  Mais  on  crut  qu'il  étoît  plus  avantageux  de 
laiffer  fubûAer  quelques  abus ,  que  d'introduire  des  nouveautés  qui  font  tou- 
jours des  mécontens.  Le  vice  de  la  légiflaiîon  fe  tint  long*iemp8  caché 
avant  d'exercer  des  ravages.  Les  troubles  excités  par  l'expulfion  des  Rois 
avoient  élevé  les  courages,  &  quelques  ambitieux  mécontens  de  ne  plus 
être  tyrans  fubalternes  fous  les  Rots ,  fatent  chercher  une  nouvelle  patrie. 
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^yx        GRECE. 

Ces  aventuriers  formèrent  des  étabîiflemens  qui  infpîrercm  Si  d'autres  le  dd 
de  fuivre  leur  exemple.  Tous  ceux  qui  étoient  név  fans  fortune ,  ou  qui 
l'avoient  renverfée  parleurs  profufions,  s'unirent  pour  aller  envahir  des  pays 
riches  &  fertiles  dont  ils  devinrent  les  dominateurs.  Ces  colonies  devenues 


peuplées  de  ces  colonies,  qui  tranfplantées  dans  une  nouvelle  terre ,  y  por- 
tèrent leurs  arts  &  leurs  vices.   La  Grèce  débarrafTée  de  citoyens  inquiets 
&  turbulens,  accablés  de  leur  inuTi1icé,&  d'autant  plus  dangereux  que  ce 
n'eA  que  dans  le  trouble  &  la  confufton  qu*ih  trouvent  le  moyen  de  répa- 
rer le  vide  caufé  par  leurs  débauches.  Ces  émigrations ,  en  aCTuram  la  traa- 
quillité  des  villes,  les  lairtbient  dans  un  écac  de  langueur  &  de  fbiblcfTe,  &  ea 
réprimant  Pambirion  des  conquêtes ,  elles  érouffoient  le  germe  du  courage  qu'info 
pire  la  confiance  de  fes  forces.  Il  nVfl  donc  pas  étonnant  que  des  rèpub}i* 
ques  naiflantes»  convaincues  de  leur  impuifTance,  aient  éiû  fans  ambition, 
ce  fut  même  leur  obfcurité  qui  réprima  dans  leurs  voifms  le  défîr  de  les 
conquérir.  ^ 

Quoiqu'elles  n'eufTent  point  de  guerres  étrangères  ^  fburenir»  elles  ne 
furent  pas  long-temps  fans  s'appercevoir  qu'elles  avoient  dans  leur  confti- 
tuiion  une  caufe  de  dépériffement.  L^s  Magifirats  n'étoienc  que  les  dépoG- 
taîres  &  les  minières  de  la  loi ,  &  comme  on  n'avoit  point  afièz  déterminé 
leur  pouvoir ,  ils  étoient  fans  cefTe  expofés  à  la  tentation  d'en  franchir  les 
limites.  Le  citoyen  qui  vouloit  bien  refpeâer  un  chef,  craignoic  en  obéiflànc 
de  faire  l'aveu  qu'il  avoir  un  maître  :  la  nobleffe  orgueilleule  de  fes  pri- 
vilèges înfultoitau  peuple  qui  fe  croyoit  formé  d'une  argile  aulfi  pure  qu'elle. 
Il  n'y  avoît  point  de  rebelles  dans  les  villes  ,  &  elles  étoient  peuplées  de 
mécontens.  £t  s'il  fe  fur  trouvé  quelqu'ambitieux,  la  république  fédérative 
eut  eu  la  honte  de  ramper  fous  des  tyrans.  Quelques  inteISgences  fupérieu- 
res,  touchées  des  malheurs  de  leur  patrie,  fencirent  la  nécedité  d'introduire 
une  légiflation  nouvelle  ;  Lycurgue  fut  le  premier  qui  ofa  le  tenter,  £c 
il  réuHit.  D'un  alfemblage  d'hornmes  vils  &  obfcurs,  il  jit  un  peuple  do 
héros»  &  fon  exemple  eut  par-tout  des  imitateurs  qui  créèrent  des  hom- 
mes, puifqu'ils  leur  donnèrent  des  talens  &  des  mœurs.  Je  n'entrerai  pomc 
dans  des  détails  qui  appartiennent  ï  l'hifloire  particulière  de  chaque  peupfe. 
Je  ne  dois  oHrir  ici  que  le  tableau  de  la  Grèce  en  général.  Les  Grecs  fu- 
rent les  peuples  les  plus  religieux  de  la  ttrre,  fi  l'on  en  excepte  les  Egyp- 
tiens dont  ils  empruntèrent  leur  hiérarchie  cëlefle:  à  mcfure  que  leurs  n^ocurs 
fe  corrompirent,  &  que  leur  raifon  fur  plus  lumineufe,  leur  crédulité  de- 
vint plus  aviliffante.  Tous  les  bienfaiteurs  de  la  patrie  eurent  des  temples, 
dei  facrificcs  &  des  prêtres.  On  vit  même  fumer  i'encens  pour  des  brigands 
&  des  courtifanes,  célèbres  par  leurs  crimes  &  leurs  débauches.  Il  femble 
que  leur  pays  ne  leur  of&oit  poioc  aflez  d'objets  de  leur  culte,  puirqu>prés 
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avoir  adopté  toutes  les  divinités  étrangères ,  ils  érigèrent  encore  un  tem- 
ple au  Dieu  inconnu.  Il  efl  bien  humiliant  pour  les  fciences  que  les  pays 
où  elles  ont  plus  répandu  de  lumière,  aient  été  le  berceau  &  le  trône  de  la 
fupernition.  On  peut  les  juflifier  en  difant  que  les  ^uffes  religions  ont  pris 
naifTaoce  dans  les  âges  de  barbarie;  quand  une  nation  a  commencé  ^  s'inf» 
truire,  i!  s'eft  élevé  des  fages  qui  ont  fenti  rimpoflibilité  de  la  réforme  i 
d*autres  plus  audacieux  ont  combattu  les  erreurs  populaires,  &  leur  zele 
bienfaifant  n*a  trouvé  que  des  ingrats  &  des  periécuicurs.  Quelques-uns 
ont  penfé  que  tout  frein  qui  dirige  les  penchans  vers  le  bien ,  doit  être 
confervé,  &  qu'une  erreur  utile  efl  préférable  à  une  vérité  ftérile.  Une  po- 
litique barbare  a  adopté  ce  dernier  fyAème  qui  efl  le  plus  outrageant 
pour  l'humanité  qu'on  craint  d'éclairer  pour  la  tenir  plus  aflervie. 

Les  Grecs,  perfuadés  que  leurs  Dieux  adorés  dans  de  fuperbes  palais,  pa* 
roîtroient  plus  refpeftables  que  dans  d*humbles  cabanes,  leur  élevèrent  des 
temples  de  marbre  oii  l'art  déployoit  toutes  fes  richefles.  Celui  de  Diane 
à  Ephefe,  foutenu  de  cent  vingt-lept  colonnes  de  foiitaote  pieds  de  hau- 
teur, avoit  deux  cents  quarante-cinq  pieds  de  long,  &  deux  cents-vingt 
de  large  ;  celui  d'Apollon  à  Milet  ne  lui  cédoit  point  en  magnificence. 
Cerès  &  Proferpine  raffembloient  leurs  adorateurs  à  Eleufis,  &  Jupiter 
Olympien  à  Athènes.  Tous  les  artiftes  trouvoient  dans  ces  temples  un 
modèle  pour  les  trois  ordres  d'Architeâure.  Celui  de  Delphes  eut  le  plus 
de  célébrité,  c'éioit-U  que  des  prêtres  impofteurs  faifoient  parler  les  ora- 
cles, &  favorifoient,  par  leurs  menfonges,  ceux  qui  favoient  mieux  les 
Î>ayer.  Les  Rois,  tributaires  de  Terreur,  y  envoyoient  de  riches  offnndes,  & 
e  concours  des  nations  venoit  y  offrir  le  fpeftacle  de  la  plus  humiliante 
crédulité.  Les  Phocéens,  moins  fuperftîtieux ,  en  enlevèrent  plufieurs  fois  les 
riches  dépouilles,  &  pluficurs  autres  peuples  fuivirent  leur  exemple.  Toute 
la  religion  confifloic  dans  les  facrïfîces ,  les  fêtes ,  tes  oracles ,  tes  arufpices 
&  les  augures. 

Voici  comme  fe  fàifoient  les  facrîfices.  Deux  hommes  conduifoient  la 
viflime  ï  l'autel  ,  deux  autres  portoïent,  l'un  un  balTln  &r  une  aiguière 
remplis  d'eau  pour  laver  les  mains  du  facrificateur.  L'autre  portoic  l'orge 
facré  dans  une  corbeille  :  on  avoit  foin  de  couper  la  langue  de  l'animal 
avant  de  l'introduire  dans  le  temple,  pour  prévenir  fes  mugiffemens  plain- 
tifs qui  auroient  rendu  le  facrifîce  Aérile.  Le  prêtre  répandçït  fur  la  céte 
Torge  facré,  il  coupoit  un  peu  de  poil  du  front  qu'il  jctoic  dans  lefcu,dc 
après  avoir  invoqué  le  Dieu,  il  la  Eàifoic  tomber  fous  la  hache;  les  plus 
diftingués  de  l'anèmblée  avoient  le  privilège  de  Tégorgcr  &  de  la  dépecer. 
Certains  morceaux  étoient  brûlés  fur  l'autel  ou  l'on  faifoit  des  afperfîons 
de  vin.  Les  entrailles  rôties  éroient  abandonnées  au  peuple,  mais  les  par- 
ties délicates  étoient  fervies  fur  la  table  du  facri^cateur  éc  des  prêtres. 
Pendant  toute  la  cérémonie,  le  temple  retentifToîc  des  hurlemeos  des  dé- 
vots qui  faifoieot  leurs  prières  pour  participer  au  facrifîce. 


^74 

Les  feipf  étoicDt  trop  pompeufes  pour  ne  pas  intéreffer  la  multitude  qui 
couroic  au  temple  avec  le  même  emprefTemenc  qu^au  théâtre  :  une  religîoo 
qui  ne  prefcrivoit  ni  dogmes  à  croire,  ni  le  facrifice  d'aucune  pafîion ,  ne 
dévoie  point  trouver  de  rebelles.  C'étoit  des  courl'es,  des  gymniques,  des 
concerts  &  des  poèmes ,  oii  tous  dirputoieot  le  prix  des  taleos.  Quand  oa 
avoir  terminé  ces  combats,  on  faifoic  des  proceflions  où  Ton  portoit  des 
étendarts  fur  lefquels  étoient  tracés  les  attributs  du  Dieu  où  de  la  D^efle. 
Les  vieillards  &  les  femmes  âgées  précédoienc  la  marche.  Ceux  qui  étoient 
en  âge  de  porter  les  armes,  venoient  après  eux  armés  de  lances  oc  de  bou- 
cliers. Toute  U  jeunefTe  des  deux  fexes  portoit  des  couronnes  de  fleurs ,  &  des 
corbeilles  oii  Ton  mettoit  les  chofes  defîinées  aux  facrifîces  &  aux  of&andes. 

C'étoit  avec  des  témoignages  de  joie  qu'on  approchoît  de  Tautel  des 
dieux,  &  quelquefois  ValégrelTe  dégénéroit  en  débauche;  cVioii  fur-tout 
dans  les  fèces  de  Bacehus  qu*on  fe  livroit  aux  plus  grands  excès  :  ce  héros 
qui  ne  parcouroit  la  terre  que  pour  en  être  le  bienfaiteur ,  voyagea  dans 
la  Grèce  où  la  rcconnoLlfance  lui  érigea  des  autels.  On  inAicua  en  fon  hon- 
neur des  fêtes  dont  les  unes  fe  célébroieot  en  automne  Ôc  s'appelloient 
Leanccncs  ,  &  les  autres  au  printemps  font  fameufes  fous  le  nom  de  Dyo- 
nifïates.  C'étoient  des  fpeflacles  pompeux  où  les  poctes  dramatiques  dilpu- 
toieat  la  palme  du  génie  ;  les  hommes  couverts  de  peaux  de  bétes  fauva- 
ges ,  la  tore  couronnée  de  lierre  &  de  pampre ,  portoient  dans  leurs  mains 
destyrfes,  &  faifant  retentir  Tair  de  cors  &  de  tymbales,  couroient  comme 
des  furieux  faîfîs  d'une  yvreflt:  brutale.  C'étoit  par  cet  oubli  de  U  raifooj 
que  le  peuple  étonné  croyoic  reconnoître  en  eux  Pan ,  Sylene ,  6c  les  Satyres. 
Les  femmes  plus  effrénées  encore  difputoient  aux  hommes  le  privilège  de 
s*avilir,  &  fe  traveniffant  fous  des  formes  bizarres ,  elles  fouloient  aux  pieds 
la  pudeur ,  &  otfroient  le  fpe£lacle  de  la  plus  monftrueufe  débauche. 

Les  fêtes  de  Cérès ,  appellées  EUufines ,  étoient  les  plus  folemoelles.  On 
les  célébroît  tous  les  quatre  ans,  aux  mois  d'Août  &  de  Novembre.  Lei 
étrangers  n'avoicnt  point  le  privilège  d'y  participer  ;  on  s'y  préparoit  par 
des  lotions,  des  facrihces  &  des  cantiques  lacrés.  On  employoit  mille  pref- 
tiges  pour  infpirer  une  fainte  horreur  aux  initiés  dont  les  ténèbres  ébran- 
loient  l'imagination.  Le  bruit  des  tonnerres ,  la  lueur  des  éclairs ,  l'appari- 
tion des  fpeiRres  étoient  autant  de  refforcs  que  les  prêtres  fàifoîenc  mouvoir 
pour  répandre  cette  frayeur  religieufe  qui  relevoit  la  majefté  àt%  my/feres^ 
&  rien  n'affedoit  davantage  les  organes ,  que  certaines  voix  mugfnânte&  ht 
fépulcrales  qu'on  regardoit  pour  autant  de  réponfes  ^ts  morts  qu'on  évo- 
quoit  des  tombeaux.  Quoiqu'un  magiflrat  préfîdât  aux  cérémonies  noâur- 
nes,  on  prétend  qu'on  s'y  livroit  à  bien  des  di(roluiions  &  des  fcaoda- 
les.  Mais  cette  aflTertion  th.  deflituée  de  vraifemblance,  puîfque  les  percs 
&  les  époux  faifoient  initier  leurs  femmes  &  leurs  en&ns.  On  eût  puni  de 
mort  le  profanateur  qui  eû(  divulgué  les  myOeres  \  &  l'on  inHigeoit  11 
même  peine  \  quiconque  fe  méloit  avec  les  initiés  fans  l'écre  liû-i 
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Tout  ne  fe  palToit  pas  dans  Tenceince  du  temple.  Pendant  les  neuf  jours^ 
que  duroic  cette  folemnité,  on  ftifoir  plufieurs  procédons  pompeufes.  La 
première  étoic  celle  des  corbeilles,  ainH  nommées,  parce  que  les  femmes 
en  portoîent  ou  étoient  renfermées  certaines  chofes  qu'un  voile  déroboit  à 
la  curionté  des  profanes.  La  féconde  sVppelloic  la  fête  des  flambeaux,  parce 
que  tous  les  initiés  en  portoienc  pour  imiter  Cérès  cherchant  fa  fille  Pro- 
ferpine.  La  troineme  étoit  plutôt  une  (cène  d*extravagance  qu'une  cérémo- 
nie religieufe;  on  s'y  livroit  aux  délires  d'une  joie  effrénée.  Tout  reten- 
tinbic  dans  la  marche  du  bruit  des  concerts.  On  danfoit  au  foa  des  trom- 
pettes &  des  autres  ini^rumens  propres  ï  faire  fortir  l'ame  au  dehors.  Les 
femmes,  par  des  gelles  lafcifs,  provoquoîent  à  la  lubricité  dont  les  feux  fem- 
bïoient  les  embrafer.  Tant  que  duroit  ta  folemnité  ,  les  débiteurs  &  les  cri- 
minels étoient  fous  la  proteâion  de  la  loi^  c'eût  été  un  facrilege  d'attenter 
à   Ja  liberté  d'un  citoyen. 

Les  oracles  faifoient  une  partie  de  la  religion  de  la  Grèce  ;  on  en  cher- 
che en  vain  l'origine ,  on  doit  la  dater  du  moment  où  les  hommes  ont  eu 
la  curiofité  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  Pavcnir.  C'étoit  fur  leur  ré- 
ponfe  qu'on  fe  détermtnoit  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Les  rois  prirent  foin 
d'accréditer  cette  impof^ure  ,  parce  qu'étant  aflez  riches  pour  corrompre 
les  prêtres ,  ils  les  faifoient  parler  à  leur  gré.  Leur  exemple  contagieux 
féduific  la  crédulité  du  peuple.  L'oracle  de  Delphes  dans  la  Phocide  eut  le 
plus  de  célébrité  :  c'étoit  U  qu'on  ioterrogeoit  Apollon-Pythien ,  dont  la 
Prétrefle  qui  rendoit  fes  réponfes,  étoit  appellée  Pythie  :  le  temple  étoit 
bâti  fur  une  caverne  d'oîi  fortoit  une  exhalaifon  que  la  Prétreffe  avoit  le 
privilège  excluiif  de  refpirer.  Les  vapeurs  qui  lui  montoient  ï  la  réte,  la 
faifoient  entrer  dans  des  fureurs  convulfives ,  qu'on  prenoît  pour  un  iranf- 
port  prophétique,  pour  une  yvrefTe  divine.  Ses  cheveux  fe  dreffoient ,  fes 
regards  étoient  ftrouches ,  fa  bouche  blanchifloir  d'écume,  les  mots  qu'elle 
artîculoit ,  n'offroient  aucune  idée  ;  plus  elle  fâifoit  &  débitoit  d'extrava- 
gances,  plus  on  la  croyoit  pofTédée  de  Pefprit  de  la  divinité.  Les  prêtres 
()ui  reodoient  fes  réponfes ,  leur  donnoient  une  explication  ambiguë  oc  tou- 
jours ^vorable  i  leurs  corrupteurs. 

Les  Augures  Ôc  les  Arufpices  étoient  d'autres  impo^eurs  qui  achevèrent 
d'infeâer  tous  les  champs  du  Paganîfme.  Cette  puérilité  qui  ufurpa  le  nom 
de  fcience  chez  tous  les  peuples  les  plus  éclairés,  corfifioit  à  prévoir  les 
événemens  futurs  par  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux,  par  l'appétit  des  pou- 
lets facrés  &  pAt  les  entrailles  des  viétimes.  Naiffoit-il  un  monftre?  voyoit- 
on  la  lune  s'édipfer?  les  yeux  étoient-ils  frappes  de  quelques  phénomè- 
nes extraordinaires  {  les  Augures  &  les  Arufpices  en  tiroienc  des  piéfages 
pour  l'avenir. 

C'efl  au  milieu  des  ténèbres  de  ces  fuperftîtions,  qu'on  voir  briller  le 
flambeau  des  fciences  &  des  arts.  A  peine  les  Grecs  font  réunis  en  fociéré, 
qu'Homère  déploie  toutes  les  richeffes  de  la  poéiJe  ;  peintre  intérenânc  Se 


jouer  îes  hommes  &  les  dieux  fur  le  ihdâtre.  Les  poëtei  le  crurent  appau- 
vris par  un  arrêt  qui  rendoic  ^  leur  arr  fa  pudeur  &  fa  décence,  ik  ne 
pouvant  confeniir  à  renoncer  St  leur  privilège  inlolcnr,  ils  s*abUinrent  de 
nommer  les  citoyens  fur  le  théârre;  mais  ils  les  peignirent  avec  des  cou- 
leurs &  des  traies  C\  reflcmblans,  qu*on  ne  pouvoïc  les  méconnoitre.  Alexan- 
dre reforma  cet  abus.  La  comcdic  refferrée  dans  de  juftes  bornes ,  ne  fui 
plus  que  le  tableau  des   foibleffes  Si  des  ridicules. 

Tout  peuple  chez  qui  l'amour  de  la  liberté  c(ï  un  emhoufiafme,  exécute  r^e 
grandes  chofes,  &  it  sVIeve  dans  fon  fein  des  génies  qui  les  tranfmeitenr  ï 
U  poftcricé.  Hérodote  fut  le  premier  qui  entreprit  de  confacrer  la  mémoire 
des  hommes  célèbres ,  &  comme  il  n^avoit  point  d^annales ,  ni  de  mo- 
dèles, il  fut  obligé  de  s^appuyer  fur  des  traditions  qui  Pont  fait  foupçon- 
ner  d'une  puérile  crédulité  :  mais  il  falloit  fe  difpenfer  d'écrire  ou  fe  ré- 
foudrc  ï  répéter  les  menfonges  des  poéces,  qui  ï  force  de  tout  embellir 
avoient  tout  défiguré;  il  falloit  fe  confier  au  témoignage  des  préires,  feuli 
dépontaire«  des  archives  publiques,  &  fouvenr  intére^és  ^  accréditer  INm- 
poOure.  Il  e\\  fouveni  tombé  dxta  des  digrelfions  étrangères  à  fon  fujer  ; 
mais  comme  il  entroit  le  premier  dans  une  contrée  lénébreufe,  fàm  guide 
&  fans  flambeau,  il  a  pu  impunément  iVgarer.  Son  hiftoire  des  Grecs  Ck 
des  Pcrfes  renferme  un  cfpace  de  cent  vingt  ans.  La  pureté  de  fon  flyle 
a  fait  donner  à  chacun  de  fc$  livres  le  nom  d'une  Mufe.  Les  applaudilfe- 
meos  que  fon  ouvrage  fcçut  aux  jeux  olympiques,  arrachèrent  des  larmes 
de  joie  6c  d'émulation  ^  Thucidide.  Il  ddpola  le  cafque  Ôi  IVpée  pour  con- 
facrer les  événcmens  de  la  guerre  du  Péloponnefe  qu'il  avoit  fouienue  avec 
gloire.  Critique  judicieux  il  s'cft  reflerré  dans  fon  fujer,  &:  il  écrit  en  phi- 
lofophe  QUI  ne  rend  hommage  qu'à  la  vérité.  Quoiqu'Aihénien ,  on  ignore, 
en  le  liunt,  quelle  eu  fa  patrie.  Son  flyle  nerveux  6c  févere  tiï  quelque- 
fois A  concis  qu'il  en  eft  obfcur.  Il  a  toujours  été  regardé  comme  un 
écrivain  impartial  6t.  libre  de  préjugés;  mais  on  lit  avec  dctîance  les  ha- 
rangues quM  attiibue  aux  généraux.  Toutes  ont  la  même  coupe  &  fen- 
tent  également  le  travail.  On  eiï  tenté  de  croire  qu'elles  ont  été  f^iics 
d^ns  le  iilence  du  cabinet  plutôt  que  dans  te  tumulte  du  camp.  Xénophon, 
après  avoir  commandé  avec  gloire  des  armées,  vécut  dans  l'ombre  de  ta 
retraite,  fie  devint  au(Tî  célèbre  par  fa  plume  qu'il  l'avoit  été  par  fan  épée. 
Sa  Cyropcdie  peut  bien  n'être  qu'un  roman  moral ,  mais  i*  retraite  des 
dix  mille.  &  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Thucidide,  lui  donnent  un  ran^ 
«liflingué  parmi  les  picmiers  hii^oriens.  Son  i\)\e  doux  &  coulant  n'en  s 
pas  moins  d'énergie  &  de  dgnité.  Cicéron  a  mis  le  dernier  trait  à  fon 
éloge  en  difant  que  les  Mufes  ne  pourroietit  parler  avec  p'us  de  pureté. 

L'éloquence,  née  dans  la  Grèce,  y  parvint  à  une  heureufe  maturité,  lib- 
érale, inflruic  par  d'habiles  mVitref ,  les  laitTa  loin  après  lui.  Sa  limtdiié,' 
foo  dépoùt  des  alTuires  flt  la  foibtefliî  de  fes  organes  no  lui  permirent  pi» 
de   déployer  fcc  lalcns  dans  les  afTemblces  du  peuple  ;  il  ouvrit  une  écolo 
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tous  tes  erres ,  ëio'it  le  fujei  fur  lequel  U  oature  travailloit.  Son  ryftème, 
enveloppé  d'un  voile  épais  par  Tes  ieéUteurs ,  n'efl  venu  jufqu^à  nous  que 
fort  défiguré.  Il  ouvrit  Ton  école  dans  le  Lycée.  Ses  difciples ,  nommés  Péri- 
pathéiicieas,  lui  ont  rendu  un  culte  idolâtre,  6c  l'abus  qu^iïs  firent  de  foQ 
autorité ,  tint  long-temps  la  raifon  captive.  Diogene  fe  rendît  fameux  dans 
la  feâe  des  Cyniques,  ainfi  nommés,  parce  qu'ils  aboyoienc  comme  des 
chiens  fur  les  peribnnes  les  plus  refpeclables.  Contempteurs  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  ils  u'avoient  qu'un  manteau  pour  habit ,  &  pour 
meubles  f  qu'une  beface  ,  une  écuelle  oc  un  bâton.  Diogene  porta  plus  loia 
cet  excès  de  folie ,  il  ailoit  nuds  pieds  6l  n'avoit  d'autre  toit  qu  un  toci* 
neau;  mais  docile  à  la  voix  de  la  nature  ,  il  facisfaifoit  rous  fcs  appétits^ 
fans  rcfpeâer  la  pudeur;  on  donna  le  nom  de  philofophe  ï  cet  infenfé,. 
que  la  lot  auroîc  dCi  punir  ^  comme  corrupteur  public.  Quand  les  orgueil- 
leux Cyniques  dédaignoient  les  délices  &  les  rafHnemens  de  la  volupté, 
il  s'éleva  un  philofophe  aimable   qui    fut   en  infpirer   le  goût.  Ennemi 

S^  la  débauche  6c  des  auAérités  ,  Èpîcure  fît  confifler  le  iouverain  biea 
ans  une  volupté  délicate.  Cette  doârine,  qui  ouvroit  la  porte  à  la  licence, 
fut  embraiTée  par  les  plus  honnêtes  gens  du  pa^oirme^  il  ne  fut  point 
l'inventeur  du  ryAéme  des  atomes,  mais  il  le  revêtit  de  couleurs  éblouif-' 
fantes,  &  jamais  philofophe  n'a  eu  de  plus  zélés  partifatu  &  de  plus  danger 
reox  adverfaires.  Le  plus  pernicieux  de  tous  ces  philofophes  nit  Firrhon^ 
<)ui  en  apprenant  à  douter  de  tout,  confondit  l'honnête  &  le  honteux,  1& 

{"ufte  &  l'injude  y  dodrine  monrtrueufe  &f  deftruâive  de  toute  fociété  dont 
a  deflinée  feroit  dépendante  du  plus  fort.  Zenon ,  patriarche  de  la  fede 
des  Stoïciens,  voulait  rendre  l'homme  impaflîble  pour  le  rendre  vertueux; 
il  ne  mettoit  point,  au  nombre  des  maux  ,  les  douleurs  les  plus  aiguës,  & 
il  combattoic  tous  les  mouvemens  de  la  nature.  Les  dévots  du  pagaoifme 
embrafferenc  fa  do6lnne ,  l'outré  eft  le  fublime  du  vulgaire. 

Tant  que  la  Grèce  ne  fut  qu'une  république  fédérative,  elle  ne  produi-* 
fit  pas  de  grands  ariifles.  Les  ara  agréables  n'éclofent  que  dans  le  luxe  Se 
l'abondance  ;  mais  dés  qu'il  y  eut  des  rois  &  des  citoyens  aflez  opulens 
pour  les  récompenfer,  la  toile  &  le  pinceau,  le  burin  6i  le  cifeau  devin- 
rent les  rivaux  de  la  nature.  Phydias ,  peintre  &  fculpteur ,  cn^nta  l'art 
&  le  porta  jufqu'à  Ton  dernier  degré.  Sa  Aatue  d'or  &  d'yvoire  de  Minerve, 
haute  de  trente-neuf  pieds,  &  fou  Jupiter  qui  en  avoit  foixante,  fembloiinc 
refpir^.  Myron,  imitateur  de  la  belle  nature,  fe  rendit  immortel  par  uno 
vache  en  cuivre.  Le  fpeâateur  étonné  ne  pouvoic  diilinguer  la  figure  de 
la  réalité.  Parrhafius  fut  le  premier  qui  mie  de  la  correâion  dans  le  def^ 
fein ,  &  de  la  junefTe  dans  les  proportions.  Zeuxis,  foa  contemporain,  fe 
diiUngua  par  la  beauté  du  coloris.  11  peignit  avec  tant  de  vérité  une  grappe 
de  raifin,  que  les  oifeaux  venoient  la  bequeter.  Ce  morceau  fembloit  lui 
affurcr  la  lupéfiorité  fur  tous  Tes  rivaux  ;  mais  Parrhafius  ayant  fait  un  u- 
bleau  qui  fembloit  couvert  d'ua  voile,  Zcuils  lui  dit»  tirez  ce  rideau ,  û 
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vous  voulez  que  nous  jugions  de  votre  ouvrage.  Ce  rideau  ëtoît  Touvrage 
même.  Zeuxis  convaincu  de  Ton  îlludoD,  s'écria,  je  vous  cède  ta  palme, 
j*ai  trompé  des  oifeaux ,  Se  vous  trompez  ua  homme  de  Tarr.  Timante  , 
génie  créateur ,  exprimoit  toutes  les  pariions.  II  peignit  le  facrifice  d'Iphl- 
génie,  &  après  avoir  épuifé  tous  les  figoes  de  la  douleur  fur  le  vifàge 
des  affîilans,  il  repréfenta  Agamemnon  enveloppant  fa  tête  dans  le  pan  de 
fa  robe,  pour  n'être  pas  le  témoin  du  coup  mortel.  Praxitèle,  célèbre  par 
plufieurs  monumens,  fe  furpafTa  lui-même  par  fa  ftatue  de  CupîdoB  dont 
il  fît  préfent  k  la  courtifane  Fhriné,  dont  il  avoît  la  foiblefle  d'être  amou* 
reux.  Polyclere  &■  Protogene  atteignirent  leurs  modèles.  L'un  mit  le  com- 
ble à  fa  gloire  pac  le  portrait  'd'Yalife ,  chafieur  forcené ,  qui  paflbic  pour 
le  fils  du  foleil  \  Vautre  fe  rendit  célèbre  par  Tes  fUtues  d'airain.  Ce  fu- 
rent Apelle  &  Lyfïppe,  qui  étendirent  le  plus  loin  les  limites  de  leur  art. 
Alexandre  défendit  aux  autres  flatuaires ,  &  aux  autres  peintres  de  ^ûre  (k 
flatue  &  Ton  portrait.  Ce  héros  étoit  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  qœ  ces  deta 
artiDes  capables  de  tranfmettre  fes  traits  à  la  poAérité.  ^ 

L'éducation  des  Grecs  fut  prefque  uniforme  dans  les  différentes  villes. 
Tous  les  exercices  confpiroient  à  former  le  corps,  &  à  entretenir  fa  vi- 
gueur pour  donner  à  l'ame  plus  d'énergie.  Ils  étoient  perfuadés  que  les  teni- 
péramens  débiles  &  languiflans  ne  font  jamais.fufceptibles  de  ces  fentimeas 
£ers  &  généreux  \  de  ces  pafHons  vives  &  fortes  qui  élèvent  k  lltéroïfme 
&  qui  fouvent  en  pafTent  malheureufemenc  les  limites.  Dès  qtse  les  jeunes 
gens  fortoient  de  l'enfande,  on  leur  apprenoit  k  danfer.  Cet  art  alors  ne  le 
propofoit  point  d'allumer  les  paflions,  ni  d'infpirer  le  goût  des  molles  vo- 
luptés; {çs  avantages  étoient  de  donner  de  la  flexibilité  aux  membres,  de 
reâifier  ou  de  prévenir  les  vices  de  conformation,  ï  être  décent  (ans  af- 
feflation.  La  mufîque  écoit  une  partie  efTentielle  de  la  gymnafliqre  :  on  étoic 
perfuadé  que  des  fons  touchans  adouciffoient  les  moeurs  fauvages  &  dé- 
pouitloîent  l'homme  de  fa  férocité  naturelle.  La  mufique,  introduite  dans 
tes  feflins ,  répandoit  la  g  lieté  ;  elle  attiroît  la  multitude  dans  les  templet 
èc  donnoic  de  la  folemnité  aux  fêtes.  On  la  croyoit  propre  i  élever  les 
courages  au-defTus  de  la  crainte  des  périls ,  &  avant  d'engager  Paâion  , 
on  étoordifToit  le  foldat  par  des  fons  mâles  &  bruyans.  Tous  les  jeunes 
gens  s'exercoient  à  dompter  un  cheval,  ï  lancer  un  javelot,  ^  fe  fervir 
di^bouclier  &  de  l'épée.  Ainfi  tous  avotent  fait  un  apprëntiffage  de  guerre, 
«vant  de  coucher  fous  ta  tente.  La  chaffe  entroit  dans  te  fyflême  de  Vé- 
ducation,  parce  qu'elle  exige  des  marches  pénibles,  &  que  l'avidité  de  fai- 
fir  fa  proie,  rendoit  infenfîbte  aux  chaleurs  brûlantes,  aux  floids  rigoureux, 
aux  tourmens  de  la  foif  &  de  la  faim.  Quand  le  corps  étoit  préparé  h  re- 
cevoir le  germe  des  fcie'nces,  des  arts  &  des  mœurs,  on  leur  donnoit  des 
maîtres  qui  leur  développoient  les  beautés  de  leur  tangue  naturelle;  d^au- 
tres  'leur  dohnojent  des  préceptes  d'éloquence  qui  leur  ouvroicnc  une  route 
aux  lionneuri  ^  aiix  dignités  de  l'Etat.  Ënfuite  ils  fréquembieiu  les  écokt 
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de  philofophie  pour  y  puifer  ta  fcience  des  mœurs.  1!  eft  bon  d'obferver 
<)ue  le  paganifme  ne  propofant  poîac  de  corps  de  doâiine  ,  les  prétrei 
bomoîent  leurs  fondions  à  diriger  tes  fëres,  tes  proceflions  &  les  facrifices. 
Leur  miniAere  ëtoic  renfermé  dans  renccinte  du  temple.  Cctoit  aux  philo- 
fbphes  qu'on  confioic  la  police  du  monde. 

Les  jeux  &  les  combats  gymnalliques  confacrés  par  la  religion,  êtotent 
encore  une  inftiiuiion  de  la  politique,  qui  faifoic  mouvoir  ce  reffort  pour 
occuper  un  peuple  inquiet  &  remuant.  Des  exercices  violens  rendoienr  le 
corps  plus  robuAe  &  Paccoutumoient  aux  fatigues  de  la  guerre.  Les  plus 
célèbres  étoient  les  jeux  olympiques ,  airifi  appelles  ,  parce  quMs  iè  célé- 
broient  près  d*Olympie  en  £lide.  Les  di(Férens  peuples  de  la  Grèce  y  en- 
voyoienr  leurs  dépurés  pour  veiller  aux  intérêts  communs  de  la  patrie.  Tou- 
tes les  villes  épuiruteni  leurs  iréfors  pour  briller  dans  cette  augufle  aflem- 
btée  où  la  magnificence  6<  la  variêtj  des  jeux  aiiiioient  les  nations  &  les 
rois.  La  fète  s'ouvroit  par  des  courfes  à  pïed  &  i  cheval.  Celle  des  cha- 
riots étoic  la  plus  noble  &  la  plus  intérefîaate;  parce  que  c'écoit  fur  des 
chars  qu^on  croyoic  que  les  dieux  &  Ifs  héros  alloient  aux  combats.  Cet 
chars  étoient  attelés  de  deux  ou  de  quatre  chevaux  rangés  de  front  :  il  nV- 
toit  pas  néceffaire  de  les  conduire  en  perfonne;  il  fuffîJbit  d'y  envoyer  Ces 
chevaux.  Les  rois  y  venoient  difputer  le  prix,  &  l'on  vit  des  femmes  fpar- 
tiates  remporter  ta  palme  de  la  vi^oire.  Ce  prix  tant  dcfirc,  éioit  une  cou- 
ronne d'olivier.  Le  vainqueur  éioit  conduit  au  fon  des  inflrumens  dans  le 
ilade  qui  reientifToic  d'applaudiffemeas  :  fa  patrie  afTociée  à  fa  gloire  lui 
décernoit  à  fon  recour  une  pompe  triomphale  :  il  entroit  par  une  brèche 
laite  ï  la  muraille  comme  un  conquérant  dans  une  ville  prifc  d'alTaut,  & 
îl  parcouroit  les  places  6c  les  rues  monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux. 
A  ces  courfes  fuccédoicnt  les  combats  des  athlètes ,  qui  confi^loient  dans  la 
lutte,  le  pancrace,  le  difque ,  le  faut  &  le  pugilat.  Les  athlètes  étoient 
auin  honorés  chez.  les  Grecs  ,  que  les  gladiateurs  étoient  avilis  cher,  les 
Komains.  Les  vainqueurs  avoient  dans  toutes  tes  cérémonies  Phonneur  du 
pas.  le  tréfor  public  fourniffoit  ^  leur  dcpenfe ,  &  les  pocces  chantoicnt 
leur  triomphe.  Les  jeux  î^himiques  ,  pythiques  &  Nemécns,  offfoient  à 
peu  prîs  le  même  fpe^lacle  fans  avoir  la  même  fulcmniié  :  il  y  avait  des 
maitres  dans  toutes  les  villec  où  les  jeunes  gens  prenoient  des  leçons  d'a- 
drefTe,  de  force  &  de  tempérance. 

Les  Grecs  étoient  naturellement  belliqueux,  &  des  leur  origine  on  le» 
voit  armés  pour  défendre  leur  liberté,  ou  pou:  opprimer  leurs  voifms.  Leurs 
troupes  étoient  conipofées  de  citoyens ,  de  mercenaires  &.  d'efctaves.  Tout 
citoyen  éioit  deOiné,  en  naiffant,  à  la  profcllion  des  tnries.  CVroic  ^  dix- 
huit  ans  que  les  Athéniens  endotlbient  la  cuirafk.  ]!s  s'obtigeoienr  par  fer- 
ment h  fervir  jufqu^ik  foixante.  Chaque  clall'e  fournifToic  le  aombre  de  fol- 
dits  proportionné  aux  befoins  de  la  patrie.  A  .Sp.irTC  on  n'avojt  l'honneur 
dVtre  agrégé  dans  U  milice  qu'à  trente  ans.  Mais  iviat  de  p^ioiuc  fous 


uit  hommes ,  maii  ces  divuions  euuyoïeat  detrequensx ha^H 

'ëao  le&minem armés  portoienc  uo  bouclier,  une  lance,  u7^ 
iripée.  Les  troupes  légères,  qu^on  pUçoic  ï  U  eue,  n*a voient  q 
froade.  11  y  «voit  aufli  un  corps  de  troujpes  qui  combairoic  fur  4 

oés  par  des  chevaux.    Les  Hapithes  turent  les  premiers   de 
combattirenc  à  cheval,  &  les  ThefTjlîens  étoicot  les  plus  hal 
Fourrécre,  il  falloîc  être  riche  âc  d'une  complezioo  robune. 
voit  £tre  drcfTé  &  obéifîànt  ^  fon  maître.  h 

Les  noms  des  foiddts  étoient  infcrits  (ur  les  regiOres  puH 
tréfor  public  qui  leur  fournilToic  U  pique  &  le  bouclier  ^  ils 
appreatiflàge  de  guerre  fur  leur  territoire,  parce  quM  faut  af 
fendre  U  pacrie  avant  d'efTayer  d*tn  reculer  les  limiter.  11 
la  vicilleHc  ou  les  iniîrmités  qui  dirpenfairenc  du  (ervice  tnil 
loyens  Hetris  par  la  patrie,  étoient  réputés  indignes  de  comba 
Les  receveur!  des  deniers  publics  écoienc  dirpentés  du  fervici 
tôt  une  exclufïon  ï  la  gloire  qu*ua  privilège ,  ptiifque  cette 
confondoit  avec  les  efclaves.  Tout  citoyen  qui  refufoic  de 
doîc  le  droit  de  Tuffrage.  On  imprîmoit  fur  les  maios  des  foldai 
tes  pour  prévenir  les  défertions.  Dans  Torigine  on  fervoît  ^  fi 
peiis.  Ce  furent  les  Caiiens  qui  donnèrent  IVxempIe  de  trafic  1 
ce  qui  les  rendit  vils  &  ruercenaires.  Mais  ils  eurent  bientôt 
pour  imitateurs,  &  après  avoir  exigé  leur  fataire  pour  défe 
trie  ,  ils  fe  vendirent  lâchement  à  l'étranger.  La  folde  vj 
temps.  Mais  en  général,  on  l'évalue  ^  cinq  fols  de   notre  me 

Ils  avoient  trois  fortes  dVmes.  Les  premières  étoient  del 
vrir  le  corps;  elles  confifloïeoi  en  un  cafque  d*airain  ou   de 
d'une  aigrette;  U  cuirafle,  qui  étoit  de  cuir  ou  d*airain,  gaxai 
trine.   Le  baudrier  étoit   une  ceinture  qui  environnoit   toute 
bottes  étoient  de  fer  ou  de  cuivre.   Le  bouclier  étoit  de    bo 
ou  de  cuir  qu*on  revêtiHbit  d'une  lame  de  cuivre,  fur  laque 
différentes  figures  d^oifeaux  &  de  quadrupèdes.  Us  en  avoîeoc 
pour  couvrir  rout  le  corps.  Les  armes  oJfeniives  étoient  la  pic 
"jui  étoient  de  bois  de  frêne,  &  dont  les  deux  extrémités  é 
l'ime  pointe   de  cuivre  \  l'épéc  ne  diâliroic  de  U  nôtre  qfl 
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guetir  &  pir  Ton  poîdj;  ce  qui  engage  k  croire  que  les  anciens,  qui  U 
manîoient  avec  adrefTe.  ëtotent  plus  vigoureux  que  la  race  qui  les  a  fui- 
vis.  LVc  ordinaire  ctoit  de  bois;  la  corde  étoiï  de  crins  de  cheval  ou  de 
lanières  de  cuir.  Les  traits  Faits  d'un  bois  léger,  éioîeni  garnis  d^une  pointe 
de  ter  fouvenc  empoifonnée.  II  y  avoit  pluiieurs  efpeces  de  javelots;  ceux 
qu*on  lançoÎK  avec  une  courroie ,  portoient  des  coups  plus  fùrs.  La  fronde 
êroit  une  efpece  de  poche  attachée  à  deux  courroyes,  avec  laquelle  on  lan- 
coït  des  flèches ,  des  pierres  &  des  lames  de  plomb.  La  rroifieme  efpece 
o'arraes,  étoit  deflinëe  à  l'attaque  des  places.  On  fe  fervoit  d'échelles  pour 
efcalader  les  mur».  Le  bélier  dont  on  failbit  ufage  pour  les  abattre,  îftoic 
une  machine  de  bois  garnie  de  lames  de  fer ,  &  haute  de  cent  ou  cent 
vingt  pieds.  Les  catapultes  ëtoient  des  machines  d'où  on  décochoic  des 
flèches.  La  tortue  étoit  une  autre  machine  dont  les  foldats  fe  couvroient 
pour  être  i. couvert  des  traits  de  rennemi.  L'agger  étoit  un  afftmblage 
de  pierres  ou  d'autres  matières,  qu'on  élevolt  fort  haut  pour  dominer  fur 
les  afTtégés.  Le  foldat ,  pour  garantir  fa  tète ,  fe  courroit  d'une  efpece  de 
claie  d'o/ier.  On  voie  la  defcription  de  toutes  ces  machines  dans  Athe* 
née,  Vitruve ,  Végece,  Ammian  Marcelin  «  dans  Lipfe,  &c. 

Dans  les  premiers  (îedes  c'étoient  les  rois  qui  conimandoient  les  ar- 
mées, &  ceux  qui  n'avoieni  ni  le  courage,  ni  la  capacité  de  remplir  ce 
glorieux  devoir ,  s'en  déchargeoieni  fur  leurs  lieutenans  qu'on  appelloit 
poUmarques.  Après  l'extinéHon  de  la  tyrannie,  chaque  tribu  créa  un  pré- 
teur, &  pour  éviter  toutes  jaloufics  entre  des  généraux  revêtus  d'un  pou- 
voir égal  ,  ils  commandoient  chacun  leur  jour.  L'armée  étoit  divifée  ea 
avant-garde ,  en  arriere-garde  &  en  ailes.  Le  corps  defliné  pour  l'attaque 
avoit  la  forme  d'un  coin,  &  s'appeïloit  cuncus.  On  lui  donnoir  cette  forme 
comme  la  plus  favorable  pour  enfoncer  l'ennemi  :  la  troupe, dcfiinée  à 
fomenir  l'attaque,  repréfentoit  U  lettre  V,  les  évolutions  de  droite  \  gau- 
che meitoient  en  un  tnflant  l'arriére -garde  de  la  droite  à  l'avant-garde. 
De  la  gauche  il  y  avoic  différens  fignaux  :  celui  qu'on  proflfroit  avec  la 
voix,  étoit  un  cri  de  guerre  qtie  le  général  donnoii  ï  fes  lieutenans  qui  le 
communiquoient  aux  officiers  fubaliernes.  Le  lignAl  de  l'aril  confilloit  dans 
un  mouvement  de  tète  ou  des  mains ,  &  quelquefois  dans  le  renverfement 
de  U  pique.  L'étendard  dc^ployé  étoit  le  fignal  du  combat ,  &  quand  on 
le  baiffbit ,  c'étoit  un  ordre  de  finir.  Dans  les  premiers  temps,  on  fe  ïct» 
voit  de  torches  ardentes  qu'on  lançoir  réciproquement  dans  les  deux  camps^ 
&  auflitôt  les  foldats  marchoient  en  pouffant  de  grands  cris.  La  première 
Tnuftquc  guerrière  confifloit  dans  des  conques  auxquelles  fuccéderent  les 
trompettes,  &  différent  autres  inflrumens  qui  rendoient  des  Tons  fort  aigus. 

Dans  le  partage  du  butin ,  le  général  choififfoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux  ou  de  plus  rare.  Enfuire  on  en  droit  les  récompenfes  qu'on  ai- 
cemoir  \  ceux  qui  l'^toicot  diHingués  par  quelques  traits  d'héroiTme  ,  ék 
le  relie  étoit  le  partage  du  foldat.  Quiconque  avoic  doxit»é  des  témoigna-* 
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ges  d'intrépidité ,  obtenoîent  un  nouveau  grade  dans  la  milice.  Les  poètes 
ai  les  orateurs  confacroient  leurs  tatens  à  célébrer  les  défenfeurs  de  la  pa- 
trie, &  ce  tribut  payé  à  la  valeur,  étoit  la  plus  noble  récompenfe  des 
âmes  généreufes  qui  aiment  lès  éloges  qu'elles  favent  mériter.  Quiconque 
revenoît  du  combat  mutilé,  étoit  nourri  aux  dépens  du  public.  Les  enlàns 
des  citoyens  morts  les  armes  à  U  main ,  devenotent  les  en&ns  de  la  pia- 
trie,  qui^  après  avoir  fourni  à  cous  leurs  befoins,  leur  donnoit  encore  une 
place  diiiinguée  dans  les  fpeâacles.  Une  û.  juHe  reconnoifïance  dévoie  en« 
fanter  un  peuple  de  héros»  &  il  e(l  étonnant  qu'on  ne  perpétue  point  cet 
ufage  dans  les  pays  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  alTurer  leurs  profpéri- 
tés,  &  non  pour  affouvir  la  vanité  de  Fambition.  Si  U  Grèce  étoit  magni- 
fique dans  les  récompenfes  décernées  à  la  valeur ,  elle  étoit  également 
févere  dans  les  peines  décernées  à  la  lâcheté.  Tout  transhige  étoit  puni 
de  mort.  Ceux  qui  avoient  quitté  leurs  rangs  ou  abandonné  leurs  dra- 
peaux,  fubifToient  le  même  fore  dans  quelques  républiques  particufieres  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  fe  bornoient  à  tes  condamner  à  l'opprobre.  Oo 
les  conduifoic  dans  la  place  publique,  où  ils  refloieat  pendant  trois  jouta 
revêtus  d^habits  de  femmes. 

Les  Grecs  ,  fans  être  auflt  grands  navigateurs  que  les  Tyriens  &  !e» 
Carthaginois,  fe  rendirent  redoutables  par  leur  marine.  Leurs  vaiflèaux  de 
guerre  étoient  fort  longs  :  on  les  appellolt  ^/rrmef ,  trirèmes.  &  quinquerema 
félon  le  nombre  des  rameurs  difporés  par  étage.  Cet  ordre  a  e^yé  bien 
des  explications.  On  a  peine  à  concevoir  comment  on  pouvoic  manier  U 
rame  d'un  cinquième  étage.  Le  roflrum  placé  à  fleur  dleau  au-deflbus  de 
la  proue,  étoit  une  poutre  artpée  d*un  fer  pointu  qui,  en  frappant  un  vaif- 
feau  ennemi  le  couloit  ^  fond.  Les  vaiiteaux  de  tranfport  alloient  ï  U 
voile.  L'équipage  d'un  vaîfTeau  confidoît  en  matelots  ,  en  (bldats  &  en 
rameurs.  Chaque  galère  étoit  montée  par  environ  deux  cents  hommes;  3 
falloit  être  citoyen  pour  être  matelot  ou  foldat.  Les  rameurs  étoient  ou 
des  efclaves  ou  des  hommes  vils  &  flétris. 

Les  Grecs,  dans  les  (iecles  de  barbarie ,  s'accouploient  comme  des  bêtes; 
&  guidés  par  un  inflinâ  brutal ,  ils  étoient  fans  délicateffe  dans  le  choix , 
&  fans  attachement,  jufqu'à  la  renaiffance  de  leurs  défîrs.  Cecrops  Ait  le 
premier  qui  donna  des  loix,  &  qui  fît  un  lien  de  cette  union  infpîrée  par 
la  nature  ;  quand  les  Grecs  commencèrent  à  fe  coonoitre ,  ils  commencè- 
rent à  s'eftimer  ;  Se  dès  ce  moment  ils  recherchèrent  les  moyens  de  per- 
pétuer leur  efpece  par  le  mariage ,  qui  feul  peut  favorifer  la  population ,  ce 
fut  par  une  fuite  de  la  haute  idée  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes^  que  la  loi 
défendit  d'épouCer  une  femme  étrangère  pour  ne  pas  fouiller  la  pureté  de 
leur  fang  par  le  mélange  de  celui  des  nations  qu'ils  traitoient  de  barba- 
res, leurs  légidateurs,  perfuadés  qu'une  feule  femme  fufTifoit  à  un  feul 
homme,  profcrivirent  la.poligamîe  :  cette  loi  ne  fot  enfreinte  que  dans 
des  temps  de  calamités,  où  il  fallut  réparq^les  pertef  caufées  par  le  0éM 
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efpcce  d'opprobre 


des  peflcs  &  des  guerres.  On  attacha 

conndéTé  philofophiquemenr,  ne  doit  pas  former  la  clafTe  des  nieilleurs'ci- 
loyens.  La  femme  apportoit  une  doc  qu'on  lui  rendoic  dans  le  cas  du  di- 
vorce :  mais  Solon  ,  voulant  que  l'union  conjugale  ft^t  plutôt  formée  par  le 
CŒur  que  par  la  fortune,  fupprima  les  dots,  &  il  n'y  eut  que  les  orphe- 
lines que  leurs  plus  proches  parens  furent  chargi^s  de  doter,  s'ils  ne  con-> 
fentoient  à  les  époulbr.    Voici  quelles  éroient  les  cérémonies  du  mariage. 

Le  mari,  monté  fur  un  char,  conduifoit  fa  femme  dans  fa  maifon,  pro- 
cédé de  leurs  parens  &  de  leurs  amis.  Pendant  la  marche,  tout  retentifToic 
du  fon  des  inftrumeos ,  &  des  jeunes  gens  poiioient  des  flambeaux ,  fym- 
boles  des  feux  de  l'amour  :  la  fête  s'ouvroit  par  des  facriiîces  ^  des  dan- 
fcs  qui  étoient  fuivies  du  banquet  nuptial  où  l'on  n'éioîc  admis  qu'après  s'être 
purifié  &  changé  d'habits.  Les  deux  époux  fe  couronnoient  de  fleurs  & 
d'herbes  odorantes.  Après  le  repas  on  les  conduifoit  dans  ta  chambre  def- 
tinée  à  facrifler  à  l'amour.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  couche  nuptiale  , 
la  mariée  fe  lavoit  les  pieds  &  quelques  autres  parties  du  corps  avec  do 
l'eau  chaude  :  après  ce  préliminaire,  le  marié  détachoit  la  ceinture  de  fa 
moitié;  tout  le  monde  fe  retiroit  pour  les  laitier  jouir  de  leur  félicité. 

Le  divorce  étoit  un  opprobre  pour  les  deux  époux  :  lorfque  le  mari  ren- 
voyoic  fans  motif  fa  femme,  il  étoîc  obligé  de  lui  rendre  (a  dot,  &  même 
Lyfandre  fut  condamné  aune  amende  pour  avoir  répudié  fon  époufe,  fans 
autre  motif  que  celui  d'en  prendre  une  plus  belle.  La  femme  éroic  obligée 
de  s'adrefier  au  magi^ra^  &  de  lui  allégulF  des  raifôns  pour  obtenir  fon  di- 
vorce. Il  n'y  avoit  point  de  pays  où  le  mariage  fut  plus  honorable ,  &  il 
n'y  en  avoit  point  où  l'on  en  violât  plus  fouvent  la  fainteté.  Une  fomme 
convaincue  d'avoir  terni  la  pudeur  de  la  couche  nuptiale,  donnoit  le  droit 
à  fon  mari  de  la  tuer»  de  la  priver  de  fa  doC,  de  la  vendre  &.  de  lui  in- 
fliger d'autres  peines  arbitraires.  Solon ,  fans  abolir  la  rigueur  de  la  loi , 
ne  permit  de  tuer  une  femme  adultère  que  quand  on  la  furpreooît  dans  le 
crime.  C'ctoit  aïTurer  l'impunité  aux  coupables;  dans  la  fuite,  les  adultérer 
fe  rachetèrent  du  châtiment  en  payant  une  amende.  Les  riches  ne  forent 
plus  punies.  Le  glaive  de  la  loi  ne  frappa  que  les  indigente»  :  le  mari, 
qui  avoir  la  baifeife  de  garder  une  époufe  inndeHe«  étoit  puni  par  le  mé- 
pris public. 

A  la  naiffance  d'un  flts  on  ornoit  les  portes  de  la  maifon  d'une  cou- 
ronne d'olivier.  S'il  naiffoit  une  fille,  on  y  attachoit  une  toifon  ^  fymboTes 
des  obligations  qu'ils  contraâoient  en  devenant  citoyens  du  monde.  On 
oignoic  d'huile  le  nouveau  né,  on  le  baignoit  dans  de  l'eau  tiède.  A  Sparte^ 
l'ablution  fe  faifoit  avec  du  vin.  On  Texpofoit  enfuite  avec  fes  langes  fur 
un  bouclier.  Cinq  jours  après,  on  le  purifioit  autour  du  ku,  C'étoir  alon 
que  l'accouchée  rccevoit  les  préfens  de  fa  famille,  &  le  quarantième  jour, 
on  lui  donnoit  une  fcte  magnifique.  C'eut  été  un  opprobre  de  ne  pas  allaiter 
fes  enCans.  Riea  ne  difpeniôit  de  cette  obligation  impofée  par  la  nature  : 

Tome  XX.  Eeee 


bonpoinr^'on  leur  fcrroit  U  ctUle  pour  U  rendre  plus  él 
pal  iliment  des  Grecs  étoit  le  psîn  qu^on  ^ifoic    cuire   ou 
ou  dans  le  four.  U  étoic  fait  de  farine  d^orge,  &   cVroir   h 
Une  autre  -efpece  étoic  une   farine  ad'ail'onnce  de   M  »  d'eau 
avoient  difU^fCQS  gâteaux,  donc  raflai!onnemeot  ne  provoqua 
de  nos  délicaci.  Un  de  leurs  ragoûts  favoris,  étoic  un    compc 
de  rii^  d*œufs,  d'ail  &  de  miel  broyés  enfemble ,    qu*on  ei 
une  feuille  de  figuier.  La  viande  dei  animaux  fe  fervou  rà\ 
bouilli  ne  f^t  pai  inconnu,  on   en  fàifoit  rarement   ufage.   I 
point  fervir  de  poilTon  for  la  table  de  fes  héros;  mais  on    lai 
en  ornoieni  leurs  feflios,   &  fur-tout  d'anguilles  cuire«   dan 
Toute  efpece  de  poifl'on  falé  flattoit   leur  palais,. mai»    ÎU 
aue    la  hure   &  le    ventre.    Le  IR  alTailonnoit  tout    leurs 
l'oignon»   les  faiiterelles ,    &   les  extrémités   des  feuilles  étc 
cure  ordinaire   des    pauvres  qui  creufoieot    leur   paia    pour 
U  fauce. 

Les  Grecs,  dans  les  premiers  temps,  nebuvoient  que  de  Va 
Tufage  du  vin  fc  fut  introduit»  on  en  but  avec  excès  :  & 
fut  d'une  qualité  fupérieure,  ils  y  mèloient  des  parfiimt  ; 
femmes  en  faifoient  leur  boiffon  ordinaire.  On  but  d'abord  > 
de  bauf,  &  fucceiHvement  on  fe  fervit  de  coupes  de  boti 
verre,  d'airain,  d'or  fit  d'argent;  il  y  avoit  des  jours  privild 
permit  de  boire  avec  excès,  pour  donner  plus  de  tnagtiilïc 
mais  rivrelTe  n'en  étoit  pas  moins  un  vice  déshonorant.  Se 
les  peines  les  plus  graves  contre  ceux  qui  commertoient 
llvreffe  ;  ils  fàiloient  trois  repas  par  jour.  Celui  du  foir  éroi 
dide  &  le  plus  gai.  Les  anciens  Grecs  étoient  atTts  k.  tabl 
te  luxe  fe  fur  introduit,  ils  fe  couchèrent  fur  des  lits  pîorti 
d'yvoire.  Le  nombre  des  convives  étoit  toujours  impair ,  i! 
être  moindre  que  celui  des  grâces,  ni  pU.s  considérable  que  c 
IJ'oa  diiiribuoit  à  chaque  convive  une  portion  égale  de  vîr 
dans  les  fcfllns  de  l'holpiratité,  on  donnoir  une  double  ponî 
C^éioiidans  l'origine^  des  enfans  d'une  condition  Ubre  qui  oa 
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maît  qaand  rimempérance  eut  pris  la  place  de  la  fobiiiîrà,  on"  ne  voulut 
plus  avoir  que  des  dcUves  pour  témoins  de  ces  excès.  On  buvoit  trois  coups 
en  Thooneur  des  Dieux ,  &  les  pUiTirs  de  la  table  étoient  égayés  par  le 
chaDt  &  la  danfe. 

tes  Grecs,  comme  les  Egyptiens,  alloienc  la  tête  nue;  ce  ne  fut  que 
dans  les  derniers  temps  qu'ils  fe  fervireot  d*une  efpece  de  chapeaux:  quoi- 
que les  femmes  ne  forciffent  que  voilées,  elles  avoienc  grand  loin  de  leurs 
cheveux  qu'elles  ornoient  de  différens  refeaux ,  pour  donner  plus  4e  grâces 
ï  leur  coeffure;  elles  portoïent  à  leurs  oreilles  de  riches  pcndans ,  ai  à 
leur  cou  des  colliers  précieux.  L'habit  des  Grecs  confiftoit  en  une  robe 
flotcame,  qu'on  mettoit  deffous.  Le  pallium  éioit  la  robe  extérieure.  Dans 
les  temps  froids,  ils  fe  couvroient  d'une  efpece  de  cafaque  de  peau  de 
chsvre  ou  d'une  robe  d'une  étoffe  épaifTc  fie  grodîere.  Les  philofophes  & 
les  pauvres  portoient  un  manteau  d'une  étofte  mince  &  légère  \  c'étoic 
ainû  qu'écoiem  vécus  Epaminondas  &  AgeHlaus.  C'étoît  par  les  habits  qu'on 
diflînguoit  les  conditions.  Les  bergers  étoienc  vêtus  de  peaux.  L'habit  des 
efclaves  étoit  garni  par  le  bas  d'une  peau  de  mouton  ;  on  mettoit  fur  ce- 
lui des  militaires  une  tunique,  une  cuirafTe  &  d'autres  fymboles  de  U 
guerre. 

Les  Grecs,  dans  les  funérailles,  avoient  des  cérémonies  qui  leur  étoîecc 
particulières.  Ils  coupoient  aux  mourans  quelques  cheveux  qu'ils  confacroienc 
aux  dieux  infernaux^  eofuice  on  ofFroitdes  facrîfîces  it  Mercure,  conduc* 
teur  des  âmes  aux  enfers.  Les  parenv  du  mourant,  rangés  autour  de  fon  lit, 
lut  faifoient  leurs  adieux  ,  recueilloient  fes  dernières  paroles  ;  &  tâchoienc 
de  recevoir  Ton  dernier  foupir  dans  leur  bouche^  quand  il  étoit  expiré, 
on  agitoîc  l'air  pour  chaffcr  les  génies  malfaiians.  Il  paroît  que  les  Grecs 
avoient  une  grande  horreur  de  la  mort,  puifqu'ils  ne  fe  fervoient  jamais  du 
lernie  U  </I  mort  ;  ils  lui  fubflituoient  ceux*ci,  U  dort^  il  a  yicUy,iL  a  iti  ^ 
&  d'autres  fynonymes.  Dcrs  qu'un  homme  avoit  rendu  le  dernier  foupir, 
on  lui  fermoit  la  bouche  &  le^  yeux,  on  lavoit  fon  cadavre  qu'on  remplif- 
foit  de  parfums.  On  rcxpofoit  à  l'entrée  de  la  maifon,  vêtu  d'une  robe 
blanche  Se  la  tête  couronnée  de  fleurs  &  de  guirlandes.  On  mettoit  dans 
la  bouche  une  pièce  de  monooie  pjur  l'avare  Charon ,  &  un  gâteau  fait 
avec  du  miel  pour  apprivoifer  Cerbère.  Ceux  qui  le  touchoient  fe  rcgar- 
doienr  comme  fouillés,  &  c'ctoit  pourquoi  on  mettoit  devant  U  porte  un 
vafe  d'eau  où  Ton  alloit  fe  purifier. 

Du  temps  de  Cécrops  on  enterrott  les  morts.  La  coutume  de  brûler  les 
cadavres  fut  introduite  par  Hercule,  ht  ne  fut  jamais  uoiverfelle  dans  U 
Grèce.  Le  mort,  avec  les  vétemens  &  fes  annes,  étoit  placé  fur  un  biïcher 
où  l'on  jeioic  des  animaux  fie  des  parfums.  Lesparens  de  le>amis,  appellaoc 
fes  mânes ,  fiufoient  des  libations  de  vin  qui  fervoient  \  éteindre  le  feu  ^ 
lorf()uc  le  cadavre  étoit  confumé.  lit  recueilloient  alors  fes  cendres,  fit 
Aprtrs  avoir  Lavé  {^^  ofTcmcns,  on  les  mettoit  dans  de  l'huile.   On  Us  Icc- 
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de  bois ,  de 


roît  avec  fes  cendres  dans  des  urnes  de  bois,  de  pîerre,  d'or  ou  d'argenfT 
Les  traîtres  &  les  facrileges  étoient  privés  des  honneurs  de  la  fépulturc. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  famille  confervoït  fes  mons  dans  fa 
maifon  ;  mats  la  police  réprima  un  abus  qui  pouvoîc  répandre  la  conta- 
gion, H  fut  ordonné  de  les  tranfporter  le  long  des  grands  chemin*.  L'hon- 
neur d'avoir  fon  tombeau  dans  les  villes,  fut  rëfervë  à  quelques  bienfaiteur? 
de  la  paTfîe.  Cette  diflinékion  fut  accordée  à  Thémiftocle  par  les  Magné- 
fiens  ;  Brafidas  reçut  le  même  honneur  de  ces  concitoyens.  Ces  exemples 
étoient  rares,  excepté  à  Sparte,  ou  il  étoit  permis  d'enterrer  les  mons 
même  autour  des  temples.  Dans  la  fimplicité  des  temps  antiques,  les  ca- 
vernes fervîrent  de  tombeaux  :  mais  dans  la  fuite  on  conOruint,  ^  grands 
fi-ais  ,  des  monumens  de  pierre  ou  de  maibre  ornés  de  colonnes,  où  IWi 
gravoit  des  infcripiions  faflucufes.  Lycurgue  ordonna  de  ne  mettre  que 
les  noms  de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  la  patrie.  On  les  ornoic  auili 
de  fymboles.  On  voyoit  fur  le  tombeau  dMfocrate  un  bélier  &t  une  Ij-rene; 
fur  celui  du  cynique  Diogene,  un  chien  de  marbre  de  Parofi  fur  celui  « 
d'Archimede ,  une  fphere.  Tous  les  tombeaux  ne  renfermoient  pas  des  dé- 
pouilles mortelles.  Les  uns  étoient  ériges  en  l'honneur  des  grands  hommet 
morts  &  inhumés  dans  une  terre  étrangère;  les  autres  étoienr  conAruiu 
pour  ceux  qui  étoient  reftés  fans  fépuUure.  On  faifoit  l'évocation  de  >eurï 
mânes  errantes  &  plaintives,  pour  les  inviter  à  trouver  du  repos  &  i  fe 
fixer  dans  le  vide  de  ces  monumens.  C'étoit  devant  les  tombeaux  qu'on 
^foit  l'éloge  des  guerriers  morts  en  combattant  pour  la  patrie;  on  ne  ren- 
doir  pas  le  même  honneur  aux  citoyens  qui  n'avoient  brillé  qtie  par  des 
vertus  ou  des  talcns  pacifiques.  On  inf^ituoit  des  jeux  funèbres  pour  perpétuer 
leur  mémoire;  on  célébroit  des  fêAins,  oii  tout  ce  qui  refloit  fur  la  table 
étoit  porté  au  tombeau  pour  en  régaler  les  mânes.  Dans  l'inflitution,  il  éroic 
défendu  de  parler,  mais  dans  la  fuiie,  on  permit  d'exalter  les  perfe^îons  des 
morts,  &  ce  relâchement  donna  naiffance  aux  converfatîons  fur  toutes 
fortes  de  matières.  Dans  les  facrifices  fiinebres  on  n'immoloit  que  des  bre- 
bis &  des  genilfes  noires.  Les  libations  étoient  de  fang,  d'eau,  de  vin  & 
de  lait,  dans  lefquels  on  infufoit  du  miel,  fymbole  de  fa  mort.  On  entretc- 


res  &  leurs  rites  facrés 

Les  Gymnafes  ou  les  PaTefîres  étoient  des  écoles  où  les  jeunes  gens  de 
la  Grèce  étoient  élevés  fous  la  difcipline  de  maîtres  inflruics  &  vertueux, 
qui  leur  apprenoient  k  être  hommes  &  citoyens.  Tout  Grec  en  naifTai 
appartenoit  ;^  la  patrie;  il  étoit  donc  intérefTint  pour  elle  de  ne  conipt 
pour  enfàns  que  ceux  qui  pouvoient  entretenir  fa  fplendeur,  &  comtne  elle 
les  aïTocioii  \  fes  privilèges,  elle  avoit  des  droits  fur  cirx.  On  ne  com- 
laence  à  aaluc  que  lorfqu'on  commence  à  peoier,  C'écoit  donc  qu&nd 


GRECE. 


1»i> 


niton  jetoît  Tes  premières  étincelles ,  qu'on  arrachoit  les 
trie  aux  carefles  de  leurs  parens,  pour  jeter  en  eux  des  femences  de  force 
&  de  vCTiu.  La  profeflion  d'inflruire,  fi  avilie  chez  les  peuples  flétris  par 
le  luxe,  n'étoic,  dans  la  Grèce,  exercée  que  par  des  fages  dont  les  exemples 
ëtoient  les  meilleures  leçons.  Avant  dVclaircr  refprît ,  on  commençoit  par 
former  le  corps  qu'on  accoutumoit  par  des  exercices  pénibles  à  fupporter 
les  fatigues  &  les  rigueurs  de  la  foif  &c  de  la  faim.  Ls  connoifTacce  de» 
arts  utiles  précédoit  celle  des  arts  d'agrément,  &  comme  tous  étoienC 
deftinés  ^  être  fotdats  &  généraux ,  on  leur  apprenoit  à  «béir  pour  les  ren« 
dre  capables  de  commander.  Des  corps  énervés  par  la  molleffe  auroient 
été  autant  de  fardeaux  pour  la  patrie,  &  quand  on  n'a  que  du  courage,  on 
peut  bien  ne  rien  craindre  fans  être  en  état  d'exécuter  quelque  chofe  de 
grand.  Dès  qu'un  jeune  homme  entroit  dans  le  Cymnafe,  il  fe  fonmet- 
toit  à  ur>e  dilcipUne  qui  fembioit  plutôt  fe  propofer  de  fcire  des  foldats 
que  des  citoyens.  Voici  quels  étoîenc  leurs  exercices,  ou  plutôt  leur  appren* 
tifTage  de  guerre ,  qui  confilloient  dans  ta  courfe ,  le  pugilat,  le  dif- 
que ,  le  faut  &  la  lutte.  La  courfe  fe  faifoit  dans  un  efpace  de  terrein  ap^ 
pelle  ÛadCt  long  de  cent  vingt-cinq  pas  géométriques.  ]1  y  en  avoit  de 
quatre  cfpeces.  La  courfe  équeftre  n'étoit  pas  ordinaire,  parce  qu'elle  étoic 
périlleufe  dans  un  temps  où  l'on  montoit  les  chevaux  fans  étriers.  Les  cou- 
reurs à  pieds  étoieot  rangés  fur  une  même  ligne.  Dés  que  la  barrière  étoit 
ouverte,  &  que  le  fignal  étoit  donné,  tous  les  coureurs  prenoient  leur  effor^ 
&  celui  qui  arrivoit  le  premier  au  but,  éroît  déclaré  vainqueur.  CMroic  là 
ce  qu'on  appelloic  la  (impie  courfe.  D'autres  parcouroienr  deux  ibis  la  car-^ 
ricre,  &  d'autres  jufqu'à  fix  fois  :  tous  les  coureurs  recevoient  une  couronna 
de  pommier,  de  pin,  d'olivier  ou  de  perfil;  mais  il  n'y  avoit  que  le  vain* 
queur  qui  reçût  une  couronne  de  pommier  chargée  de  fes  fruits  :  on  leur 
apprenoit  aulfi  ï  conduire  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  ,  pour 
les  meure  en  état  de  difputer  un  jour  le  pnx,  aux  combats  de  Pife  ou 
d'Ol  impie ,  où  le  fimple  citoyen  étoit  l'émule  ôc  fou  vent  le  vainqueur 
des  roi5. 

Le  difque,  dont  on  attribue  l'invention  aux  Lacédémoniens ,  étoit  une 
efpece  de  palet  rond,  ^  en  juger  par  les  flatues  de  marbre  des  joueurs  de 
paler.  Il  étoit  pefanc  &  épais  de  troi^  ou  quatre  xloigts.  Il  y  en  avoit  de 
pierre,  d'airain,  de  cuivre  ou  de  fer.  Il  faltoit  qu'il  eut  un  grand  volume, 
puifqu'on  afTure  que  l'homme  le  plus  robufle  le  portoit  à  peine  avec  fes 
deux  mains.  On  le  latiçoit  par  le  moyen  d'une  courroie  paflee  dans  un 
trou  creufé  au  milieu.  La  poHure  de  ceur  qui  le  lançoient  étoit  de  fo 
courber  le  corps  fur  un  de  leurs  pieds  avancé  avec  le  difque  fur  le  bras. 
Ils  avoienc  une  main  appliquée  fur  la  poitrine,  tandis  que  l'aurrc.  api  es 
avoir  balancé  quelque  temps  le  difque,  le  jetoît  avec  un  mouvement  de 
rotation  ;  celui  qui  le  lançoit  le  plus  loin  étoit  vainqueur.  Le  poid  du  dif-« 
que  aççovumioîc  le  corps  i  porter  les  fardeaux  de  la  guerre. 


noire  nuHvuii  sinuuuicai  uiun«  vu  nwivwi»  kiir  i  aici 
it  U  vidoire ,  fe  couchoïc  par  terre ,  c*étoir  un  aveu  de 
La  lutte  étoic  un  exercice  qui  fe  fufoit  dan»  le  XyAe,  p 
ou  deux  Athleiec  employoienr  la  force  &  Padreffe  pour 
l'autre.  L'origine  de  ce  combat  c(\  attribuée  ù  Thelée ,  du 
qui  en  fît  un  ^exercice,  ou  TadréfTe  triomphoit  fouvenr  t 
luneurs  étoîent  nuds,  oints  d'huile  &  d'une  poulCere  qu\ 
fcrve  :  quand  le  lutteur  icrraflé  eatralnoit  Ton  adverfaire 
on  recommençoic  le  combat.  11  falloit  le  terrafTer  trois  i 
pour  remporter  la  palme.  Le  vaincu  élevoit  le  doigc,6l 
ëcoît  un  aveu  de  fa  honte.  Il  y  avoît  deux  efpeces  de  lu 
combatnnf  lucioîenc  debout ,  l'autre  où  ils  fe  rouloienc  ^ 
plus  ancien  de  tous  les  exercices  du  Gymnafe. 

Le  patKrace  ou  pancration  ctoit  le  combat  qui  demar 
forcer  il  était  campofé  du  pugilat  &  de  la  lutte  :  les 
vaincre,  pouvoient  employer  le  Tecours  de  leurs  pieds,  c 
de  leurs  ongles;  ainfi  Tareae  étoit  fouvent  enlangUmée.  Ce 
ou  les  vainqueurs  obtenoient  les  applaudiffcmens  de  route 
quoienr  un  fond  de  férocité.  Il  fembic  qu*on  iVtoîr  nrop 
jeunefTe  de  toutes  les  voluptés  qui  peuvent  énerver  la  v 
attachée  ï  la  force  du  corps  étoit  un  frein  contre  les  défc 
fenr.  On  pouvoir  encore  avoir  pour  but  de  faire  l'expériei 
rcflburces  que  l'homme  a  dans  l'on  adrcfle  &  fa  force  ,  fa 
aux  armes  artificielles. 

La  chafle  étoic  un  exercice  également  utile  &  honora] 
contre  des  béies  fcroces  qu'il  étoit  beau  d'effaycr  ion  c« 
offroit  de  £ttigues  6c.  de  périls,  plus  elle  procuroit  de  g! 
image  de  la  gucne  qui  familiarifoit  avec  les  dant 


OUI  tamiliarilott  avec  les  dangers,  & 
î  des  marches  pénibles.  Les  Grecs,  grands  exageraieurs, 
prodiges  de  certains  Athlètes,  &.  fur-tout  de  Milon  de  C 
force  étoit  égale  à  la  voracité.  Ils  débitent  qu'il  porta  un  b<zv 
la  locgueur  d'un  fîade  &,  qu'aprcs  l'avoir  afrommé  d'un  feu 
il  le  mangea  tout  entier  en  un  jour.  Quand  oo  publie  dc 
devant  un  peuple  éclairé ,  on  doit  fiippofer  qu'elles  étoienc  H 
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Quand  le  corps  formé  par  tant  d'exercices  pénibles,  étoîc  afTez  bien  or- 
ganifé  pour  recevoir  les  lemences  des  arts  libéraux,  on  donnoic  à  refprit 
une  foigneufe  culture.  On  commençoir  par  apprendre  aux  enfans  la  gram- 
maire. CVtoir  l'arc  dont  les  Grecs  faifoient  le  plus  de  cas.  Ce  fut  par  tes  char- 
mes qu'ils  prêtèrent  à  leur  langue,  qu'ils*  devinrent  les  précepteurs  des  na- 
tions. La  grammaire  comprenoit  Thiftoire ,  U  poéfie  &  l'éloquence.  Il  y 
avoir  auHi  des  Gymnafes  où  l'on  enfeignoir  la  philofophie.  Athènes,  Mi- 
1er,  Lan^piaoue,  Rhodes  &  Coiinthe,  avoienc  leurs  écoles  publiques.  La 
mufique  atfèaoic  vivement  les  organes  des  Grecs,  &  les  prodiges  attiibués 
anx  Àmphions,  aux  Orphées,  aux  Linus,  font  autant  de  témoignages  des 
etlèts  que  cet  arc  produifoit  chez,  ce  peuple  délicac  &  (enfible.  C'efl  une 
erreur  de  croire  que  Fythagore  fut  l'inventeur  de  la  mufîque  chez  les 
Grecs,  il  fut  en  étendre  les  limites  &  la  réduire  en  théorie,  mais  avant  lui 
elle  s'étoit  introduite  dans  les  temples  &  dans  les  armées.  Les  Grecs  nés 
muficiens,  chantoient  en  parlant.  Et  l'cducacion  qu'ils  recevoient  dans  les 
Gymnafes,  favorifoic  encore  leurs  penchans.  Ils  avoienc  fept  notes  qui  por- 
toient  le  nom  des  fept  planètes.  Les*  tons  ou  les  modes.  Toit  graves  ou 
aigus,  étoient  le  Phrygien,  le  Dorique,  le  Lydien,  l'Ionique  &  TEolique. 
Le  Phrygien  grave  &  religieux,  éioic  confacré  à  chanter  les  myÀc^ 
res  de  la  religion  &  les  bienfaits  des  dieux.  Le  Lydien,  irifle  &  plaintif, 
éioic  d'ufage  dans  les  calamités ,  les  funérailles  &  le  deuil  :  le  Dorique 
bruyant  ébranloit  les  organes  par  de  vives  fecoufTes;  on  s'en  fervoit  dans 
ks  hymnes  des  combats  &  dans  la  muûque  guerrière  ;  l'Ionique  gracieux 
&  âegri  ëtoit  d*ufage  dans  les  feflins  &  les  fociétés.  L'Eolique  n^étoit 
qu'une  inflexion  harmonieufe  de  la  voix;  il  étoic  û  ûmple,  que  pludeurs 
le  retranchent  du  nombre  des  modes. 

La  mufique  éroit  ou  vocale  ou  infh^mentale.  Les  inflrumens  étoient  à 
cordes  ou  à  vent.  On  en  remarquoic  trois  principaux,  la  cyihare,  ta  tlùte  & 
le  chalumeau.  La  cythare  renoit  le  premier  rang  parmi  tes  infhoimens  à 
cordes.  Elle  fut  annoblie  par  Hercule  &  Alexandre,  qui  apprirent  à  la  tou- 
cher. Quelques-uns  U  confondent  avec  ta  lyre ,  qui  avoit  toujours  une 
partie  creufe  pour  renvoyer  le  Ton,  au  lieu  que  la  cythare  étoii  garnie  de 
deux  barres  de  fer  cranfverfales  &  de  deux  aofes.  C'écoit  avec  cet  inflru- 
ment  qu'on  célébroir  les  a£)ions  des  héros,  les  plaifirs  &  tes  peines  de  IV 
mour.  On  en  touchoit  les  cordes  ou  avec  un  archet  ou  avec  les  doigts 
feuls.  La  cythare  dans  Ton  origine  n'avoit  que  trois  cordes  de  fîl  de  tin, 
ou  de  cordes  de  boyaux  ;  dans  U  fuite ,  on  la  perfeflionna  ^  elle  en 
eut  fept. 

La  ûdic  étoic  l^ite  d'os  de  cerfs»  de  mulets,  d'ânes  ou  d'ëléphan*:.  On 
en  faifoit  auffi  avec  du  rofeau  &  de  difftrens  bois.  Les  Grecs  en  anribueni 
l'invention  à  Hyagiics  Phrygien  &  contemporain  de  Jofuë.  C'étoii  l'inftru- 
menc  qu'on  emptoyoic  dans  les  facriBces  des  dieux  ,  dans  les  cérémonies 
religieufes,  dans  les  fêtes  &c  dans  les  funérailles.  Les  joueurs  de  fli^res  qui 


«» 
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fc  difiinf«erenr  îe  plu».  Furent  Marfyaï,  Olympus,  Tîmotîiée  &  fl 
Set  Tons  écoienr  pteÎQs  &c  graves,  au  lieu  aue  le  chalumeau,  qui  av 
grande  conformité  avec  elle,  rendoit  de$  (oos  maigres  &  aîgoî, 
11  y  avQÎt  dans  les  GyniDifes  des  maîtres  qui  enfetgnoient  à  leu/ 

Î»1es  l'an  de  la  peinture,  qui  fut  tellement  accueil  iie^  dés  Ton  origine, 
ui  donna  une  ptace  dininguée  parmi  les  ans  libéraux.  Les  Greci  la  fû 
irer  dans  IVducaiion,  C'titoit  des  Egyptiens  qu'ils  avoîenc  cmpruoré 
qui  fubflicue  la  figure  à  U  réaliié.  Msi^  dan»  foo  origioe,  elle  ôa 
impar&ite,  puirqu'oû  ne  fc  fervoitque  d^une  feule  couleur;  enfuîreo 
ploya  le  méUnge  de  cinq»  ât  fucceffivcment  tin  plus  grand  nomh 
p^ntres  étoie&c  iî  mauvais  imîuteurs,  qu'ils  étoient  obli^ès.de  nretcre,: 
de  leur  tableau ,  te  nom  de  la  perfoone  ou  delà  chofe  repréfeotJe,  pou 
ter  la  honte  de  U  méprife  :  la  danfe  faifoii  aufR  partie  de  la  GytnoL^ 
Mab  c^éioii  un  art  tnàle  6c  guerrier  qu^on  ne  prortituoit  point  mtik: 
des  paHlotis.  Admife  dans  les  cérémooies  religieufes,  elle  txtmrj 
fes  mouvemcns  U  reconnoiflance  des  bienfaits  de  la  divinité.  Tmft 
la  repTcfencation  d'une  chaffe,  tantôt  celle  d'un  combat  ou  d*iwai 
tioB  de  guerre,  &  jamais  elle  n'offroicMe  fpeâacle  avUiffaar  de la 
rîeuXt  qui  fautent  «  bondiflent  fans  objet  &  fans  décetice ,  Coîze 
étoicnt  agités  des  vapeurs  de  UivrefTe.  Tels  étoieni  h  peu  près  les  va 
employés  par  les  Grecs  pour  former  des  foldacs  &c  des  citoyeits, 

T  A  B  L  E  A   U    des    diffirtntes  parties   qui     cofnpoJaitiH  laam 

-      <r  a.  E  C  M, 

OUR  donner  une  idée  fuffifante  de  la  Grèce  ,  aous  allons  fonnetc 
un  tableau  des  différentes  parties  qui  la  comporoîent.  Nous  les  iw 
en  fïi  principales  ;  nous  indiquerons  les  villes  célèbres  que  chicuD  i 
çays  renfèrmoiti  ainfi  que  quelques   rivières  &    montagae$  un  fw 

fidérables* 

l'E  p  I  a  E.  -    " 

Parties.  Villes, 

Molosses.   .    .    ;    .    Dodone.  '    ^ 
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aujourd'hui  la  Morie. 

II  eft  entouré  de  U  mer ,  &  ne  tient  au  refte  de  la  Grèce  que  par  TIAhme 
de  Corinthe. 


La  Messknib. 
L'Arcadib.  . 


Parties,  Villes, 

LUcHAlE.   .  .  .  ,  Coiînche. 

Sicyone. 

Fatras. 

Otytnpie,  ou 

Pife. 

MefTene. 

Pyle. 

Cyllene. 
Montagnes Tegëe. 

Srymphale. 

Mantinée.  \ 

La    g  r  b  c  e 

Parties,  Villes, 

L'Etolib Chalets. 

Calydoa, 
La  Doride. 
Les   Lo  g  r  es 

OOZOtlBNS. 


Parties, 
La  Laconib. 
LMrgoudb. 


La  Fhocide. 
La  Beotie.  . 


TçtTu  2CX. 


Kaupaâe ,  aujour- 
d'hui Lépante. 
Delphes. 
Anticyrc, 
Thebes. 
Cherooée. 
PUtée. 
Leuâres. 
Orchomene. 
Thefpiet. 
Aulide. 

La    Thessalib. 

Villes, 
Pharfale. 
Magaeiie. 
Methone. 
Gomphû 
Thebes ,  de  Thef- 

fiilie. 
Larifle. 


Villes, 

Mégalopolis. 

Lacédemone ,  ou 

Sparte. 

Argos. 

Nemée. 

Mycencs. 

Nauplie. 

£pîdaare. 
Rivières,    .....  L'Eurotas. 

Montagnes Taygere, 

Ce  Cap Tenare. 

,  proprement  dite. 

Parties.  Villeé, 

L'Attique»  .  .  .  Athènes. 
«     .   ,  fLe  Pirëe. 

Dont   les  ports    !  Munichie. 
ét«ent,  |phalere. 

Mégare. 
Marathon, 
Eleufis. 
Decélie. 
La  Locridb. 
Montagnes,  ....  Le  PamafTe. 

L'Hëlicon  ,    au- 


deifus  de  Del- 
phes. 
Cytheron,daasIa 
fiéotie. 


Villes, 
Démëtrîade. 


Montagnes,  .  ;  ".  .  Olympe. 

Feiton, 

OiTa. 
Rivière.  ,::,,,  te  Penée. 
Le  vallon  de  Tempe. 
Le  &meuz  défilé  des  Thermopylef. 
Ffff 
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La    Macëdoinb. 

Villes. 


Dyrrachium ,  au 
jourd'hui      Du- 
razzo, 

Pella ,  patrie  d'A- 
lexandre. 

ApoUonie. 

Eg<îe. 

EdefTe. 


Villes. 

Fallene. 

Olyothe. 

Thedàlonîque. 

Philippes. 

Stagyre. 

Scotufe. 

Montagnes Athos, 

Rivière Strymon. 


ISLBS      DE      LA      GB.ECE. 

Dans  la  mer  Ionienne Corcyre ,  aujourd'hui  Corfou. 

Cephalene. 

Ithaque. 

Cythere, 

Dans  te  golfe  de  5avone Egine. 

Entre  le  Péloponnefe  &  l'Actique.    .....  Salamine. 

Encre  la  mer  de  Crète  &  la  Qier  Egée.   .  .  Les  Cyclades. 

où  font Aodros.* 

Delos. 
Paros. 

Au  deffous  des  Cyclades Les  Sporades. 

En  remontant  d^ns  la  mer  Egée ,  du  côté 
~de  la  Béotie L'Eubée ,  féparëe  de  la  Terre- 
Ferme  par  le  bras  de  mer  ap- 
pelle   VEuripe  ,   &   où   eO 
Chalcis. 

Toujours  en  remontant  vers  le  nord Skiros. 

Lemnos. 
Samorhrace. 
En  defcendant  y  &.  du  c6té  de  PAfîe  mineure.  Lesbos ,  où  eft  la  ville  de  Mf< 

tylene. 
Chios, 
Samos. 
Au  feptentrîon  de  l'Archipel ,  &  au  mîdî  de 

la  mer  d'Afrique Crète,  ou  Candie,  où  font  le 

villes  de  Gortyne,  Cydon ,  6 
les  monts  de  Diâée  &  dlda 


GRECE.  v^f 

Colonies  des  Grecs. 

\  ^Es  Grecs  avoient  hors  de  la  Grèce  de  grandes  colonies  dans  PA(ie 
mineure,  aujourd'hui  une  partie  de  la  Turquie  d^Afie. 

i**.  Dans  l'Eolie  :  Cume»,  Phocèe,  Elée.  a*'.  Dans  l'Ionie  :  Smyrne, 
Clazomene,  Teos,  Colophon,  Ephefe. 

3^.  Dans  la  Doride  :   HalicarnafTe,  Cnidus. 
.  Ils  en  avoient  encore  dans  la  Sicile  &  dans  une  partie  de  Tltalie,  vers 
la  Calabre  ;  &  comme  elles  étoient  en  grand  nombre ,  on  leur  donna  le  nom 
de  Grande  Grèce. 

Tout  le  pays  de  la  Grèce  n'étoic  pas  d'une  auilî  grande  étendue  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer ,  lorfqu'on  penfe  que  ce  peuple  tint  tête  aux  armées 
innombrables  des  Ferfes  :  car  il  n'étoic  pas  plus  étendu  qu'un  quart  de 
la  France. 

Grande  Grèce, 

V^ETTE  dénomination  fut  anciennement  donnée  \  la  parue  orientale  &: 
méridionale  d'Italie,  où  les  premiers  Grecs  envoyèrent  un  grand  nombre 
de  colonies ,  qui  y  fondèrent  plufîeurs  villes  confidérables ,  comme  nous 
l'apprend  Denys  d'HalicarnaiTe.  La  Grande  Grèce  comprçnoit  la  Fouille, 
la  MeiTapie,  la  Calabre,  les  Salencins;  les  Lucaniens,  les  Bruriens,  les 
Crotoniates  &  les  Locriens.  Le  P.  Briet  en  a  fait  une  uble  ,  dont  voici 
l'abrégé. 

T     Fouille     ^  Daunienne      ["  ville  Siponte. 

|_  Peucéiienne    L  ^iHe  Cannfionne ,  aujourd'hui  Canofa^ 
r  Les   Calabroîs. 

La  Meflapie.  . .  .  .  i  Ville  Brindes. 

'  I  Les  Salentins. 

[  Ville  Tarente. 
Les  Lucaniens. 

Villes  de  Pœtc  &  Sybaris ,  aujourd'hui  ruinées. 
Les  Brutiens. 

Villes  Rheggium ,  aujourd'hui  Reggio, 
L'CEnotrie.    .  .  s  Et  Hipponium ,  aujourd'hui  Montelîone, 
Les  Crotoniates. 

Ville  Crotonay  aujourd'hui  Cortone, 
Les  Locriens. 
,  Ville  Geira^. 

Cette  dénomination  de  grande  Grèce  ne  s'eft  introduite  vraifemblable* 
ment  que  quand  la  république  Romaine  a  été  formée,  &  a  poffédé  un 
Etat,  dont  les  latins,  les  Volfques  &.ics  Sabins  faifoient  partie;  car  ces 
peuples  étoient  Grecs  d'origine ,  Se  leur  pays  pouvoit  être  naturellement 
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compris  dans  la  Grèce  iulique  :  mais  comme  ils  avoient  fuVi  le  }oug  de» 
Roniaios,  &  partoieat  une  langue  différente  de  celle  des  Grecs,  on  réferva 
le  nom  de  Grecs  à  ceux  qui  ^voient  confervé  leur  langue  originale ,  qu'ils 
inéUreat  pourum  enfuite  avec  la  latine.  Aiafi  nous  voyons  que  du  temps 
d\^uguile  on  parloii  encore  à  Ganufe  un  jargon  qui  étoit  un  mélange  de 
Grec  &  de  latin  :  Canufini  more  bilinguis. 

Quelques  modernes  comparant  Tétendue  de  la  Grèce  italique  avec  celfe 
de  la  Grèce  proprement  dite,  qui  comprenoit  TAchaïe,  le  Péloponnefe  & 
la  TheHalie ,  ont  cru  que  le  iiom  de  Grande  Grèce  lui  avoit  été  trés-mal 
appliqué  :  mais  les  obfervations  aflronomiques  du  P.  Feuillëe,  de  M.  Veraon 
&  autres ,  prouvent  le  contraire.  £n  effet ,  il  réfulte  de  ces  obrervatioof 
que  la  longjeur  &  la  largeur  qu^on  donnoit  ci-devant  à  la  Grèce  propre, 
excédoit  de  plusieurs  degrés  fa  véritable  étendue ,  enforte  que  ce  pays  fe 
trouva  plus  petit  de  la  moitié  qu^on  ne  le  fuppoibit. 

On  peut  donc  aujourd'liui  établir  pour  certain,  que  la  Grèce  itâitqne  a 
été  jadis  nommée  Grande  Grèce  avec  beaucoup  de  fondement,  pmfqu'elle 
étoit  en  réalité  plus  grande  que  la  véritable  Grèce,  &  cela  même  &ns 
qu'il  foit  befoîn  d'y  attacher  ta  Sicile ,  quoique  cette  ifle  étant  pleine  de 
colonies  Grecques ,  pût  auili  être  appellée  Grèce ,  comme  Font  fau  Straboo 
&  Tite-Livc. 

Il  ed  vrai  néanmoins  que  la  Grande  Grèce  diminua  infenfiblcment,  \ 
mefure  que  la  république  romame  s'agrandit.  Strabon  obferve  quil  ne 
reHoit  plus  de  fon  temps  que  Tarente ,  Rheges  &  Naples  qui  euflènt  cou* 
fervé  les  mœurs  Grecques,  &  que  toutes  les  autres  villes  avoient  pris  le* 
manières  étrangères ,  c  eil-à-dire ,  celles  des  Romains  leurs  vainqueurs. 

Au  rede,  la  Grèce  italique  a  produit,  ainfi  que  la  véritable  Grèce,  quan- 
tité d'hommes  illuflres  :  entre  les  philofophes,  Pythagore,  Fannénidey 
Zenon,  &c.  entre  les  poètes,  Ibicus  &  quelques  autres  :  mab  ces  Grèce 
d'Iulie  ayant ,  avec  le  temps ,  cultivé  la  langue  latine ,  s'en  fervirent  dam 
leurs  poéfies)  Horace  par  exemple  éf,  Racuve ,  tous  deux  nés  dans  la  Fouille, 
étoient  Grecs ,  quoîqu  ils  foient  du  nombre  des  poètes  Latins. 


GRECE    MODERNE. 

i\  ous  comprenons  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Grèce,  divers  pays  qû 
n'en  étoient  pas  tous  ancieimemenr,  &  qu'on  pourrolt  divifer  enfept  par** 
ties  foumifes  au  grand-feigneur  :  favoir,  i°.  la  Remanie  ou  RumeUe ,  o«i 


étoit  la  Thrace  des  anciens:  a^.  la  Macédoine,  qui  renfènne  le  Jambolî, 
le  Coménolitari  &  la  Janna  :  9°.  l'Albanie  :  4*.  la  Livadie  :  s^.  la  Morée» 

"*    '    "  '  '  .  MedeCand'  "      "  *     '" 

quarante-trois. 


autrefois  le  Péloponnefe  :  6^,  Pifle  de  Candie /autrefois  Crète  ':  7*.  les  î&Ot 
de  l'Archipel  au  nombre  de  qua 
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GREFFIER   des  Eiats  Gcniraux  des  Provinces- UnUs.        ^^7 

Toute  cette  ëtendue  de  payi  efl  borniîc  \  Teft  par  îa  mer  Egde ,  au 
nord  par  les  provinces  du  Danube,  à  l'oueft  flc  au  fud  par  une  partie  de 
la  Méditerranée,  le  gouvernemeat  politique  s*exerce  fous  le  dcpartemcnt 
g<îneral  de  deux  bâchas,  de  celui  de  Rumcïic  5c  dti  cap  ou  tan  bâcha.  Celui 
de  Kumclie  a  fous  luî  24),  fangi^s  ;  le  capoutan-bacha,  qui  cR  l*amiral  de 
l'Archipel,  a  Tous   Tes  oidres  13   fangiacs. 

L«  religion  dominante  eft  le  mahoniétifniei  le  chriftianifme  du  rir  Grec, 
fuîvi  par  le  plus  grand  nombie  des  habitans  qui  cultivent  les  iflei  de 
l'Archipel,  y  eft  toléré. 

Les  tangues  d'ufage  font  le  turc  &  le  Grec  vulgaire.  La  langue  turque  ed 
employée  par  les  mahométant ,  &  la  Grecque  par  les  chrëticns. 

Les  denrées,  fur-tout  celles  des  i(les  de  l'Archipel,  dont  il  fe  ùlt  un 
grand  commerce,  confiftent  en  huiles,  vins,  foies  crues,  miel,  cire,  coton, 
froment ,  &c.  L'ifle  de  Candie  eft  renommée  pour  Ces  oliviers  qui  ne  meu- 
rent que  de  vieillefTe,  parce  qu'il  n'y  gelé  jamais.  Chio  eft  célèbre  pour 
fon  maftic  Si  pour  fes  vioiî  Andros,  Tine,  Thermie  &  Zia,  pour  leuri 
foies,  Mételin  qui  eft  l'ancienne  Left)05,pour  fcs  vins  &  fes  figues;  Naxîe, 
pour  fon  ëmëril;  Milo,  pour  fon  foufre;  Sam  os  ,  pour  fon  ocrc^  Siphanto, 
pour  fon  coton;  Skino,  pour  fon  froment^  Amorgos ,  pour  une  efpece 
de  lichen,  plante  propre  à  teindre  en  rouge,  àc  que  les  Anglois  con* 
fomment,    &c. 

Cependant  la  Grèce  a  efTuyé  tant  de  revers,  qu'on  ne  trouve  plus  en 
elle  aucune  trace  de  fon  ancienne  gloire  &  de  fa  grandeur  paifée.  Ses 
villes  autrefois  G  oombreufes  &  fi  Horiffantes,  n'offrent  aujourd'hui  que  def 
monceaux  de  ruines;  fes  provinces  jadis  fi  belles  &  fi  fetiilea,  font  désertes 
&  fans  culture.  Telle  eft  la  pefanteur  du  joug  des  Ottomans  fous  lequel 
les  habitans  gémiftent,  quMs  en  font  entièrement  accablés^  &  leur  Jcul 
afpeâ  ne  fait  appercevoir  que  des  efprits  abattus. 


GREFFIER  des  £ratS' Généraux  des  Provinces- Uniet^ 

Vj'hst   îe  titre  du  fecrétaîre  de  leurs  Hautes  FuiiTances.  Voici   en  quoi 
confifte  cette  belle  charge. 

Le  greffier  de  IL.  HH.  PP.  aftiftc  régulièrement  à  leurs  affemblées  ;  c'eft 
lui  oui  lit  la  prière  avant  qu'on  traite  les  affaires;  pendant  les  délihérarîoaf 
il  eft  «(fis  au  bout  de  la  table,  étant  couvert,  mais  il  fe  tient  debout  icce 
nue  derrière  le  préfident  de  l'aftembléc,  lorfqu'il  lit  des  lettres,  requête;, 
ou  autres  pièces,  ce  qui  eft  une  de  fes  foni^ions.  C'eft  lui  qui  couche  par 
éci\t  toutes  les  réfolutioos  d'Etat,  qui  drefle  Ici  inflrudions  des  miniflre» 
publics  de  la  république  &  tes  lettres  aux  princes  étrangers.  Il  Icclle  H 
«xpédic  auili  le«  ordres  pour  les  généraui  4c  le*  commandaosi  les  loix  in 
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RENADE.     (L€  royaume  de)  Ç59 

Les  liabitâns  du  pays  font  polis,  <loux  &  dVne  focîdté  accable,  adroits 
de  leur  corps  &  très-propres  pour  les  arme*.  Quoiqu'ils  ayent  beaucoL'p 
dégénéré  de  l*applicatioo  6c  de  la  vigilance  de  leur»  pères,  ils  font  pour- 
tant les  plus  laborieux  des  parties  méridionales  de  rÉfpagne  ^  ils  foDt  fo- 
bres  &  aiment  alfez  le  commerce  &  l'agriculture. 

Le  grand  nombre  de  petits  fleuves  qui  airofeut  ce  pays,  ont  leur  em- 
bouchure dans  la  mer  Méditerranée.  Le  fleuve  de  Xenil  ou  Gueoil  y  prend 
fa  fourcc,  &  travcrfe  les  royaumes  de  Cordoue.  Pour  garantir  les  côtet 
contre  les  corfaires  AGiquains,  elles  font  garnies  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar,  jufqu'au  fleuve  de  Rio-fiio,  de  quantité  de  cours,  à  Taide  def- 
queltes  on  peut  découvrir  au  loin  les  vaiffeaux  qui  font  en  mer. 

Cette  province  ne  devint  un  royaume  paiticulicr  qu'au  XIII^  fiecle, 
après  que  le  roi  des  Maures,  Abenhud,  qui  faifoit  Ta  rélidence  à  Cordoue ^ 
eut  perdu  la  couronne  &  la  vie  dans  une  bataille  que  Tes  chrétiens  gagnè- 
rent fur  lui  en  12^6.  Après  cet  échec,  ics  fujets  &  adhérens  s'enfuirent 
3k  Grenade,  &  élirent  un  nouveau  roi  qui  choilii  pour  fa  demeure  la  ville 
de  Grenade.  A  ce  nouvel  &:  dernier  royaume  des  Maures  en  Efpagne  ap- 
partenoicnt  ^3  vilïes  &  environ  ico  bourgs,  &  il  dura  deux  cents  cinquante 
CiX  ans,  favoir  depuis  ii}6  jufqu'en  1491,  que  Ferdinaud-le-catholique 
&'en  rendit  maître .  &  l'incorpora  ^  la  couronne  de  Caflïlle.  La  dignité 
é^Mehn/ado  Mayor  de  ce  royaume  td  polTédée  par  la  maifoQ  ducale 
de  Maqueda, 

Grenade,  capitale  du  royaume  de  même  nom,  efl  une  des  plus 
grandes  villes  d'Efpagne,  Ton  circuit  étant  eflimé  à-peu-prés  \  12000  pas. 
Elle  ell  bâtie  en  partie  fur  des  montagnes,  6c  en  partie  dans  une  plaine, 
&  cft  ceinte  de  murailles  &  de  tours  \  la  petite  rivière  de  Duro  fe  jette  tout 
près  de-li  dans  le  Xenil ,  après  avoir  traverfé  une  partie  de  la  ville.  L'arche- 
vêque de  Grenade,  qui  jouit  d'un  revenu  annuel  de  ^o.ooo  ducats,  a  pour 
fuftragans  les  évéques  de  Guadîx  &  d'Almerïa.  La  ville  cfl  pourvue  d'une 
chancellerie  royale  compofée  d'un  préfidcnt,  de  1  5  confeillers,  de  4  juges 
criminels,  de  ^  juges  nobles  &  de  deux  flfcaux  j  il  y  a  de  plus  une  univer- 
iîté  fondée  en  i  ^^1 ,  &:  un  tribunal  d'inquifition.  Les  habitaos  font  un  com- 
merce considérable  avec  de  la  foie  qui  eu  d'une  excellente  qualité.  Grenade  a 
Thonneur  d'être  placée  dans  les  titres  du  roi  avant  toutes  les  autres  ville» 
du  royaume.  Elle  renferme  24  églifes  paroifliales,  20  couvents  de  moines  ; 
18  couveois  de  religieufes,  &  j  3  hôpitaux.  Elle  e/t  dîvifée  en  quatre  pariie9,<: 

Lorfgue  Ferdinand  V.  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  en  1492.  fe  car- 
dinal Xfimenèi  força  les  maures  de  fe  convertir  3i  la  religion  chrétienne, 
en  leur  dtfant  qu'ils  avoienc  ou  \  fe  faire  baptifcr  ou  a  mourir.  Ces  infortu- 
nés l'avoient  fondées  dans  le  dixième  fîeclc,  &  c'étoir  le  dernier  domaine 
qui  leur  refloit  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Ferdinand  V.  furnommé  U 
Catholique^  ne  fefîi  point  de  fcnipule  d'attaquer foo  ancien  allié  Boabdilla , 
qui  eo  étoic   alors  le  maicre.  Le  fiege  dura  huit  mois  »  au  bout  defqueU 
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GRENADE.    (U  nouvçXi 

X^'EST  une  contrée  de  T  Amérîaue  m^rîdîonjte  dan» 
irifon   I  ;o  Ueucs  de  longncor ,  rur   30  dans  fa  plus   gn 

L'intérieur  de  cetre  grande  partie  de  lMm4riqiie  méri 
néral ,  rempli  de  moniagnes,  couvert  dVpaifTcs  forêts , 
niunément  flérite.  Lej  Efpagnols  le  trouvèrent  habité 
nations    peu  nombreufes,  U    plupart  errante»,  prcfqu 
pireiTeufes.  Les  hommes   y  étoieni  plus  agiles,  Ot  les 
&  plus  blanches  q*fe  dans  les  climats  voifins.    Loin   d< 
on  faifoit  quelquefois  vingt,  trente  éc  même  quarante 
une  cabane.  Depuis  la  conquête,  cette  foibte  populatî 
nué,  parce  qu'il  ne  s'y  cft  point  établi  de  culture   m< 
peuples  fournis  n'ont  pas  éré  condamnés  aux  travaux   di 
rarement  autre  chofe  d'eux  que  le  tribut  qu'on  leur  a 
payent  CQ  denrées  ;  les  autres ,  avec  l'or  qu'ils  trouvei 
ou  fur  les  rivières  ;  il  y  en  a  mijme  qui  remplilTenc   « 
gatioD  avec  les  btinéfices  qu'ils   font  fur  quelques  man 
qu'ils  vendent  aux  Indiens  qui   n'ont  pis  été  affujettis. 

Les  naturels  du  pays  fe  nourrifTentae  maïs  ou  de  cajfl 
ment.  Ils  ont  quantiitî  de  fel,  donc  ils  font  un  grand  ci 
y  eft  fort  commun  »  aulH  bien  que  !e  poifToo.  H  fe  Cr 
beaucoup  de  mines  d'or ,  de  enivre  &  d'acier.  Il  y  a  bi 
&c  de  mulets  ;  on  en  mené  plufieurs  au  Pérou.  II  ab< 
en  difFérens  grains,  &  eu  fruits.  Il  appartient  aux  Efpa 
Bogota  en  eu  la  capitale ,  que  Xinieoés  a  fait  bacir. 
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GRENADE,    (  La)  ijlâ  de  PÂmcriquc  SepuntrionaU  dans  la  mer 
du  Nord,  &  l'une  des  Antilles. 

I  _jK  longueur  de  cette  iile  du  nord  au  fud,  e(l  de  dix  lieues;  fa  plus 
grande  largeur  de  fept,  &  fa  circonfôrence  d^«nviron  vingt-deux.  Elle  ell 
crés-fertile  en  fucre,  qui  efl  beaucoup  plus  blanc  que  dans  les  autres  if^es; 
60  café,  tabac,  indigo,  coton,  riz,  gingembre,  miel,  manioc.  L'air  y  ell 
très-fain ,  &  elle  efl  bien  peuplée.  Ses  plaines  font  coupées  par  quelques 
montagnes  peu  élevées  &  par  un  nombre  prodigieux  de  ruilTcaux  ailez 
confidérables.  Elle  a  fous  le  vent  un  porc  fi  vafte  que  foixante  vaifTeaux 
de  guerre  y  feroient  au  large,  &  fi  lûr  quMs  pourroienc  fe  difpenfer  de 
jeter  Tancre, 

Quoique  les  François,  inflruitsde  la  fertilité  de  la  Grenade,  eufTent  formé 
dès  l'an  t6j8,  le  projet  de  s*y  établir,  ils  ne  l'exécutèrent  cependant  qu'ea 
16^1  En  y  arrivant,  ils  donnèrent  quelques  haches,  quelques  couteaux,  un 
baril  d'eau  de  vie  au  chef  des  fauvages;  &  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté 
rifle,  ils  tranchèrent  du  fouverain  ;  bientôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les 
Caraïbes  ne  pouvant  les  combattre,  à  force  ouverte,  prirent  le  pani  que 
la  foiblefTe  infpire  toujours  contre  Poppredion ,  de  maffacrer  tous  ceux  qu'ils 
trouvoient  à  Técart  &  fans  défenfe.  Lts  troupes  qu'on  envoya  pour  foute- 
nir  la  colonie  au  berceau,  ne  virent  rien  de  plus  mr,  de  plus  expéditif que 
de  détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  refle  des  malheureux  qu'ils  avoient 
exterminés;  fe  réfugia  fur  une  roche  efcarpée  ;  aimant  mieux  fe  précipi- 
ter tous  vivans  de  ce  fommet ,  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  im- 
placable ennemi.  Les  François  nommèrent  légèrement  ce  roc,  U  morne  des 
fauteurs,  nom  qu'il  conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide,  violent,  inflexible,  les  paya  jurtement  de  tant  de 
cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie,  fe  réfugièrent  3i  la 
Maninique  qui  en  eft  éloignée  de  70  lieues;  &  ceux  qui  étoient  reftés 
fous  fon  obéiflance,  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  La  plupart  des 
juges  du  crime  &  des  témoins  du  fupplice,  craignant  fans  doute  que  U 
cour  de  France  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire,  &  réduit  à 
des  formalités  inouïes,  quoique  diftées  par  le  bon  fens,  difparurent  de  la 
Grenade ,  &  il  n'y  dçmeura  que  ceux  qui  par  leur  obfcurité  dévoient  fe 
dérober  à  la  perquifiiion  des  loix.  La  colonie  fe  vit  alors  réduite  à  la  cul- 
ture de  trois  fucrcries,  6c  de  cinquante-deux  indïgoteries;  &  fuîvant  le 
dénombrement  de  1700,  il  n'y  «voit dans  l'ille  que  a^i  blancs,  5?  fauva- 
ges ou  mulâtres  libres,  &  %^^  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  réduifoient 
2i  64  chevaux,  &  5O9  béces  ^  cornes. 

Mais  peu  i  peu  les  chofcs  changeant  de  face  ;  Ton  vît  bientôt  U 
Grenade  fe  peupler;  les  relfources,  les  travaux  ,  la  culture  &  les  difFérectcs 
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VEtzt  8c  du  roi  ;  il  confeilU  à  ce  prince  de  le  faire  aflaHIncr ,  &  lut  ofFrîc 
/de  porter  les  premiers  coups,  Frothon  rejeta  ce  confeil  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  courage  de  punir  le  fcélérat  qui  Pavoit  méprifé  afTez  pour  le  croire 
iembtable  à  lui-même.  Eric  ï  Ton  tour  accufa  Grepa  d'entrenir  un  com- 
merce criminel  avec  la  reine.  Le  favori  offrit  de  te  juftifier  par  le  duel. 
Cet  ufage  exécrable  régnoit  alors.  L'Athlète ,  le  plus  robude  ,  le  plus 
adroit  gladiateur ,  étoit  le  plus  juHe  des  hommes.  Mats  Grepa  fut  le  plus 
foible;  il  reçut  de  la  main  d'Eric  un  châtiment  trop  léger  pour  fes  cri* 
mes.  Et  le  fort  des  armes  ^'accorda  du  moins  cette  fois  avec  i*équité. 


I 


GROENLAND,    Pays  fournis  à   la  domination  du  Roi  de 

Dancmarc, 


X^E  Groenland  nVfl  qu^  quarante  milles  de  IMfland.  Quelques  Géographes 
l'ont  regardé  jufqu'!»  préfent  comme, une  grand?  Ifle;  mais  d'autres  croient 
avec  plus  de  vraifemblance,  qu'il  forme  une  peninfule  donc  le  commence- 
ment e(l  au  59  degré  \q  minutes  de  latitude,  &  dont  la  partie  méridio* 
oale  efl  connue  au  del^  du  78  degré.  La  partie  orientale  s'étend  vers  le 
nord,  &  les  navigateurs  font  parvenus  de  ce  côté-là  jufqu^au  82  degré. 
Celle-là  a  été  abordée  pour  la  première  fois  par  Jean  Davis  en  1585,  & 
c'efl  de  lui  que  le  bras  de  mer  qui  efl  entre  les  terres  feptentrionales  de 
l'Amérique  &  le  Groenland,  a  été  nommé  le  détroit  de  Davis.  On  trouve 
continuellement  dans  les  parties  orientale  &  méridioanale  de  ces  pays  des 
glaçons,  qui  viennent  des  montagnes  appellées  Spitzbergen ,  &  qu*un  tor- 
rent impétueux  jette  vers  le  midi.  On  en  attribue  la  caufe  à  deux  détroits 
formés  par  deux  Illes,  qui  doivent  fe  trouver  à  la  pointe  méridionale  du 
Groenland,  &  dont  l'un  qui  efl  placé  ibus  le  63  degré  de  latitude,  eft 
appelle  dciroit de  Frobisher^  Ôc  l'autre,  qui  eft  fous  le  62,  ou  fuîvant  d'au- 
tres, fous  le  60  ou  61  ,  efl  appelle  le  Barnfund.  Mais  Jean  Egede,  qui, 
dans  rintemion  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  avança  en  1723  jufqu'au 
60  degré  {de  latitude  en  tirant  vers  le  fiid  ,  n'a  rencontré  ni  illes  ni  détroits  ; 
de  manière  qu'on  cil  encore  dans  rincertitude  par  rapport  à  leur  exiflence. 
Les  anciennes  relations  du  Groenland  n'en  font  aucune  mention  :  elles  di- 
fent  feulement ,  que  les  premières  colonies  du  nord  ont  commencé  à  occuper 
la  partie  orientale  du  Groenland  ,  fituée  vis-à-vis  de  Tlilande,  &  qu'enruite 
elles  fe  font  fuccefftvement  avancées  &  étendues  vers  l'intérieur  du  pays 
jufqu'à  la  partie  occidentale  :  qu'elles  fe  font  vraifemblablement  arrêtées 
!  dans  la  contrée    appellce  Baalsrcvicr  (  contrée  de  Baal  )  ,   ou  l'on  trouve 

I  encore  beaucoup  de    terres  arables,  d'habitations  ruinées,  &    vers  le  fud 

I  des  reftes  dci  maifom  bâties  de  pierres.  Si  jamais  le  détroit  de  Frobîsher  a 

%         exifttî  f  il  tàuc  de  toute  aéceflité  qu'il  foît  aujourd'hui  tellement  coflbblé  par 
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que  les  Ho!landoi$  oni  effèâivcment  tenté.  Jean  Egede  croi 
d'y  arriver  âvcc  le  plus  de  facilité  fcroît  de  partir  de  St 
promontoire  du  Prince  héréditaire  Chriftian,  &  de  navigc 
barques  le  long  de  la  côte  orientale.  Le  bord  occident 
Davis  e(l  beaucoup  plus  connu.  Il  ne  paroU  pas  imponibl 
partie  occidentale  à  la  partie  orientale  par  defîus  les  mon 
CD  prenant  certains  arrangemens  &  en  fe  mettant  en  rou 
convenable.  Les  côtes  font  remplies  d*écueils ,  dlHes  de  dif! 
6t  on  rencontre  des  Golfes  grands  &  profonds  ,  qui  fon 
rades  &  des  ports  aifurés.  La  terre-ferme  efl  par-tout  couv 
dont  les  plus  hauts  font  fans  cefTe  couverts  de  glace  & 
qu'une  bonne  partie  des  vallées.  Le  climat  (  du  moins  U 
oanoifes  ont  pénétré),  efl  fupportable,  mats  le  temps  el 
En  été  le  foleil  c()  clair  &  chaud  \  cette  faifon  comxnenc 
Mai  &  lïnic  ^  la  mi-Septembre  :  pendant  toute  fa  durée  ,  le 
bre  fur  la  terre-ferme,  parce  qu'elle  n*eft  point  fujctte  aie 
revanche  les  Kles  font  fans  celTe  environnées  de  brouillai 
mides,  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  de  pénétrer  ,  & 
eue  pendant  le  mois  d^Août.  Les  pluies  ne  font  ni  fréquet: 
il  y  tonne  rarement ,  &  le  tonnerre  ne  fait  entendre  qu\ 
faut  en  excepter  le  grand  orage  de  17^5.  Les  ouragans  iom 
&  de  peu  de  durée  :  le  plus  grand  vent  vient  du  fud^fl 
Norvégiens  trouvent  Thiver  modéré  fous  le  6^  de^é;  ce  1 
partie  l'effet  de  la  clarté  &  de  la  tranquillité  du  temps. 
vent  cfl  au  Nord-Eft,  comme  alors  il  palfe  les  montai 
froid  en  au  plus  haut  point  ;  l'air  s'épairîit  ,  &  la  prodigi 
panicules  glacées  dont  il  eft  rempli,  le  rendent  rude  Âe 
tombe  pas  tant  de  neige  en  Groenland  qu'en  Norvège  ; 
peu  copieufe  dans  l*intérieur  du  pays  au  bord  des  Seuves , 
pas  ordinairement  la  hauteur  d'une  demi-aune.  La  rraoqu 
caufe  que  dans  les  golfes,  &  entre  les  Ifles,  la  glace 
du  mois  d'Août,  &  que  dans  les  petits  golfes  elle  ne 
&  à  être  emportée  par  les  vagues  que  vers  la  fin  du  mi 
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le  mois  de  Tuîn  jufqu'au  mois  d*Août,  le  foleil  efl  continuellement  Tur 
Phorifon ,  de  forte  que  les  habirans  n*ont  pas  de  nuit  :  mais  il  eH  ^  peine 
vifible  en  hiver,  6t  te  peu  de  jour  que  le  crépufcule  caufe,  ne  dure  tout 
au  plus  que  quelques  heures  Pendant  ces  temps  obfcurs  &  triftes ,  les  ha- 
bîians  fe  tiennent  dans  leurs  cabanes.  Le  flux  &  reflux  de  la  mer  fe  fait 
fentir  régulièrement  &  avec  beaucoup  de  force. 

Suivant  les  anciennes  defcriptions ,  le  Groenland  a  été  autrefois  très- 
fertile,  nourrifToit  des  vaches  &  d*aurre  bétail,  &  produifoit  dans  quelques 
endroits  le  meilleur  froment.  Elles  ajoutent  qu^on  a  trouvé  dans  les  vallées 
de  très-beaux  glands;  que  la  chafTe  des  rennes  écoit  belle,  èi  la  pêche  des 
poifTons  de  mer,  des  chiens  marins  &  des  baleines  trcs-conHdérable.  Tous 
ces  avantages  n^exiHent  plus.  Dans  les  vallées  &  dans  les  fonds  le  terrein 
confifle  en  marais  &  en  terres  de  tourbe  ^  &  on  rencontre  ç^  &  là ,  princi- 
palement vers  le  fud  ,  fous  !e  6t  degré,  des  contrées  où  il  vient  de  la  belle 
herbe  &  différentes  fortes  de  bonnes  plantes.  On  trouve  le  meilleur  terroir 
entre  le  éo  &  le  64  degré.  Les  choux  &  les  navets  viennent  bien;  ceux« 
ci  ont  beaucoup  de  douceur  Ôi  un  bon  goût.  Vers  le  fud,  au  bord  d*un  golfe,' 
ii  60  milles  de  la  Colonie  de  l'Efpérance,  on  voit  une  petite  fbrêc  de  bou- 
leaux, dont  les  arbres  font  élevés  de  6  jufqu'i:!  9  pieds,  &  font  à  peu  préf 
de  la  groffeur  de  la  jambe  :  hors  de  U  on  ne  retrcontre  aucun  arore  dang 
Koute  l'étendue  de  ce  pays.  On  trouve  par-ci  par-U  des  builTbns  de  geniè- 
vre, de  grofeilles,  de  bayes  de  mirtille  &  de  mûres  de  ronces.  On  ne 
fait  pas  encore  ce  que  les  montagnes  renferment  dans  leur  feîn.  Il  exiHe 
pluficurs  montagnes  d'amiante,  d  où  l'on  tire  de  Pafbefte.  Dans  les  mon- 
tagnes ordinaires  on  trouve  de  la  pierre  de  taille,  qui  eft  un  marbre  impar- 
tit ,  &  dont  les  Groenlandois  font  des  lampes ,  des  chaudières ,  &  autres 
chofes  femblables.  On  loue  les  eaux  douces  du  Groenland ,  comme  très- 
bonnes  &  trés-falutaires.  Dans  les  environs  où  Ton  place  communément 
le  détroit  de  Frobisher,  eA  une  fource  d*eau  minérale,  qui,  fuivaoc  le 
rapport  des  Groenlandois ,  efl  fi  chaude  en  hiver,  qu'en  y  jetant  de  grands 
morceaux  déglace,  ils  fondent  dans  un  infiant.  L  eau  en  elle-même  doit 
avoir  un  goût  âpre  &  une  très-forte  odeur.  On  trouve ,  fur  la  terre-ferme, 
des  lièvres  d'une  très-petite  taille,  ayant  en  été  le  poil  gris ,  &  en  hiver 
entièrement  blanc.  II  y  a  auflî  une  efpece  de  cerfs  que  les  habitans  du 
Nord  appellent  Reensdyr  (  Renne ,  )  mais  qui  n^ont  aucune  reffemblance 
avec  les  rennes  des  Lapons.  Les  renards  font  blancs,  gris  &  bleuâtres; 
lis  fonr  petits  &  leur  peau  efl  peu  fournie  de  poil.  Il  parolt  quelquefois 
des  ours  blancs  fur  la  terre-ferme  ;  mais  les  Groenlandois  les  déiruifenc 
bien  vite  :  ils  n'ont  aucun  rapport  aux  ours  qu'on  voit  dans  d'autres  pays  ^ 
mais  bien  avec  les  loups  qui  fe  tiennent  dans  les  montagnes  appellées 
Spii^irgen.  Le  loup  de  ces  contrées  approche  beaucoup  de  la  Hgure  de 
Tours.  On  ne  trouve  d'autres  animaux  domei)iques  que  des  chieos.  qui  au 
lieu  d'aboyer  gcondent  &  burleiu  :  ils  font  d'ailleurs  poltrons  &  peu  propres 


GROENLAND. 


07 


pour  toutes  les  chofes  donc  le  Groenlandois  a  l^idée,  &  pour  peu  qu'elles 
doivent  t-tre  diflingudes,  elle  trouve  une  dénominanon  parriculiere,  &  ex- 
prime beaucoup  en  peu  de  mors.  Ces  mots  font  varies  en  lant  de  manières 
différentes,  &  ce  d'après  des  règles  fixes,  que  le  langage  ei)  élégant,  & 
n'eft  point  fujet  aux  équivoques.  Les  femmes  fe  fervent  auffi  entr'elles 
d^une  prononciation  particulière;  leurs  mots  fe  terminant  communément  par 
une  N.  Les  Groenlandois  s'appellent  entr'eux  Innuk,  Leurs  habits  font  faits 
de  peaux  de  rennes,  de  chiens  marins  &  d'oifeaux,  coufus  avec  des  boVaux. 
L'habillement  des  femmes  efl  peu  différent  de  celui  des  hommes.  Les  deux 
fcxes  vivent  dans  ta  mal-propreté  &  la  craffe.  Les  Groenlandois  ont  des 
habitations  d'hiver  &  des  habitations  d'été.  Celles-U  font  les  plus  grandes; 
ils  les  conflruifent  ordinairenient  lorfque  Phiver  approche ,  ou  lorfqu'ils 
comptent  s'arrêter  long-temps  dans  un  endroit  :  cette  conftruâion  eft  l'ou- 
vrage des  femmes.  Cette  demeure  forme  un  quarré ,  compofé  de  pierres 
communes  ou  de  morceaux  de  rocher  détachés ,  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  &  liés  avec  de  la  mouffe  ou  de  la  terre  de  tourbe.  Elles  ont  rare- 
ment plus  de  deux  aunes  d'élévation  ;  le  furplus  de  l'efpace  néceflàire  pour 
les  rendre  habitables,  efl  creufé  fous  terre;  elles  en  font  plus  folides,  & 
ceux  qui  les  occupent  fe  trouvent  mi^ux  garantis  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Le  toit  efi  une  couverture  de  gazon.  L'entrée  efl  tortueufe  & 
pratiquée  dans  la  terre.  Ces  retraites  n'ont  guère  au-deU  de  vingt  pieds 
en  quarré,  cependant  elles  font  fouvent  occupées  par  fept  &  même  huit 
familles.  La  chaleur  y  eft  fi  grande ,  que  les  hommes  &  les  femmes  ont 
la  partie  fupérieure  du  corps  nue ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  s'y  tien- 
nent; mais  il  y  ^ic  une  puanteur  infoutenable.  Ils  les  occupent  ordinaire- 
ment en  Oâobre,  &  les  abandonnent  au  commencement  du  mois  de  Mai. 
Les  habitations  d'été  font  de  légères  tentes ,  conftruites  de  peaux  de  chienv 
marins.  Avant  de  fe  marier,  le  garçon  s'informe  fi  fa  prétendue  connoît 
bien  le  travail  du  ménage,  fur-tout  u  elle  fait  bien  coudre  &i.  faire  tous  les 
ouvrages  de  cette  nature  :  la  fîlle  de  fon  côté  s'informe  fi  fon  amant  eil 
adroit ,  diligent  &:  heureux  Ik  la  pêche  &  '^  la  chaffe.  La  mariée  affeâe  un 
air  tride  &  fait  beaucoup  de  grimaces.  La  dot  de  la  fille  d  un  des  princi- 
paux confifle  en  deux  habits ,  une  lampe  &  un  couteau.  Les  deux  fururs 
époux  doivent  être  à  peu  près  du  même  âge.  Les  Groenlandois  s'abfliea- 
ncnt  du  mariage  entre  parens  jufqu'au  troiCcme  &  quatrième  degré.  Ils 
n'ont  ordinairement  qu'une  feule  femme  :  cependant  la  poligamie  o'efl 
pas  inconnue;  Ça  la  pren»iere  femme  elle-même  laconfeillc  i  Ton  mari.  Le 
lien  du  mariage  efl  permanent;  cependant  il  n'efl  pas  tellement  indiffolu* 
ble  qu'un  mari  ne  puiffe  fe  féparcr  de  fa  femme.  Les  femmes  ne  conçoi- 
vent que  tous  les  troi<  ans  :  elles  mettent  rarement,  pendant  tout  le  court 
du  mariage,  au-dcl^  de  fix  enfans  au  monde  :  le  nombre  ordinaire  efl  dc 
trois  6c  de  quatre.  Klle<  font  tendres  envers  leurs  en^ns  :  mais  elles  lef 
éteveoc  irès-ma);  car  elles  les  abandoDoent  estiéremem  ^  leur  ioclinatioa. 
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U  fociété  par  la  gaieté»  &  aiment  beaucoup  d'être  réveillés  par  la  pUi- 
fanteiie ,  parce  qu'ils  font  naturellement  enclins  âi  U  niéUncolie.  II  règne 
parmi  eux  beaucoup  d'harmonie  6c  d'union.  Ils  ont  leurs  toix  fondamen- 
taleSf  fuivant  lefquelles  ils  jugent,  loHqu^ua  poiffon  ou  une  pièce  de  gi- 
bier a  été  prife  par  pIulîeurE ,  6c  qtfils  lont  en  conceftation  fur  leur  droit 
refpedif.  Leurs  querelles  font  vidées  au  milieu  du  chant  &  de  la  danfe; 
c'eft  aufîi  dans  ces  momens  que  les  rembourfemens  de  dettes  d'argent  font 
demandées;  autrement  les  Groenlandoîs  font  fcrupuleux  à  en  faire  la  pro- 
pofiiion  :  leur  commerce  &  leurs  échanges  fe  font  aufli  U  plupart  dans 
ces  fortes  d'occafions.  lU  n'ont  dans  leur  langue  ni  ferment  ni  injure.  II  cfl; 
rarement  quellion  parmi  eux  de  païllardife.  ils  ne  connoifTent  point  le  vot 
entr'eux ,  61  ne  font  jamais  la  guerre  ï  leurs  voitins.  Ils  s^eAiment  au- 
defTus  des  Danois,  &  les  volent  fans  fcrupule,  aulTi  bien  que  tous  les  au* 
très  étrangers,  lorfqu'ils  peuvent  le  faire  en  cachette.  Ils  croient  un  être 
fupréme  &  invifible,  qu'ils  nomment  Torngarfuk;  &  quoiqu'ils  ne  lui  ren* 
dent  point  de  culte  public  ,  ils  en  parlent  cependant  avec  beaucoup  de 
vénération.  Lorsqu'ils  forteot  pour  la  pcche  ou  pour  U  chafîe,  ils  ont  cou- 
tume de  lui  offrir  fur  une  pierre ,  mais  fans  beaucoup  de  cérémonies ,  un 
morceau  de  viande  ou  de  poiffon.  Ainfi  ces  peuples  ne  font  point  tout-i- 
&it  fans  religion.  LorfquMs  meurent,  ils  croient  que  l'ame  monte  droit  aa 
ciel,  &  y  va  à  la  chafle,  &  que  le  corps  re^e  fur  la  terre,  &  pourrir.  Ce- 
pendant ils  ont  plufieurs  opinions  différentes  fur  la  nature  de  l'ame,  &  fur 
U  vie  à  venir.  Us  ne  croient  point  ^  l'enfer.  Les  perfonnes  du  fexe  font 
enterrées  vivantes,  lorfqu'on  voit  qu'elles  ne  fauroîent  vivre  long- temps. 

'L'hiftoire  du  Groenland  efl  remarquable.  Les  premiers  Norvégiens  qu? 
y  abordèrent,  virent  d'abord  des  fauvages  qui  vraifemblablement  y  avoient 
paffé  de  TAmérique  :  mais  ï  l'égard  defquets  nous  n'avons  prefque  aucune 
connoifTance.  Le  premier  qui  donna  occallon  ^  la  découverte  de  ce  pays , 
fut  un  nommé  Gunbiom,  qui,  après  celle  de  Hilande,  navigea  plus  avant, 
&  rencontra  une  ifle ,  qu'il  appella  Cunhtarnarskcr  ou  rocher  de  GunhtSrn, 
H  vit  aufli,  vers  le  fêptentrion,  une  terre  plus  éloignée  t  tnais  ï  laquelle 
il  n'arriva  point.  Cette  découverte  ayant  éié  connue,  Eric,  fumommé  lu 
tiu  rouge,  fils  de  Torwald ,  qui  avoir  été  obligé  de  fuir  de  la  Norvège  & 
de  fe  retirer  en  Itlandc  pour  meurtre  commis,  conçut  le  delTcin  de  marcher 
fur  les  traces  de  Gunbiorn  ,  &  de  trouver  le  pays  que  celui-ci  n'avoit 
qu'entrevu  :  Il  étoit  d'autant  plus  dirpofé  \  entreprendre  ce  voyage  que  des 
querelles  qu'il  avolt  eues  en  IHande,  lut  avoient  atriré  un  bsnniiremeot  de 
trois  ans.  il  fortit  en  9S1  ou  981  du  port  de  Snâfêlnes,  (îrué  \  la  côte 
occidentale  de  l'IdaDde,  &  en  navigeant  tout  droit  il  arriva  ^  une  mon- 
tagne du  Groenland,  appellêe  aujourd'hui  BUfcrk,  De-U  il  tira  vers  le  fud, 
&  pafTa  le  premier  hiver  dans  une  ifle,  à  laquelle  il  donna  fon  nom.  II 
nomma  l'année  fuivante  plufieurs  autres  endroits ,  &  retourna  en  Ulande 
durant  le  troifîcmc  été  de  fon  voyage.  L'année  d'après  il  tic  un  fécond 
Tomt  XX.  Hhhh 


>na  RMM  les  auim  «jrrocnijinoo»  a  en  ouv  oc  sucuic.  sa. 

A  devint  tribunire  du  roi  Olaf.  Le  premier  Ev£<)oe 
naU ,  fut  facTé  à  Lund  en  Suéde,  Tinnée  1014.  Le  oon 
ayant  augmenté ,  iU  fe  parragerent  en  deux  colonies ,  fi 
orienrale,  &  U  colonie  occideniale.  Dans  la  première  I 
de  Garde;  c^efl  U  que  les  NotTtfgieni  alloieot  commercer 
deî'cendatu  des  nouveaux  colons  établirent  dans  la  fuite  c 
couvent  de  Saint-Thomas.  La  ville  de  Garde  éroit  le  He^ 
églife  principale  étoir  dédiée  ï  Saint-Nicolas.  Il  y  avoir 
U  partie  orienule ,  deux  couvenv ,  douze  ^glifes ,  cent 
habitations  ou  fermes.  Dans  la  partie  occidentale  on  trou 
fes  &c  cent  &  dix  habitations.  Le»  rois  de  Norrege  critrei 
verncurs  en  Groenland.  Les  Groenlandois  fc  révoltèrent  « 
le  roi  Magnus  ;  mais  ce  prince  les  remit  fous  foo  obé 
avec  radiftance  d^Eric ,  roi  de  Danemarc.  La  pefle  ooire 
1  ;^8  la  plus  grande  partie  des  habirans  da  Nord  ,  la  na 
Groenland  fut  interrompue.  Le  dernier  évéque  qui  y  fut 
wege,  s'appelloit  André  :  il  fe  mît  en  route  en  140a  ,  i 
ment  on  n'^entendit  plus  parler  de  lui.  On  trotive  det  p 
colonie  fdbfiAoit  encore  vers  Tannée  i  ^4^0.  Dans  les  temps 
land  fut  entièrement  oublié.  L'archevêque  de  Dronihcirr^  ' 
formé  ,  fous  le  règne  de  Chrifltan  II,  le  projet  d'aller  M 
cette  contrée  \  mnis  il  ne  put  le  mettre  en  exécution.  V 
voya  du  monde  pour  le  même  abjet;  mais  ila  revinrent  a 
excufe  qu'iîï  n'avoient  pu  rien  découvrir.  Frédéric  II  don 
midion  ^  Magnus  Henningfen  ;  celui-ci  apperçut  enfin  le 
glaces  l*empôcherent  d'en  approcher.  Marrin  Frobisher  foi 
I^Anglererre  en  1576,  pour  tenter  la  même  entreprife  : 
&  la  failon  trop  avancée  l'ayant  empêché  d'aborder,  i] 
l'année  fuivante,  par  ordre  de  la  reine  Elifaberh ,  5c  y  airî 
Le  roi  de  Danemarc  ChfiiHan  IV,  y  envoya  en  i6.^ç  fbi 
ment  de  Godfche  Lindenov,  iroit  vaifTeaux,  qui  établtre 
avec  les  Groenlandois,  &  en  ramenèrent  cinq  avec  eux,  ] 
*^  £Our  la  mime  deftioatioa  cînq^  vaifieaux  en  1606  ^  Û 
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ie  temps  aprèi.  En  t6t6^  ce  prince  envoya  le  capitaine  Mtink  avec 
féaux  vers  la  baie  de  Hudfon,  pour  chercher  un  palTage  par  le  Nord-Ouefl: 
cVft  cet  officier  qui  donna  le  nom  de  i^aru/f/ (mot  Anglou  qui  veut  àirtaMeu) 
au  cap  qui  forme  la  pointe  méridionale  du  Groenland ,  parce  qu*il  femble  en 
effec  qu*eo  y  arrivant  on  prenne  congé  de  l'ancien-monde.  Le  roi  o^ayant 
point  donné  de  fuite  à  cette  entreprife ,  plutieurs  négocians  de  Copenhague 
établirent  une  foc î été ,  6c  équipèrent  en  1635  deux  vaiflêaux ,  qui  mirent 
ï  l'ancre  dans  le  détroit  de  Davis,  commercèrent  avec  les  Groenlandois » 
&  ramenèrent  un  vailTeau  rempli  de  fable  d^or.  Mais  les  orfevres  de  Co< 
penhague  n'ayant  pu  en  tirer  le  moindre  or,  le  grand-maître  de  la  cour, 
qui  étoit  le  chef  de  cène  compagnie;  fît  jeter  toute  la  charge  dans  Peau: 
mats  il  fe  repentit  enfuîte  de  cette  précipitation ,  parce  qu'on  découvrit 
quelque  temps  après  en  Norv^ege  du  table  qui  avoit  beaucoup  de  redem- 
blance  avec  celui-ci,  &  dont  on  tira  de  l'or  Hn.  On  envoya  encore  dani 
ces  contrées  des  vai/Teaux  en  16^4.  &  en  1^70.  Depuis  ce  temps  les  Da- 
nois ne  s'embarrafTerent  plus  du  Groenland.  On  étoic  perfuadé  que  l'an- 
cienne route  d'Illande  vers  la  partie  orientale  de  ce  pays  étoit  bouchée  par 
les  glaces  ;  &  on  n'a  jufqu'it  ce  jour  aucune  notion  de  cette  partie  du 
Groenland,  laquelle  e(l  éloignée,  de  150  milles  Norvégiens,  des  coloniea 
Danoifes  fub(i(iantes  aujourd'hui.  Cependant  il  ne  paroit  pas  vraifemblable 
qu'elle  foie  entièrement  dépourvue  d'habirans  ;  il  exifte  au  contraire  une 
ancienne  relation  ,  fuivant  laquelle  les  habitans  de  la  partie  occidentale 
ayant  été  attaqués  par  des  fauvages  nommés  Skrellingîens,  &  ceux  de  la 
partie  orientale  étant  venus  ^  leur  fecours ,  trouvèrent  le  pays  entièrement 
abandonné,  6c  n'y  rencontrèrent  que  des  bœ^fs  &c  des  brebis,  qu'ils  tuè- 
rent en  partie,  mirent  le  furplus  lur  leurs  vaiflèaux ,  âc  l'emmenèrent  chez 
eux.  Il  refaite  dc-li  que  la  partie  orientale  éioit   encore  habiiée ,  tandis 

?ue  ceux  qui  occupoient  la  partie  occidentale  étoient  difperfés  &c  détruits. 
elle-ci  à  laquelle  00  arrive  par  le  détroit  de  Davis ,  (ut  dans  la  fuite  ap- 
pellée  le  nouveau  Groenland ^  pour  la  diflinguer  de  l'ancien  Groenland, 
habité  autrefois  par  des  Norvégiens;  &  on  continua  de  le  fréquenter,  ï 
caufe  de  la  pèche  des  baleines ,  que  les  HoUandoif  ont  entièrement  attirée 
à   eux,  aulli  bien  que  le  commerce  avec  les  fauvages. 

Les  aflûire»  de  Groenland  demeurèrent  dans  cet  état  ,  jufqu'à  ce  quM 
prît  envie  ï  un  prêtre  de  Wogen  en  Norvège ,  nommé  Jtan  Egeàe ,  de 
faire  connoltre  la  religion  chrétienne  aux  fauvages  de  cette  contrée  ,  & 
qu'il  propofa  différeos  projets  pour  rétablir  la  navigation  entre  le  Groen- 
land ,  le  Danemarc  &  la  Norwege.  L'efpece  d'îufpiration  qui  animoit  cet 
honnête  homme,  étonna  prefque  tous  ceux  qui  en  avoient  connoiflance ; 
cela  ne  Tempécha  point  de  fe  démettre  en  1718  de  fon  emploi  de  pré- 
dicateur, fie  de  fe  rendre  à  Bergen  avec  fa  femme  &  fes  enfant.  Mais  fba 
projet  trouvant  peu  de  crédit ,  foit  chez  les  ccclél'tafhques ,  foit  chez  les 
marchands,  il  b'adreflà  en  1710  direâement  au   roi  ,  qai   donna   fur   le 

Hhhh  i 


4!    '-^^ 


mes  qai  eioieni  oemeures  avec  idi  ,   ce  ne  mnr 

Groenhndoîs  cvx- mêmes.  Cette  nouvelle  colonie 
p4r  U  compagnie,  &  le  commerce  le  f^iroit  avec  pet 
dicatcar  ft'appliquoir ,  de  Ton  côté,  à  apprendre  la  lai 
gagner  les  h4biuns  par  la  douceur  &  la  bonté.  Ces  peup 
rivemenc  beaucoup  d'amour  pour  lui ,  èc  il  leur  iniptra 
tien  auW  n*avoit  eu  dcffeio  de  h*en  acoucrir  ;  car  ils 
idée  oe  la  perfonne,  que  les  malades  le  rendoicnr  che 
de  tes  guérir  par  Ton  foufBe.  En  171)  il  fut  fouh^gë  d 
DQ  fécond  niinionnaire.  Mais  la  compagnie  ne  fairanc  j 
les  fccour*  réicérét  que  le  rot  lui  foumiiroit ,  foit  par  L 
loctcrie ,  foit  en  impofanc  dans  les  deux  royaumes  une  1 
nommée  railU  GrotnUndoife  ;  6c  le»  membres  de  cctt 
pérant  de  voir  jamais  leur  cntreprife  profpércr ,  refufer 
velles  avances  ;  ce  qui  engagea  ce  prince  \  fe  charger 
branche  de  commerce  :  &  pour  lui  donner  du  fuccèsfl 
du  monde  avec  des  vailTeaux  ,  du  bétail ,  des  chevaM 
une  colonie  permanente  en  Groenland  ,  &  bâiir  un  fo 
Ces  vaillêaux  étoient  montés  par  deux  nouveaux  niirHo 
▼elle  colonie  fut  placée  en  tcrre-fcrme,  à  deux  milles 
tirant  vers  Porient  ;  &  dans  les  années  iuivantes  on  fi 
bliflcmenc  vers  le  nord  ,  dans  un  lieu  appelle  Nepijcnt 
roi  ordonna  à  tous  les  iujets,  établis  dam  ces  Colonies 
de  retourner  dans  leur  patrie  i  ce  qui  fijt  exécuté  :  Eg 
&  quelques  volontaires  demeurèrent  en  Groenland.  On 
en  17^5  de  rétablir  le  commerce  dans  cette  contrée  , 
U  million  une  fomme  annuelle  de  a.tOoo  écm  »  laque 
qu*i  ç.ooo  pat  Frédéiic  V.  On  envoya  quatre  nouveaux  n» 
£gede  quitta  les  Groenlandois  en  1736  ,  après  avoî 
1^  ans  a  leur  converfion  ;  &  t'érani  rendu  \  Copenhai 
fur-inrendant  de  Groenland  ;  ce  zélé  prédicateur  niouru 
bekiobing  dans  l'ifle  de  Faifter.  Les  Groenlantîoi*  co 
dcptiis  fa  pfcnnere  arrivée  parmi  eux.  C*eft  lui  qui  don 
labliflement  qui  a  été  fait  à  Copenhague  d'ira  fôtm 
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des  mlffioonaire*  &  caréchiftes  deftinés  pour  la  miiîîon  du  Croenîand.  Le 
collège  de  la  miiïîon  tire  aulH  quelquefois  des  jeunes  gens  de  la  mailbn 
des  orphelins  de  Copenhague,  &  les  envoie  en  Groenland,  pour  appren- 
dre la  langue  du  pays  ,  &  pour  être  informés  par  les  minionnaires  dans  U 
manière  de  catéchifcr.  On  a  aufïi  traduit  ploiieurs  livres  de  dévotion  en 
GroenUndois  &  imprimé  en  caractères  romains.  Le  commerce  du  Grocn- 
Jand  fe  fait  aujourd'hui  par  la  compagnie  générale  de  Copenhague  ; 
elle  y  envoie  annuellement  trois  ou  quacie  vaîlîcaux  :  les  Hollandois 
font  obligés  de  fe  tenir  éloignes  de  plusieurs  milles  des  colonies  Da- 
Doifes. 

La  cÂte  occidentale  connue  du  Groenland  a  300  milles  de. long,  &  a 
été  nommée  par  Frobisher  ,  ou  plutôt  par  la  reine  Elifabeth  ,  meu  inco^ 
gnita  (terre  ou  borne  inconnue.) 

Les  principaux  endroits  ,  le  long  du  détroit  de    Davit ,  font  : 

I.  6taatenbock;  c'efl  la  pointe  la  plus  méridionale  du  pays. 

1.  le  cap  de  Farvel  \  il  ell  fituë  dans  une  ille,  encre  laquelle  &  la  terre- 
ferme  on  trouve  un  décroit  qui  a  un  mille  de  large. 

3.  L'ille  de  Défolation. 

4.  Le  Golfe  de  Baalfrcvicr. 

^,  La  colonie  Danoife  établie  en  I74t  ,  fous  te  nom  de  FnderikshaaK 
{  ECpérance  de  Frédéric.)  Elle  eft  fituée  fous  le  61  degré  :  on  y  trouve  un 
milhonnaire  &  une  communauté  chrétienne  de  Grocnlandoi*;. 

6.  La  colonie  de  Gotthaab  »  (de  bonne  efpérance,)  placée  fous  le  6^ 
degré.  Dans  le  temps  qu'Egede  arriva  dans  ce  pays ,  elle  étoit  fituée  dans 
une  i(le  ;  mais  elle  efl  aujourd'hui  fur  terre-ferme.  C'eft  ici  qu'eft  la  plus 
ancienne  églife  chrétienne î  elle  cH  adminillrée  par  un  minionnaîre.  A  un 
demi  mille  de  là  on  trouve  : 

7  Neu-Herrenhuth ,  (nouveau  Herrenhuth;)  c'eft  une  colonie  &  com- 
munauté de  Hcrrenhuthiens  ,  établie  par  eux  avec  la  permiflion  du  roi  de 
Oanemarc  qui  s'efl  cellemeni  accrue  dans  la  fuite,  qu'aujourd'hui  elle  efl 
aulfi  nombreufe ,  que  les  quatre  colonies  Danoifes  enfemble.  On  y  éleva 
en  174.9  ^^  b.îiimenr ,  dans  lequel  el)  une  belle  falle  deiiinée  pour  le  fer- 
vice  divin.  On  y  a  aujfî  bâti  un  magafm  pour  davantage  des  Groenlan* 
dois  :  chaque  famille  y  a  une  place,  pour  confeivcr  les  provifions  qu'elle 
fait  pendant  IVié. 

5.  La  colonie  de  Chriflianshaab  (efpérance  de  Chriflîan  ;  )  fimée  fou* 
le  69  degré  ,  dans  la  cale  de  Difco.  On  établit  en  I751  la  miflion  k 
KUushavn  ,  qui  eH  ik  quatre  milles  de  la  colonie ,  en  tirant  vers  le  nord  : 
il  y  a  aflucllemenc  dans  cet  endroit  un  xntlTionnaire; 

9.  Jakobshavn  eiï  la  quatrième  colonie  Daooife  ;  elle  eft  iîtuce  en-deU 
d'Jifefîord,  à  deux  milles  de  Klaui-bavn ,  eo  allant  vers  le  nord. 
■    10.  La  compagnie  générale  a  outre  cela  établi  quatre  loges,  favoir  :  I* 
prcmicrc  entsc  Vridcnluhaab  Sx  Gotthaab  ;  U  féconde  vers  le  nord»  A  1^ 
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Urdam ,  ambaffadeur  de  Suedt  en   France ,  (^  eélti 

ROTIUS  palTa  poar  !e  plu»  favanc  homme  de  Ton 
KÏnaire  de  la  ville  oe  Delfc,  d^une  taille  avanugeufe  Û 
ble.  11  étoic  fi-anc  ,  vrai ,  fidèle ,  &  d'une  vertu  (î  foli 
il  a  détei^é  les  méchans  &  recherché  Tanuttc  des  geos 
lement  de  fon  pays ,  mais  encore  de  tome  l'Europe  , 
cenoit  commerce  de  lettres. 
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Grotius  fut  un  des  adorateurs  de  la  prudence  &  de 
&  demeura  avec  tant  de  fermeté  attaché  à  fon  parti  & 
fut  enveloppé  dam  fa  ruine.   Le  prince  Maurice   Te    o 
chef  du  parti  contraire  ,  &  Grotius  en  fut  quitte  pour  la 
biens  ,  &  pour  la  perte  de  fa  libené ,  ayant  été   c 
perpétuelle  :  &  pour  cet  effet,  futren^rmé  dans  le 
prés  de  Gorcum. 

Grotius  éioii  étroitement  gardé  dans  ce  clUteau  , 
confoUtion  que  la  compagnie  de  fa  femme,  &  quani 
permettoit  \  fcs  amis  de  lui  prêter  i  on  lui  en  cnvoyi 
tout  plein ,  qu'il  renvoyoit  apris  les  avoir  dévorés  :  &  c 
prifon  qu'il  iraduifit  Stobée  ;  mais  elle  ne  dura  que  de 
en  ayant  ëté  heureufement  délivré  par  le  coofeil  Ac  pau 
rie  de  Rcgelfhcrg  fa  femme,  qui  ayant  remarque  que 
s'être  laffés  d'avoir  fouvent  vifué  &  fouillé  do  grand  od 
&  de  linge  qu'on  envoyoît  blanchir  ^Gorcum,  ville  voî 
foîenc  paffer  fans  l'ouvrir,  comme  ils  ^ifoient  d'abori 
fon  mari  de  fe  mettre  dans  ce  coffre,  ayant  fait  des  i 
brequia  \  l'endroit  où  il  avoic  le  devant  de  la  téte,^ 
rer,  &  qu'il  n'étoufîàt  point.  11  la  crût ,  âï  fut  ainfi  p| 
un  de  (es  amis,  d'oii  il  alla  \  Anvers  par  le  chariot  ord 
par  la  place  publique  déguifé  en  menuifier ,  ayaat  vmà 
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Cette  femme  adroite  lèignoît  que  Ton  mari  éxoit  fore  malade,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  fe  fauver ,  &  pour  ôtcr  les  moyens  de  le  recou- 
vrer :  mais  quand  elle  le  crut  en  pays  de  fureté,  elle  dit  aux  gardes  en 
fe  moquant  d*eux,  que  les  oifeaux  s'en  étoîent  envolés.  D*abord  on  vou- 
lut procéder  CTimioclIement  contr'elle ,  &  il  y  eut  des  joges  qui  conclu- 
rent -A  la  retenir  prifonniere  au  lieu  de  foa  mari  :  mais  par  la  pluralité  des 
voix  elle  fut  élargie  &  louée  de  tout  le  monde,  d'avoir,  par  fon  efprit,  re- 
donné la  liberté  à  fon  mari. 

Grolius,  hcureufement  forti  de  fa  prifon,  prit  la  route  d'Anvers  pour  fe 
rendre  à  Paris,  où  il  fut  fi  bien  accueilli,  que  louic  XIV  lui  fît  donner 
trois  mille  livres  de  penfîon.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  compofa  fon 
grand  ouvrage  du  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Il  le  dédia  au  roi  foa 
bienfaiteur. 

Après  dix  ans  de  féjour  en  France,  il  fe  vit  privé  de  fa  penfîon  par 
le  Cardinal  de  Richelieu,  &  contraint  par-là  d'aller  chercher  du  pain  ail- 
leurs. Qu'on  me  pafTe  cette  exprciïion  :  oui ,  ce  cardinal  laifToît  forcir  du 
royaume  le  plus  (avant  homme  de  l'Europe ,  pour  épargner  une  fomme 
modique ,  &  cependant  il  donnoît  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  pen- 
fîon par  an  ^  divers  poètes  »  enne  lefquels  il  y  en  avoit  de  très-médiocres, 
pour  le  louer  fans  ceife  ,  6t  pour  parler  de  lui  comme  d'une  divinité  vi- 
fible.  Sur  cela.  Mr.  de  Bautru ,  après  la  mort  de  Mr.  le  Cardinal ,  difoit 
fcrt  agréablement  qu'il  lui  étoit  aifé  de  prouver  par  plufieurs  pafTagcs  au- 
thentiques, que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  un  dieu  :  car  comme  pour 
appuyer  une  opinion  onhodoxe  en  théologie ,  on  allègue  des  paffages  de 
la  S.  Ecriture,  &  des  Pères  de  l'églife,  il  ciroit  pUiiteurs  endroits  de  Chap- 
pellain  ,  de  l'Ëftoille ,  de  Boisrobert  ,  de  Bcnfcrade  ,  êc  d'autres  oii  il 
étoit  traité  de  divinité  ;  comme  dans  ce  foonet  que  Benferade  a  inis  au 
devant  de  fa  cléopàtr: ,  qu'il  fait  parler. 

Je  reviens  des  enfers  tPune  démarche  grave , 

ffon  pour  fu ivre  les  pas  d'un  Céfar ,  mais  d*tin  Dieu:' 

Ce  que  je  rtfufai  de  faire  pour  Oclave, 

Ma  gtnirofitt  le  fait  pour  Rich^iett^ 

Fuis  Mr.  de  Bautru  concluoit  comme  dans  l'école  :  erg0 ,   le  cardinal  efl 
éieu. 

Pour  retourner  \  Grotius,  que  la  faim  avoit  fiir  quitter  Paris,  il  fe  re- 
tira d'abord  à  Hambourg.  Son  livre  de  jure  pacis  O  belli  étoit  tors  en 
grande  eflime  par  toute  l'Allemagne  ,  où  le  roi  Guflave  de  Suéde  l'ayant 
ni  &  admiré ,  il  résolut  de  fc  fervrr  de  l'auteur  ,  qu'il  croyoît  \3n  grand 
politique  à  caufe  de  cet  ouvrage  :  le  chancelier  Oxenfticrn,  premier  mi- 
niflre  de  ce  conquérant,  le  forrifiotc  dan<  ce  deffeinj  faifAnt  un  mer\'eil- 
leux  lux  de  ibo  ouvrage  de  jure  pacis  &  helli ,  qu'il  feuiUetoit  înceQÀmr- 
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ment  :  mais  ce  prince  ayant  été  emporté  ^  la  bataille  de  Lutzen  Tan  tô'^i 
Oxenftiern  fuivant  Ton  inclination,  &  le  deflein  du  feu  roi  Guftave,  le  nom- 
ma pour  aller  en  ambaffade  en  France. 

Ce  choix  déplût  fort  au  cardinal  de  Richelieu  ,  gai  vit  un  homm^ 
revenir  triomphant  dans  le  royaume  où  on  lui  avoit  rerufé  ta  rubfitlance 
car  on  ne  peut  s'imaginer  quelle  étoic  la  réputation  du  nom  Suédois  ei 
ce  temps-là ,  &  quelle  éroït  la  terreur  de  leurs  armes  par  toute  TEurope 
Le  cardinal ,  pour  détourner  ce  coup ,  fît  tous  les  efforts  imaginables  prai 
du  chancelier  Oxenftiern  pour  lui  faire  changer  de  réfolution,  &  qu'il  lu 
plût  envoyer  tel  autre  qu'il  lui  plairoic  en  fa  place. 

Ainfi  Grotius  qui  étoit  arrivé  aux  portes  de  Paris  jufqu'i  St.  Denys ,  ) 
demeura  jufqu'au  retour  d'un  Courier  dépéché  en  Allemagne  vers  le  chui' 
celier  Oxenrfiern ,  pour  favoir  fa  dernière  réfolution  la-dedos;  mais  s'étam 
rendu  inexorable,  on  fut  contraint  de  le  recevoir.  Le  maréchal  à^Edtét. 
eut  ordre  exprés  de  l'aller  quérir  à  St.  Denys  dans  les  carrofles  du  roi^  & 
de  le  conduire  dans  Paris  avec  les  honneurs  6c  cérémonies  accoutumées  :& 
enfuite  le  duc  de  MerCŒur,  depuis  duc  &  cardinal  de  Vend6me,  le  metu 
à  l'audience  du  roi. 

Cela  fît  un  fort  grand  dépit  au  cardinal  de  Richelieu  :  m&îs  il  fàllui 
qu'il  avalât  cette  coupe ,  &  qu'il  honorât  un  homme  qu'il  avoic  6  fbvl 
méprifé.  Il  eut  encore  plus  de  déplaifir  quand  il  vit  le  chancelier  Oxcnf 
tiern  opiniâtre  à  le  laifTer  ambaiTadeur  ordinaire  à  Paris ,  oii  il  2.  été  prc 
de  douze  ans ,  fans  avoir  jamais  eu  aucun  égard  à  toutes  les  prières  qu( 
te  cardinal  lui  faifoit  faire  par  tous  les  envoyés  ,  réfidens  oc  ambaÔi 
deurs  de  France ,  qui  avoient  tous  à  la  tfte  de  leurs  înAruâions  ,  de  folli 
citer  le  rappel  de  Grotius.  Ce  miniftre  enflé  de  la  cooTtdératioQ  o^  étoîczi 
les  armes  ae  Suéde,  fe  rendit  inexorable  &  inflexible,  comme  jËaée  dan 
Virgile,  mens  immota.  manet  iacrimce  volvuntur  înanes ;  mais  le  cardinal  di 
Richelieu  digéra  doucement  toutes  ces  pillules ,  ayant  befoio ,  daov  les  gtiei 
res  qu'il  avoit  entreprifes,  de  PalTiftance  des  Suédois  en  Allemagne,  qt 
faifoient  diverfion  des  armes  de  l'empire,  qui  autrement  nous  fuffeDC  ion 
bées  fur  tes  bras. 

Grotius  ,  pendant  Ton  féjour  en  France,  ne  vît  point  le  cardinal  1! 
Richelieu,  fous  ce  beau  prétexte,  qu'il  ne  donnoit  point  la  main  aux  arr 
baflàdeurs  :  difant  que  quoique  les  princes  catholiques  fouffriffènf  cet  o 
gueil  par  la  déférence  qu'ils  avoient  pour  la  cour  de  Rome  :  que  la  co\ 
tonne  de  Suéde ,  qui  en  étoît  indépendante ,  ne  devoit  pas  fbafmr  ce  ni 
pris ,  fi  préjudiciable  à  fa  dignité.  AinH ,  par  un  aheurtemeot  ioconcevabV 
&  pour  mieux  m'expliquer ,  par  une  opiniâtreté  HolUndoiCc,  U  ne  vo 
tut  point  fe  réconcilier  avec  ce  puifTant  minière,  quoiqu'il  en  eût  ua  tr^ 
grand  befoîn  pour  le  bien  de  Tes  affaires  particulières ,  &  ne  crauoic  qu' 
vcc  les  miniflres  fubaUernes,  c'efl-i-dire  avec  Mrs.  BouccàUcrs,  de  Cha> 
gny  ,  de  BouUlon  ,  &  autres. 
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n  faut  dire  ici,  que  Grotius  étant  arrive  à  Paris  après  fon  évafion  du 
château  de  Louveftein  :  les  miniilres  de  Charcoton  ,  fuivaot  U  coucume 
ordinaire  des  hommes  de  ne  point  faire  état  des  malheureux  ,  &  de  les 
abandonner  dans  leurs  infortunes,  flc  parce  quMs  le  croyoient  de  ropiaion 
d'Armioiuf ,  condamnée  par  le  fynode  de  Dordrecht ,  oe  le  voulurent  pas 
recevoir  à  leur  communion  :  aioH  il  s'abftint  d'aller  entendre  leurs  prê- 
ches ,  fc  contentant  de  faire  tous  les  dimanches  des  prières  avec  fa  fa- 
mille. Mais  ces  miniitres,  quand  il  fut  ambaffadeur  de  Su;de,  ayant  coq* 
fidéré  que  ce  leur  feroit  un  grand  honneur  qu*un  ambaffadeur  dVne  cou- 
roone  (i  confnlérable  afTîAàt  à  leurs  afTemblées ,  lui  députèrent  im  minîf- 
tfc  de  leur  corps,  avec  des  anciens  du  conlifïoire,  pour  le  prier  d'honorer 
leurs  fermons  de  fa  préfence  :  lui  dilant  que  les  luthériens  même  écoicot 
«dmis  depuis  peu  à  leur  communion  ,  par  afle  du  dernier  fynode  de  Chft* 
renton  j  mais  il  leur  répondit  fièrement  que  l'ayant  négligé  étant  particu» 
lier  &  fugitif,  il  les  nègligeioit  à  Ton  tour,  étant  ambaïlâdeur.  Eflcdive- 
inent  il  ne  voulut  jamais  aller  ^  leurs  prêches  :  mais  il  en  fiifoit  dire  à 
fa  maifon.  Les  dimanches  au  matin,  un  minière  Suédois  préchoic,  nommé 
le  doâcur  Ambreus  luthérien  très-opiniâtre  :  6c  les  aprés-dlnées  il  en  tit- 
fûit  prêcher  un  autre  nommé  d*Or,  attaché  aux  opinions  de  Calvin.  Ces 
miniflres ,  &  fur-tout  Ambreus  ,  au  lieu  dVxpIiquer  purement  &  Cmple- 
ment  la  parole  de  Dieu ,  fe  jeioit  à  corps  perdu  dans  la  controverfe  avec 
tant  de  padioa  &  de  vioUnce ,  que  leurs  fermons  n'ctoient  pleins  que  d*in- 
veâives  ,  dont  Grotius  s'écanc  enfin  laffé  ,  les  exhorta  d*expliquer  l'Evan- 
gtle ,  fans  blelTer  la  charité  chrétienne  ;  fur  quoi  le  doâeur  Ambreus  lui 
dit  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  ce  que  Dieu  lui  infpiroic  :  &  Gro» 
lius  lui  ayant  enfin  ordonné ,  ou  de  s*abftenir  de  dire  des  injures ,  ou  dû 
xie  plus  prêcher;  cet  Ambreus  le  quittant  en  colère,  &  defcendant  le 
degré ,  difoit  en  grondant  que  cVtoit  une  chofe  étrange  que  l'ambafladeur 
de  la  couronne  de  Suéde  voulût  fermer  la  bouche  au  faint  Efprit. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  le  chancelier  Oxenfliern  ne  fe 
foucia  plus  de  confeiver  Grotius  ,  &  il  sVtoit  fait  un  point  d'honneur  de 
le  laiffer  en  France  pendant  la  vie  de  ce  minière  ,  qui  (bllicitoit  conri* 
Duellement  fon  rappel.  Ce  chancelier  avoît  confidéré  trop  tard  que  cet 
ambaHadcur  s'étoit  retiré  de  la  fociété  des  vîvans  :  &  que  paflant  les  jours 
entiers ,  &  la  plupart  de  la  nuit  avec  les  morts ,  pour  compofer  des  œu- 
vres en  rhéologie,  il  ne  lui  pouvoit  mander  que  des  nouvelles  du  ponc- 
ncuf  en  beau  latin  ;  ainfi ,  entièrement  dégoûté  de  lui ,  il  dépécha  extraor- 
dînairement  en  France  le  Oeur  de  Cérifantes ,  qui  faifoii  tout  à  la  cour 
fans  rien  communiquer  à  Grotius  ,  foit  qu'il  en  eût  ordre  ,  foit  que  s'a- 
bandonnant  \  fon  humeur  trop  aliiere ,  il  voulût  fiiire  voir  eo  France  qu'il 
avoit  fcul  le  fecret  &  la  confiance  de  U  cour  de  Suéde.  Ce  mépris  fî  ma* 
flifcfle  ne  pût  être  digéré  par  Groiius. 
Grotius ,  étaat  allé  ea  Suéde  rendre  compte  de  fes  négociaciotu .  & 
Tome  XX:  liii  ' 


V^  N  appelle  dnsit  le  pouvoir  d*exiger  ce  qui  eft  ju 
le  mor  /////e  tout  ce  qui  eft  u:ile  i  une  fociété  formée  d'ho 
Et  on  donne  le  nom  de  loi  à  U  règle  des  tâes  raorau: 
fommes  obligée  de  Paire  ce  qui  efl  june. 

Le  droit  eu  humain  ou  divin.  Le  premier  e{l  celui  qu 
fance  civile.  La  pmffanct  eiviU  cft  le  gouvernement  d 
focicû  eft  une  compagnie  formée  d'hommes  libres  »  qui 
leurs  avantages  rcciprcques.  A  Pcgard  du  droit  diviti  ,    c' 
recommandé  par  Dieu  même  dans  iet  Ecritures. 

EnHn ,  la  guerre  e(l  IVrat  de  deux  puifiances  enneoûe 
miner  leur  différend  par  les  armer. 

Tout  cela  polé ,  il  s'agit  de  favoir  s^il  cH  permif  de  fê 
quand  on  tranlgrefle  la  loi  ;  ou  H  la  guerre  peut  erre  u 
injufle,  foit  de  particulier  \  particulier,  foit  de  fociéeé 
la  guerre  particulière  ell  une  chofe  défendue,  parce  que 
il  y  a  des  perfonnes  prépofées  pour  pefer  les  raifons  de»  o 
leur  rendre  juflîce.  La  foret  ou  la  violence  peut  cepei 
dans  certaines  occafions,  (ans  avoir  recours  \  la  police  : 
expofé  ï  perdre  fa  vie.  Ton  honneur  ou  (a  biens,  fans 
ni  fecours,  ni  redburcc,  comme  fi  l'on  eft  attaqué  pa 
un  bois  ou  dans  un  chemin,  ùc.  Dans  tout  autre  cas,  il 
aux  juges,  &  fe  foumcrtre  i  leur  jugement,  puifqu'un 
itrc  citoyen,  qu'en  promettant  d'obferver  les  loix  établi 
dont  il   eft  membre. 

Ce  droit  qoe  chaque  particulier  a  de  conferver  fa  vie 
fes  biens  par  la  force,  eft  un  droit  naturel.  Car  le  droii 
moignage  de  la  raifon  »  qui  nous  fait  connoîtrc  que  té 
forme  ou  contraire,  à  la  nature.  Or  la  nature  nous  < 
notre  confervation.  Il  eft  vrai ,  que  l'honneur ,  fi  Ton 
concerne  le  beau  fexe ,  qui  doit  lui  être  auflî  précieux  qu 
aucun  rappon  avec  notra  coofervation.   Ce  a'efl  ici  quj 
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for  la  confidëratîon  des  hommes,  &  quî  nous  m«fntge  par-là  notre  fccourf 
daDs  le  befoin.  Cela  eft  eocore  fort  éloigné  de  la  coofervation  proprement 
dite.  Encore  fauc-il  bien  prendre  garde  de  ne  pas  abufer  de  ce  mot.  Ce 
n'eft  pas  un  déshonn^r,  par  exemple,  de  foufFrir  une  injure,  ni  de  rece- 
voir un  affront.  L'honneur  cranc  un  fentiment  de  grandeur  d'ame ,  celui 
qui  fc  mec  au-deffus  d'une  injure  ou  d^un  affront,  efi  bien  plus  grand  que 
celui  qui  le  repouffe.  Tout  ceci,  quoique  géoéralement  vrai,  peut  fouftrir 
des  exceptions.  Il  eil  certain*:  affronts  ou'on  ne  pourroic  endurer  fans  fe 
déshoDorer.  Tels  font  ceux  où  U  vertu  &  ta  probité  feroient  compromîfef. 
Au  refle,  pour  ufer  de  ce  droit  de  repouffer  la  force  par  la  force,  il  faut 
être  moralement  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  fauver  notre  vie 
ou  d'éviter  le  dommage  qu'on  veut  nous  craufer. 

II  y  a  encore  une  autre  guerre  de  particulier,  &  qui  fe  paffc  dans  in- 
térieur de  la  fociété.  Cq^  celle  qu'on  appelle  guerre  civile.  Elle  nalc  ou 
de  Pinfiradioa  aux  loix  de  U  part  de  ceux  qui  gouvernent ,  ou  du  dé^Dt 
de  fubordination  de  la  part  de  ceux  qui  font  gouvernés.  Cette  guerre  peut 
être  légitime  par  quatre  raifoos. 

I*.  La  fociété  a  droit  de  ne  point  fuîvre  les  loîx ,  lorfque  celui  qui  tient 
les  réces  du  gouvernement,  jouit  fans  aucun  titre;  qu'il  a  ufurpé  le  trône, 
&  qu'il  t'y  maintient  par  la  violence. 

2**.  Si  un  fouverain  abîme  fon  royaume,  ou  qu*ii  fe  laiÏÏè  gouTcrner  par 
^  autre. 

3^  Si  lie  Ibuveraln,  de  propos  délibéré,  répatid  la  défolatton  partni  fe 
peuple. 

4*.  Si  le  fouverain  ne  régît  qu'une  partie  du  royaume,  &  que  le  peu- 
ple ou  le  fésat  gouverne  l'autre;  parce  qu'il  n'eft  fouverain,  que  quand  il 
poflede  le  royaume  en  entier,  &  que  cette  divilîon  défunit  effèâivemeot 
la  fociété. 

A  l'égard  des  guerres  publiques  ou  de  fociété,  tlles  font  juftes  dans  ces 
trois  cas.  Premièrement,  lorfqu'il  s'agit  de  fe  défendre;  en  fécond  lieu,  de 
conferver  fes  biens ,  &  afin  d'avoir  raifou  d'une  injure.  D'où  l'on  tire  cette 
maiîme  :  toutes  chofes  font  permifes  lors  de  (k  propre  défènfe,  de  la  con- 
lenration  de  fes  biens  ^  de  la  vengeance  d'une  injure.  Omnia^uœ  defindi^ 
rcpttiquc  &  ukifcifas  fit, 

La  première  caufe  d'une  guerre  iufte,  e(l  donc  un  attentat,  foit  \  la  vte, 
foit  aux  biens,  foie  \  la  liberté,  parce  que  U  vie  fans  libcné  cH  une  mort 
civile.  U  efl  donc  permis  de  repouffer ,  par  la  force,  celui  ou  ceux  qui  ont 
un  pareil  aneotat  eo  vue.  Mais  il  eft  défendu  par  la  loi  naturelle ,  d'em* 
ployer  d'autre  moyen  que  celui  des  armes.  On  ne  doit  point  fe  fervir  de 
poifon  de  quelque  manière  &  ioui  quelque  prétexte  que  ce  foit.  C'eff 
encore  tranlgreffer  cette  toi ,  que  de  s'en  prendre  aux  femmes  &  aux  en- 
lâot,  &c  de  les  maflàcrer  impitoyablement.  On  commet  auffi  un  a£^  de 
cruauté  en  tuam  ceux  qu'oa  a  fait  prifooniers.   Car  quoique  la  guerre  foit 
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•'emparer  des  richelTes  qui  s'y  rencontrent,  fans  troubH 
drc  dcî  morts.  (Scpulcra  bofiium  reUgiofa.  nobis  non  Jur. 
inde  fublatos  in  qucmiibet  ujum  convtrttrt  pojfumus.  ) 

Ajoutons  1  ceci  que  dans  tous  ces  a£les,  il  eA  permi: 
rufe  pour  dépouiller  l'eonemi.  Mau  on  doU  auflt  obfervci 
qui  fuir. 

I.  Ménager  les  perfonnec  qui  Te  trouvent  mafheureuf 
avec  les  ennemi;,  faoi  avoir  rien  ^  démêler  avec  le  vajj 

II.  Prenez  garde  qu'on  n%  ùHe  aucun  mal  \  ceux  qoL 
&  la  guerre  préfente.  fl 

III.  Ne  maltraitez  point  oî  Tes  vieillards,  ni  les  ea£u>» 
vaincus^  ^  moins  quMs  ne  fe  foîcnc  mal  comportés. 
f.]  IV.  Ayez  Hes  égards  pour  les  favans  &  les  gens  de^ 

V.  N^inquiécez  pas  les  laboureurs  ou  payfaas^  de 
Chands»  négocians,  £v. 

VI.  Ne  touchez  point  aux  prifonniers. 
Vn.  Recevez  ceux  qui  fe  rendent  fous  des  condîtic 

VIII.  Pardonnez  à  ceux  qui  fe  font  rendus  à  difcréc^ 

IX.  faites  grâce  \  coux  qui  ont  commis  quelques  €èx 
CD  trop  grand  nombre. 

X.  Confervez  avec  foin  les  otagei,  ï  moins  qu'ils 
parole. 

^  XI.  Abrtenez-vous  de  tout  combat  inutile. 
"XIJ.  Empêchez  le  pillage,  lorfque  les  effets  font  hors 
ennemis,  &  qu'ils  peuvent  être  utiles.  M 

XIII.  Faites  rendre  aux  vaincus  les  chofes  qui  n*2ml 
par  la  voie  ordinaire  des  armes,  volées  par  des   bngaa< 

XIV.  Traitez  les  prifonniers  de  guerre  Avec  clémenc 
pofez  point  des  charges  ou  des  travaux  con/idérables. 

Voilà  pour  les  vainqueurs.  Quant  aux  vaincus,  il  l^q 
tent  avec  leurs  femmes  &  leurs  cofiins  i  la  difcrérioii  c 
fubjugués. 

Tendant  que  les  puiflànçes  belligéraptes  fe  comportcoi 
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quî  font  CD  pïîx,  doivent  s'employer  à  leur  faire  mettre  bas  les  armej. 
A  cène  fin,  il  faut  qu'elles  rompent  avec  celles  qui  ^vorifent  le  parti 
qui  foucient  injuftement  la  guerre,  &  qu'elles  fe  ponent  pour  médiatrices 
des  différends  qui  lui  ont  donoé  lieu.  De  leur  côté,  les  puilTaaces  qui  font 
en  guerre,  font  obligées  par  le  droit  naturel,  d'écoucer  favorablement  les 
propofirions  qu'on  leur  hk ,  de  fe  fouvenir  qu'elles  ne  fe  barrent  que  pour 
avoir  U  paix,  &  de  faitir  avec  emprefl'emene  Poccafion  de  faire  la  paix, 
même  avec  quelque  préjudice.  Car  la  paix  efl  utile  aux  vainqueurs,  parce 
qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'en  preflant  trop  Tennemi  opprimé,  celui-ci, 
réduit  au  dérefpoir ,  ne  fe  porte  à  quelque  extrémité^  violence,  qui  change 
tout-à-coup  la  fituation  de  Ion  état,  rien  nVtanc  plus  ^  craindre  qu'un  ex- 
cès de  fureur ,  qu'on  peut  comparer  à  la  morfure  d'une  bèie  fëroce  qui  fe 
meurt.  Aux  vaincus,  parce  qu'il  eÛ  dangereux  de  tenter  un  dernier  effort^ 
(Se  qu'il  efl  prefque  certain  qu'uoe  longue  guerre  peut  les  réduire  fous  la 
puiflance  de  leurs  ennemis. 

Il  Icuc  cft  donc  également  avantageux  d'accepter  nn  accommodement,  Et 
lorfque  la  paix  cfl  coDclue>.  il  convient  qu'ils  en  obfervenc  religieufemeoc 
les  articles,  (a) 
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(il)  Ovi  trouvera  ci-après,  fous  le  titre  CurRRE ,  une  analyfe  plos  détaillée  du  grand 
oiivrape  de  Grotius  ,  du  Dto'it  de  la  Guerre  6*  Jr  U  Paix. 


G  R  O  O  T.     (  Pierre  de  ) 

TERRE  DE  GROOT,  fils  de  ce  grand  Hugues,  n'étoit  pas  fi  fa- 
it que  fon  père;  mais  j'eftime  pouvoir  dire,  qu'il  étoir  bien  pour  le 
îos  aulTi  habile  miniflre.   Après  avoir  fcrvi  avec   fuccés  l'éleèteur  Pala- 
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tin,  &  quelques  autres  princes  d'Allemagne,  a  la  Haye,  il  fe  donna  en- 
tièrement au  fervicc  de  fa  patrie.  Comme  peofionnaire  de  la  ville  d'Amf- 
terdam  il  eue  entrée  dans  l'aflemblée  des  Etats  de  Hollande  ,  &  au  bouc 
de  quelques  années,  il  fut  envoyé  en  la  qualité  d'ambaHadeur  ordinaire,  à 
la  cour  de  Stockholm ,  où  les  Etats  n'avoient  accoutumé  d*entretenir  qu'un 
miniflre  du  fécond  ordre  :  mais  on  jugea  ,  qu'on  devoir  faire  quelque 
chofe  d'extraordinaire  pour  un  perfonnage  (\  extraordinaire.  Il  y  négocia  fi 
lieureufemenr ,  qu'il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qu'il  auroit  rendu  les  intérêts 
de  U  couronne  de  Suéde  inféparables  de  ceux  des  Provinces- Unies,  H  oa 
ne  l'eût  rappelle,  pour  le  faire  pafTer  en  France.  Ce  fut  dans  un  temps, 
oli  le  roi,  fort  indigné  de  la  triple  alliance,  que  les  Etats  avoient  fait  faire» 
pour  U  dé&nfe  des  provinces  de  Flandres ,  foumifes  à  la  domirution  du 
roi  d'Efpa^ne ,  avoit  rëfolu  de  s'en  venger  &  de  faire  U  guerre  aux  Pro- 
vincei-Ùues.  Oa  peut  dire,  de  M.  de  Crooc ,  que  jamais  uo  corps  fi.  mal 
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G  U  E  N  T ,   (  Jean  ,  Baron  de  )   célèbre  négociateur  HoUandois, 

EAN,  biron  de  Guenc,  feigneur  d'OHerwede,  fut  député  de  la  part  de 
la  province  de  Gueidre,   ^  ralTemblée  des  £uu-Généraux,  pendant  plus 
de  quarante  ans  ;  il  fut  employé  dès  Pan    1651  ,  \  raccommodement  des 
différens  qui  avaient  brouillé  Véleâeur  de  Brandebourg  avec  le  duc  àc  Neu- 
bourg.  En  Pan  1660  ,    il  fut  envoyé  avec  Conrad  van  Denninguen  ,   donc 
il  a  été  parlé  cî-deHus,  &  avec  Jufîe  de  Hubert,  fecréuire  des  Etats  de 
Zclande ,  pour  aller  complimenter  le  roi  très-chrétien ,  fur  la  paix  des  Py- 
'  renées  &  (ur  Ton  mariage.  Ces  ambaHadeurs  avoient  audi  ordre  de  renou- 
vellcr  Palliance  enire  cette  couronne  &  les  Provinces-Unies ,  qui  fe  trou- 
Fvoic  bien  fort  altérée  depuis  la  paix  de  Muoiler.  Elle  ne  fut  conclue  qu^en 
Ll'an   1662,   tellement  que   M.  de  Guent ,  eut  le  loïfîr  d'y  ^ire  connoltre 
LÏbn  ulent.   C'ecoit  un  gentilhomme  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  &  qui 
rpofTédoit  parfaitement  U  langue  Françoife  :  &  comme  c'étoit  \  lui,  comme 
[au  chef  de  Pambaffade ,   à  faire   toutes  les  harangues  &   tous  les  compli- 
[jneos,  il  s'en  acquittoic  (\  bien,  que  cette  cour,  la  plus  polie  ;  mais  auffî 
ria  plus  difHcile  de  toutes  les  cours,  ne  fe  pouvoic  pas   lafler  d'admirer  U 
[policefTe  de  cet  étranger.  £n  l'an  1672,  il  fut  député  avec  quelques  autres 
[inembres   de    PatTemoIée  des  Etats-Généraux  .  pour  voir  <l  quelles  condi- 
r  lions  le  roi  voudroit  donner  U  paix  aux  Provinces-Unies.  Des  quatre  mi- 
ni/Ires dont  cette  dépuration  étoit  corapoféei   il  y  en  eut  un  qui  Ht  te 
malade ,  un  autre  fut  défavoué  des  Etats  de  fa  province  f  de  forte  quV-t.inc 
revenu  avec  U  première  réfolution  que  les  miniflres  de  France  leur  avoietji: 
donnée ,  il  D*y  retourna  point.    Pierre  de  Groot ,  (  fils  du  célèbre  Hugues 
de  Groot  )  qui  y  étoit  de  la  part  des  Etats  de  Hollande,   fit  bien  un  le- 
[*ond  voyage  a  Pamiée  de  France  ;  mais  voyant    qu'il    étoit  à  propo:^   de 
lui  en  faire  faire  un   troifieme ,  il  s'en  défendit.   M.  de  Guent  »  qui  éiofr 
cependant  demeuré  a  la  cour  de  France,  en  attendant  le  retour  de  fes  col- 
lègues, fut  contraint  de  la  fuivre,  jufques  à  Paris.  On  le  fît  obfcrver,  mafs; 
«ulH  fort  bien  traiter  pendant  le  voy*..ge  ^  &  dés  qu'il  fut  arrivé  à  Pan». 
on  lui  donna   la  liberté  de  voir  &   de  recevoir  toute  forte  de  monde ,  te 
il   y  reçut  plufieurs  marques  de  Peflime  qu^on  faifoît  de  fa  perlonne.   Le 
Dauphin,  le  duc  d^Orlcans  ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  grands  \  la  cour, 
lui  fiicnt  un  accueil  diiliogué.  De  retour  à  la  Haye,  il  y  reptit  fon  poClc 
dans  Palfemblée  des  Eut»-Ccnéraux  ,  &  mourut   dans  une  honorable  vieil- 
leffe»  apréc  avoir  fervi  uiilcmcnt  fa  patrie  ku  dedans  ^  au  dehors, 


rainy  ,  oui  ic  nn  wu  nom  ac  u  putlUnce  publiqtiM 
C*cfl  cc!ie  dont  noai  avons  ï  traiter  ici  ;  la  Guerre  pS 
trc  particuliers ,  appartenint  ^xl  droit  naturel  propremi 

£n  tratttnc  du  droit  de  fureté,  nous  avons  rnonrrë,  « 
•ux  hommes  le  droit  d/ufcr  de  force ,  quand  cela  eft  i 
défcnfe  &  pour  la  confervation  de  leurs  droirj.  Ce  pi 
mène  reconnu  ,  la  raifon  le  démontre ,  &  la  naritre  i 
dans  le  cœur  de  l*homme.  Quelques  fanatiques  feulea 
lettre  ta  modération  recomnmodée  dans  l'Evangile,  fe  \ 
de  fe  laiffcf  égorger,  ou  .dépouiller,  plutôt  que  d'ope 
violence.  Mais  il  n*cft  pas  ï  craindre  que  cette  erreur  t. 
grès.  La  plupart  des  hommes  s'en  garantiront  d'eux-  m* 
iavoicnt  aum  bien  fe  tenir  dans  les  jufles  bornes,  que 
un  droit  accordé  feulement  par  nécelTîtë!  c'eft  à  les  nt: 
ces  juAes  bornes  ;  c*eiï  .'<  modérer  par  les  règles  de  la 
de  Thumanité,  un  droit  irifle  en  lut-méme  &  trop  foav 
cet  article  eft  dêftiné. 

La  nature  ne  donnant  auK  hommes  le  droit  d'ufer  d 
îl  leur  devient  nécefT^re  pour  leur  défenfe  &  pour  Ufl 
droits,  il  eft  aîfé  dVn  conclure  ,  que  depuis  rérabdl 
politiques,  un  droit  fi  dangereux  dans  fon  exercice  n'i 
particuliers,  fi  ce  n'eft  dans  ces  rencontres,  où  la  focid 
ttîger,  les  fecourir.  Dans  le  (èin  de  U  fociété  ,  Pautoi 
tous  les  différends  des  citoyens,  réprime  U  violence  S 
Que  fi  un  particulier  veut  pourfuivre  fon  droit  contre  I 
fance  étrangère,  it  peut  s'adrcrïer  au  fouverain  de  fon  a 
giftrats  qui  exercent  l'autoriré  publique  :  &  s'il  n*en  c 
îl   doit  recourir  à   fon  propre  fouverain,   obligé    de    le 
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bres  qm  ne  pût  lui  attirer  la  Guerre.    Et  comment  le* 

roienr-ils   la    paix,    fi  cha<juc    particulier  avoit   le    pouvo 

Un  droit  d'une  fi  graode  miportauce ,  le  droit  de  juger 


trop  dangereux  d'abandonner  à  chaque  citoyen   la 
môme  juitice  contre  les  étrangers;  une  nation  n'au 
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vérhaWe  fujet  de  fe  plaindre,  Ci  elle  eft  dans  le  cas  d'ufer  de  force,  de 
prendre  les  armes  avec  indice ,  ù  la  prudence  le  lui  permet,  fi  le  bien  de 
rEtac  I*y  invite  ;  ce  droit ,  dis-je  ,  ne  peut  appartenir  qu'au  corps  de  U 
nation  ,  ou  au  fouverain  qui  la  repréfeme.  Il  eft  fans  doute  au  nombre  de 
ceux ,  fans  lefquels  on  ne  peut  gouverner  d'une  manière  faluraire. 

La  puifTance  fouveraine  efl  donc  feule  en  pouvoir  de  fiire  la  Guerre.  Maïs 
comme  les  divers  droits  qui  forment  cette  puifTance,  réfidant  originaire- 
ment dans  le  corps  de  la  nation,  peuvent  être  fëparés,  ou  limités,  fuivaat 
la  volonté  de  U  nation  ;  c*efl  dans  la  conflitutîon  particulière  de  chaque 
Etat ,  qu'il  faut  chercher  quelle  efl  la  puiffance  autorifée  ï  faire  la  Guerre 
au  nom  de  la  fociété.  Les  rois  d'Angleterre,  dont  le  pouvoir  eft  d'ailleurs 
a  limité ,  ont  le  droit  de  faire  la  Guerre  ik  la  paix  :  ceux  de  Suéde  l'ont 
perdu.  Lts  brillans  &t  ruineux  exploits  de  Charles  XII  ,  o*oDt  que  trop 
autorifé  les  £tacs  du  royaume  i  fe  réferver  un  droit  û  intéreÛant  pour 
leur  falut. 

Divifion  de  la.  Guerre, 

X^A  Guerre  efl  défènHve,  ou  offenfive.  Celui  qui  prend  les  armes  pour 
repouffer  un  ennemi  qui  Tattaque ,  fait  une  Guerre  dèfenûve.  Celui  qui 
prend  les  armes  le  premier  &  attaque  une  nation  qui  vivoit  en  paix  avec 
lui ,  fait  une  Guerre  offenfîve.  L^oDJet  de  la  Guerre  défeofive  eA  fimple  , 
c'eÔ  la  dëftnfe  de  foi-mcme  :  celui  de  la  Guene  offenGve  varie  autant  que 
les  diverfes  affaires  des  nations.  Mais  eo  général ,  il  fe  rapporte  ou  à  la 
pourfuite  de  quelques  droits,  ou  à  la  fureté.  On  attaque  une  nation,  ou 
pour  fe  faire  donner  une  chofe ,  ^  laquelle  on  forme  des  prétentions,  ou 
pour  la  punir  d'une  injure  qu'on  en  a  reçue,  ou  pour  prévenir  celle  qu^elIe 
fe  prépare  ^  faire ,  ^  détourner  un  danger ,  dont  on  le  croie  menacé  de  fa 
part,  je  ne  parle  pas  encore  de  judice  de  la  Guerre  :  il  &'agit  feulement 
ici  d'indiquer  en  général  les  divers  objets,  pour  lefquels  on  prend  les  ar- 
mes ;  objets  qui  peuvent  fournir  des  raifons  légitimes ,  ou  d'iDJuAes  pré- 
textes, nuis  qui  font  au  moins  fufceptibles  dune  couleur  de  droit.  C'eft 
pourquoi  je  ne  mers  point  au  rang  des  objets  de  la  Guerre  ofTenHve ,  la 
conquête,  OU  le  déftr  d'envahir  le  bien  d'aurrui  :  une  pareille  vue  dénuée 
môme  de  prétexte  ,  n'eft  pas  l'objet  d'une  Guerre  en  forme  ,  mais  celui 
d'un  brigandage ,  dont  nous  parlerons  ea  fon  lieu. 


Caufes  jitjles  de  U  Guerre, 


.w  .w  .^.w..^   -«  .w-.^ »  qui  prodigue  le  iang .-, 

plus  fîdcles  fujeu,  faos  néccllîté ,  ou  faiu  raifons  preffantes,  qui  expofefoo 
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fa  confcience  6C  font  roît  fur  Ton  compte,  parce  qfl 

auteur.  PuifTe  ce  foibic  tableau  toucher  les  conduéïcurs 
infpirer,  dans  les  entreprifet  guenicres,  une  circonQ>ei 
À  rimportancc  du  fujec  ! 

Si  les  hommes  étoient  toujours  raifonnables,  ils  ne  coi 
let  armes  de  la  raifooi  ^*  juOîce  &  Péquirë  naturelle  f 
ou  leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une  criHe  &  m: 
Contte  ceux  qui  mëprifcnt  la  juAicc  ,  ôc  qui  refufent  < 
Mais  enfin  il  nut  bien  venir  à  ce  moyen ,  quand  touc  au 
notion  juile  ^c  fage ,  un  bon  prince,  n'y  recourt  qu'à  V 
Ions  qui  peuvent  l'y  déterminer  font  de  deux  fortes  ; 
quM  cH  en  droit  de  faire  la  Guerre,  qu^il  en  a  un  légt 
appelle  raifons  juftificaùves  :  les  autres  font  prifes  de  lu 
venance  :  par  elles  on  voit  s'il  convieot  au  fouveraîn 
Guerre  f  ce  font  des  motifs. 

Le  droit  d^ufer  de  force,  ou  de  &ire  la  Guerre,  n^Appd 
<}ue  pour  leur  défeofe  &  pour  le  maintien  de  leurs  droit 
attaaue  une  nation  ou  viole  Tes  droits  parfaits,  il  lui  fkii 
&  des-Iors  feulement,  cette  nation  efl  en  droit  de  le  repo 
tre  1  la  raifon  :  elle  a  le  droit  encore  de  prévenir  Pir 
i^en  voit  menacée.  Difons  donc  en  général ,  oue  le  Ibode 
de  route  Guerre  jufle  efl  Tinjure  ,  ou  déjà  faire  ,  ou  don 
nacé.  les  raifons  jufliiîcarives  de  la  Guerre  font  voir  que 
Injure,  ou  qu'on  s'en  voit  affez  menacé,  pour  erre  aurc 
par  lc^  armes.  Au  refle ,  on  voit  bien  qu*il  s'agit  ici  d< 
pale ,  qui  fait  la  Guerre  »  &  non  de  ceux  qui  y  prenoen 
0*auxi1iaires. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  j'iger  A  une  Guerre  cfi  juD 
celui  qui  l'entreprend  a  véritablement  reçu  une  injure ,  c 
lement  menacé.  Et  pour  favoir  ce  que  Ion  doit  regAtfei 
jtire ,  il  fâm  conooîire  les  droits  proprement  dits,  les  dr( 
nation.  Il  en  efl  de  bien  des  fortes,  &  en  très-grand  c 
ut  les  rapporter  tous  aux  cheE  généraux ,  dont  nous  ^m 
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^ont  Dous  traîceront  encore  dans  es  Diâionoaire.  Tout  ce  qui  donne  ac« 
teinte  à  ces  droits  cfl  une  injure,  &  une  jufle  caufe  de  la  Guerre. 

Par  une  confequence  immédiate  de  ce  que  nous  venons  d'établir,  ù  une 
cation  prend  les  armes  lorfqu'elle  nV  reçu  aucune  injure,  &  qu'elle  n'eu 
td  point  menacée»  elle  fait  une  Guerre  injufte.  Celui-U  feul  a  dxoic  de 
lÀire  la  Guerre ,  à  qui  on  a  fait ,  ou  on  fe  prépare  ^  faire  injure.       ^ 

Nous  déduirons  encore  du  même  principe  le  but,  ou  la  fin  légitime  de 
foute  Guerre,  qui  eft  de  venger  ou  de  prévenir  l'injure.  Venger  fignifie 
ici,  pouifuivre  ta  réparation  de  Tinjure ,  Ci  elle  efl  de  nature  à  être  répa* 
rée,  ou  une  jufle  faiisfadioo,  û  le  mal  ell  irréparable;  c'efl  encore,  û  le 
cas  l'exige,  punir  l^offenfeur,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  notre  fureté  pour 
l'avenir.  Le  droit  de  fureté  nous  autorife  a  tout  cela.  Nous  pouvons  donc 
marquer  diflitiâement  cette  triple  fia  de  la  Guerre  légitime  :  I^  Nous 
/aire  rendre  tout  ce  qui  nous  appartient ,  ou  ce  qui  nous  efl  du.  3.^  Pour- 
voir à  notre  fureté  pour  la  fuite  ,  en  punifTànc  Pagreffeur  ou  l'ofTcnfeur. 
30.  Nous  défendre,  ou  nous  garantir  d'injure,  en  repoulTaot  une  ïojuAc 
violence.  Les  deux  premiers  points  font  Pobjer  de  la  Guerre  ofTenGve,  le 
troilleme  tiï  celui  de  la  Guerre  défenHve.  Camille,  fur  le  point  d'attaquer 
les  Gaulois ,  préfente  en  peu  de  mats  à  fes  foldats  cous  les  fujcts  qui  peu- 
vent fonder,  ou  junifier  la  Guerre  :  Omnia  qua  dtftndi^  repttique  ô  ulcifii 
fus  fit.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX. 

La  nation,  ou  fon  conduûeur,  n'ayant  pas  feulement  à  garder  la  juftice, 
dans  toutes  fes  démarches,  mais  encore  à  les  régler  conflamment  fur  le 
bien  de  l'£tat^  il  faut  que  des  motifï  honnêtes  &:  louables  concourent  avec 
les  raifon^  juflifîcatives,  pour  lui  faire  entreprendre  la  Guerre.  Ces  raifons 
;fbnt  voir  que  le  fouveraio  efl  en  droit  de  prendre  les  armes,  qu'il  en  a 
un  jufie  fujet  ;  les  moiifs  honnêtes  montrent  qu'il  efl  \  propos  ,  qu'il  efl 
convenable,  dans  le  cas  donc  il  s'agit ,  d'ufer  de  fon  droit  :  ils  fe  rappor- 
tent à  la  prudence,  comme  les  raîfons  juAiRcativcs  appartiennent  à  la  juftice. 

J'appelle  motifs  honnàts  &  louables  ^  ceux  qui  font  pris  du  bien  de  l'E- 
tat, du  falut  ^  du  commua  avantage  des  citoyens.  Ils  ne  vont  point  faos 
les  raifons  juftificatives  ;  car  il  n'efi  jamais  véritablement  avantageux  de 
violer  la  juflice.  Si  une  Guerre  injufle  enrichit  l'Etat  pour  un  temps  ,  ù 
elle  recule  fes  frontières  ;  elle  le  rend  odieux  aux  autres  nattons ,  &  Pex- 
pofe  au  danger  d'en  être  accablé.  Et  puis,  font-ce  toojours  les  richeflès, 
&  rétendue  des  domaines ,  qui  font  le  bonheur  des  Etats }  On  pourroit  citer 
bien  des  exemple^  \  bornons-nous  ï  celui  des  Romains.  La  république  Ro- 
maine fe  perdit  par  fes  triomphes,  par  l'excès  de  fes  conquêtes  &  de  f« 
puifTancc.  Rome,  ta  maitreffe  du  monde,  alTervie  ^  des  tyrans,  opprimée 
fous  le  gouveroement  militaire ,  avoîc  fujet  de  déplorer  les  fuccés  de  fes 
armes,  de  regretter  les  temps  heureux,  où  fa  puiffance  ne  s'ctendoit  pas 
au  dehors  de  PItxlie ,  ccux-U  même  où  fa  dumuuiion  étoit  prçffjuc  tco* 
fermée  daiu  l'cnceiote  de  its  nmrAîUes* 
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éprendre  les  armes,  non  par  la  néceffîtë  de  fe  orocurerfl 
mais  par  un  motif  vicieux  ;  elle  abufe  de  Ton  droit  :   le  v 
dei  armes,  qui  pouvoieot  être  jaf^es  :  la  Guerre   ne  fe 
fojct  legiiime  qu'on  avoic  de  l'eiirreprendre,  &  ce  Cujet 
le  prétexte,  Quariï  au  fouverain  en  particulier,  au   condo^ 
de   quel  droit  expofe-i-il  le   falut  de  PEiAt,  le  fang    & 
loyens,   pour  fatisfaîre  fe$  pallions?  Le  pouvoir  fiipréme 
que  pour    le   bien   de  la   nation;  il   nVn   doit  faire    ufai 
unique  vue;  c'cft  le  burprefcrit  ^  Tes  moindres  démarche* 
la    plus  importante,  à    fa  plus  dangereufe,    par    des    mi 
contraires  À  cette  grande   fin.    Rien    nVft   plus  ordioatre 
renverfemcnr   de  vues  d  fiineftes;  fie  il  eft  remarquable 
raifon,  le  judicieux  Polybe  appelle  caufcs^  i,y^.  Hiftor. 
la  Guerre,   le<  motifs  qui  portent  i  Tentrcprendre ,  Se   t 
les  raifons  juAificatives,  dont  on  t^autorife.  C'eft  ainfi     d 
de  la  Guerre  des  Grecs  contre  les  Perfes  fut  l'expérience 
de  leur  loibleffe,  &  Philippe,  ou    Alexandre   aprts  lui, 
le  défir  de  venger  les  injures,  que  la  Grèce  avoit    ù  U 
de  pourvoir  ï  fa  fureté  pour  Pavcnir. 

Toutefois,  efpérons  mieux  des  nations  &  de  leurs  c 
de  juftet  cautes  de  Guerre,  de  véritables  raifons  judîfîcali 
ne  fe  trouveroit-il  pas  des  fouverains,  qui  s'en  autort 
qaand  ils  ont  d'ailleurs  des  motifs  raifonnables  de  prendre 
Appellerons  donc  prifexns  ^\çs  raifons  que  l'on  donne  pou 
^ui  n'en  ont  que  l'apparence,  ou  qui  font  même  abfblun 
onJemcnr.  Onpeut  encore  appetler/»rf/ex«j,  des  raifons  v; 
mes  &  fondtîes,  mais  qui  n'étantpoint  d'une  affez  grande 

faire  entreprendre  la  Guerre,  ne  (ont  mifes  en  avant  que 

Yues  ambttîeufes,  ou  quelqu'autre  motif  vicieux.  Telle  ér< 
czar  Pierre  I.  rfe  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas   rendu  affez   d' 

parTage  dans  Riga.  Je  ne  touche  point  ici  à  fe»  autres  ra 

rer  la  Guerre  ^  la  Suéde. 
Let  prétextes  focc  au  moiai  ua  hommage 
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U  juflice.  Cctuî  qui  s'en  couvre ,  témoigne  encore  quelque  pudeur.  H  ne 
déclare  pas  ouvertement  la  Guerre  i  tout  ce  qu'il  y  a  de  Tacré  dans  U 
fociété  humaine.  11  avoue  tacitemenr,  que  l'iDJultice  aécidée  mérite  Tindi* 
gnaiion  de  tous  les  hommes. 

Celui  qui  entreprend  une  Guerre,  fur  des  motift  d'uriliré  feulement,  far>i 
raifons  jullttîcaitves,  agit  fans  aucun  droit,  &  fa  Guerre  e{l  injuHe.  £i  celui 

3ui  ayant  en  effet  quelque  fujet  de  prendre  les  armes  ,  ne  s'y  porte  cepen- 
ant  que  par  des  vues  incéreiTécs  ,  ne  peut  être,  îi  ta  vérité,  accufé  d'injufiice; 
mais  il  manifefle  des  difpofiiions  vicicufes  :  fa  conduite  efl  réprehenGblo, 
&  fouillée  par  le  vice  des  motifs.  La  Guerre  eft  un  fléau  fi  terrible,  que 
la  juftice  feule,  jointe  â  une  efpece  de  néceifité,  peut  l'autorifcr,  la  ren- 
dre louable,  ou  au  moins  la  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  â  prendre  les  armes,  dès  qu'ils  efperent  y 
trouver  quelque  avantage,  font  des  injuftes ,  des  raviffeurs;  mais  ceux  qui 
femblent  fe  nourrir  des  fureurs  de  U  Guerre,  qui  la  portent  de  tous  côtés 
(ans  raifons  ni  prétextes,  &  même  fans  autre  motif  qtte  leur  férocité  ,  font 
des  moniires ,  inJignes  du  nom  dMiommes.  Ils  doivent  être  regardég 
comme  les  ennemis  du  genre-humain,  de  même  que,  dans  la  focïété  civile* 
les  affaflins  &  les  incenataires  de  profeffion  né  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  vifllnies  particulières  de  leur  brigandage,  mais  encore  en- 
vers l'Ëtat,  dont  ils  font  déclarés  eooemis.  Toutes  les  nations  font  en  droit 
de  fe  réunir,  pour  châtier,  &  même  pour  exterminer  ces  peuples  féroces. 
Tels  étoient  divers  peuples  Germains,  dont  parle  Tacite;  tels  ces  barba- 
res qui  ont  détruit  l'empire  Romain.  Us  confcrverent  cette  férocité,  long- 
temps après  leur  converfïon  au  chriftianifrae.  Tels  ont  été  les  Turcs  & 
d^autres  Tartares .  Genghiskan.  Timur-Hec,  ou  Tarmerlan ,  fléaux  de  Dieu 
comme  Aiilla,  &  qui  faifoient  la  Guerre  pour  le  ptaifir  de  la  faire.  Tels 
font  dans  les  (iecles  polis  &  chez  les  nations  les  mieux  cîvîlifées ,  ces 
prétendus  héros,  pour  qui  les  combats  n'ont  que  des  charmes,  qui  font 
la  Guerre  par  goi^t ,  &  non  point  par  amour  pour  la  patrie. 

La  Guerre  défenfive  tÙ  juHe,  quand  elle  fe  fait  contre  un  injufle  agref- 
feur.  Cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  La  dëfenfe  de  foi-même  contre  une 
injude  violence,  n'eft  pas  feulement  un  droit,  c'efl  un  devoir  pour  une 
nation ,  &  l'un  de  fes  devoirs  les  plus  facrés.  Maïs  ft  l'ennemi  qui  fait  une 
Guerre  offenfive  a  U  juOice  de  fon  côté,  on  n'eA  point  en  droit  de  lut 
oppofer  la  force,  &  U  défenfive  alors  efk  injufle.  Car  cet  ennemi  ne  fait 
(|uufer  de  fon  droit  :  il  a  pris  les  armes,  pour  fe  procurer  une  juftice 
Gu'oo  lui  refiifoit  ;  &  c'ell  une  injuftîce  que  de  réfifter  ^  celui  qui  ufe  de 
(on  droit. 

La  feule  chofe  qui  refle  k  faire  en  pareil  cas  ,  c'efl  d'offrir  &  celui  qui 
mnaque ,  une  juffe  flatisfaâion.  S*ît  ne  veut  pas  s'en  contenter,  on  a  Tavan» 
tagc  d'avoir  mis  le  bon  droit  de  fon  côté;  &  l'on  Gppofe  déformais  do 
jultes  armes  3t  fes  hoflilités,  devenues  injuAeSi  pvce  qu'elles  n'ont  plus  de 
fondement. 


nature  du  fujet  qui  fut  prendre  les  armes.  On  S 
fon  droit,  pour  le  faire  valoir  dVne  manière  G  fernC 
lion  d*uoe  chofe  évidemmeni  jufle,  comme  de  rccauvi 
valoir  un  droit  certaia  &  ioconiellable ,  d'obrenir  u 
pour  une  injure  manifefle  ;  &  ft  on  ne  peut  obtenir 
par  la  force  des  armes;  la  Guerre  of&nuve  c(ï  pennii 
donc  oécefTaires  pour  U  reodre  jufte.  t^.  Un  droit  l 
&-dire,  (]ue  Ton  (bit  Ibndé  à  exiger  quelque  chofe  d^ 
l'on  ne  puifTe  l'obtenir  autrement  que  par  les  armes.  1 
torife  à  ufer  de  force.  C'eft  un  moyen  dangereux  ÔC 
mcre  commune  des  hommes,  ne  le  permet  qu'à  l*exti 
de  tout  autre.  Ceii  faire  injure  à  une  nation,  aue  i 
la  violence,  avam  que  de  favoir  Ci  elle  efl  dirpoJée  à 
la  rcfufer.  Ceux  qui,  fans  tenter  les  voies  pacifiques 
pour  le  moindre  fujet,  montrent  affcz ,  que  les  ra.i 
font,  daiu  leur  bouche,  que  des  prétextes  ;  ils  faif '^ 
fion  de  fc  livrer  à  leurs  pa/Tions,  de  fervir  leur  a 
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font,  daiu  leur  bouche,  que  des  prétextes  :  ils  faiû 
fïon  de  fc  livrer  *    '  "" 

couleur  de  droit.  

Dans  une  caufe  douteufe,  1^  où  il  s'agit  de  droits 

litigieux,  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  raifonnahlemer 

tion  foir  difcutée,  oc   s'il  n  efl  pas  polÏÏblc  de  U  nietl 

le  dilTérend  foie  terminé  par  une  rranfaâion  équitable 

panici  Ce  refufe  à  ces  moyens  d'accommodement,   l'ai 

prendre  les  armes,  pour  la  forcer  à  une  tranûdioa.   J 

qucr,  que  la  Guerre  ne  décide  pas  la  queftion;  U  via 

ment  le  vaincu  à  donner  les  nuins  au  traité  qui  term 

une  erreur  non    moins  abfurde  que'funefte,  de  dire  , 

décider  les  controverfes  entre  ceux  qui ,  comme  les  oa 

fcnt  point  de  juge.   La  viâoirc    fuit   d'ordinaire   la    ^ 

plutôt  que  le  bon  droit.   Ce  feroit  une  mauvaife  r| 

c'eft  un  moyen  efficace,  pour  contraindre  celui  qui   u 

jufticei  &  il  devient  jufte  dans  Je»  mains  du  prince  ,  ma 

oc  pour  un  Jujec  légitime,  B 
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ta  Guerre  oe  peut  être  jufle  àt%  deux  côt^s.  L'un  s'attribue  un  droit , 
rautre  le  lui  conrefte  ;  Tun  fc  plaint  d'une  injure ,  l'autre  nie  de  Tavoir 
faite.  Ce  font  deux  perfonoet  qui  difputent  fur  la  vérité  d'une  propofi- 
tion  :  il  efl  impofTible  que  les  deux  fencimens  contraires  foienr  vrais  en 
même  temps. 

Cependant  il  peut  arrives  que  les  conteodans  foienc  IVn  &  l'autre  dans 
la  bonne  foi  :  &  dans  une  caufe  douteufe,  il  e(l  encore  incertain  de  quel 
côté  fe  trouve  le  droit.  Puis  donc  que  les  nations  font  égales  &  indépen- 
dantes, &  tie  peuvent  s'ériger  en  juges  les  unes  des  autres;  il  s'enfuie  que 
dans  toute  caufe  fufceptible  de  douce  .  les  armes  des  deux  parties  qui  fe 
font  la  Guerre,  doivent  pafTer  également  pour  légitimes,  au  moins  quant 
aux  elîèts  extérieurs ,  &  jurqu*à  ce  que  la  caufe  foit  décidée.  Cela  n'empê- 
che point  que  les  autres  nations  n'en  puiiTent  porter  leiir  jugement  pour 
elles-mêmes,  pour  favoir  ce  qu'elles  ont  à  fiiire,  &  affifter  celle  qui  leur 
p^roltra  fondée.  Cet  effet  de  l'indépendance  des  nations  n'empêche  point 
non  plus  que  l'auteur  d'une  Guerre  injure  ne  foie  crés-coupable.  Mais  s'il 
agit  par  les  fuites  d'une  ignorance,  ou  d'une  erreur  invincible,  l'injuAice 
de  fcs  armes  ne  peut  lui  erre  imputée. 

Quand  la  Guerre  offènfive  a  pour  objet  de  punîr  une  nation  ,  elle  doit 
être  fondée ,  comme  route  autre  Guerre  ,  fur  le  droit  &  la  oéccHité, 
i<*.  Sur  le  droit  :  il  faut  que  l'on  ait  véritablement  reçu  une  injure^  l'in- 
jure feule  étant  une  juRe  caufe  de  la  Guerre ,  on  e(l  en  droit  d'en  pour- 
fuivre  la  réparation  \  ou  fi  elle  efl  irréparable  de  fa  nature ,  ce  qui  eA  le 
cas  de  punîr  ,  on  efl  autorifé  ^  pourvoir  à  fa  propre  fureté  ,  éc  même  "ï 
celle  de  toutes  les  nations,  en  infligeant  \  rotfenfeur  une  peine  capable  de 
le  corriger  &  de  fervir  d'exemple,  i**.  La  nécertîté  doit  juOifier  une  pa- 
reille Guerre;  c'eft-àdire,  que  pour  être  légitime,  il  faut  qu'elle  fe  trouve 
Tunique  moyen  d'obcenif  une  juilc  fatiffaé^ion,  laquelle  emporte  une  furetd 
raifonnable  pour  l'avenir.  Si  cette  fatisfaâioo  complctte  en  offerte ,  ou  fî 
on  peut  l'obtenir  fans  Guerre  ;  l'injure  eft  effacée,  &  le  droit  de  fureté 
n'autorife  plus  \  en  pourfuivre  la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  fe  foumettre  ^  une  peine  qu'elle  a  méritée,  &  la 
fouffrir  en  forme  de  faiisfaékioo.  Mais  elle  n'cft  pas  obligée  de  fe  livrer  i 
la  difcrétion  d'un  ennemi  if  rite.  Lors  donc  qu'elle  fe  voit  attaquée ,  elle 
doit  offrir  fatiifaâion  ,  demander  ce  qu'on  exige  d'elle  en  forme  de 
peine  ;  &  H  on  ne  veut  pas  s'expliquer,  ou  fi  on  prétend  lui  impofer 
une  peioe  trop  dure,  elle  efl  en  droit  de  réfifler;  fa  défenfe  devient  lé- 
gitime. 

Au  refte.  il  efl  manifcfle  que  Toffen^'é  feu!  a  droit  de  punir  des  pcrfon- 
nes  indépendantes.  Nous  ne  pailerons  point  ici  de  t'eueur  dangereufe,  ou 
de  l'extravagant  prétexte  de  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  châtier  une  na- 
tion indépendante  ,  pour  des  faures  qui  ne  le?  intértfTent  point;  qui  s'éti- 
geant  follement  en  défeafcurs  de  U  caufe  de  Dieu  ,  fe  chargent  de  punif 
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Tociété  humaine,  funene  ^  toucet  les  nations.  C*cil  donc  pour  l'intérêt  & 
le  falut  même  des  nations,  que  l^on  dote  tenir  comme  une  maxime  faciée, 
que  U  fin  ne  légitime  pas  tes  moyens.  Et  puîfque  la  Guerre  n*cA  permife 
que  pour  venger  une  injure  reçue,  ou  pour  fe  garantir  de  celle  dont  on  efl 
menace;  c'efi  une  loi  facrée  du  droit  des  gens,  que  l'accroifTement  de 
puilTanae  ne  peut  feul  &  par  lui-même  donner  ï  qui  que  ce  foit  le  drolc 
de  prendre  les  armes,  pour  s'y  oppofer. 

On  n'a  point  reçu  d^njurc  de  cette  puîflance;  la  qucflion  le  fuppofe;  il 
faudroit  donc  i^ire  fondé  ^  s'en  croire  menacé ,  pour  courir  Icgitimement 
aux  armes.  Or  la  puifTance  feule  ne  menace  pas  d'injure;  il  faut  que  la 
volorté  y  foit  jointe.  Il  cfl  malheureux  pour  le  genre  humain,  que  l'on 
piiiffe  toujours  fuppofer  la  volonté  d'opprimer,  1j  où  fe  trouve  le  pouvoir 
d'opprimer  impunément.  Mais  ces  deux  chofes  ce  font  pas  nécefTairement 
infcparables  :  oc  tout  le  droit  que  donne  leur  union  ordinaire ,  ou  fré- 
quence,  cVA  de  prendie  les  premières  apparences  pour  un  indice  fuffi* 
lant.  Des  qu'un  Etat  a  donné  des  marques  d'injuflice,  d'avidité,  d'orgueil» 
d'ambition  ,  d'un  àéùr  impérieux  de  faire  la  loi  \  c'eH  un  voiHn  rufpefl , 
dont  on  doit  fe  garder  :  on  peut  le  prendre  au  moment  où  il  eA  lur  le 
point  de  recevoir  un  accroilTement  formidable  de  puifTance,  lui  demander 
des  furetés)  &  s'il  béfiEe  à  les  donner,  prévenir  les  dclTcins  par  la  force 
des  armes. 

Les  intérêts  des  rutions  font  d'une  toute  autre  importance,  que  ceux 
des  particuliers;  le  fouverain  ne  peut  y  veiller  mollenienr,  ou  facrifier  fei 
défiances ,  par  grandeur  d'ame  &  par  générofité.  Jl  y  va  de  tout  pour  une 
nation^  qui  a  un  voîfm  également  puifTant  &  ambitieux.  Puisque  les  hom- 
mes font  réduits  ï  fe  gouverner  le  plus  fouvent  fur  les  probabilités  j  ces 
probabilités  méritent  leur  attention,  à  proportion  de  l'importance  dufujet; 
&  pour  me  fcrvîr  d*une  cxprefTion  de  ffcométrîe,  on  e(t  fondé  k  aller  au 
devant  d'un  danger,  en  raifon  composée  du  degré  d'apparence  &  de  U 
grandeur  du  mal  dont  on  eA  menacé.  S'il  e(i  queflion  d'un  mal  fuppor- 
uble  ,  d'une  perte  légère,  il  ne  faut  rien  précipiter;  il  n'y  a  pas  un  granJ 
périt  ^  attendre,  pour  s'en  garder,  la  certitude  qu^on  en  cfl  menacé.  Mais 
f*agil-i1  du  falut  de  PEtat  î  La  prévoyance  ne  peut  s'étendre  trop  loin.  At* 
tendra-t-on»  pour  détourner  fa  ruine,  qu'elle  foit  devenue  inévitable î  Si 
l'on  en  croit  fi  aifément  les  apparences,  c'eil  la  faute  de  ce  voiGn,  qui  a 
laiffé  échapper  divers  indices  de  fon  ambition.  Que  Charles  II,  roi  d^Ef- 
pigne,  au  lieu  d'appeller  ^  d  fuccedîon  le  duc  d'Anjou,  eût  nommé  pour 
l'on  héritier  Louis  XIV  lui-mcme;  fouffrir  trariquitlement  l'union  de  U 
monarchie  d'Efpagne  à  celle  de  France,  c'eût  été,  fuivant  toutes  les  règles 
de  la  prévoyance  humtîne,  livrer  l'Europe  entière  ^  U  fervitude ,  ou  la 
mettre  au  moins  dans  Tétat  le  plus  critique.  Mais  quoi!  fl  deux  nations  in- 
dépendantes jugent  ^  propos  de  s'unir,  pour  ne  former  déformais  qu'un 
même  ernpîre^  ne  font-elles  pas  en  droit  de  le  faire?  Qui  fera  fondé  à  s'y 
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oppoferî  Je  répons,  qu*e!!cs  font  en  droit  de  s'unîr', 
foit  point  dans  des  vues  préjadiciables  aux  autres.  Or 
deux  nations  efl  en  état  de  le  gouverner  &  de  fe  (oui 
de  fe  garantir  d^infuUe  &  doppredïon,  on  préfume  3\ 
k^uniffent  en  un  même  Ëtar,  aue  dans  la  vue  de  domi 
£t  dans  les  occafions  oi^  il  eU  impoiTible,  ou  trop  j 
une  entière  certitude;  on  peut  junement  agir  fur  un^ 
nable.  Si  un  inconnu  me  couche  en  joue  au  milieu  d 
pas  encore  certain  quM  veuille  me  tuer;  lui  laifferai- 
pour  m^affurer  de  Ton  deffeio  ^  Eû-il  un  cafuiile  raiibi 
le  droit  de  le  prévenir?  Mais  la  préfomption  devient 
2i  une  certitude,  ù  le  prince  qui  va  sV-lever  ï  une  puîf 
donné  des  preuves  de  hauteur  &  d'une  ambition  fans  I 
position  que  nous  venons  de  faire,  qui  eÛt  ofé  confeill 
l'Europe  de  laiffer  prendre  à  Louis  XIV,  un  accroilfe 
doutable  ?  Trop  certaines  de  l'ufagc  qu'il  en  auroit  £ 
opposées  de  concert  ;  &  leur  fureté  les  y  autorifoit.  1 
lui  laifTer  Je  temps  d'affermir  fa  domination  fur  VEf\ 
l*unîon  des  deux  monarchies  ,  &  dans  la  crainte  de  1 
tendre  tranquillement  qu'il  les  accablât;  ne  feroit-f 
hommes  le  droit  de  le  gouverner  fuivaot  les  règles 
fuivre  la  probabilité,  &  leur  ôtcr  la  liberté  de  pourv 
qu'elles  n'auront  pas  une  démonftration  mathématiqiM 
On  précheroit  vainement  une  pareille  do^rine.  Let  j 
de  l'Europe,  que  le  miniftere  de  Louvois  avoit  accoa 
forces  &  les  vues  de  Louis  XIV,  portèrent  la  défianc< 
loir  fouifrir  qu'un  prince  de  la  maifon  de  France  »'il 
pagne,  quoiqu'il  y  fbt  appelle  par  la  nation,  qui  ap] 
de  fon  dernier  roi.  II  y  monta  malgré  les  efforts  de  i 
cane  fon  élévation  ;  &  les  fuites  ont  fait  voir  que  leo 
ombrageufe. 

Il  eft  plus  ai  ré  encore  dé  prouver,  que  fi  cette  puiflï 
percer  des  dîfpofitions  iojufles  &  ambitieufes,  par  la  mo 
fera  à  une  autre ,  toutes  les  nations  peuvent  profiter 
fe  joignant  i^  l'offenfé,  réunir  leurs  forces,  pour  réd 
pour  le  mettre  hors  d'état  d'opprimer  fi  fecilement  fi 
faire  trembler  conrinuellement  devant  lui.  Car  l'injur 
pourvoir  à  fa  fureté  pour  l'avenir,  en  étant  à  l'injuftc 
&  il  eft  permis ,  il  eft  même  louable ,  d'afiïfler  ceux  <] 
injuftemenr  attaqués.  Voîli  de  quoi  mettre  les  nolitîc 
ôter  tout  fujet  de  craindre,  que  fe  piquer  ici  d'une  ( 
fût  courir  i  refclavage.  Il  cft  peut-être  fans  exemple 
quelque  oocable  accroiffcmcnt  de  puiHince ,  fans  donn 
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[•fujetf  de  plainte.  '0tje  toutes  le»  naûonj  foîenc  tttentîveï  ^  le  réprimer  j 
l  &  elles  n^auront  rien  à  craindre  de  fa  parc.  L*empereur  Charles-Quint  faifit 
IMe  prétexte  de   U   religion,  pour  opprimer  ïes  princes  de  l'empire,  &  les 
I  foumettre  ^  fon  amoritti  abfotue.   Si  profirant  de  fa  viâoire  fur   Telcâenr 
de   Saie,  il  fût  venu  ï  bout  de  ce  grand   deffein  ,  la   liberté  de  !*Ëurope 
éroît  en  danger.  C'étoît  donc  avec  raifon  que  la  France  aHifloic  les  pro* 
teHans  d*AIIemagne;  U  juffice  le  lui  permettoit,  &  elle  y  étoît  appellée 
par  le  foin  de  fon  propre  falur.  Lorfque  le  même  prince  vempara  du  du- 
ché de  Milan ,  les  louverains  de  PEurope  dévoient  aider  la  France  à  le  lui 
difputer,  &  profirer  de  Toccafion ,  pour  réduire  fa  puiflance  à  de  jufles  bor- 
ner. 5*ils  fe  fuifent  habilement  prévalus  des  jufles  fujets  qu'il  ne  tarda  pas 
À  leur  donner  de  fe  liguer  contre  lui ,  ils  n'iuroient  pas  tremblé  dans  U 
fuite  pour  leur  liberré. 

Mais  fuppofé  que  cet  Etat  puiHant,  par  une  conduite  également  juHe  & 
circonfpeoe,  ne  donne  aucune  prife  fur  lui;  verra-t-on  fes  progrès  d*un 
,-tm\  indifférent?  Et  tranquilles  fpeélateurs  des  rapides  accroiflemens  de  fes 
forces,  fe  lîvrera-t-on  imprudemment  aux  defTeins  qu'elles  pourront  lui  inf- 
ptrer?  Non,  fans  doute.  L'imprudence  nonchalance- ne  feroît  pas  pardon«« 
oable ,  dans  une  matière  de  fi  grande  importance.  L'exemple  des  Romains 
eil  une  bonne  leçon  à  tous  les  Touverains.  Si  les  plus  puiiTans  de  ces  temps- 
là  fe  fùifent  concertés  pour  veiller  fur  les  entreprifes  de  Rome  ;  pour  met- 
tre des  bornes  à  fes  progrès;  ils  ne  feroient  pas  tombés  fuccefïïvemenc 
dans  ta  fer\'icude.  Mais  la  force  des  armes  n^efl  pas  le  feul  moyen  de  fe 
mettre  en  garde  contre  une  puidàoce  formidable.  Il  en  efl  de  plus  doux, 
&  qui  font  toujours  légitimes.  Le  plus  efficace  e(l  la  confédération  des  au* 
très  fouverains  moins  puiHàns,  lefquels,  par  la  réunion  de  leurs  forces,  fe 
|4nettent  en  étac  de  balancer  la  puifTance  qui  leur  fait  ombrage.  Qu'ils 
foicnt  fidetes  &  fermes  dans  leur  alliance  ^  leur  union  fera  la  fureté  d*un 
chacun. 

Il  leur  cft  permis  encore  de  fe  favorifer  mutuelTement,  ^  l'exclufion  de 

'Celui  qu'ils  redoutent;  &  par  les  avantages  de  toute  efpecc,  mais  fur-tout 

tiians  le  commerce,  qu'ils  fieront  réciproquement  aux  lujets  des  alliés,  & 

quMs  refuferont  ^  ceux  de  cette  dangercufe  puifTance,  ils  augmenteront  leurs 

forces,  en  diminuant  les  fiennes,  fans  qu'elle  ait  fujet  de  fe  plaindre;  puif- 

que  chacun  difpofe  librement  de  fes  faveurs. 

L'Europe  fait  un  fyftéme  politique',  un  corps,  où  tout  efl  lié  par  lec 
relations  &  les  divers  intérêts  des  nations  ,  qui  habitent  cette  partie  du 
monde.  Ce  n'eft  plus  comme  autrefois,  un  amas  confus  de  pièces  ifoïécs, 
dont  chacune  fe  croyoit  peu  imércfTée  au  fort  des  autres,  &  fe  mertoit 
rarement  en  peine  de  ce  qui  ne  la  touchoit  pas  immédiatement.  L'attention 
continuelle  des  fouveraitu  à  tout  ce  qui  fe  pafle ,  les  roiaifh'es  toujours 
réfidens  .  les  négociations  pcrpéruelles  font  de  l'Europe  moderne  une  efpecc 
do  république,  dont  les  membres  indépextdanSf  mais  liés  par  riocéréc  cont- 

LUI  2 


6^6 


U    E    R    R    E 


ri 


l'ordre  Ôc   la  liberté.  C'eft 


mun,  fe  frfuniflcnt  pour  y  maintenir  l'ordre  Oc  U  liberté.  C'en  ce  qiri  a 
donné  naifTance  à  cette  fimeufe  idée  de  la  balance  policique,  ou  de  l'équi- 
libre du  pouvoir.  On  entend  par-h  une  difpofition  des  cbofes ,  au  moyen 
de  laquelle  aucune  puitTance  ne  Ce  trouve  en  état  de  prédominer  abfolu* 
ment,  6i  de  faire  la  toi  aux  a;Jtres. 

Le  plus  fur  moyen  de  conferver  cet  équilibre  feroit,  de  faire  qu'aucune 
puifiance  ne  furpallàc  de  beaucoup  les  autres,  que  toutes,  ou  au  moins  la 
meilleure  partie ,  fuffent  à  peu  près  égales  en  forces.  On  a  attribué  cette 
vue  à  Henri  IV.  Mais  elle  n'eût  pu  fe  réalifer  fans  tnjuflice  &  fan»  violence. 
Et  puis,  cette  égalité  une  fois  établie  ,  comment  la  maintenir  roii/ours  par  de» 
moyens  légitimes?  Le  commerce,  l'induftrie,  les  vertus  nûlicaires  ,  la  fe- 
ront bientôt  difparoUre.  Le  droit  d'héritage,  même  en  faveur  des  femmes 
&  de  leurs  defcendans,  établi  avec  tant  d'abfurdité  pour  les  fouverainecéf, 
mais  établi  enfin ,  bouleverfera  votre  fyflême. 

Il  eft  plus  fimple,  plus  aifé  &  plus  jufle,  de  recourir  ta  moyen  dont 
nous  venons  de  parler,  de  former  des  confédérations,  pour  faire  (été  au 
plus  puifTant,  &  rempêcher  de  donner  la  loi.  C'eft  ce  que  font  aujourd'hui 
les  Souverains  de  l'Europe.  Ils  conllderent  les  deux  principales  puiflances 
qui,  par-li  même  font  naturellement  rivales,  comme  deOinées  ï  fe  con- 
tenir réciproquement,  &  ils  fe  joignent  à  la  plus  foible,  comme  autant  de 
poids,  que  Ton  jette  dans  le  balTin  le  moins  chargé  ,  pour  le  tenir  en  équi- 
libre avec  l'autre.  La  maifon  d'Autriche  a  long-temps  été  la  puillànce  pré- 
valente  :  c'eft  aujourd'hui  le  tour  de  la  France.  L'Angleterre,  dont  les  ri- 
cheHes  &  les  Hottes  refpeéiables  ont  une  très-grande  inBuence,  fans  alarmer 
aucun  Etat  pour  fa  liberté,  parce  que  cette  puiflance  paroit  guérie  de  l'ef- 
prit  de  conquête  ;  l'Angleterre ,  dis-je ,  a  la  gloire  de  tenir  en  fcs  mains 
la  balance  politique.  Elle  efl  attentive  ï  la  conferver  en  équilibre.  Politi- 
que trés-fage  &  trés-jufte  en  elle-même,  &  qui  fera  ï  jamais  louable,  tant 
qu'elle  ne  s'aidera  que  d'alliances,  de  confédérations,  ou  d'autres  moyens 
également  légitimes. 

Les  confédérations  feroient  un  moyen  fur  de  conferver  l'éqoilibrc,  &  de 
maintenir  ainfi  U  liberté  des  nations ,  Ci  tous  les  fouverains  étoient  conf* 
tamment  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts,  &  s'ils  mefuroient  toutes  leun 
démarches  fur  le  bien  de  l'Efat.  Mais  les  grandes  puilfances  ne  réulTifTèac 
que  trop  ïi  fe  faire  des  partifans  &  des  alliés,  aveuglément  livrés  i  leurs 
vues.  Eblouis  par  Teclat  d'un  avantage  préfent,  féduits  par  leur  avarice, 
trompés  par  des  minières  infidèles,  combien  de  princes  le  font  les  inflru- 
mens  d'une  puifTance,  qui  les  engloutira  quelque  jour,  eux  &  leurs  fucccr 
fet     ^  '       ■      "'       "    "         "  ' 


moyens  honnctes,  qu  _     __      . 

un  degré   de   puifTance  trop  formidable.  Pour  cet  cfîct,  toutes  les   nation 
doivent  eue  fur-tout  attentives  à  ne  point  fouiîrir  qu'il  t'agraodifle  par   { 
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Toie  dcj  amiw  :  S  elïes  peuvent  toujours  le  faire  tvec  juftice.  Car  fi  ce 
pf  iace  fait  uae  gucne  tajune ,  chacun  eA  en  droit  de  (ecourir  l'oppritné. 
Que  s'il  Cùt  une  guerre  jnHe ,  les  nations  neutres  peuTent  s'entremettre  da 
raccommodement ,  engager  le  foible  ï  offrir  une  juile  fatisfaiftioo ,  des  con- 
ditions raiionnables,  Si  ne  point  permettre  quM  loit  fubjugué.  Dès  oue  Ton 
of&e'des  conditions  équitables  ik  celui  qui  fait  la  Guerre  la  plus  jufte,  il  a 
tout  ce  qu'il  peut  prétendre.  La  juRîce  de  fa  taufe ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas ,  ne  lui  donne  jamais  le  droit  de  fubjuguer  foo  ennemi ,  A 
ce  n*en  quand  cette  extrémité  devient  néceifaire  ^  fa  fureté,  oa  quand  il 
n'a  pas  d'autre  moyen  que  de  s'indemnifer  du  tort  qui  lui  a  été  fait.  Or  ce 
n*e(l  point  ici  le  cas  \  les  nations  iniervenances  pouvant  lut  faire  trouver 
d'une  autre  manière,  6c  fa  fureté,  &  un  jufte  dédommagemetkl. 

Enfin  il  tCc(ï  pas  douteux  que  fi  cette  puifTance  formidable  inédite  cer^ 
tainenient  des  deffeins  d'opprelTIon  &  de  conquête ,  ù  elle  trahit  fes  vues 
par  fes  préparatifs^  ou  par  d'autres  démarches,  les  autres  font  en  droit  de 
la  prévenir ,  &  fi  le  fort  des  armes  leur  efl  favorable ,  de  profiter  dVne 
heureufe  occaiion  ,  pour  afFoiblir  &  réduire  une  puiffance  trop  contraire  à 
l'équilibre,  &  redoutable  k  la  hberté  comnrune. 

Ce  droit  des  nations  efl  plus  évident  encore  contre  un  fouverain  qui, 
toujours  prêts  à  courir  aux  armes,  fans  raifons  &  fans  prétextes  plauiibles^ 
trouble  continuellement  la  tranquillité  publique. 

Ceci  nous  conduit  à  une  queftion  particulière  ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port ^  la  précédente.  Quand  un  voinn  ,  au  milieu  d'une  paix  profonde  , 
conflruit  des  fortereffes  fur  notre  frontière,  équipe  une  flotte,  augmeme 
fes  troupes,  afT'emble  une  armée  puifTante ,  remplit  fes  magafins;  en  un 
mot,  quand  il  fait  des  préparatifs  de  Guerre,  nous  eH-il  permis  de  l'atta- 
quer pour  prévenir  le  danger  ,  dont  nous  nous  croyons  menacés  ?  La  ré- 
ponfe  dépend  beaucoup  des  mœurs ,  du  caraâere  de  ce  voifin.  Il  faut  I0 
faire  expliquer,  lui  demander  la  raifon  de  ces  préparati^.  C'efl  aiiifi  qu'oa 
en  ufe  en  Europe.  Et  fi  fa  foi  efl  juftemcnt  fuîpede ,  on  peut  lui  deman- 
der des  furetés.  Le  refus  feroit  un  indice  fuffîfant  de  mauvais  deffcins,  6c 
une  jufle  raîfoo  de  les  prévenir.  Mais  fi  ce  fouverain  n'a  jamais  donné  des 
marques  d'une  lâche  perfidie ,  Se  fur-touc  fi  nous  n'avons  aéluellement  au- 
cun démêlé  avec  lui ,  pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  tranquilles  fur  fa 
parole,  eo  prenant  feulement  les  précautions,  que  la  prudence  rend  îndif- 
penr:ibles?  Nous  ne  devons  point,  fans  fujet,  le  préfumer  capable  de  fe 
couvrir  d'in6unie  en  ajoutant  la  perfidie  à  la  violence.  Tant  qu'il  n'a  pas 
rcndt»fa  foi  fufpcéle,  nous  oe  fomnies  point  en  droit  d'exiger  de  lui  d'au- 
tre fureté. 

Cependant  il  efl  vrai  que  ù  uo  fouveraîo  demeure  puiflàmmeni  armé  en 
pleine  paix ,  fes  voifins  ne  peuvent  s'endormir  eotiéremenc  fur  (a  parole  : 
la  prudence  Ici  oblige  ^  fc  tenir  fur  leurs  gardes.  Et  quand  ils  feroient  ab- 
iblumctit  ccrtaini  de  la  bonne  foi  de,  ce  pr loce  j  il  peut  furveair  des  duié« 


I  lin  envers  le  genre  humain  entier  ,  dont  il  trouble  le  repos ,  &  auquel  il 

I  donne  un   pernicieux  exemple.    Quel   cflrayaoc  tableau  de  mifercs  &  de 

I  crimes  !  quel  compte  à  rendre  au  roi  des  rois ,  au  père  commun  des  hom-* 

[  mes  !  Fuiffe  cette  légère  efquiffe  frapper  les  yeux  des  conduéleurs  des  na- 

L  tions,  des  princes  &  de  lcur&  miniflies!  Pourquoi  n'en  attendrions- nous  pai 

quelque  truii  ?  Les  grands  auroiem-ils  perdu  tout  feniinient  d'honneur  , 
d'humanité ,  de  devoir  &  de  religion  ?  Ei  Ci  notre  foibic  voix  pouvoir ,  dans 
toute  U  fuite  des  fiecles ,  prévenir  feulement  une  Guerre  ,  quelle  récom- 
penfe  plus  glorieufe  de  nos  veilles  fie  de  notre  travail  ? 

Celui  qui  fait  injure  tû  tenu  à  la  réparation  du  dommage ,  ou  à  une 
jufte  fatisfâélion  ,  fi  le  mal  eH  irréparable,  &  même  à  la  peine,  fi  la  peine 
eft  néceflaire  pour  l'exemple ,  pour  la  fureté  de  Toflênfé,  &  pour  celle  de 
la  fociété  humaine.  Cc(i  le  cas  du  prince  auteur  d'une  Guerre  injufle.  U 
doit  reHituer  tout  ce  qu'il  a  pris  ;  renvoyer  à  Tes  frais  les  prifonniers  ^  il 
doit  dédommager  l'ennemi  des  maux  qu'il  lui  a  fait  fouffrir ,  des  pertes 
qu'il  lui  a  caulées  i  relever  les  familles  délolées^  réparer,  s'ilétoit  poÔible, 
^H  )&  perte  d'un  père,  d'un  fils,  d'un  époux. 
^1  Mais  comment  réparer  cam  de  maui  ?  pluHeurs  font  irréparables  de  leur 

^^  rature.  £i  quant  â  ceux  oui  peuvent  être  compcnlés  par  un  équivalent, 
^_  où  puifera  le  guerrier  injuflc  pour  racheter  fes  violences }  Les  biens  par- 
^f  ttculiers  du  prince  n'y  pourroient  fuffire.  Donnera-t-il  ceux  de  fes  fujets  ? 
^^  Ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Sacrifîera-t-il  les  terre*  delà  nation ,  une  par* 
I  lie   de   l'Etat?  Mais  l'Etat  n'eft  pas  fon  patrimoine,  Voye^ErKT  ^  PoUr.W 

I  ne  peut  en  difpofer  3k  fon  gré.    Et  bien  que  la  nation  foit  tenue  ,  jufqu^ 

I  kjo  certain  point ,  des  faits  de  fon  condufteur  ;  outre  qu'il  feroit  înjufle  de 

I  ta  punir  direâcmest  pour  des  fautes  donc  elle  n'ef!  pas  coupable  ;  fi  elle 

I  eil  tenue  des  faits  du  fouverain  ,  c'efi  feulement  envers  les  autres  nations 

qui  ont  leur  recours  contr'clle;  le  fouverain  ne  peut  lui  renvoyer  la  peine 
de  fes  injuftices  ,  ni  la  dépouiller  pour  les  réparer.  Et  quand  il  le  pour- 
roit,  ferat-il  lavé  du  tout,  &  par  dans  fa  coofcieoce  ?  Acquitté  envers 
l'ennemi r  le  fera-t-il  auprès  de  fon  peuple?  C'eft  une  étrange  juHice  que 
celle  d'un  homme  qui  répare  fes  torts  aux  dépens  d'un  tiers  \  il  ne  nie 
que  changer  l'objet  de  fon  injuftice.  Pefez  toutes  ces  chofes,  6  conduâeurs 
des  natiom  !  &  quand  vous  aurez  vu  clairement  qu'une  Guerre  injufle  vous 
entraine  dms  une  muUitudr  d'iniquités  dont  la  réparation  efl  au-defl'us  de 
toute  votre  puiffance,  peut-être  ferez*vous  moins  prompts  à  TeoTreprendre, 
La  reftituiion  des  conquêtes,  des  prifonniers  «  des  effets  qui  peuvent 
fe  retrouver  en  nature,  i>e  fouffre  pomt  de  difficulté,  quand  l'injuRice  de 
la  Guerre  ef)  reconnue.  La  nation  en  corps  &  les  particuliers  connoi&nt 
innjuflice  de  leur  pofTefTion ,  doivent  fe  deffaifir  &  reftituer  tout  ce  qui  eft 
mai  acquis.  Mais  quant  à  U  réparation  du  donmiage ,  tes  gens  de  Guerre, 
généraus,  oflficiers  &  fotdats,  font-ils  obligés  en  confcience  à  réparer  àti 
BMUx  quMs  ont  faits  ,  non  pu  leur  volonté  propre  |  ouif  comme  des  ifif* 


pefer  U  juflice  de  Tes  rûfoos  ;  slU  poovoient  rcfuler  de 
Guerre  qui  ne  leur  paroitroit  pai  ju(le  }  Souvent  mên 
permet  pas  au  Touverain  de  publier  toutes  Tes  raifons.  L 
efl  de  Ict  prefuiner  juHcs  &  TAget,  une  que  révidence 
ne  leur  die  pas  le  contraire.  Lors  donc  que ,  dans  cet  e 
leurs  braa  pour  une  Guerre  qui  fe  trouve  enfuite  înjuni 
td  coupable ,  lui  feul  efl  tenu  ^  reparer  Tes  torts.  Les  fi 
cuiier  les  gens  de  Guerre,  font  innocens;  ils  a^onc  agi 
£iace  néccflâire  ;  ils  doivent  feulement  vider  leurs  maii 
acquis  dam  une  pareille  Guerre ,  parce  qu*ils  le  poffôdei 
gitime.  C'eA-U ,  je  crois,  le  fentiment  prefqu'unsnime 
la  façon  de  penfer  des  guerriers  les  plus  remplis  d^honni 
Leur  cas  efl  ici  celui  de  tous  ceux  qui  font  les  ininiJln 
▼erains.  Le  gouvernement  devient  înipofTîble,  (î  chaco 
veut  pefer  &t  connoitrc  à  fond  la  juAice  da  commandt 
de  tes  exécuter.  Mais  s'ils  doivent,  pour  le  falut  de  l'Et; 
Ici  ordres  du  fouveraÎDi  ils  D*en  font  pas  refponfables. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  eft  une  conféqu 
vrais  principes,  des  règles  éternelles  de  la  juftice  :  ce  fi 
de  cette  loi  facrée ,  que  la  nature  ou  fon  divin  auteur,  h 
Celuî-U  feul  ell  en  droit  de  faire  U  Guerre  î  celui-là  feu] 
ennemi*  lui  ôter  la  vie,  lui  enlever  fes  biens  &  Tes  pc 
juAice  &  la  nécellité  ont  mis  les  armes  à  la  main.  Telle 
droit  des  gens  n^ceffaire  ,  ou  de  la  loi  naturelle ,  à  Pofafi 
les  nations  font  étroitement  obligées  :  ypyei^  Droit^B 
règle  inviolable  que  chacune  doit  fuivre  en  fa  confcienc 
faire  valoir  cette  règle  dans  les  démêlés  des  peuples  & 
vivent  enfemble  dans  l'état  de  nature  ?  Ils  ne  recontioLlI 
rieur  :  qui  jugera  entr^eux  ,  pour  marquer  à  chacun  fes 
cations;  pour  dire  i  celui-ci,  vous  avez  droit  de  prendr 
faillir  votre  ennemi ,  de  le  réduire  par  la  force  ;  &  ^ 
pouvez  commettre  que  d'injuftes  holtilités;  vos  viâolres 
V0$  coaquctes  des  rapioes  &  des  brigandages  ?  11  appMB 
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bre  &  fouveraÎQ  de  juger  en  fa  confcience  de  ce  que  fes  devoirs  exigent 
de  lui ,  de  ce  qu'il  peut  ou  ne  peut  pas  faire  avec  judice.  Kury^^ Nation, 
Si  les  autres  eonepreonent  de  le  juger,  iU  donnent  atteinte  à  la  liberté. 
Ils  le  blelTcDC  dans  Tes  droits  les  plus  précieux  ;  &  puis  chacun  tirant  la 
juAice  de  Ton  côté  ,  s^attribuera  tous  les  droits  de  U  Guerre,  &  prétendra 
que  Ton  ennemi  nVn  a  aucun;  que  fes  holliUtés  font  autant  de  briganda- 
ges, autant  d^infraâions  au  droit  des  gens,  dignes  d^écre  punies  par  toutes 
les  nations.  La  décilion  du  droit,  de  la  controverfe  ,  n'en  fera  pas  plus 
avancci^ ,  &  la  querelle  en  deviendra  plus  cruelle ,  plus  funefle  dans  fes 
effets ,  plus  difficile  à  tenmner.  Ce  n^eti  pas  tout  encore  ^  les  nations  neu- 
tres elles-mêmes  feront  entraînées  dans  la  difficulté,  impliquées  dans  la  que- 
relle. Si  une  Guerre  injude  ne  peut  opérer  aucun  effet  de  droit  parmi  les 
hommes ,  tant  qu^un  juge  reconnu  ,  &  il  n*y  en  a  point  entre  les  lutions, 
n'aura  pas  définitivement  prononcé  for  la  judice  des  armes,  on  ne  pourra 
acqucrir  avec  fureté  aucune  des  chofcs  prîfcs  en  Guerre  ;  elles  demeurc- 
lonc  toujours  fujetes  à  la  revendication,  comme  les  effets  enlevés  par  des 
brigands. 

Laiffons  donc  la  rigueur  du  droit  naturel  &'  nécefTaire  k  la  confcience 
des  Souverains;  il  ne  leur  efl  fans  doute,  jamais  permis  de  sVn  écarter. 
Mais  par  rapport  aux  effets  extérieurs  du  droit  parmi  les  hommes,  il  &ut 
néccfTatrement  recourir  ^  des  règles  d*une  application  plus  fûre  JSc  plus  at- 
fcfe  ;  &  cela  pour  le  falut  même  &.  lUvantage  de  la  grande  fociété  du  genre 
humain.  Ces  règles  font  celles  du  droit  des  gens  votoataires.  Voye^  DROIT 
DES  GENS.  La  loi  naturelle,  qui  veille  au  plus  grand  bien  de  la  fociété 
humaine ,  qui  protège  la  liberté  de  chaque  nation  ,  Si  qui  veut  que  les 
a-ffâircs  des  fouverains  puilTent  avoir  une  iffue ,  que  leurs  querelles  fe  ter- 
minent &  tendent  2i  une  prompte  fîn  ;  cette  loi ,  dis-je,  recommande  l*ob- 
fervation  du  droit  des  gens  volont^c  ,  pour  Tavantage  commun  des  na- 
tions, tout  comme  elle  approuve  les  changcmens  aue  le  droit  civil  fait 
aux  règles  du  droit  naturel ,  dans  la  vue  de  les  rendre  plus  convenables  à, 
Pctat  de  ta  fociété  politique,  d\ine  application  plus  aîfée  &  plus  fûre.  Ap> 
pliquons  donc  au  fyjet  particulier  de  la  Guerre,  l'obfervation  générale  que 
00U&  avons  faite  ci-defîus.  Une  nation,  un  fouverain,  quand  il  délibère  fur 
le  parti  quM  a  d  prendre  pour  fatisfaire  à  fon  devoir,  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  le  droit  nécefTaire,  toujours  obligatoire  dans  la  confcience.  Mais 
Iprfqu'il  s'agit  dVxaminer  ce  qu'il  peut  exiger  des  autres  Etats ,  il  doit 
refpe^er  te  droit  des  gens  volontaire ,  &  rellreindie  même  Tes  juAes  pré- 
tentions fur  les  règles  d'un  droit  dont  les  maxime»  font  confacrées  au  fa- 


lut 6c  ik  l'avantage  de  la  fociété  untverfelle  des  nations.  Que  le  droit  nc- 
ceflàire  foit  la  règle  qu'il  prendra  conftamment  pour  lui-même  :  il  doit 
fouffrir  que  les  autres  te  prévalent  du  droit  des  gens  volontaire. 

La  première  reg!e  de  ce  droit,  dans  la  madère  dont  nous  traitons,  efl 
que  ta  Guerre  en  forme ,  quant  à  fes  câèts ,  doii  être  regardée  comme  jullc 
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pour  conftituer  une  Guerre  en  forme.  Si  l'ennemi  < 
r'egtes  de  la  Guerre  en  forme,  nous  ne  fbmmes  point  re 
drc  de  lui  comme  d'un  infrafteur  du  droit  des   gens  :  it 
tentions  que  nous  au  bon  droit;  &  toute  notie  reHourc 
re,  ou  dans  un  accommodement. 


n 


Seconde  regh.  Le  droit  étant  réputé  égal  entre   deux 
qui  cil  permit  ^  l*un  ,  eo  vertu  de  IVtat  de  Guerre  »   e 
l'autre.  En  effet ,  on  ne  voit  point  qu^une  natîoo  ,  fou 
juflice  eft  de  Ton  côté,  Te  plaigne  des  honitités  de  (on  eno 
demeurent  dans  les  termes  prefcriis  par  les  loix   commtil 
Noui  avons  traité  ci-deflus  de  ce  qui  eft  permis  dans   u 
c'efl    cela  précif^fment ,  &  pas  davantage,  que  le  droit  \ 
également  dans  les  deux  panis.  Ce  droit  rend  les  chofes 
d  autre  ;  mais  il  ne  permet  ï  perfonne  ce  qui  eft  iUtcite 
avouer  une  licence  effrénée.  Si  donc  les  nations   forcent 
elles  portent   les  hoflilirës  au-del!k  de  ce  que  permet  en 
interne  &  néceiTaire  pour  le  foutîen  d^une  caufe  juAe , 
rapporter  ces  excès  au  droit  des  gens  volontaire  ;  il   faut 
quenient  aux  moturs  corrompues  qui  produifcnt  une  coutt 
bare.  Telles  font  ces  horreurs  auxquelles  le  foldac  s*abao 
dans  une  ville  prife  d'aflâut. 

Troifieme  rcgU.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  droit 
taire,  admis  par  néceflîté.  &  pour  éviter  de  grands  mau: 
&  celui,  doot  les  armes  font  injunes,  un  véritable  droit  < 
Çt  conduite  &  de  raHurer  fa  confcience,  mais  feulenien 
du  droit,  &  l'impunité  parmi  les  hommes.  Cela  paroic 
Dtere  dont  nous  avons  établi  le  droit  des  gens  votonta: 
dont  les  armes  ne  font  pas  autorifées  par  la  jullice  ,  i 
moins  injiifle ,  pas  moins  coupable  contre  la  loi  facréc  d 
que ,  pour  ne  point  aigtir  les  maux  de  la  fociété  hura 
les  prévenir,  U  loi  naturelle  elle-même  exige  qu*on  li 
mêmes  droits  externes  qui  appartiennent  très-juflement  ^ 
^"®'  PgJfig  ^O'Jt  civiles,  u        "  " 
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dette,  ToffquM  y  a  prefcripiion  ;  mais  îl  pcche  alors  contre  Ton  devoir  :  il 
proHie  dVne  loi  établie  pour  prévenir  une  multitude  de  procès  \  mais  il  agit 
faos  aucun  droit  vtfrîcable. 

Les  nations  s'accordanc  en  effet  k  obferver  les  règles  oue  nous  rappor- 
tons au  droit  des  gens  volontaire  ,  Grotius  tes  fonde  iur  un  confence- 
ment  de  fait  de  la  part  des  peuples,  6e.  les  rapporte  au  droit  des  gens  ar- 
bitraire. Mais  outre  qu*un  pareil  engagement  feroit  bien  fouvent  difficile  à 
prouver,  il  n*aurott  de  force  que  contre  ceux  qui  y  feroicot  formellement 
entrés^  Si  cet  engagement  exifloit ,  il  fe  rapporterait  au  droit  des  gens 
conventionnel,  lequel  s'établit  par  l'hiiloire,  &  non  par  le  raifonnement ; 
il  fe  fonde  fur  des  faits,  &  non  pas  fur  des  principes.  Dans  cet  article, 
nous  pofons  les  principes  naturels  du  droit  des  gens ,  nous  le  déduifonc 
de  la  nature  ellc-mémc;  &  ce  que  nous  appelions  droù  des  gens  yolonta't» 
l 'lY  ,  coniiHe  dans  les  règles  de  conduite ,  de  droit  externe ,  auxquelles  la 
I  loi  naturelle  oblige  les  nations  de  confentir  ;  en  forte  qu'on  préfunie  de 
droit  leur  confentement ,  ia/is  le  chercher  dans  les  annales  du  monde , 
parce  que ,  fi  même  elles  ne  l'avoîent  pas  donné,  la  loi  de  la  nature  le  fup- 
plée  &  le  donne  pour  elles.  Les  peuples  ne  font  point  libres  ici  dans  leur 
[confentement;  &  celui  qui  le  refiileroit,  bleiferoit  les  droits  communs  des 
nations. 

Ce  droit  des  gens  volontaire,  ainfi  établi,  eft  d'un  ufage  trés'étendu; 
&  ce  n^efl  point    du  tout  une  chimère ,   une  Hâion   arbitraire  dénuée  de 
'fondement.  Il  découle  de  la  même  fource,  il  efl  fondé  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  le  droit  naturel  Ou  néceflaire.   Pourquoi   la  nature  impofe-t-cUe 
aux  hommes  telles  ou  telles  règles  de  conduite  ,  fi  ce  n'ell  parce  que  les 
*regles  font  néceflaires  au  falut  &  au  bonheur  du  genre  humain?  Mais  les 
maximes  du  droit  des  gens  néceffaire,  font  fondées  immédiatement  fur  la 
nature  des  chofes,  en  particulier  fur  celle  de  Thomme  &  de  la  (ociété  po- 
ilitique:  le  droit  des  gens  volontaire  fuppofe  un  principe  déplus,  la  nature 
[de  la  grande  fociété  des  nations  &  du  commerce  qu'elles  ont  enfemble. 
I  Le  premier  prefçnt  aux  nations  ce  q-tî  efl  abfolument  néceffaire,  5c  ce  qui 
.  cend  oatureltemenc  ^  leur  perfefiion  6c  à  leur  commun  bonheur  :  le  fécond 
'lolere  ce  qu'il  efl  impolllble  d'éviter  fans  introduire  de  plus  grands  maux. 

Guerre  civile, 

t'EST  une  queflîon  fort  agitée  de  favoir  fî  le  fouveraxo  doit  obferver 
[les  loix  ordinaires  de  U  Guerre  envers  des  fujets  rebelles  ,  qui  ont  pris 
ouvertement  les  armes  contre  lui.  Un  flatteur,  ou  un  dominateur  cruel,  a 
'bientôt  dit  que  les  loix  de  la  Guerre  ne  font  pas  faites  pour  des  rebelles 
râignes  des  demîcrt  fiipplices.  Allons  plus  doucement,  &  raifonnoos  d'après 
Ides  principes  incontcftables.  Pour  voir  clairement  quelle  efl  U  conduite  que 
*\z  fouveram  doit  tenir  envers  des  fujeti  foulevés,  il  faut  premièrement  fe 
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Dation  te  dlvife  ea  deux  Eâions  oppofées,  &  que  é^ 
en  vient  aux  armes  ;  ccft  uoe  Guerre  Civile.^  Quelque 
terme  aux  juflcs  armes,  que  le»  fujcts  oppofenc  aa  fouvi 
guer  cette  légitime  tèi'iiïànce  de  la  rébellion,  qui  ed  ui 
ouverte  &  iojuDe.  Voye^  Rébellion.  Mais  comment 
Guerre  qui  s*é1eve  dans  une  république  déchirée  par  d 
dans  une  monarchie,  entre  deux  préteodam  à  ta  couronn 
le  terme  de  Guerre  Civile  ï  toute  Guerre  qui  fe  Bût  C! 
d'une  même  fociétrf  politique.  Si  c'eft  entre  une  partie 
côté,  âc  le  fouvcrain  avec  ceux  qui  lui  obéifTent,  de  Pa-i 
\e\  méconcens  aient  quelque  raifon  de  prendre  les  armer 
fordre  /oie  appelle  Guerre  Civile,  &  non  pas  rébellion.  O 
lifîcation  n'eh  donnée  qu'à  un  foulevemcnt  contre  l*autor 
titué  de  toute  apparence  de  junice.  Le  prince  ne  manque 
bellei  tous  fujeis  qui  lui  réliflent  ouvertement  :  mais  q- 
vienneot  alTez  forts  pour  lui  faire  tête ,  pour  Tobliger  ^  le 
régulièrement  ,  il  nui  bien  qu*il  fe  réfotve  à  fouffrir  h 
Dvile. 

11  n^efl  pas  ici  queftioo  de  pefer  les  raifoDs  qui  pearet 
lier  la  Guerre  Civile  ;    il  ne  5*agit  ici  que  de  coofidérer 
Ton  doit  garder  dans  la  Guerre  Civile,  w  de  voir  fî  fe  fa 
cuUer  e(l  obligé  d'y  obferver  les  loix  communes  de  La  Gi 

La  Guerre  Civile  rompt  les  liens  de  la  focîété  &  du  g 
elle  en  fufpeod  au  moins  la  forcfe  Ôc  l'effet  %  elle  donne 
nation  i  deux  partis  indépendans»  qui  fe  regardent  commi 
recoonoiflent  aucun  juge  commun.   II  faut  donc  de  nécef 
partis   foiem  cooildérés  comme    formant   déformais  ,    au 
temps ,  deux  corps  féparés ,  deux  peuples  différens.  Que 
eu  tort  de   rompre   ruoité  de  l'Etat,  de  réfifler  à  l'auto 
n'en  font  pas  moins  divifét  de  fait.  D'ailleurs  qui  les  jug 
cera  de  quel  côté  fe  trouve  le  tort  ou  la  juftice  ?  Ils  o'ot 
mun  fupérieur  fur  la  terre.  Ils  font  donc  dans  le  cas  de 
entrent  en  comefladon ,  &  qui ,  ne  pouvant  s'accorder  > 
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Cela  ^tant  ainH,  1!  cft  bien  évident  que  les  !oîx  communes  de  la  Guer- 
re, ces  maximes  d^humaoîté,  de  modération,  de  droiture  Si  d'honnêteté , 
que  nous  avons  expofées  ci-delTus,  doivent  être  obfervées  de  part  &  d'au- 
tre dans  tes  Guerres  Civiles.    Les  mêmes  raifoos  qui  en  fondent  l'obliga- 
tion d*£tat  à  Krat,  les  rendent  autant  &  plus  néceffaîres  dans  le  cas  mal- 
heureux, où  deux  partis  obftin*:s  déchirent  leur  commune  patrie.  Si  le  fou* 
verain  ie  croie  en  droit  de  faire  pendre  les  prîfonnîers  comme  rebelles,  le 
parti  oppofé  ufera  de  repréfailles  ;  sM  n'obferve  pas  religieufement  les  ca* 
pitulaiioos  &  toutes  les  conventions  faites  avec  fes  ennemis,  ils  ne  fe  fie- 
ront plus  à  fa  parole;  s*il  brûle  &  dévaf)e,  ils  en  feront  autant  :  la  Guerre 
deviendra  cruelle,  terrible,  &  toujours  plus  funefle  à  la  nation.  On  con- 
noit  les  excès  honteux  Ôc  barbares  du  duc  de  Montpenfier  contre  les  ré- 
formés de  France  ;  il  ïivroit  les  hommes  au  bourreau,  &  les  femmes  ^  la 
brutalité  d'un  de  fes  officier!^.    QuVriva-t-in   les  reformes  s'aigrirent,  ils 
tirèrent  vengeance  de  ces  traicemens  barbares,  &  la  Guerre  déjà  cruelle, 
k  titre  de  Guerre  Ci\  île  6c  de  Guerre  de  religion ,  en  devint  encore  plus 
funeile.   Qui  lîroït   fans  horreur  les  cruautés  féroces  du  baron  des  Adrets^ 
Tour-ik-iour  catholique  6c  proteflant,  il  (îgnala  fes  fureurs  dans  l*un  Si  Tau- 
ue  parti.  Enfin  il  fallut  perdre  fes  prétentions  de  juge  contre  des  gens  qui 
favoient  fe  foutenîr  tes  armes  ï  la  main,  &  les  traiter,  non  en  crimintls, 
mais  CD  ennemis.  Les  troupes  même  ont  fouvent  refufé  de  fervir  dans  une 
Guerre  où  le  prince  les  expofoit  à  de  cruelles  repréfailles.   Prêts  ï  verfer 
leur  fang  pour  fon  (ërvice  les  armes  à  la  main,  des  officiers  pleins  d^on- 
neuf  ne  le  font  pas  crus  obligés  de   s'expofer  à  une  mort  ignominieufe. 
Toutes  les  fois   donc  qu'un  parti  nombreux  fe  croit  en  droit  deiréiiiter  au 
fouveraîo,  &  fe  voie  en  état  d*en  venir  aux  armes,  la  Guerre  doit  fe  faire 
enrr'cux  de  la  même  manière  qu'entre  deux  nations  différentes ,  &  ils  doi- 
vent fe  ménager  les  mêmes  moyens  d'en  préreoir  les  excès,  Si  de  réta- 
blir la  paix. 

Quand  le  fouveraîn  a  vaincu  le  parti  oppofé,  quand  il  l'a  réduit  à  fe  fou- 
mettre  ,  ik  demander  la  paix,  il  peut  excepter  de  l'amniftie  les  auteurs  dea 
troubles,  les  chels  du  parti,  les  hire  juger  fuivant  les  loîx,  &  les  punir 
s^ils  font  trouvés  coupables  :  il  peut  fur-iout  en  ufer  ainfi  ^  t'occafion  de 
ces  troubles ,  où  il  s'agît  moins  des  intérêts  des  peuples  que  des  vues  par- 
ticulières de  quelques  grands,  &  qui  méritent  plutôt  le  nom  de  révolte 
que  celui  de  Guerre  Civile.  Ce  fut  le  cas  de  Tinforiuné  duc  de  Montmo- 
rency; il  prit  les  armes  contre  le  roi  pour  la  querelle  du  duc  d'Orléans, 
Vaincu  &  fait  priTonnier  à  la  bataille  de  CaAelnaudary ,  il  perdit  la  vie  fur 
un  échaffaut.  par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe.  S'il  fut  plaint  générale- 
ment des  honnêtes  gcos,  cVfl  qu'on  le  conCdcra  moins  comme  rebelle  au 
roi,  que  comme  oppofé  au  trop  grand  pouvoir  d'un  minifire  impérieux, 
&  que  fes  vertoi  héroïques  fembloîcnt  répondre  de  la  pureté  de  tes  vues. 
Voy<^  les  biiloricfis  du  regae  de  Louu  XIII. 


il  foie  en  état  de  les  fiùre  juger  fuîvaoc  les  loix.  ^^H 

Pour  ce  qui  eA   des  autres  effet!  que  Je   droit  <les 
Guerres  pubfiques  ,  &  paniculiéremeiit  de  raccjuiiïtion 
Il  Guerre;  des  fujets,  qui  prennent  les  armes  contre 
«effer  de  le  reconaoîcre,  ne  peuvent  prétendre  à  ces  ei 
les  biens  mobiliaires  enlevés  par  rennemî,    Ibnc    eHin 
propriétaires,  par  la  dilBculié  de  le^  reconnoitre  ,   Si  ^ 
nient  fans  nombre  qui  nattrotetit  de  leur  revendicatîor 

Miis  quand  la  nation  fe  divife  en  deux  partis   abfoK 
qui  ne  reconnoiïfent  plus  de  commun   fupcrieur  ,  r£iai 
Guerre  entre  les  deux  partis  retombe  à  tous  égards  dans 
publique  entre  deux  nations  différemes.  Qu'une    répub! 
.en  deux  pirtîs,  dont  chacun  prétendra  former  le  corps 
royaume  fe  partage  entre  deux   préreodaDs   i  la  '  couroi 
divifée  en  deux  parties,  qui  (c  traiteront  réciproquemec 
deux  corps  qui  le  prétendent  abfoltimcnt  indtpendaiu, 
de  juge.  Ils  décident  la  querelle  par  les  armes,  commi 
lions  diffétentes.  L'obligation  d'obfen'er  entr'etix  le»  loJ: 
Guerre,   tH  donc  abfolue,  indirpenfablc  pour  les  deux  i 
que  la  loi  naturelle  impofe  à  toutes  les  nations  d*£cac  ik 

Les  nations  étrangères   ne  doivent   pas  s'ingérer    daa 
intérieur  d'un  Etat   indépendant.  Ce  n'eft  point   à  elles 
citoyens,  que  la  difcorde  fait  courir  aux  armes,  ni  entr 
fujets.   Les   deux    paais  font  également   étrangers    poui 
indépendans  de  leur  autorité.  Il  leur  refte  d'ioterpoTer 
pour  le  rétabliffcment  de  la  paix  ,  &  la  loi  natureUe  les 

Mais  fi  leurs  foins  font  infruâueux ,  celles  qui  ne  fon 
traité,  peuvent  fans  doute  poner  leur  jugement,  pour 
duite,  fur  le  mérite  de  la  caUfe,  &  aflifter  le  parti  qui 
le  bon  droit  de  fon  c6ré,  au  cas  que  ce  parti  implore 
l'accepte  :  elles  le  peuvent,  dif-je,  tout  comme  il  leur 
fer  la  querelle  d'une  nation  qui  entre  en  Guerre  avec  \ 
la  trouvent,  jufte.  Quant  aux  alliés  de  l'Etat  déchiré  p^ 
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lis  trouveront  dam  li  niture  de  leurs  engagemens  combiaés  ivcc  les  cir* 
conflaDces ,  k  règle  de  U  cooduùe  quMs  doivent  tenir. 

Des  auteurs  des  Guerres  civiles, 

^AtLUSTB  en  parlant  des  auteurs  des  Guerres  civiles  de  Rome,  nomme 
des  ambitieux  qui  brîguoient  des  charge;.  &  des  honneurs  \  des  efpiits  im- 
périeux qui  abufoienc  de  leur  pouvoir  ;  plufteurs  ,  dont  le^  affaires  étoient 
dérefpérées»  fic  qui  fc  flaitoieni  d'y  trouver  du  remède  dans  les  malheurs 
de  la  république;  le  petit  peuple,  quîj  étant  dans  la  mifere,  efpéroît  de 
gagner,  fans  crainte  de  rien  perdre;  tous  les  criminels,  tous  les  vicieux, 
les  prodigues  &  tes  déferpérés  ,  qui  de  tous  côtés  s'étoient  rendus  dans  Rome. 
Pluueiin  dVntrVux  parloient ,  avec  admiration  ,  de  la  diâature  de  Sylla  & 
de  (on  ufurpation,  qui  fie  parvenir  de  ûmples  foldais  à  la  dignité  de  Sé- 
nateur, ou  amafTer  des  richeffes  égales  à  celles  des  Souverains.  Tous  les 
defcendans  de  ceux  dont  les  biens  avoient  été  confîrqués  par  Sylla,  tous 
les  partis  irrités  contre  le  fénat ,  écoîent  tout  autant  de  gens  qui  aimoienc 
mieux  voir  l'Etat  en  confàifion ,  que  de  n'y  avoir  aucun  pouvoir.  J'efpere 
de  montrer  dans  cet  article ,  combien  ces  caufes  redoutables  font  fuivies 
naturellement  de  leurs  effets. 

Comme  la  faâion  devient  fouvent  le  commencement  âc  la  caufe  de  la 
Guerre  civile,  ainfi  la  Guerre  civile,  qui  e(l  elle-même  le  dernier  &  le 
plus  grand  effort  de  la  faâion ,  n'a  qu'un  remède  certain ,  qui  eA  l'extinc- 
tion entière  des  loix  &  de  la  liberté.  Cette  même  liberté  ,  qu'on  a  pouffé 
trop  loin  &  dont  on  a  abufé  avec  infotence ,  vient  à  fe  détruire  elle-même. 
Ceux  qui,  jouiffant  de  trop  de  liberté,  ^ifoient  des  efforts  pour  en  avoir 
davantage  I  comme  fî  ceux  qui  peuvent  n'en  fouffrir  aucime  n'en  avoïcnc 
pas  encore  allez  ,  devinrent  efclaves,  en  courant  après  la  liberté.  On  peut 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  fîgne  plus  certain  ,  ni  de  caufe  plus  pui/fante  de 
l'efclavage ,  que  la  liberté  pouffée  jufqu'lk  la  licence  :  en  rendant  tous  les 
hommes  maîtres ,  elle  les  réduit  bientôt  ^  n'avoir  qu'un  feul  maître.  Ainfî 
l'anatchie ,  qui  cA  l'autorité  faifie  par  tous,  &  la  tyrannie,  qui  efl  le  pou* 
voir  exercé  par  un  fcul ,  quoique  difïârens  dans  les  termes ,  fe  reffemblent 
plus  dans  leurs  effets,  que  plutieurs  chofes  qui  ont  une  plus  grande  con- 
formité de  nom. 

Ceux  qui ,  fous  prétexte  de  venger  ou  de  foutenîr  la  liberté ,  lorfqu'elle 
n'eft  ni  bleifée,  ni  diminuée,  ni  attaquée,  enflamment  le  penpie  contre 
leurs  magiflrars  légitimes,  qu'ils  mettenr  hor<  d'état  de  bien  gouverner, 
font  le«  auteurs  de  U  fiflion  &  le  flambeau  des  Guerres  civiles.  Il  en  efl 
de  même  de  ceux  qui ,  revêtus  d'un  pouvoir  légitime,  en  abufent  en  l'exer- 
çant contre  let  loix,  ou  qui  s'jtiribuent  plus  de  pouvoir  qu'île  n'en  ont, 
&  changent  la  qualité  de  magiflrat  en  celle  d*oppreffeur  ;  ils  fe  rendent 
refpoofablcs  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  enfuite  de  leur  procédé  in- 
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ics  deux  armées,  qui  s'ëtoîem  diftîngués  par  leur  bravoure,  par  leurs  fuc- 
cès,  ou  peut-être  par  leur  cruauté.  Le  gros  des  deux  armées  étoic  animé 
uniquement  par  une  inimicié  générale,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
refTentimenc  qui  vient  de  l^inlniicié  mucuelle  d*un  particulier  contre  un  au- 
tre particulier. 

La  Guerre  civile  eft  par  cooféquent  plus  féroce  &  plus  cruelle  que  les 
autres  Guerres.  Dans  les  Guerres  érrangcres,  les  particuliers  combairent  pour 
la  paie  ou  pour  le  butin  :  mais  dans  la  Guerre  civile ,  les  animofités  de 
famille  &  la  rivalité  des  votHns  fe  trouvent  de  plus.  La  difpute  e(l  non- 
feulement  d^homme  à  homme  pour  le  pouvoir  &  le  commandement ,  qui 
ne  peut  être  que  dans  les  mains  d^un  feul  ou  d*un  petit  nombre  d'hom- 
mes; mais  c'eu  de  plus  un  débat  entre  des  particuliers,  de  fujet  à  fujet, 
de  Pierre  à  Thomas,  par  leur  antipathie  particulière  &  pour  des  injures 
perfonoelles.  Les  querelles  de  nation  ï  nation  venant  de  certains  points  aifës 
a  connoître,  dont  le  nombre  n'efl  pas  confidérable,  on  peut  arranger  ou 
abandonner  cesgrie^,  éc  en  général,  il  cÛ.  au  pouvoir  oc  ^  Toption  d'un 
feul  homme  ou  de  peu  d'hommes  de  chaque  nation ,  de  prendre  là-dclTus 
des  arrangemens;  chaque  Etat  lailfant  à  Tes  maîtres  le  pouvoir  d'entrepren- 
dre ou  de  finir  de  pareilles  Guerres.  Il  en  efl  tout  autrement  des  Guerres 
civiles;  car  alors  on  ne  connoit  pas  le  gouvernement  civil,  ou  du  moini 
les  partis  oppoiés  ne  le  rcconnoiffent  point,  &  les  ratfons  de  la  querelle 
font  en  aullî  grand  nombre,  tels  que  font  les  caprices,  les  animoûtés ,  ICi 
vues  êc  les  fouifrances  des  particuliers. 

Le  pouvoir  fuprême  dans  une  Guerre  civile  fe  trouve  dans  les  généraux ,  €f 
'cependant  il  tft  peu  refpeSè  par  Us  foldats.  Les  foldats  &  les  peuples 
s*endurcijpen(  ^  deviennent  indifcipUnahUs. 

M.  L  n*efl  pas  au  pouvoir  d'un  général ,  dont  l'autorité  ed  Tunique  quï 
foit  reconnue  par  les  foldats ,  de  contenter  &  encore  moins  de  réprimer  le» 
demandes  des  fubal ternes,  &  des  foldats,  qui  dans  les  Guerres  civiles  ont 
fouveot  plus  d'autorité  que  leurs  chefs.  Quoique  le  pouvoir  d'un  chef  foîc 
abfolu  par  fa  nature,  cependant  comme  il  ne  peut  le  faire  valoir  fans  la 
permifïion  fit  le  concours  des  foldats,  ils  ne  lui  en  donnent  qu'autant  qu*il 
leur  convient.  Sylla ,  tout  cruel  &  ambitieux  qu'il  étoit,  tâcha  de  finir  I4 
C^itTtt  civile  en  offrant  des  conditions  raifonnables  ;  mais  cette  fone  de 
paix  ne  pouvoic  pas  éire  au  gré  de  ceux  qui  avoient  engagé  la  Guerre  par 
des  vues  immodérées  &  pernicieufes. 

»  Le»  chefs  de  parti,  dit  Tacite,  parlant  de  celui  de  Vefpafico ,  ont  bcau- 
»  coup  d'aâivité  pour  allumer  la  Guerre  civile,  mais  ils  n'ont  pas  le  pou- 
»  voir  de  réprimer  la  fougue  qui  fuit  la  viâoire.  <*  Lorfqu'ils  eurent  vaincu 
tout  teurt  ennemis,  ils  ne  furent  pas  les  maîtres  de  leurs  propret  gehs  ;  la 
raifon  qu*il  en  donne  cft  fort  jutie  :  »  Les  hommes  les  plus  niéchans  ont 
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âc  les  jcunei  hommes  bien  b^is  turent  par-ro^ 
»  exception  :  la  cniiucé  &  les  haÎDes  particulières 
j»  fang  &  par  les  meurtrei  ;  Tavaricc  eut  eofuite  fo 
»  fecrcu  furent  enfoncés  Âc  pillés,  &  ceux  qui  > 
»  guoient  pa«  d*éire  maflacrëj  :  la  populace  pau^rre 
K>  (oldaïf,  JS£  Ton  vit  de  méchans  efclaves  qui   crd 

■  leurs  maicres.  L'amî  trahiffoic  fon  ami  :  on  ente: 
B  lamentations  f  &  des  cris  de  douleur  «  avec  le  trîOe 
»  ville  prife  d^aflaut  &  faccagée  :  ceux  même  oui  i 

■  calamité  n*y  pouvoient  apporter  aucun  remcdc.   « 
Le  prince  ou  le  général  d  une  amiec  peut  avoir  t 

&re  un  grand  mal ,  comme  pour  brûler  ou  pifter  u 
fil  de  Tépée  de  bravcj  gcnî  «  un  peuple  innocent; 
voir    pour  prévenir  les  plut  grands   défordrcs.  Tel 
Ton  peut  remarquer  U  même  chofe  de  tous  les  géi 
civiles. 

It  en  fut  de  même  de  Jutes  Céfar,  le  plus  habi 
capitaine  de  Rome.  On  en  peut  dire  autant  d'Aug 
heur  fupérieur  )i  tous  ceux  qui  euffent  jamais  iS 
forcés  de  conoiver  aux  accès  de  fureur,  âc  aux  1 
[u'ils  auroienr  été  quelquefois  bien-aifes  d'empéch 
e  Cromtrell,  dont  les  agitateurs  (c'étoit  ui>e  fta 
dans  l'armée  &  encouragée  par  des  vues  intércfféei 
crédit  de  fa  foldatefque)  devinrent  à  la  fin  fi  f»i 
qu'il  fut  forcé  d'hafarder  un  coup  hardi ,  ôc  même  1 
réprimer. 

La  mime  chofe  arrira  au  duc  de  Mayenne  avec 
Paris  :  c'étaient  de»  gens  choifis  des  divers  quartiers 
les  plus  habiles  &  les  plus  déterminés  chefs  du  peu 
parlement,  enflammer  fa  populace  &  entretenir  la 
rendirent  d'abord  de  grands  fervices  à  ce  duc,  ce 
Cromwell;  mais  dés  qu'ils  eurent  reconnu  leurs  loi 
les  vie  s'attribuer  le  pouvoir  fouverain ,  agir  pour  ci; 
*•  -*»"••  ils  commirent  te»  iojudices  les  plus  ba^^    "" 
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cnuut^f  fur  toute  forte  de  gens;  ifs  condamaerent  iti  gibet  des  magiflrars 
du  ciraâere  le  plus  refpeélable  &  du  mérite  le  plus  dKUngué ,  entr^autres 
le  prëfidenc  Briflbn,  ce  flambeau  de  U  jurîrprudence  &  de  la  juRice  :  de 
forte  que  le  duc  de  Mayenne  fut  obligé  de  recourir  de  Ton  côté  à  des  aâes 
'  de  violence  :  il  fît  exécuter  à  mort  plufîeurs  de  ces  inflrumeos  de  faiSlion 
&  chefs  fubalternes. 

Ces  Démagogues  auroîent  peut-être  pu  continuer  d^erercer  leur  pouvoir  ^ 

jfans  lui  &  malgré  lui,  comme  ils  Tauroient  fait  probablement,   au  moins 

pendant  un  certain  temps,  Ci  eux  &  l'armée  euffenc  convenu  de  fe  foutenir 

tnuiuellemenr,  comme  cela  arrive  quelquefois    dans   les   troubles   publics. 

|Le  peuple  Se  les  foldats,  c*efl -à-dire,  les  incendiaires  qui  gouvernent  les 

^uns  êi  les  autres,  s'accordent  dans  les  expédiens  de  Panarchie  &  de  U  fu« 

,  reur  ;  quoique  cela  arrive  rarement  dans  ceux  de  la  juAice  &  du  bien  pu- 

,  blic.  Ainû  a  CoaflantiDople  la  populace  &  les  janiffaires  vont  fouvent ,  de 

^bon   accord,  exterminer  &  maffacrer  leurs  magiflrars,  tant  fupérieurs  que 

fubordonnés,  &  en  établiffent  d'autres  ;  ils  ne  fe  propofent  pourtant  jamais, 

&  concertent  encore  moins  enfemble ,  des  mefures  pour  fe  garantir,  eux 

&   leurs  concitoyens,  des    excès  de  leurs  nouveaux  magiftrats  ;  excès  qui 

viennent  naturellement  &  néceffairement  de  la  coollitution  de  leur  gouver* 

nement,  dont  ils  font  fort  entêtés,  n'y  voyant  aucun  défaut.  Ajoutons  qu'ils 

.  méprifeni  tous  les  autrci   gouvernemens ,  fur-tout  ceux  qui  ont  le  mieux 

pourvu,  pour  la  fureté  publique,  à  limiter  le  pouvoir  de  ceux  qui  gouver« 

nent.  Les  Turcs  reflentept  journellement,  &  déplorent  la  rigueur  redouta-* 

ble  de  leur  brutale  fouveraineté  ;  mais   ils  ne  voient  pas  plus  loin  que  U 

perfonne   de  ceux  qui  ont  TadminiOration ,  &  ne  s'en  prennent  qu'à  eux; 

femblables  au  chien  qui  mord  la  pierre  qu'on  lui  jette,  ils  en  viennent  à 

maffacrer  &  ï  détrôner,  fans  améliorer  leur  condition ,  &  airouviffent  leuc 

vengeance  ,  fans  trouver  de  compenfation  ou  de  reflitution. 

Dans  les  précédens  liecles ,  pendant  le  règne  des  empereurs  Grecf,  dang 
toutes  les  féditions ,  &  routes  les  fois  que  1  on  détrônoic  un  prince,  ce  qui 
airivoît  affez  fréquemment ,  le  commun  peuple  avoit  aufTi  la  même  ar- 
deur que  les  foldats,  Si  il  n'y  avoîi  point  de  ville  alors  plus  fertile  en  ré* 
volutions  que  la  ville  impériale.  Quoique  l'Etat  eût  beaucoup  de  loix ,  & 
que  les  empereurs  fîfTent  profefTlon  de  régner  félon  les  loix,  ils  ne  laîf- 
foient  pas  de  les  tranfgrefrcr  &  de  foutenir  leur  injufte  pouvoir  par  la  vio- 
.leoce;  s'expofant  par-là  ^  erre  traités  de  même,  &£  fourniffanc  ainfî  une 
tfource  éternelle  de  révoltes,  de  maffactes  6c  de  Guerres  civiles. 

De  \\  vient  auffi  qu'accoutumé  aux  maux  ÔC  aux  Guerres  civiles,  quî 
font  de  cous  les  maux  les  plus  grands  &  les  comprennent  tous ,  le  peu- 
ple s'endurcit  &  perd  l'horreur  qu'il  devroic  avoir  pour  les  calamités  pu* 
cliques ,  &  pour  les  défordres  :  il  ef\  porté  par  celte  habimde,  Cnon  à  en- 
courager ,  du  n^oins  ï  ne  pas  s'oppoler  ^  ce  qu'ils  auroîent  fans  cela  coq* 
fidéré  avec  crainte  fit  horreur ,  au  point  d^expofer  leurs  vies  pour  le  préveoir. 
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fang  infinies  &  d'extrêmes  mifercs.  Ciceron  dit  que  »  ïcsdifîcntions  entre  Us 
m  grands  qui  le  font  rendus  populaires  ,  (  il  veut  dire  les  Chefs  de  p.ir»  ) 
»  n*otK  d'ordinaire  d'autre  ifl'ue  qu'une  défoUtion  univerfelle,  iuivie  de 
M  la  domination  du  vainqueur,  &  de  l'éiablifTcment  de  la  tyrannie.  Sy*h, 
kl  d'une  naifTance  illulhe,  &  d'une  bravoure  diUinguée,  fe  brouilla,  étant 
m  conful ,  avec  le  fameux  Marias.  Chacun  dVux  fut  vaincu  &  fuccomba, 
»  mais  de  telle  force  que  chacun  fut  au(Tî  vainqueur,  6i  exerça  le  pou- 
»  voir  fouvcrain.  La  difcorde  fe  mit  au(Ti  entre  le  conful  Oaavius,  & 
»  foD  collègue  Cinna  :U  fortune,  favorable  1  tous  deux,  leurot&it  un  pou- 
n  voir  abiolu,  &  enfuite  leur  devenant  contraire,  caufa  leur  perte 
»  mortelle. 

Pendant  la  paix  qui  fuivit  ces  guerres  civiles,  l*épée  ne  lailTi  pas  d'être 
conîinucllemenr  tirée,  &  Pon  s'en  fervît  contre  ceux  qui  sVtoient  foumis 
pai(iblem<?nt.  SytU .  par  exemple,  non  content  d'avoir  niit  périr  par  le  fer 
p|u5  de  foixanre-dix  mille  hommes,  i  fon  entrée  dans  Rome,  fît  maHacier 
pluJieurs  milliers  de  citoyens  foumis  à  fon  autorité,  &  défarmës;  ït  fit 
cela  ouvertement,  &  au  milieu  de  Rome;  &  ce  carnage  étoit  eo  outre 
exécuté  de  tous  côtéf  par  fei  gens  à  leur  fantaifie ,  jufqu'â  ce  que  Furfidiufi 
leur  fit  prendre  garde  que,  pour  l*amour  d'eux-mêmes,  il  falloit  en  laiffer 
vivre  quelques-uns,  fans  quoi  il  n'y  auroit  perfonne  qu'on  pût  gouverner 
&  fur  qui  l'on  put  dominer.  Cela  fut  fuivi  de  la  fanglante  profcription ,  la 
plut  audacieufe  &  la  plus  terrible  boucherie  de  toutes,  celle  de  deux  mille 
Romains  de  didint^lion ,  choifis  dans  le  Sénat  &  dans  l'Ordre  des  Chevaliers. 
Ce  n'étoit  pas  même  aflez  que  de  verfer  leur  fang  :  quelques  gens  de 
marque  furent  démembrés  <k  loifîr  ;  on  arracha  leurs  yeux  &  leurs  jambes 
de  leurs  corps ,  &  on  les  expofa  au  public  ,  tandis  qu'ils  refpiroicnt  encore. 
La  deflru^von  des  communautés  entières  fuivit  celle  des  perfonncs  de  dif- 
linâion  :  les  Villes  les  plus  con(idérablcs  ,  &  les  plus  libres  de  l'Italie, 
furent  confîfquées ,  &  même  vendues  ^  Tencan  avec  leur  territoire,  telles 
que  Florence,  Prenefte,  Spolete  ,  &c.  ^' 

Lorfque  la  fortune  fe  fut  déclarée  pour  Virellius ,  l'Italie  éprouva  des 
cruautés  plus  grandes  fit  plus  barbares  que  celles  qu'elle  avoït  fouffertes 
durant  la  Guerre.  Les  foldars  ,  qui  étoieni  dans  les  grandes  villes,  fe  li- 
»roient  au  pillage,  \  la  cruauté,  au  ravage,  &  h  toute  forte  d*infemic«. 
Ils  exerçoieni  la  rapine,  ou  traitoient  ï  prix  d'argent  pour  s'en  abiienir, 
n'épargnant  ni  le  facré  ni  le  profine,  Quelques-ons  s'habillèrent  en  foldats 
pour  le  défaire  de  leurs  ennemis  particuliers  :  les  foJdats  eux-mêmes  mar-' 
quoiem  pour  le  pillage  toutes  les  plu<  riches  fermes;  s'ils  trouvoicnt  de  1*/ 
réûftatice,  ils  les  condamnoient ,  auflî-bien  que  les  propriétaires ,  au  fer  ik' 
au  feu  ;  de  leurs  généraux  n'ofoient  les  réprimer»  éunt  eux-mêmes  cou- 
pables de  femblables  cxc^ç ,  &  renas  en  crainte  par  leurs  propres  gens. 
Leurs  chefs,  à  la  tète  des  deux  partiï  oppofés,  pour  les  engager  entiére- 
meoc  daiu  cette  Guerre  civile  ^lettp  Uchoiesu  la  bride  à  touse  lone  de  U-* 


^ 


peine  aucun  homme  2  pu  acquérir  une  de  crëdic  dans  leur  CŒur  par  des 
votes  nobles,  qu'il  en  acquit  par  fon  peu  de  valeur,  fa  gloutonnerie  &  fa 
parefTe.  C*eO  de  Tacite  que  nous  tenons  ce  témoignage  de  cet  empereur 
&  de  Tes  foldats.  Toutes  les  vertus  militaires,  &  la  grande  capacité  de 
l'illuflre  maréchal  de  Turenne ,  ne  purent  point  lui  arturer  rattachement 
de  fon  armée ,  torfqu'il  fe  fut  décUré  pour  le  parti  des  frondeurs ,  fous 
la  minorité  de  Louis  XIV,  contre  t'indigne  adminîftration  de  Mazarin, 
L'argent  de  ce  cardinal  les  corrompit  tous  ,  ôi.  les  détacha  de  ce  grand 
capitaine  dans  une  feule  nuit. 

Othon  s'étoit  fait  aufTî  chérir  des  foldats ,  à  force  de  flatteries  &  de  pro- 
fulions^  cependant  ni  Othon  ^  ni  Vitellius  ne  purent  fe  garantir  de  leur  fu- 


lenfé  ,  &  un  maj-entendu ,  quelques-uns  d*entr'eux  dans  rivreflè ,  tous  fol- 
lement pafRonnés  pour  le  pillage,  tuèrent  leurs  officiers,  &  entrèrent  dans 
Rome,  comme  eût  fait  une  armée  ennemie,  menaçant  de  paffer  tout  au 
fil  de  IVpée,  &  fur-tout  le  fénai,  qu*i!s  difoient  en  termes  exprès  vouloir 
maffacrer.  Ils  en  vinrent  à  brîfer  les  porte*:  du  palais  où  Othon  étoit  dans 
une  grande  crainte ,  de  même  que  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  ;  &  il  ne 
put  venir  à  bout  d'appaifer  leur  furie ,  ni  par  des  foupirs  Se  des  larmes  in* 
dignes  d'un  homme ,  ni  par  des  fupplicatioos  ferviles  \  il  fallut  qu'il  y  ajou- 
tât des  moyens  plus  efHcaces  ,  les  leuls  moyens  de  la  paix  &  de  la  fureté, 
des  dons.  Pendant  ce  terrible  tumulte,  des  perfonnes  du  premier  rang  de 
Rome  fe  fauverent  de  nuit  pour  garantir  leur  vie;  les  magiflrats  fans  leur 
train  &  les  marques  de  leur  dignité  ;  les  dames  les  plus  délicates ,  &  les 
vieillards  de  qualité,  rodant  ç^  &  U  dans  Tobfcurité;  peu  d'eutr'eux  ofant 
retourner  chez  eux  \  la  plupart  cherchant  des  cachettes  chez  les  perfonnes 
les  plus  balTes  dVncre  leurs  créatures. 


La  foUatefqui    dans   une    Guerre    civile   n'a   des 

m/me  ;  bajfejfe  des  înjîrumerts  &  des  caufes  qui  fervent 
&  À  la  continuer. 


égards   que   pour 
à  la 


elle 
commencer 
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A?» s  toutes  les  Guerre»  civiles  en  général,  les  foldats  n'en  confide- 
rcnt  ni  la  caufe  ni  le  chef;  ils  ne  penfent  qu'à  eux-mêmes,  à  la  licence 
&  au  pillage.  Lorfque  les  nouvelles  vinrent  ^  Tannée  des  Gaules  que  Galba 
âvoit  été  tué,  &  qu*Othon  lui  avoit  fuccédé  ^  l'Empire,  cet  événement 
n*y  caufa  ni  joie  ni  triflefle.  L'efprit  de  la  foldatefqne  n'avoir  de  penchant 

Îjue  pour  la  guerre ,  &  ne  conlidéroit  ni  pour  qui  ni   pourouoi  elle  la  ^- 
oic  Souvent  tes  foldats  commertoient  les  plus  horribles  âéfordres  &  les 
plus  grandes  cruautés ,  fans  fonger  même  au  pillage ,  fans  être  provoqués 
par  quoi  que  ce  foic  »  Uns  paf&OD  pour  le  butin ,  mais  par  une  fmeur  & 
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ju'ane  (împîe  querelle  de  particuliers,  que  ce  fût  charité  ou  avarice,  de* 
fvint  un  foulevement  contre  l'Etat ,  qui  le  renverfa, 

La  grande  révolution  de  la  Chine,  qui  mit  en  1544.  ce  puifTant  Etat 
fous  la  domination  &  le  joug  des  Tartarcs,  qui  s'y  font  maintenus  jufqu'i 
préfent ,  fut  exécutée  avec  tant  de  promptitude  ,  que  la  ville  capitale  fut 
prife,  À  même  la  cour  extérieure  du  palais,  avant  que  Tempereur  eût  la 
moindre  connoifTance  du  danger  où  il  fe  trouvoir.  11  eft  vrai  que  tout  diP- 
pofoit  à  une  révolution  ;  l'erprit  de  fes  fujets  étoit  aliéné  6  caufe  de  la 
tyrannie  de  fon  gouvernement,  fource  des  plus  grands  méconiememens , 
des  faélions  qui  cauferent  des  ré^'oltes. 

Vq  accident,  qui  nVtoit  pas  confidérable  en  lui-même,  contribua  beau- 
coup au  premier  Triumvirat ,  qui  fut  H  fatal  ï  la  république  Romaine. 
Céfar  avoit  une  intrigue  avec  Mucia,  femme  de  Pompée,  qui  pour  cette 
caufe  la  répudia.  Cet  affront  irrita  li  fort  Metellus  Celer,  frère  de  cette 
dame,  qu^l  forma  des  oppositions  à  tout  les  projets  de  fon  beau-frere; 
il  fit  ce  qu*)t  put  pour  empêcher  la  confirmation  de  tout  ce  que  Pompée 
avoit  fait,  réglé  &  ordonné  dans  les  provinces  dont  il  avoit  eu  le  com* 
mandement  ,  comme  auHî  la  diflributîon  des  terres  que  Pompée  deman- 
doit  pour  les  foldats  qui  avoient  fervî  fous  fes  ordres.  Toutes  ces  oppoH- 
tions  l'engagèrent  dans  la  ligue  ruineufe  avec  Céfar  &  CrafTus. 

Villeroi  dit  dans  fes  mémoires,  que  Tune  des  grandes  caufes  des  mal- 
heurs qui  arrivèrent  à  Henri  III  ,  «  à  la  France  fous  Ton  règne,  fa  fin 
tragique,  la  ligue  furieufe  &c  la  guerre  civile  fi  langlante,  venoient  de  ce 
quM  avoit  changé  la  forme  de  l'expédition  des  concellions  âc  des  dons 
royaux ,  qui  auparavant  dévoient  être  contrôlés  par  des  officiers  evprès , 
qui  ne  ponvoient  tes  pafTer ,  lorfqu*i1s  nVtoient  pas  conformes  à  la  forme 
ancienne  &  aux  réglemens.  C'étoit  une  excellente  fauve-garde  pour  la  cou- 
ronne &  un  moyen  fur  pour  empêcher  que  le  roi  ne  fût  trompé,  &  qu'on 
ne  lui  extorquât  des  dons  exceflifs ,  également  ruineux  pour  lui  &  pour 
fes  fujets;  réglemens  propres  à  prévenir  le  trop  de  crédit  &  Télévation  ^es 
indignes  favoris  &  des  flaiteurs.  Malgré  cela ,  ces  favoris  &  ces  (iatteurs 
n'eurent  que  trop  d*accè$  &  de  pouvoir  fur  Pefprit  d'un  jeune  monarque 
naturellement  généreux,  &  qui  aimoit  ^  gouverner  fans  être  contrôlé.  Ils 
lui  difoienr,  n  que  c'étoit  au-de(Tous  d'un  roi,  que  fa  volonté  &  fet  ordres 
i>  fulTent  cenfurés  par  fes  fujets.  u  La  conféquence  en  fut  que  fei  profîi- 
fions  l'appauxTirent  &  le  réduifirent  dans  la  néceifitc  d'opprimer  fon  peu- 

Sle,  qui   devine  inquiet  &  mécontent-,   ce  qui    encouragea   les  ambitieux 
c  les  chch  de  pani ,   &  leur  donna  lieu  «Tallumer  &  même  d'engager 
la  guerre  civile. 

Quelles  que  foient  les  alarmes  de  la  populace,  &  les  caufes  des  foole- 
vemens,  quelque  abfurdité  qu'il  y  ait,  les  alarmes  &  les  fédirions  ne  mjin- 
queront  prei'qiie  jamais  de  têtes  pour  les  fomenter,  &  de  mains  capables 
de  les  fonificr.   Da  mifèrables,  qui  fe   vantent  de  lire  daas  les  étoiles  » 
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gédiés,  on  doit  craindre  une  rébellion  de  leur  parr,  qui  peut  renouveller  la 
guerre  civile.  Il  ne  manquera  ni  de  prétextes  ,  ni  de  nouveaux  chefs,  C'eft 
aintî  que  les  Cohortes  Prétoriennes  ,  ayant  été  caffêcs  par  Vitellius ,  prirent 
les  armes  fans  ordre  ,  fe  joîgnireni  k  Vefpafien  ,  &  devinrent  le  boulevard  & 
le  fourien  de  fon  parti.  Les  foldats  ne  fe  contentoient  pas  dVcre  toujours 
fur  pied  ;  la  fimple  crainte  d'être  négligé  ,  l*appât  d'une  viïe  récompenfe 
fît  voir  Tarmée  Romaine  combattant  fous  les  ordres  de  Tillullre  Vocula, 
vaillant  capitaine,  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  des  étrangers  &  des  re- 
belles, entrer  en  marché  pour  renoncer  ^  Tobéifîance  que  ces  foldats  dé- 
voient à  Rome,  ôc  fùre  un  ferment  de  fidélité  aux  Gaulois  ,  nation  que 
les  foldats  Romains  avoient  fi  fouvent  battue  &  vaincue.  Ils  donnèrent  des 
arrhes  d*un  marché  &  d'un  crime  fi  étrange  &  fi  criant»  en  verfaot  le 
fang  de  leurs  offîciers  généraux,  ou  en  les  livrant  chargés  de  chaînes. 

Qu'on  fuppofe  néanmoins,  fi  l'on  veut,  une  guerre  civile  emiéremeot 
terminée,  l'armée  congédiée  fans  mutinerie,  ou  retenue  fans  des  aâes  de 
violence  ;  ce  font  des  fuppofitions  bien  gratuites.  Que  l'on  voie  toutes  les 
apparences  d'une  paix  générale;  c'efl  toujours  un  miracle  fi  la  conAitution 
de  l'Etat,  qui  a  fouffert  un  choc  fi  violent,  n'a  pas  befoin  d'un  très-long 
efpace  de  temps  pour  y  apporter  du  remède,  fi  tant  cft  qu'il  foit  poflible 
d'y  remédier.  Un  peuple,  accoutumé  pendant  quelque  temps  à  une  vie  li- 
cencieufe,  à  venger  fe$  querelles,  à  dérober  oc  à  piller  dans  fon  propre 
fein  ,  ne  fe  foumet  pas  volontiers  à  vivre  en  paix  &  en  tranquillité  Se 
fous  des  loix  égales.  Ceux  qui  ont  gagné  des  biens  par  la  guerre,  crai* 
gnent  de  fe  les  voir  ôtcr  par  les  premiers  propriétaires ,  &  ceux-ci  fe  don- 
nent des  foins  pour  fe  les  faire  reflituer.  Il  doit  y  avoir  par  conféquene 
entre  ceux  qui  ont  pillé  &  ceux  qui  ont  été  pillés,  une  rancune  conf- 
iante 6c  une  pomme  de  difcorde.  Un  homme  qui  t'efî  vu  dans  l'abondance 
fe  trouve  réduit  à  la  mendicité  par  un  autre  qui  auparavant  étoit  dans  la 
miferc,  qui  s'efl  ^  préfenc  enrichi  &  triomphe  des  dépouilles  du  riche; 
celui-ci  a  la  rage  dans  l'ame  contre  celui  qui  cR  caufe  de  fa  ruine ,  & 
conçoit  de  l^orreur  contre  le  gueux  revêtu  qui  en  efl  ta  cauié;  l'autre 
hait  Thomme  qu'il  a  ruiné ,  dont  il  craint  le  refïèntimeac  Si  donc  le  mé- 
pris le  pouITe  à  bout. 

Des  gens  nouvellement  élevés  travailleront  toujours  pour  que  le  gou- 
vernement foit  établi  de  manière  qu'ils  foient  en  lurcté,  £c  qu'ils  puiffcnt 
fatlsfaire  leurs  fuitaifies.  Comme  ils  ont  le  defTus,  il  y  a  apparence  qu'ils 
y  réuiCront,  ou  du  moins  ils  tenteront  tous  les  expédient  imaginaoler, 
même  les  plus  défefpérés,  pour  en  venir  à  bout^  &  dans  la  fuite  tU  în- 
fulteront  fie  opprimeront  à  propottion  de  leur  pouvoir ,  de  leur  refTenti- 
tnent,  ou  de  leur  infolence.  Ils  verront  toujours,  ou  prétend/ont  voir,  le 
même  efprit  de  malveillance ,  d'opiniàcretc  ou  de  réfifiance;  ou  tout  au- 
tre nom  qu'il  leur  plaira  de  donner  au  parti  vaincu;  ils  voudront  tine  nou-  • 
TcIIe  autorité  pour  le  (eoircD  bride  ^  iU  eo  viendront  peut-être  à  emprifon- 
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tmcne  avec  cHe  la  deOrufHon  &  la  vengeance.  Des  deux  côtés  on  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  l'emponer,  &  le  côté  qui  l'emporte,  tache  de  s'en 
venger  pKioement.  Les  geas  qui  font  dans  U  profpérité,  éXAM  plus  diipo- 
i'és  à  avoir  de  Pinfolence  qu^  fe  tenir  fur  leurs  gardes,  irritent  plufieurs 
perfoones  de  leur  propre  parti,  y  caufenc  ainfi  de  la  divifion,  6c  l'afToi- 
blifTent.  Ils  font  portés  encore  k  opprimer  le  parti  foible,  ce  qui  l'oblige 
i  s'unir  de  plus  en  plus,  &  i  fe  fortifier;  (le  malheur  commun  étant  ud 
ciment  admirable,  très-propre  3t  concilier  partaitcment  les  volontëi)  tes 
foibles  gagnent  ainfi  les  plus  forts;  leurs  fouffrances  même  leur  procurent 
de  la  conipafîïoii  &  des  amis^  tandis  que  U  dilTention  ,  qui  fe  fourre  parmi 
leurs  adverfaires ,  accroît  le  nombre  des  mécootens.  On  trouve  bientôt  des 
chefs,  des  orateurs,  &  des  motifs  pour  encourager  le  parti  opprimé  ^  s'af^ 
franchir^  Se  fi  rentrcprife  réuflit ,  le  fuccts  les  portera  vraifemblablemenr, 
jh  leur  lour,  ï  U  même  infblence,  à  l'oppreflion  ,  à  l'imprudence,  k 
U  défertion  ,  &  à  la  foiblefTe ,  qui  leur  a  donné  U  fupériorité  fur  leurs 
adverfaires. 

Dans  ces  débats  &  dans  ces  révolutions ,  les  deux  partis  agiffetn  fans  gé- 
nérofiié  Ôi  fans  prudence;  jufqu*^  ce  que  l'un  des  partis,  ou  tous  les  deux, 
trouvent  que,  pour  fe  rendre  maître  de  l'autre,  il  eft  nécefiairc  d'élever 
un  de  leurs  chc^  au  pouvoir  fouverain  &c  ainfi  ils  fe  rendent  efctaves 
pour  jeter  leurs  ennemis  dans  l'efclavage.  On  en  voit  un  exemple  (ïgnalé 
parmi  les  Romains ,  dans  Céfar  leur  idole ,  auquel  nous  pouvons  joindre 
Pompée  &  CraHus,  deux  autres  favoris  de  la  multitude.  Le  peuple  Ro* 
main  n'avoii  pas  l'intention  d'en  élever  aucun  â  la  tyrannie;  mais  il  le  fît 
dans  la  chaleur  de  la  fadion  &  de  l'oppofition  qu'il  fjifoît  au  fénat.  Ce  fur 
cette  fureur  populaire  qui  caufa  le  premier  Triumvirat,  ligue  fatale,  funeflc 
&* effroyable  oe  trois  hommes,  pour  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  de  U 
république,  pour  ne  point  fouffrir  qu'il  fe  prît  aucune  délibération  dans  Ici 
affaires  publiques  qui  déplut  ï  l'un  des  trois,  &  pour  enchaîner  le  monde 
entier  fournis  alors  aux  loix  de  Rome. 

Le  peuple  Komain ,  femblable  aux  autres  peuples,  fut  d'abord  aveuglé 
par  des  animofités  de  faélion;  enfuîte  venant  ^  ouvrir  les  yeux  Si  h.  confi- 
dérer  dans  quel  tnfame  efclavage  il  s'étoit  plongé ,  il  en  concevroit  de  l'hor- 
reur, ce  qui  ne  fervoit  qu'i  le  tourmenter.  Dans  des  jeux  publics  Pompte 
fut  infuîié ,  Ccfar  y  reçnt  un  affront  ;  fie  Curion ,  qui  alors  s'oppofoit  à 
tous  les  deux  ^  fût  reçu  zvcC  des  applaudiffemens  fit  des  battemcns  ds 
mains  :  toute  là  ville  de  Rome  rerentiJToit  de  plaintes  amcre^  contre  Pad- 
tniniflration  de  l'Etat  :  Céfar  éïoif  haï,  Bibnlut ,  fon  grand  antagonifte,  étoit 
«doré  :  rien  de  plus  odieux  au  peuple  que  ces  troii  hommes  que  le  peu- 
ple avort  fi  fort  chéris.  Cependant  toutes  leurs  mcfures,  quelq'ie  pernicieu- 
lei  fie  déteflées  qu'elle»  fulTent,  prévalurent,  &  Cicéron  ne  voyoît  aucun 
moyen  de  s'y  oppofer ,  r«ïs  courir  le  rifque  d'un  maffacre  général.  Les 
trois  grands  cODfpirticuri,  fur-iout  Céfar,  avoienc  fidt  entrer  dans  U  ville 
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èr  au  deffus  de  Ton  écac  d'efclivage  y  &.  pour  rendre  fa  coodicion  meil- 
leure à  tous  égards. 

Quelle  fut  la  raifon  qui  contribua  le  plus  aux   longues  Guerres  civiles 

d^Angleterre  d'auirefois,    (  j'excepre  toujours  le  mauvais  gouvernement  & 

Toppreilion  )   finon  Tattraic  des  confifcations ,  par  où  ,  lelon  l'apparence,  on 

rvoyoii  de  grandes    acquifitions   &£   de   grandes  fortunes   à   fùre  tout  d'un 

[coup  ,  ou  à  les  réparer?  De  l'autre  côté  on  voyoit  un  penchant  coniinuel, 

'-dans  ceux  qu'on  avoîi  dépouillés  &  ruinés,    à  fe  venger  &  à   fe  rétablir. 

Un  feul  homme  obiini  la  moitié  d'une  comté  pour  avoir  couronné  Edouard  ; 

*jn  autre  fe  flaitoit  de   ta   recouvrer  avec    avantage  en  rétabliflant    Hentî. 

'  C'étoit-U  une  fource  continuelle  de  brouilleries  civiles  ,   &c    d'etTufion  de 

lang ,  quand  même  il  n'y  en  auroit  pas  eu  d'autre. 

»  11  efl  certain ,  dit  Cicéron  au  fécond  livre  des  OfHcef  ,  que  les  fe* 
'»  menées  &  la  fource  des  Guerres  civiles  ne  fe  perdront  jamais  ;  fit  l'on 
»  ne  fauroir  les  éteindre,  tant  que  des  défefpérés  fie  des  geos  (ans  ref- 
»  fource  conferveront  la  mémoire  &  l'efpérance  de  voir  revenir  les  fcenes 
»  barbares  des  confiicaiions,  qui  furent  jouées  fous  la  didature  de  Sylla 
m  par  fon  parent  Publius  Sylla,  n'étant  alors  que  fimple  greffier,  &  re- 
»  Douvellëés  trente-fîx  ans  après  par  le  même  qui  étoic  alors  queUeur  ,  d*une 
I*  manieie  encor  plus  é:endue  &  plus  impitoyable.  Cela  nou«  donne  lieu 
7)  de  comprendre  que  nous  ne  dtvons  pas  efpérer  de  voir  ceffer  les  Gucr- 
»  res  civiles ,  tant  qu'on  aura^evant  les  yeux  de  H  grandes  confifcatioas 
»  fie  de  relies  récompenfes.  «  Il  dit  auill  dans  une  des  Vkilippiquts ,  que 
»  les  contifcations  qui  fe  tirent  fous  Jules  Céfar,  avoient  rempli  d'elpé* 
»  rance  &  encouragé  pluiieurs  fcélérais ,  à  caufe  qu'ils  voyoicnt  un  nom- 
^  bre  confidérable  de  gens,  auparavant  dans  la  bafieilê  fie  dans  la  pauvreté. 
Il  nager  dans  l'abondance  &i  dans  le  luxe  :  de  forte  que  tous  ceux  qui 
s  regardent  notre  patrimoine  d'un  ail  d>nvie  (  il  parte  au  Sénat }  attea- 
»  dent  avec  impatience  de  pareils  temps  de  confifcation.  » 

Les  Guerres  oviles  font,  dans  le  monde  moral  &  politique,  ce  qne  les 
tremblemens  de  terre  font  dans  le  monde  phyûque  :  elles  confondent  tou- 
tes chofes,  mettent  tout  fen&  defTus  delfous  &  uniffent  les  chofes  extrê- 
me^. Elles  raient  rez-pied  rez- terre  d'anciens  bàtimens  qui  fcmbloient  bra- 
ver le  temps  &i  foutcnîr  la  vodce  des  cieux;  elles  en  difpcrlént  les  poflêf- 
feurs,  comme  s'il  xCy  en  avoic  jamais  eu,  ou  en  Uilfenc  fubfifler  des  malures, 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  conjci.'^urer  leur  ancienne  grandeur,  fie  l'opu- 
lence de  l-urs  maîtres,  avec  la  milére  de  la  poflcritc  »  s'il  en  refte.  On 
voit  alors  s'dever  de  nouveaux  édifices,  ^  des  hommes  nouveaux  qui  for- 
cent de  la  poufflere.  les  anciens  titres  font  éteinrs ,  les  dignités  font  abo« 
lies  ,  ou  dégradées,  peut-être  \  jamais,  ou  transférées  ^  de»  valets  ,  ^  des 
laquais ,  à  des  elctaves  vendus  ,  nés  pour  ta  nudité  ^  pour  les  chainef. 
On  voit  de»  fénareur»  vénérables ,  cxpofés  ï  l'indigence  &:  \  la  mcndiriié, 
undi»  que  de  ûmplcfi  foidtu  lu^oieot  au  grade  de  iéoateurs.  Des  critm-- 
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ifurpaieDT,  vîruit  dans  U  débauche  »  dam  la^ 
/îccnce  d'un  rende  rorient»  enrichi  des  patrimoînes  de 
romains,  cju'on  avoir  accumulés  for  fa  tétc  par  de  conc 
ventes  feintes^  pendant  que  les  potTcffeun ,  maifacrtfs 
bonds  &  mouraos  de  faim ,  D'syant  d'autre  crime  que  U 
mU  \  mort ,  pour  rameur  de  ces  mêmes  biens  ,  ou  oblî; 
TÏe  miférdble. 

Il   arrive   quelquefois  que  des  gens  élevée   tout   dVa 
crime,  \  de  grandes  richertcs .  retombent  dans  la   paui 
vanité,   la  prodigalité  &   la  debai'chc^  6c  alors   ils   a 
aux  mêmes  moyens  pour  rétablir  leur   fortune.  Ceux 
biens  qui  ont  paffé  en  des  mains  indignes,  ont  la    m^ 
mêmes  lenutive.r.  AjoutCA^  ccux-l^,  tous  ceux  qui  foni 
&  indigens;  ceux  qui  craignent  la  prifonf  le   gibet,    1 
nécelTué  y  tous  ceux  qui  font  voluptueux   fans  bien  »  hai 
opprimés  fans  reffburce,  vindicatifs  fans  moyen    de   le    v 
qui  ont  beaucoup  d'ambition  fans   aucun  amour  de  la  pi 
croient  qu*une  Guerre  civile  efl  ou  néceffaire   ou   incvira 
la  rcfoluiion  d*y  chercher  fortune,  &  d'en  tirer  le   meilK 
les  Officiers  f^ns   commandement,  les  fotdats  fans  paye 
qui  n*a  aucun  poAe ,  ou  qui  n'en  a   pas  un  aifez  conlic 
tout  homme   fans  humanité ,  infenfible  aux  calamitéf 
fouffrances   d'autrui;  tout  homme  qui  a  de   Pindifïtfrcnci 
publique,  qui  efl  impliqué  dans  les  troubles  delà  patrie, 
les  conféquences.  /^  joutez  à  tout  cela  une  populace  indif 
imprudente;  car  la  plupart  font   àes   âmes  vénales,  des 
général,  des  gens  qui  aiment  les  nouveautés,  de  quelque 
que  endroit  qu^elles  puiffent  venir. 

Lorfque  la  Guerre  civile  eft  finie,  fcs  effets  &  fon  cf 
fifter  encore  pendant  des  générations  entières,  en  introdui 
mxurs  6c  les  calamités  fur  les  familles  particulières  :  ell 
dans  la  foiblcfTe  &  dans  le  mépris. 

Pour  conclure  ce  Difcours,  j'y  ajouterai  un  récit  fomm 
&  des  violences ,  qui  arrivèrent  dans  Tlfle  de  Corcyre ,  l 
durant  la  Guerre  du  Félopoonefc,  comme  cela  eft  i 
par  Thucydide.  »i 
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^ahkau  des  calamités  effivyabUs  que  produit  une  Gutm  civile ,  tiré  de 

Vhtfioirt  de   Thucydide, 

1  ^E  peuple  d«  Corcyre ,  qui  ne  pouvoir  fe  maintenir  fans  l'obéiflancc  ï 
les  l'upéiieurs,  fe  foucioic  peu  de  leur  obéir,  ou  fe  perfuadoit  faos  peine 
qu'il  ne  le  devoir  pas.  Après  une  longue  &  violente  défiance,  il  attaqua  le 
Senar,  6c  tua  la  plupart  des  Sénateurs,  comme  ennemis  du  gouvcrnemeat 
populaire.  Le  Sénat,  pour  fe  venger,  fe  )eta  fur  ïe  peuple,  comme  fut 
det  ennemis  de  toute  forte  de  gouvernement,  &  rebellei  an  leur  propre. 
Le  Sénat  eut  le  delTus,  &  mit  en  déroute  la  multitude.  Le  peuple  fe  rallia, 
aidé  par  les  femmes,  6c  par  les  efcUves  qu^on  avoit  pour  cec  effet  déclaré 
libre»,  6c  mis  par  là  en  état  de  devenir  les  maîtres  de  ceux  qui  venoieac 
fccfïer  d'être  leurs  maîtres  ,  6c  qui  dans  leur  fureur  aimoient  mieux  s'ex- 
pofer  à  la  tyrannie  de  leurs  efclaves  que  d'obéir  3i  leurs  magistrats  na- 
turels &  légitimes  :  aidé  par  ce  nouveau  fecours,  le  peuple  remporta  k 
4bn  tour  la  viâoire  fur  les  Sénateurs,  Les  Sénateurs  font  de  nouveaux 
efforts  ;  la  populace  en  fiit  de  même  :  les  combats  continuent ,  ils  font 
fuivis  d*un  carnage  épouvantable,  de  cruautés  6c  de  ravages;  tes  maifons 
font  briMées ,  les  citoyens  périrtcnt  par  le  fer ,  les  richelfes  publiques  6c 
particulières  font  duripées,  6c  la  vittc  entière  menacée  d'un  incendie  gé- 
néral. 

On  Aîr  une  réconciliation  pUtrée  ,  qui  n^apporre  aucun  remède  à  la 
haine  mutuelle,  ne  pouvant  point  abolir  la  mémoire  des  attaques  &  des 
înjuflices  faites  de  part  6ï  d'antre.  L'aigreur  \-  les  foup^ons  fublîftent  tou- 
jours 6c  produifent  de  nouvelles  infultes,  qui  font  reflenties,  rendues  6c 
multipliées,  6c  qui  font  craindre  6c  accélèrent  un  nouveau  maffacre.  Le 
peuple  croit  qu'il  efl  en  danger,  aufli-bien  que  les  loix,  tant  quM  refiera 
on  Sénateur  en  vie ,  6c  ne  fonge  qu*^  maffacrer  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trera :  leurs  propres  chefii,  6c  leurs  adhérens  ne  peuvent  même  échapper  à 
leur  rage  :  Tout   homme  qui  parle   de  paii  efl  regardé  comme  ennemi  : 

qu'il 
Aon* 

^ _,  _      leurt 

viiflimcs,  étoic  d'être  ennemis  de  la  liberté,  àc\  intérêts  du  Peuple  6c  du 
gouvernement  populaire,  qu'ils  fauvoienc  ainfi  de  la  tyrannie,  6c  dont  ils 
relevoîcnt  le  prix  par  ce  torrent  6c  ces  excès  de  fréoéfie,  de  barbarie 
6c  de  fureur 

On  peut  concevoir  très  ficitement  avec  quelle  promptitude  la  médifance 
6c  Tes  impoflures  s'accrédiioient  dans  cette  horrible  conjonfhjre,  6c  corn** 
bien  les  incendiaires  publics,  6c  ceux  qui  calomntoîent  les  particuliers  ^ 
étotent  occupés  6c  en  vogue.  On  voyoii  profpérer  tous  les  vices;  les  traits 
de  trahïfon  6c  de  fupcrcncric  marchoîent  avec  les  aftei  de  violence  6c 
les  accocipagaoicDt.  Qucltjucs^uas  couuneaoient  des  meurtres  pour  farii* 
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qui  montroient  de  la  modération  ,  &  qui  ëtoîenr  dîfporés  \  pacifier  les 
troubles.  Les  efprits  furieux  ,  n'obfervant  aucune  regle^  i'emporcoicnt  dam 
les  confeils  fur  les  perfounes  feofées  qui  fuivoîenc  &  obfervoient  les  rè- 
gles de  la  prudence.  Les  fcélérais  êroienr  rré^-fupérieurs  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  s^at(achoient  \  des  maximes  de  judice. 

Mais,  comme  le  règne  de  la  multitude  ne  fauroii  long-temps  fe  main- 
tenir, cette  fureur  populaire  fut  enfin  mife  fous  le  joi^g.  Environ  fix  cent» 
hommes  de  la  nobl(;f1e  qui  échappèrent  à  ces  troubles  sVtant  unis ,  retour- 
nèrent au  plutôt  dans  leur  pays»  y  portèrent  la  calamité  &  la  mifere  fur 
la  populace.  Ils  brûlèrent  tous  les  vaiffeaux,  pillèrent  le  pays  entier,  &:  y 
caulerent  une  finiine;  cnfuiie  il»  élevèrent  une  fortereHè  q^ui  comiuandoii 
la  capitale,  &  fe  rendirent  bieoiot  maîtres  de  toute  IMle. 

Nouf elles  confidcrMions  fur  féiat  de  Guerre, 

JLj'Etat  de  Guerre,  tH  un  état  d^inimÎKië  &  de  deflruétion.  Celui  qui 
dccUte  à  un  aune,  foit  par  paroles,  foie  par  actions,  qu*il  eu  veut  à  fa 
vie,  doit  faire  cette  déclatation,  non  avec  paftîon  Ôi  précipitamment,  mais 
avec  un  efpjït  tranquille  :  &  alors  cette  déclaration  met  celui  qui  la  fait, 
dans  Tétat  de  Guerre  avec  celui  ï  qui  il  la  fait.  En  cet  éiat ,  ta  vie  du 
premier  eft  expofce ,  &  peut-être  ravie  par  le  pouvoir  de  Tautre,  ou  de 
quiconque  voudra  fe  joindre  à  cet  autre  pour  le  défendre  &  cpouTer  fa 
querelle  :  étant  juHe  Ci  raifonnable  que  j'aie  droit  de  détruire  ce  qui  me 
menace  de  deftruâioni  car,  par  les  loix  fbndamenules  delà  nature,  rhom- 
lue  étant  obligé  de  ie  conftrver  luimcme,  autant  qu'il  cil  polfible;  lorf- 
que  tous  ne  peuvent  pas  être  confervés,  la  fureté  de  l'innocent  doit  être 
préférée,  &  un  homme  peut  en  détruire  un  autre  qui  lui  fait  la  Guerre, 
ou  qui  lui  donne  à  connoître  fon  inimitié  Se  la  réfoluiion  quM  a  prife  de 
le  perdre  :  tout  de  même  que  je  puis  tuer  un  lion  ou  un  loup,  parce  quMa 
ne  font  pas  fournis  aux  loix  de  la  raifon ,  &  D*ont  d^autres  règles  que  celles 
de  la  force  &:  de  la  violence.  On  peut  donc  traiter  comme  des  bêtes  féro- 
ces ces  gens  dangereux ,  qui  ne  manqueroieot  point  de  nous  détruire  6c 
de  nous  perdre,  u  nous  tombions  en  leur  pouvoir. 

De-U  vient  que  celui  qui  tâche  d^avoir  un  autre  en  fon  pouvoir  abfoIu« 
fe  met  par-U  dans  Tétat  de  Guerre  avec  lui,  lequel  ne  peut  regarder  fon 
procédé  que  comme  une  déclaration,  6t,  un  defTein  formé  contre  fa  vie; 
car  j*ai  (ujet  de  conclure  qu'un  homme  ,  qui  veut  me  foumettre  ^  fon 
pouvoir,  fans  mon  confentement ,  en  ufera  envers  moi,  fi  je  tombe  entro 
fes  mains,  de  la  manière  qu'il  lui  lui  plaira,  0(  me  perdra,  fans  doute  ^ 
fi  la  fantaUie  lut  en  vient.  En  effet,  perfonne  ne  peut  défirer  de  m'avoir 
en  fon  pouvoir  abfolu,  qtie  dans  la  vue  de  meconiraindie  par  la  force  i 
ce  qui  eft  contraire  au  droit  de  ma  liberté,  c*ei^i  dire  ,  de  mC. rendre 
efcUve.  Aiia  donc  que  ma  perfoooe  foie  ea  furcié ,  il  fjuc  uéccûairemcQI 
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mi  vîe,  dont  la  perte  re  fauroii  jamais  être  reparle,  me  permet  de  me 
defecdre,  me  mec  dans  le  droit  que  nous  donne  l'état  de  Guerre,  de  tuer 
mon  agrefl'eur,  lequel  ne  me  donne  point  le  temps  de  Pappeller  devant 
notre  commun  ji'ge ,  &  de  faire  décider  p.ir  les  loix,  un  cas  dont  le  mal- 
heur peut  être  irréparable.  La  privation  d'un  commun  juge  revêtu  d*au- 
torité,  met  tous  les  hommes  dans  Térat  de  nature,  &  U  violence  injure 
&  foudaine.dans  le  cas  qui  vient  d'être  marqué,  produit  IVtat  de  Guerre, 
foit  qu'il   y   ait,  ou  qu'il  n'y  ail  point  de  commun  juge. 

Mais  quand  la  violence  ceffe,  létat  de  Guerre  cefle  aufTi  entre  ceux  qui 
font  membres  d'une  même  fociété  ;  &  ils  font  tous  également  obliges  de 
fe  foumettre  ^  ta  pure  déterminttioo  des  loix  :  car  alors  ils  ont  le  remède 
de  l'appel  pour  les  injures  paffées,  &  pour  prévenir  le  dommage  qu'ils 
poiirroieni  recevoir  à  l'avenir.  Que  s'il  n'y  a  point  de  tribunal  devant  le- 
quel on  puUlb  porter  les  caufes,  comme  dans  l'état  de  nature;  s'il  ti'y  a 
point  de  loix^ofirives  &  de  juges  revêtus  d'autorité;  l'état  de  Guerre  ayant 
une  fois  commencé,  la  partie  innocente  y  peut  continuer  avec  juftice,  pour 
détruire  Ion  ennemi ,  toutes  les  fois  qu'il  en  aura  le  moyen  ,  jufques  à  ce 
que  Vagrefleur  offre  la  paix  ^  défire  le  réconcilier  fous  oes  conditions  qui 
loient  capables  de  réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  &  de  mettre  l'innocent  en 
fureié  pour  l'avenir.  Je  dis  bien  pUis ,  fi  on  peut  appeller  aux  loix  &  s'il 
y  a  des  juges  établis  pour  régler  les  différends,  mais  que  ce  remède  foie 
inutile ,  foit  refufé  par  une  nianifefle  cormpiion  de  la  juilice  &  du  fens  des 
loix,  afin  de  protéger  &  indemnifer  la  violence  &  les  injures  de  quelqueï- 
uns  êi  de  quelque  partie,  il  cfl  mal-aifé  d'envifager  ce  dc(ordre  autrement 
que  comme  un  état  de  Guerre  :  car  lors  même  que  ceux  qui  ont  été  éta- 
blis pour  adminiflrer  la  juflice,  ont  ufé  de  violence,  £c  fait  des  injunices, 
c'eft  tojjours  injufticcs ,  c'efl  toujours  violence,  quelque  nom  qu'on  donne 
à  leur  conduite,  &  quelque  prétexte,  quelques  formalités  de  juilice  qu'on 
allègue;  puifqu'aprés  tout  le  but  des  loix  elt  de  protéger  Si  foutenir  l'in- 
nocent, &  de  prononcer  des  jngemens  équitables  i  IVgard  de  ceux  qui 
font  fournis  à  ces  loix.  Si  doctC  on  n'agit  pas  de  bonne  fol  en  cette  occa- 
fion ,  on  fait  la  Guerre  à  ceux  qui  en  louffrent ,  lefquels  ne  pouvant  plus 
attendre  de  juHice  fur  la  terre,  n'ont  plus  pour  remèdes  que  le  droit  d ap- 
peller au  ciel. 

Pour  éviter  cet  état  de  Guerre,  où  l'on  ne  penr  avoir  recours  qu'au 
ciel ,  fie  dans  lequel  tes  moindres  différends  peuvent  être  fi  foudainrment  ter- 
minés, torfqu'tl  n'y  a  point  d'autorité  établie  qui  décide  entre  les  conten- 
dans;  les  hommes  ont  formé  des  fociétés ,  &  ont  quitté  l'état  de  nature  : 
car  iî  y  a  une  autorité,  un  pouvoir  fur  la  terre,  auquel  on  peut  appeller, 
l'état  de  Guerre  ne  continue  plus,  Ôc  les  différeods  doivent  être  décidés 
par  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  pouvoir,  S'il  y  avoit  eu  une  cour  de 
juflîce  de  cette  nature,  quelque  jurifdiâton  fouverame  for  la  terrtï  pour  ter-, 
miner  les  diâi^eads  ^i  étoie&t  cnuc  Jephic  &  les  Ammonites;  ils  ne  fe 
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feroient  jamais  mîs  dans  l'e'rat  de  Guerre  :  mais  nous  voyons  que  Tcpî 
fut  contraint  d'appeller  au  ciel.  Que  VEtemci,  dit-il,  qui  tfl  U  juge ^  ;> 
ai/jourd^kui  entre  les  enfixns  <î*Ifraèl^  €f  les  enfans  d'Amman.  Enfuite, 
rcpofant  entièrement  fur  fon  appel,  il  conduit  Ton  armée  pour  combati 
Aiofî ,  dans  ces  forves  de  difputes  &  de  conreflations ,  ii  l'on  deinand 
x\m  fera  le  juge?  L'on  ne  peut  entendre,  qui  décidera  far  la  terre  &  ti 
minera  les  différends  \  Chacun  fait  affez ,  &  fenc  aflez  en  foo  cœur  ce  q 
Jephté  nous  marque  par  ces  paroles,  V Eternel,  qui  ejl  le  juge,  juifet 
LorfquSl  n'y  a  point  de  juge  fur  la  terre,  Ton  doit  appeller  à  Dîeu  da 
le  ciel.  Vu  gouvernement  civil,  par  LocKE.  ^M 

Des  Guerres  nécejfaires  dans  Pordre  de  la.  politique,      ^^^Ê 

KJ  "aVL  des  conditions  qu'exige  Grotius  pour  caraflL-rifer  une  Guerre  léj 

time,  efl  quVlle  foît  néceff^ire.  La  raifon  en  eil  fimple.  Puifque  c*eû  i 

mal  cenain  &  évident ,  il  faut  pour  le  légitimer,  pour  ainfi  dire ,  une  oj 

celïîté  abfoîue  de  le  faire  :  d'ailleurs,  quand  cette  condition  ne  feroii  || 

de  principe  flriâ  &  elTentiel ,  de  juf^ice  naturelle  &  divine ,  te  bonhe 

des  humains  demanderoit  que  par  le  confentement  de  toutes  les  nation 

ce  Hic  une  règle  inviolable  ,   ou  bien  on    peut  dire  que  l*iQiéré(  feuL  i 

tous  les  peuples  en  auroit  dû  faire  une  loi  de  rigueur.  ^| 

La  Guerre  a  été  parfaitement  définie,  ratio  ultima  regum  ^  pour  d^ 

mer  que  ce  doit  être  la  dernière  de  toutes  les  reffources ,  &  qu^elle  ne  d< 

être  employée   que  quand  tous  les  autres  moyens  d'avoir  jurtice   ou  fati 

fadion  ont  été  épuirés.  Ainfi,   loin  qu'il   foit  légitime  de    le   porter  \  d 

négociations  ou  à  des  réfotutions  qui  puiffcnc  rendre  la  Guerre  néccflàire 

il  Uudroit  au  contraire  qu'elles  eulfent  toutes  pour  objet   de    la   préreni 

On  devroit  juger  d'un  gouvernement  prompt  à  prendre  les  arme»,  comni 

d'un  particulier  dans  l'ordre  civil,  toujours  prêt  k  entrer  en   procès,  Cai 

donner  le  temps   d'eflayer  les  voies  de  conciliation.  Ce   particulier   fero 

eftimé  un   homme  fort  incommode  dans  la  fociété.    Dans    l'ordre  publ 

comme  dans  l'ordre  particulier  ce  peut  être  le  moyen  d'éirc  craint,  ina 

non  pas  celui  de  fe  faire  des  amis.   Ils  ne  font  pas  moins  précieux  dai 

l'ordre  public  que  dans  l'ordre  particulier;   &  malgré  le  préjugé  vulgaii 

que  les  hommes,  &  fur-tout  les  corps   publics,  ne  fe  meuvent   que  pj 

l'iniêrét ,  j'ai  vu  quelquefois  le  fentiment  influer  for  leurs  mouvement,  i 

y  balancer  même  pendant  quelque  temps  la  conftdération  de  riniéréi  ^  ci 

pendant  on  ne  peut  pas  fe  plaindre  de  la  préférence  que  revendiqueixc   \ 

intérêts. 

Toute  Guerre  en  gtJnéral ,  efl  dans  l'ordre  politique  un  grand  mal,  pan 
quelle  en  eft  ordinairement  le  renverfement.  Si  elle  pouvoir,  comme 
négociation,  avoir   des    gradations    mefurées ,   fi  l'on  en  pouvoii   fixer 
terme,  elle  fcroit  fans  doute  nioios  ï  redouter  j  mais  ce  terme  dépend  <! 

événenu 
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^énemcns  qui  dcncnnent  quelquefois ,  malgré  toute  U  prudence  humaine, 
les  tyrans  des  maximes  politiques. 

La  Guerre,  de  quelqu^fpece  qu'elle  foît,  doit  toujours  avoir  pour  objet 
de  rentrer ,  le  plutôt  qu'il  efl  polltbie ,  dans  un  état  permanent  de  tran- 
quillité, puifque,  félon  U  loi  naturelle,  Tétat  de  paix  eil  pour  Phomme 
un  érat  primitif  :  d*ailleurs ,  les  règles  du  bon  fens  qu'on  peut  puifer  dans 
une  expérience  confiance,  nous  apprennent  qu*en  comparaiic  les  conditions 
des  traités  qui  terminent  les  Guerres ,  a.vec  les  vues  &  les  motifs  qui  les 
ont  fait  entreprendre,  on  ne  trouve  prefque  point  de  Guerres  qui  aient en« 
tiéremeni  rempli  les  vaux  de  ceux  qui  les  ont  entreprifes;  car  je  n'entend» 
point  parler  de  ces  expéditions  militaires  qui  ont  anéanti  des  nations  en- 
rieres,  telles  que  la  dernière  Guerre  punique,  qui  détruifît  Carthage,  telles 
que  ces  efpeces  d'inondations  qui  ont  occafionné  la  fubverHon  de  tant  d'em- 
pires. Il  neA  heureufement  plus  aujourd'hui  de  ces  révolutions-U  poiTibles, 
2  caufe  de  l'érat  St.  du  partage  aâuel  de  TËurope. 

Il  peut  y  avoir,  &:  Ton  peut  difiinguer,  pour  les  Guerres  néceffaires,  deux 
genres  diff^irens  de  néceflitéi  l'une  phyfique,  &  l'autre  morale,  tes  Guerres 
défenlives  font  de  U  première  claiTe ,  parce  que  U  défeofe  de  fot-méme 
cft  de  droit  naturel*  Les  Guerres  oftènfives  peuvent  être  de  la  féconde ,  car 
il  peut  arriver  une  néceffité  phyfîquc  de  devancer  un  ennemi  certain ,  & 
de  prévenir  un  projet  d'agrefUon.  Le  droit  de  la  défênfe  naturelle  entraîne 
quelquefois  U  nécefUcé  d^attaquer. 

Les  Guerres  défenfwes  font  occasionnées  par  quelque  invafion  réelle  ou 
confiante,  ou  par  quelque  oiTenfe  dans  tes  procédés,  ou  par  l'infraâion  de 
traités  exiflans,  ou  par  les  ïntcrccs  d'alliés  avec  Icfquels  on  efl  lié  par  des 
cngagemens  de  garantie.  On  ne  parle  pas  encore  ici  des  amis  (impies  de 
convenance,  avec  lelquels  on  n'a  pas  d'engagemens. 

Les  Guerres  offenfives,  cDimées  nécefTaires,  fe  font  pour  prévenir  ctq 
mat ,  ou  prochain  ou  vraîfemblable.  Ce(i  par  cette  raifon  qu'on  ne  le« 
range  que  dans  la  claffe  de  la  néce(Tîré  morale,  &  c'eô  celle  fur  laquelle 
il  peut  y  avoir  en  effet  im  peu  plus  d'aï  bitraire. 

Il  y  a  entre  les  hommes,  même  en  matière  politique  «  on  fentiment  de 
juftice  qui  agit  fur  leurs  efprits  dans  les  occaHons  efTentîelles;  &  rarement 
verra*  t-on  les  puifTaiices  fe  joindre  conne  celle  qui  pourra  fe  jufli^er  d'une 
évidente  néceflité  de  prendre  les  armes ,  fauf  k  veiller  feulement  ï  ce  que 
les  chofes  n'aillent  pas  trop  loin  dans  les  vues  de  la  balance  politique-,  èc 
quoique  les  hommes  co  général,  foient  bien  civpables  de  fe  laiffer  enivrer 
|>ar  les  fuccês,  on  verra  rarement  aufïî  des  puiilances  qui  n'auront  tiré  Pé- 
pée  que  par  une  abfolue  nécellité,  oe  pas  s'arrêter  au  point  jufle  de  leur 
iatisfai^ion  ou  de  leur  fureté  réelle.  C'efl  dans  ces  cas-lâ  que  fouvent,  et 
contre  les  règles  ordinaires  de  11  bonne  logiquep  il  faut  |uger  des  principes 
par  les  effers,  qui  fculi  alors,  peuvent  manifèflcr  les   intentions. 

I  es  Guerres  phyûqucracnt  ncccflaites  fe  font  communément  avec  molos 
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ves,  cruelles  &  incertaines  dans  leur  durée,  pxrce  que  foirvenc  U  pircie 
oftenféc  exige  des  formes  de  faiisfadions  humiliantes  auxquelles  on  ne  i'e 
foumec  qu'à  U  dernière  cxcréniiré.  SM  elt  toujours  humiliant  en  foi  de  faire 
des  réparations,  au  moins  peuc-tl  y  avoir  des  formes  plus  ou  moins  dés- 
honorantes  ;  ëc  Thonneur  de  cous  les  fouverains  ell  également  intéreffë  à 
ne  les  poinc  voir  exiger  des  autres  dans  la  grande  rigueur»  pour  ne  pas 
donner  lieu  ï  des  exemples  qui,  en  cas  pareil ,  deviendroîent  vis-à-vis  d'eux 
des  loix  écrites  &  diâde;. 

L'hilloire  ci\  pleine  d'exemples  d'ofFenfes  lavées  dans  le  fang  des  peu- 
ples ;  les  occaftons  en  ont  été  plus  ou  moins  fi'équentes  en  proportion  de 
la  barbarie  des  différens  Ctecles.  A  mefure  que  les  nations  fe  font  policées, 
ces  otfenfes  de  procédés  n'ont  eu  lieu  que  bien  rarement,  &  feulement 
de  la  part  de  ceux  qui  ,  pour  des  intérêts  particuliers,  vouloient  rendre 
U  Guerre  néceftâire.  FauHe  êc  iodccente  méthode  de  vouloir  faire  le  mal 
par  des  voies  mauvaifes.  Si  ceux  qui  adoptent  cette  fautVe  &  injurieufe  po« 
liiique  s'en  tenoient  à  la  forme  (impie  d'agretlîon  &  de  déclaration  de  Guer* 
re ,  les  récor^iliations  feroieni  plus  aifées  à  opérer ,  parce  que  ce  feroit  un 
grief  de  moins  à  y  faire  entrer. 

Etre  attaqué  perfonncUement ,  ou  Véire  en  la  perfonne  de  fes  alliés, 
font  deux  chofes  aflèz  équivalentes  ,  au  moins  pour  les  effets.  La  bonne 
ibi ,  le  foin  de  la  réputation ,  rimérét  de  la  coolldération ,  ne  permettent 
pas  à  un  fouverain  de  manquer  à  fes  garanties  :  tout  intérêt  direâ  Si  réel 
à  part.  La  fidélité ,  difoît  Cicérop ,  à  tenir  ce  qu'on  a  promis ,  efl  le  fon- 
dement non- feulement  de  tous  les  Etats,  mais  encore  de  cette  grande  fo- 
■ciété  qui  embraffe  touies  les  rutions.  C'efl  ce  qui  fait  que  nous  compre- 
nons les  Guerres  de  cette  efpcce  au  rang  des  Guerres  phyfiquement  néccf^ 
faites.  Sans  cetts  fidélité,  rien  ne  feroic  fiable  dans  IVtac  du  monde;  il 
B*y  auroii  aucune  fureté  d'équilibre ,  parce  qu'il  efl  beaucoup  plut  de 
pnifTances  qui  ont  befoin  des  autres,  qu'il  n'y  en  auroit ,  fi  tant  eA  que 
cela  fe  puifle ,  qui  puiTènt  fe  fuffire  à  elles-mêmes.  C'ef)  donc  rendre  uo 
fervice  gén-jral  à  tout  l'ordre  politique ,  que  de  prendre  les  armes  pour  U 
défenle  de  pareils  alliés  «  quand  on  a  épuifé  les  autres  moyens  pofFibles 
d'afîurer  leurs  intérêts.  Encore  cependant ,  dans  la  rigueur  des  principes , 
&udra-t-il  conOater  ,  autant  qu'il  efl  polVible  en  un  fait  étranger,  Ci  l'atta-* 
que  de  cet  alité  aura  été  jufte,  par  les  raifons  que  nous  venons  de  dire. 

Cette  efpece  de  Guerre  auxiliaire  eA  ordinairerrteot  moins  cotiteufe  & 
moins  hafardcufe ,  du  moins  jurqu'à  ce  qu'un  fecours  limité  ne  fe  conver- 
rifTc  en  aâion  de  toutes  les  forces;  car  autant  qu'on  le  peut,  on  fe  reo« 
ferme  dans  cette  gradation,  exprimée  même  ordinairement  dans  les  traités 
d'alliince  défenfive. 

Il  elt  poflible  que  fans  être  ni  attaqué  m  (^cnfé  perfonnellemenc  o2 
dans  fes  alliés ,  on  ait  des  raifons  moralement  f6rcéc%  de  faire  la  Guerre. 
Cela  eft  pim  connu  &  plus  fréquent  daot  les  psys  Afiariques ,  ot!i  une  nù- 
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hafardées  ou  dangereufes  pour  des  tiers,  efl-ce  qu'on  fc  portcroit  aîfémenr 
"k  Tattaquer  &  à  lui  déclarer  U  guerre,  ou  à  le  mettre  dans  la  nécefiiïé 
de  la  faire?  Les  forces  étant  relatives;  c'eA  la  foiblellë  de  l'un  qui  fait  la 
force  de  l'autre.  £c  l*on  peut  bien  ici  appliquer  cette  maxime  (i  célèbre  a 
Si  vis  pacem  ,  para  hélium.  Qui  efl-cc  qui  fe  déterminera  ï  prendre  les  ar* 
mes,  quand  il  n'y  aura,  conmie  on  te  dit  .nilgairemeDt ,  que  des  coups  ^ 
gagner?  Il  n'eft  perfonne  qui  poufle  aufli  loin  Texcravagance  poiiiiquc , 
dont  le  châtiment  feroit  prompt;  mais  c'cft  dans  ce  point  de  vue  prcci- 
fément  que  les  lumières  &  la  re^itude  du  bon  fens  font,  comme  nous 
Tavons  die  précédemment,  (î  néceffaires  à  l'homme  public,  que  fans  cela 
il  arriveroit  fans  le  favoir  au  bord  du  précipice,  Prefque  toujours  on  eft 
foi-méme  Touvrier  de  Ton  propre  malheur  &  de  fa  propre  ruine;  &  il 
n'ed  prefque  aucun  de  ces  événemens  d'éclat  lors  defquels  le  politique^ 
revenant  Hjr  lui-même,  ne  fût,  de  bonne  foi  ,  obligé  de  convenir  qu'avec 
plus  de  lumières  &  de  prudence  ,  ou  moins  d'entêtement ,  it  auroit  pu 
ne  pas  laifler  venir  les  chofes  à  rextrémité  ou  à  U  Décelfitc  d'une  guerre, 

Souvent  donc  la  guerre  efl  long-temps  inévitable  dans  l'intérieur  du  ca« 
binet,  fans  que  celui  qui  y  fiege  s'en  doute,  &  avant  que  le$  Hgnes  ex* 
térîeurs  de  fa  néccflît^  puiffent  paroitre  aux  yeux  du  public  &  exciter  la 
prévoyance  des  politiques.  Plufieurs  mériteroicot  qu'on  leur  dit  ;  Je  vois 
ïitn  que  dans  ce  moment-ci  la  guerre  efl  nécejfaire  ;  mais  qu*ave-^vous  fait 
pour  arriver  à  ce  point  {textrcmité  ou  pour  éviter  (Py  ^tre  amené  ?  Je  penfe 
qu'il  en  e(l  peu ,  qui  ne  fuffenc  cmbarralfés  de  répondre  ,  s'ils  étoient  de 
bonne  foi. 

Cette  queflion  n'auroit-elle  pas  été  bien  placée  vi$-i-vis  de  Philippe  II, 
ui ,  je  crois,  fe  fût  bien  gardé  d'ouvrir  fon  porte-feuille  aux  curieux,  & 
e  dévoiler   les  principes  de  cette  politique   fourde ,  quî  pendant  la  plus 
grande  partie  de  fon  règne,  mit  toute  l'Europe  en  armes? 

Les  reîTorts  fecrets  de  l'ambition  de  Charles  V ,  &  peut-être  un  peu 
audi  de  François  Premier,  ne  les  ont-ils  pas  conduits  £réquenmiept  à  U 
nécefTité  de  guerres  qui ,  dans  le  fond ,  auroienc  pu  fort  facilement  n'avoir 
pas  lieu  > 

II  faudroit  donc,  pour  juger  bien  fainement  de  la  vérité  de  cette  nécef^ 
fité  phydque ,  &  pour  déterminer  la  part  que  légitimement  on  y  pourroit 
prendre,  avoir  pu  pénétrer  dans  Tintérieur  des  cabinet*:  ;  mais  malheureu* 
fement  cette  recherche,  impofTible  d^ailleurs  en  elle-même,  feroit  un  inu- 
tile fecours,  quand  les  choies  font  venues  à  un  état  forcé  qui  donne  lieu  \ 
des  rapports  accidentels  defquels  il  Uwx  partir,  malgré  foi,  pour  fixer  les 
principes  de  fa  politique  ou  de  fa  conduite  aâuelle.  C'efl  par  cette  raîfon 
qu'a'JCune  des  auvVei  apparentes  des  différens  cabinets  politiques,  ne  doit 
are  indifférente  ni  négligée  dans  le  cours  ordinaire  de  la  médiiation  inté- 
rieure. Une  démarche  a  toujours  quelque  principe,  quelque  vue  prochaine 
ou  éloignée  \  il  h\x\  tâcher  de  U  préjuger  le  plus  vraifeinblablement  quM 
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tudes  bien  fondées.  S'il  hxit ,  parce  que  le  mal  n^efl  pas  arrive ,  refler  tran- 
quille malgré  la  certitude  morale  du  mal,  ne  fera-ce  pas  le  cas  de  pou- 
voir dire  que  fummum  jus  fumma  injuria,  puifque  conftamment  il  eo 
coûte  beaucoup  moins  ordinairement  pour  prévenir  le  mal  que  pour  y  re- 
médier >  Les  imentions  peuvent  être  fort  pures  dans  ces  fortes  d'occauons- 
là,  quoiqu*t1  en  réfulte  des  maux  de  détail;  &  je  fuis,  par  exemple,  affea 
porté  à  croire  qu'une  puiflànce  n'a  voulu  que  confacrer  fes  armes  aux  in- 
térêts de  Téquilibre,  quand  je  vois  fa  modération  fe  refufer  à  tous  accroif- 
femens  &  à  tous  avantages  particuliers. 

Il  eft  vrai  que  dans  Tordre  public  comme  dans  l'ordre  particulier ,  cha- 
cun fe  pare  du  vernis  du  déCntérefTemenr,  &  que  quelquefois  ce  n*efi  que 
le  faux  éclat  d'une  belle  fuperficie  ;  mais  fouvent  aufli  Ton  eft  de  bonne 
fbi  avec  foi-méme  dans  les  principes  qui  font  agir. 

Quand  le  grand  Edouard  d'Angleterre  envahie  la  France  &  forma  la  chi- 
mère de  la  réunir  à  fa  couronne,  les  défenfeurs  de  la  France,  quoique  fans 
caufe  direâe  de  rupture  avec  lui,  ne  s*armerent-i)s  pas  fort  légitime- 
ment, &  n'étoient-ils  pas  fondés  à  croire  qu'une  guerre  qui  pouvoii  em- 
Î»écher  la  ruine  totale  de  la  France ,  étoit  une  guerre  utile  dans  l'ordre  po- 
itique?  Edouard  montroit  une  ambition  démeiurce  qui  légitimoit  tous  les 
obrfacles  qu'elle  pouvoit  rencontrer. 

Lorfque  Charles  V,  réunit  fur  fa  tète  la  couronne  Impériale  avec  celle 
d'Efpagnc,  ceux  qui,  à  main  armée,  traverfbient  fon  ambition,  tïe  pou- 
voient-ils  pas  penfer  de  très-bonne  foi  qu'ils  travailloient  pour  le  falut  de 
l'équilibre?  Autant  peut-être  en  pouvoit-on  dire,  &  aufii  légitimemenr ,  Ç\ 


voit-il  pas  ^tre  mis  dans  le  même  rang  des  entreprifes  utiles  dans  l'ordre 
politique?  Il  ne  pouvoit  pas  convenir  ï  l'Europe  que  PEfpagne  achevât 
d'envelopper  la  France,  &  qu'elle  la  tint  affiégée ,  pour  ainfi  dire,  dans  fa 

Îiropre  enceinte.  Henry  avoit  trouvé  des  coopérateurs  qui  auroicnt ,  avec 
ui ,  fait  une  Guerre  utile  &  légitime. 
Dans  de  grands  événemens  plus  rapprochés  de  nos  jours,  l'Europe,  i^ 
ftort  ou  raifon,  s'ef)  parée  de  ce  même  motif  frappant ,  quand  elle  s'efl 
réunie  par  des  efforts  communs,  qui  ont  peut-être  coûté  trop  cher  pour 
l'utilité  réelle  dont  ils  ont  été,  ou  dont  même  ils  pouvoient  être.  La  quef- 
tion  auroit  donc  pu  fe  réduire  h  examiner  la  valeur  des  craintes  qui  reuni- 
rent tant  de  iétes,&  fi  elles  n'étoient  pas  un  mafque  pour  couvrir  des 
vues  particulières  d'agrandiffement^  mais  cette  difcuHion  excède  l'éiemlue 
de  noire  plan. 

Ceft  ici  qu'il  eft  utile  de  bien  connoltre  l'équilibre  de  l'Europe,  &  né- 
ceffaire  défaire  ufage  des  connoifl'^inces  que  l'on  a  acquifey  en  ce  genre, 
«ar  c^cil  l'examen  de  ce  qui  iacdceiTe  cnemiellemem    cet    équilibre,  qui 


GUERRE. 


êêk 


cranquitUté  publique ,  qu'il  &ut  mettre  I  Pabri  de  U  n^cenicé  de  recevoir 
impunément  des  lou. 

En  effet ,  toute  PuîfTtDce  qui  pourroit  être  daai  le  cas  de  ne  rien  crain- 
dre, feroit  n^cefTairenient  fort  à  craindre  elle-même;  car  c'efl  la  comparai- 
ion  du  mal  qu*oa  peut  recevoir  avec  celui  que  Von  peut  faire ,  qui  décide 
prefque  toujours  des  rapports  politiques.  Vn  Etat  dont  les  frontières  font 
ouvertes  Si  mal  alfurées ,  fera  plus  timide  que  celui  qu*on  ne  peut  attaquer 
qu'en  renverfant  des  boulevards  bien  défendus.  Au  contraire,  un  État 
abondant  en  hommes  &  en  guerriers,  s'expofera  plus  aifément  au  hafard 
des  armes,  parce  que  pouvant  perdre  plus  qu'un  autre,  même  en  perdant, 
il  perdra  toujours  moins.  Une  PuifTance  riche  en  revenus  &  abondante  en 
refiburces ,  le  trouvera  dans  les  mêmes  proportions  que  nous  venons  de 
dire  pour  la  richefTe  en  hommes  ;  mais  ce  ne  fera  pas  une  raifon  de  s'ar- 
mer contre  une  pareille  PuifTance,  tant  qu'elle  n'annonce  aucun  abus  de 
fes  moyens;  &  de  celafeul  il  ne  pourra  narrre  aucun  titre  de  Guerre  utile. 

De  même ,  retendue  des  pofTemons  ne  fuf^ra  pas  feule  pour  décider  de 
ce  que  pourra  craindre  IVquilibre,  &  pour  caraélérifer  une  Guerre  utile. 
Leur  pofitîon ,  leur  force  particulière  devront  entrer  néccfTaircment  dans 
l'examen.  Il  cfl  des  poCTefTions  à  charge,  foit  par  leur  éloignement,  foie 
par  la  difficulté  de  les  foutenir  ;  &  celle  puiHànce  avec  une  grande  fuper- 
ficie  d'Etats  fera  moins  redoutable  à  l'équilibre  qu'une  autre.  Nouvelle  es- 
pèce de  combinaifon  fur  laquelle  il  faut  encore  prendre  garde  de  ne  fe  pas 
méprendre. 

La  fagcfTe  politique  pourroit  prévenir  beaucoup  de  ces  Guerres  utiles , 
Ibic  en  détournant  des  accroil^emeos  qui  pourroîent  devenir  funefles  à  Té- 

2uilibre,  foit  en  formant,  même  publiquement  &  fans  myflere,  des  ligues 
éfenHves  qui ,  préfentanr  des  obitacles  à  l'ambition  &  ^  l'abus  de  la  puif* 
fance  ,  arréieroient  ces  mêmes  projets  qu'on  a  fouvent  tant  de  peine  à  rom- 
pre ,  quand  on  n'a  pas  fu  les  prévenir. 

Comme  tes  erreurs  poUtiaues  du  cabinet  conduifenr  aifément  aux  Guerres 
phyfiquement  néceiTaires,  l'indolence  ou  la  léthargie  politique,  fur-tout 
dans  les  puifTances  majeures,  efl  fouvent  la  caufe  des  Guerres  utiles, 

Lorfqn'iî  s'y  mêle  des  întérêcs  particuliers ,  ces  fortes  de  Guerres  font 
cmbarrafTantes  à  terminer,  par  la  difficulté  de  prendre  des  points  6xes  qui 
fatisfafleot  ces  intérêts  particuliers ,  &  qui  paroiflènc  fatisfaîre  auffi  l'intérêt 
général,  parce  que  rien  n'efl  plus  eilimatif  que  l'opinion  fur  la  balance. 
Quant  aux  intérêts  particuliers,  ils  (ont  ordinairement  facriBés  ou  aux  évé- 
oemens  ou  au  défîr  de  rentier  dans  l'état  de  paix.  C'a  été  fouvent  le  pria* 
cipe  de  la  chute  des  minîftrcs.  Quant  aux  mtérêts  généraux,  lorfque  le 
temps  de  fe  reconnoitre  eft  venu,  on  fe  trouve  fouvent  loin  du  but. 

En  effet,  qu'importe  quelquefois  pour  le  rafFermiffement  de  l'équilibre, 
que  ce  foit  une  puilTance  ou  une  autre  qui  ait  une  ville  ou    im  petit  ter- 
sitoire  de  plus  ou  de  moins  ^  £c  quand  U  querelle  finit  par-là ,  11  arrire 
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Guerres  utiles,  fur-tout  lorfque  U partie  attaouée  n*eff| 

majeure  qui  auroit  pu  fe  rendre  fulpcâe  par  des  projets 
libre.  Maii  dés  que  ce  fera  une  puifTance   d*Ëtac   infériet. 
devient  d'autaot  plus  imérenÂntc  pour  Téquilibre,  qu^on 
pofer  des  projets  qui  en  foienc  dcAruôin.    Les  plus  gr. 
reille  occanon ,  fooc  toujours  bien  &  uiilemenc  pUcds. 
même  fans  engagement,  l'intérêt   de  Popprimé  ne  doic 
comme  intérêt  étranger»  oi  fa  dêfenfe  comme  illégitimi 

Il  faudra  encore  confidérer  (ï  une  puilTance ,  par  fà  > 
(iiuaiion,  par  fes  maximes  fondamentales,  e(l  a^efpece 
convenance,  être  guerrière  ou  conquérante  «  ou  ù  fes  i 
ils  font  fufpefls,  font  Touvrage  d*un  mioiflere  paffage 
l'un  ou  l'autre  cas  les  réfolutions  utiles  doivent  être  biei 

Le  premier  cas  confeille  une  union  permanente  ôc  i 
qui  font  \  portée  de  mettre  un  f^ein  à  une  telle  puiflkn 

Le  fécond  ne  demande  que  des  mefuret  momenranëe 
qu'il  y  ait  une  proportion  entre  le  mal  6c  le  remède  ; 
cas  tl  y  a  bien  des  reflburces  d'habileté  de  négociateur  i 
d*en  venir  aux  rêfoluïioos  de  Guerre.  On  attaque  l'autCU 
ment  il  y  rêfiHe. 

Flufieurs  puiffances  moyennes  réunies  dans  une  Giu 
relativement  à  Téquilibre,  me  paroitront  pouvoir  être  n 
leurs  iotenrions  qu'une  feule  puiffance  majeure  qui  an 
pour  te  même  objet,  parce  que  la  préfomption  doit  è 
qui  ont  toujours  moins  ï  gagner  que  les  autres  dans  le« 
ii.  hafardeux.  i~ 

Comme  on  peut  penfer  plus  ou  moins  juAe  fur  f_^ 
Utiles,  &  qu'il  cft  certain  que  le  calcul  (ur  réquihbrc  c 
enimatif,  on  ne  peut  trop  abréger  les  Guerres  de  cette 
ayant  néceffairemeot  des  frais ,  &  fouvent  des  pertes  rc 
de  fortir  des  proportions  juftes  entre  Pobjet  &  le»  effet 
futfit  quelquefois  pour  contenir  TambitioD,  de  lui  avoir 
peut  lui  réûfler.  Communément  un  gouveraeiaet^ 
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fenfc,  ne  renonvelTc  pas  des  tentatives  fur  lefqucifet  il  a  éié  Corrigé  une 
fois,  fur-tout  n  la  correflion  a  été  force,  comme  il  y  en  a  fouvenc  danc 
les  événemens  militaires. 

Le  plutôt  alors  que  Ton  peut  rentrer  dans  IVtat  de  paix,  efl  le  mieux, 
foii  pour  réparer  fes  perces,  foit  pour  former  des  p1an«  de  conduite  politi- 
que qui  puifTent  rendre  rétat  de  psix  permanent  oc  affuré.  On  ne  peut  ad- 
mettre \  la  Guerre  d'autre  but  légitime,  fans  quoi  ce  feroit  faire  la  Guerre 
uniquement  par  amour  de  la  Guerre,  &  pour  fatisfaire  un  efprit  de  gloire 
mal  entendu  &  funefle  ï  la  focïéré  générale  des  hommes. 

La  feule  définition  de  Guerre  mile  ne  permet  pas  de  la  prolonger  inu* 
tilemenc,  puifque  ce  feroic  forrir  de  fon  objet,  &  qu'alors  elle  devîendroic 
Guerre  de  pure  convenance.  C'eft  cette  efpcce  d'excès  qui  donne  ordinaire* 
ment  lieu  it  quelqu'une  des  piiiffances  unies,  de  fe  féparer  &  de  fe  déta- 
cher, ce  qui,  à  la  vérité,  termine  bientôt  la  Guerre,  mais  d'une  façon 
mauvaife  pour  tout  le  corps  de  Talliance;  (x  comme  la  paix,  par  ces  for- 
tes de  dénoMcmens  ,  devient,  pour  ainiî  dire,  forcée,  la  folidiré  des  Hipu* 
lacions  fouA^e  toujours  de  PemprcfTcment  que  chacun  a  &  marque  avoir 
\  fe  réconcilier  pour  fe  procurer  des  avantages  particuliers,  fouvenc  fort 
étrangers  ^   Tobjct  primitif  de  l'alliance. 

Nous  en  parlerons  plus  au  long  dins  la  fuite,  pour  faire  fentir  combien 
il  importe  de  ne  fe  pas  expofer  à  de  pareils  inconvénîens  contraires  V  la 
faine  politique ,  en  même  temps  que  nous  indiqtierons  les  moyens  de  les 
éviter,  autant  quM  td  polfible;  car  il  arrive  aulVi  quelquefois  des  coups 
d'infîdètiré  que  l'on  o*a  pas  pu  ni  dû  prévoir,  &  qui  changeant  tout  le 
fyftéme  &  les  objets  d'une  Guerre ,  changent  par  coViféquent  ceux  de  la 
paix.  A  ceux-U  tlous  n'y  favons  poinc  d'autre  remède  de  prévoyance  que 
de  cacher  de  bien  connoltre  ceux  avec  lefquels  on  s'engage,  &  de  leur 
rien  demander  au  deffui  de  leurs  forcea. 

Récapitulons  :  Pincérér  bien  évident  de  l'équilibre  rend  la  Guerre  lé« 
gitime,  au  défaut   d'autres  moyens  d'y  pourvoir. 

H  ne  faut  pas  Ibupçonner  légèrement  une  puifTance  d'y  vouloir  donner 
atteinte  ;  fes  forces  apparentes  ne  font  pis  toujours  une  raifon  fufHfance 
pour  alTeoir  ce  foupçon. 

Il  ne  faut  pas  prolonger  ce  genre  de  Guerre  au-dellk  du  befoio  démontré. 

Il  n\r  doit  entrer  aucun  intérêt  Sireft  &  particulier  d'agrandiflcment. 

11  en  pour  un  gouvernement  vigilant  &  aâtf  dans  fes  opérations  de  ca- 
binet, beaucoup  de  moyens  de  prévenir,  fans  Guerre,  les  atteintes  dont 
l'équilibre  peut  être  menacé. 

Hn  préparant  publiquement  à^  obftacles  \  l'ambition  qui  fe  déclare, 
on  l'arrête  plus  furement,  &  avec  beaucoup  moins  d'inconvénieos  que 
par  la  Guerre. 
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GUERRE. 
Des  Guerres  de  pure  convenance. 


l\l  Ous  avons  amplement  parlé  ailleurs  des  Guerres  de  pure  convenaoc 
(  Voye\^  Particle  Convenance.)  Nous  en  avons  faii  voir  rinjuflice,  &] 
dargers,  les  maux  qu'elles  produifenc ,  &  fur-tour,  ce  qui  touche  le  pi 
les  efprics  ambitieux  ^  le  peu  de  fruit  qu'on  en  retire  couununénieot. 

De  la  durée  des   Guerrts,  ^^ 

1^  N  des  grands  îoconvémeos  de  la  Guerre ,  eH  Tincertitude  de  fa  dun 
Cito  parantur  ^  fera  deponuntur  arma.  Quelque  heureufe  qu'elle  foit  pw  1 
événeniens,  elle  elt  toujours  ruineufe  quand  elle  eft  longue*  parce  quel 
reflources  qu'elle  ^puife ,  ou  ne  fe  réparent  pas  aif^ément ,  ou  ne  peuv« 
jamais  être  compenfées.  Les  rapides  conquêtes  d'Alexandre  coulèrent  moi 
à  la  Macédoine^  que  les  Guerres  Puniques  ou  celle  contre  Mithrk/are,  i 
coûtèrent  aux  Romains.  La  perte  multipliée  des  hommes  ne  peut  être  mi 
en  balance  avec  quoi  que  ce  puilTe  être.  Le  gain  d'une  bataille  fouveni 
paie  pas  une  tête  mofiïonoée  par  te  fer.  Gunave  demeuré  dans  le«  pltil 
de  Luizcn  ,  Turennc  tué  au  plus  beau  de  fes  jour*,  furent  même  des  vj 
toires  pour  leurs  ennemis  battus.  Ce  Tont  prefque  toujours  de  ces  per 
d'éclat  qui  ont  produit  les  grandes  Vîciflîtudes  dans  le  fort  des  armes  ^  i 
fi  les  hommes  ont,  comme  cela  eft  vrai,  befoin  d'être  conduits,  il  eftv 
audï  qu'ils  ne  l'ont  hardis  ou  dociles  au  commandement  qu'en  proportioo 
la  confîance  que  leur  infpire  l'habileté  de  leurs  chefs  ou  Popinion  qu^îls  s^ 
font  formée  ;  car  c'eft  la  même  chofe  pour  eux ,  jufqii'à  ce  qu'ils  Cm 
détrompés.  C'eR  pour  cela  que  la  chofe  publique  demande  que  le  géal 
ne  foit  pas  foldar,  fmon  dans  ces  cas  de  nécebïté  fi  rares,  où  il  s'agir 
rétablir  un  défordre  ou  de  ramener  au  combat  des  troupes  ébranlées 
rebutées.  Et  Biron  à  la  bataille  d'Yvry  »  reprochoit  avec  raifon  à  Henri 
de  ^ire  toujours  le  Moufquetaire. 

Le  premier  foin  d'un  gouvernement  fage  ,  obligé  de  faire  la  Guen 
doit  donc  être  de  la  faire  de  manière  \  en  abréger  la  durée,  autant  qt 
eft  ponibie,  &  que  les  fuccès  militaires  le  peuvent  permettre. 

Il  eft  plufieurs  moyens  pour  parvenir  à  remplir  ce  grand  objet  ;  la  fuj 
riorité  des  forces ,  la  confervation  des  liommes ,  le  choix  &t  la  rapidtttf  c 
opérations ,  &  i'efpece  des  généraux. 

Quant  au  premier  moyen ,  ce  n'eft  pas  aflez  de  fe  mettre  en  état  de  n*è 
pas  vaincu,  l^es  efforts  médiocres  tenant  la  fortune  en  balaoce  ,  ne  pi 
duifenc  rien  de  décdf  dans  les  événemens ,  parce  que  bien  qu'il  y  aii  qu 
quefois  des  fuccès  inefpérés  &  qui  femblent,  pour  ainfi  dire,  tenir  du  n 
racle,  communément  les  fuccès  font  proportionnés  aux  forces  qui  Ie«  pu 
fluifent  ;  c'eft  même  une  efpece  de  néccffiié  mathématique  ;  mais 
concours  de  forces  &  de  moyen*  fupérieur s  met  eo  état  de  tout  oier . 
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ne  rien  craîndre,  de  donner  le  ton  à  fes  ennemU ,  6c  de  fe  porter  pv 
contéqueac  k  des  entreprifes  déciiives. 

Cclt  en  partant  du  même  principe  que  le  foin  &  U  coDfervation  àes 
hommes  influent  efremicllcment  fur  les  moyens  d'abréger  U  durée  de# 
Guerres. 

Si  quelque  chofe    peut   faire    pardonner  ï  Ton  auccur  Pinvention  de  U 

roudre,  c  efl  que  le  prodigieux  ufagc  que  Ton  a  appris  h  en  fdire,  tend 
l'épargne  des  hommes.  Il  lufHt ,  pour  être  perluadé  de  ceiie  vcrité,  de 
compaier  entemble  les  détails  de  la  milice  ancienoe  &i  de  U  moderne.  On 
cfi  toujours  étonné  du  nombre  prodigieux  d'hommes  qui  périnbicnt  dans 
les  batailles,  &c  Ton  ne  conçoit  pas  comment  la  population  y  pouvoU 
fournir. 

Qui  fait  n,  fur-tout  aujourd'hui,  dans  un  ^ege  un  millier  de  poudre 
n'épargne  pas  un  millier  d'hommes  ï  Les  Romains  ne  parveooient  à  reudre 
leurs  lièges  moins  meurtrier»,  que  par  le  temps  prodigieux  qu'ils  y  em- 
ploy oient,  &  qu'exigeqjent  la  conAruâion  &c  les  approches  des  machines 
néceii'aires  ï  la  conlervation  des  hommes. 

Il  eft  telle  campagne  qui ,  fans  être  meurtrière  par  les  occaflons ,  coûte 
un  nombre  prodigieux  d'hommes  par  le  dé^ut  d'attention  &  )a  négligence 
(quelque  caufe  qu'elle  ait)  dans  la  fourniture  des  fubGlUnces ,  CSi  dans 
rentretien  &  la  manutention  des  hôpitaux ,  fur-couc  dam  les  pays  où  l'air 
eft  peu  fain  ou  bien  dans  les  faifons  rigoureufes  oi^  les  fatigues  font  plus 
grandes.  Quoique  nous  n'ayons  pas  de  détails  bien  circonflanciés  des  me- 
lures  que  prenoient  les  «ncieris  pour  les  approvifionnemens  âc  pour  le  tratr 
temenc  des  malades ,  nous  en  trouvons  cependant  afTe/  pour  favoir  que  les 
Rotnains  y  donnoient  une  attention  particulière.  Si  l'elpece  des  fatigues 
qu'ils  fupportoient ,  nous  fait  préiumer  qu'ils  étoienr  plus  robuftes,   parce 

3u*il  y  avoit  moins  de  luxe,  ils  ne  pouvoient  cependant  pas  être  exempts 
e  maladies.  A  la  vérité ,  noui  ne  voyons  point  qu'iU  eullcr.t  des  hôpitaux 
établis  <Sc  formés;  mais  iraus  apprenons  par  le  troiûeme  Livre  de  Végece» 
que  les  Tribuns  étoienr  chargés  particulièrement  de  ce  foin,  &  que  les  Ro- 
mains comptoient  moins  pour  la  conlervation  des  hommes,  fur  le  fecours 
des  médecins  que  fur  le  bénéfice  des  exercices  réglés  &  non  interiompus, 
&  fur  le  choix  flc  le  fréquent  changement  des  campemens,  chofe  qu'Us 
regardoient  comme  importante  pour  U  lamé.  Ce  fuient  apparemment  lea 
bet'oins  augmentés  qui  dans  les  derniers  temps ,  donnèrent  lieu  à  l'augmen- 
tation des  médecins  datu  le*  armées ,  puifque  du  temps  de  l'empereur  An* 
Conin  il  y  en  avoit  un  par  chaque  légion. 

A  regard  de  la  fourniture  des  vivres ,  elle  fe  faifoit  d'une  feçon  fimple 
&  peu  coûteu'e.  Toutes  les  villes  éiotent  tenues  d'avoir  des  magafins.  Cha- 
cune,  lorfqn'îl  y  avoit  Guerre,  fiifoit  vaiturcr  fa  quote  part  aux  lieux  in- 
diqués, qui  é(oient  ordinaircmcot  dei  endroits  fortifiés,  &  le  gouverne* 
ment  biloit  payer  oa  remplacer  co  lucure  à  chacune  ce  qu'elle  avoit  fourni 
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tcTIigent  5c  !i  rapidité  des  enireprifes.  Il  cfl  au  métier  dé  fi  Guerre  »  com- 
me en  touc  autre ,  une  &çon  de  perdre  Ton  temps ,  elle  éternife  la  Guerre. 
Portez-U  au  feio  de  votre  ennemi ,  faites-le  trembler  pour  fes  propres 
foyers  ;  attaquez-le  par  des  coups  décififs  dans  fon  commerce  ,  fi  c'eft 
une  nation  commerçance  ,  au  lieu  de  vous  borner  fans  nécefTîté  de  pru- 
dence à  des  opérations  lentes  $e  fuccedives  ,  qui  ne  mettent  votre  ennemi 
en  aucun  danger  prcfTanc  ,  &  qui  ne  lui  ôtenr  aucune  de  fes  reffburccs 
elTentieUes,  ÂC  vous  verrez  le  flambeau  de  la  Guerre  éteini  prefque  auffî- 
c6t  qu'allumé.  La  troifieme  Guerre  punique  auroic-elle  été  la  dernière ,  fî 
Rome  »  portant  U  Guerre  aux  portes  de  Carthage  ,  n'eût  attaqué  la  tête 
&  détruit  le  centre  qui  fbutenoit  &  anîmoit  tous  les  refTorts  ?  Carthage 
nVût  jamais  été  vaincu  ni  par  la  Sicile  ni  par  le  côté  de  TErpagne.  Deé 
réflexions  fcnféel  fur  les  deux  premières  Guerres  puniques ,  ferviretit  \  fé 
teâifier  pour  la  conduite  de  ta  troifieme.  Comment  Mitridate  vouloit-il 
venir  à  Doue  des  Romains  ?  N'étoit-ce  pas  en  portant  Tes  arme»  au  fein 
de  riialie ,  en  f-iifanc  trembler  le  Câpiio!e  t  II  fenioit  bien  que  c^éioît  le 
feul  moyen  de  faire  rappeller  ces  légions  qui  prélentoient  des  chaînes  aux 
deux  bouts  de  Tunivers,  &  que  Rome  réduite  à  le  défendre,  ne  fongeroit 
plus  ^  troubler  le  repos  des  Etats  éloignée. 

Combien  l'hiftoire  moderne  ne  nous  fournit-cïïe  pas  d'exemples  de  fie* 
ges  de  places  peu  néceflàires,  &  qui  ont  occupé  des  campagnes  prefque 
toutes  entières  ?  C'efl  un  temps  prefque  perdu  »  toutes  les  fois  que  de  pa- 
reilles conquêtes  n*ouvrent  pas  une  grande  carrière  pour  une  campagne 
fuivante ,  ou  qu'elles  ne  mettent  pas  en  état  d'établir  des  ouartiers  d'où  Ton 
puiffe ,  en  fortant ,  aller  prendre  des  pofirions  décifi^es ,  oc  empêcher  l'en- 
nemi de  fe  pouvoir  former  avec  avantage. 

Mais  co  n'eA  pas  afîez  que  le  choix  dans  les  opération*,  il  y  fiiuc  en- 
core la  rapidité-  Un  premier  fuccés  efl  prefque  toujours  perdu  ,  fi  vous 
laiffez  refroidir  Tardeur  des  troupes,  ou  n  vous  donnez  à  vos  ennemis  le 
temps  de  fe  reconnoltre.  Ce  n'efi  que  par  des  coups  répétés  que  l'on  en- 
tretieiit  la  terreur.  De  Taudace ,  fans  s'écarter  des  regie«  de  prudence  8c 
de  prévoyance  dans  l'exécution ,  décide  fouvcni  des  évcncmens.  Qu'eft-cc 
ordinairement  qu'une  bataille  gagnée,  fi  l'on  n'en  pourfuir  pas  les  avanta- 
ges ,  qu'un  fantôme  qui  donne  au  général  une  gloire  dont  les  troupea 
ont  acheté  ou  payé  une  bonne  partie.  Toute  t'antiquitiS  s*efl  réunie  à  re« 
procher  le  féjour  de  C'apoue  ^  Annibal.  S'il  eût  marché  droit  à  Rome, 
cette  fierc  mattreffe  du  monde  lui  portoic  fes  ctef?. 

C'elt  beaucoup  pour  un  général  que  le  talent  des  difpofirions  pour  une 
bat.iiUe,  m»i«  le  luccés  en  tfï  dû  louvenr  aux  plus  petites  circon(lance«J 
Selon  le  lyfléwe  dit  grand  Turenne  ,  ne  combattre  jamais  malgré  foi , 
prévoir  &  calculer  l'avantage  qu'on  peut  tirer  d'une  vifioire,  le  pourfui- 
vre ,  y  reuUir  ,  ce  font  le»  coups  de  maître,  &  U-s  fcuïs  qui  puifTeot  éire 
décifiik  dans  l'objet  dont  nous  parloiu,   C'eil  bien  le  cas  où  l'on  peut  ap- 
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x^Ommb  nous  n^admettons  point  les  Guerres  de  pure  convenance  au 
rang  des  Guenes  légitimes,  &  que  nous  n^cntendons  jamais  parler  de  celles 
de  ct;tce  efpece,  nous  pouvons  avancer  comme  une  maxime  certaine  & 
invariable ,  que  c'eft  le  feul  efprit  de  paix  qui  doit  di/iger  les  opérations 
de  Guerre.  Cette  maxime  eH  confacrée  par  laucoricé  de  Grotius  dans  ion 
fccûod  livre,  &  lui-même  s*appuie  fur  le  divin  Platon  ,  qui  vouloir  t^ue 
les  affaires  de  lu   Guerre  fe  rapportajfent  à  lu  paix. 

Cet  objet  ou  l^efprît  de  paix  efl  conforme  à  la  loi  oarurelle.  Les  au- 
teurs anciens  les  plus  iUuflres  ont  cherché  X  écarter  tout  ce  qui  pouvoic 
en  éloigner,  ea  faifant  connotrre  le  prix  de  la  paix.  Ccfl  aînli  que  Tite- 
live  die  :  pacem  eriam  qui  vincerc  pojfunt  volant ,  &  qu'il  fait  dire  par 
TiiusOuiatius,  que  U  cotere  &  Pefpérance  font ^  en  Guerre^  deux  mauvais 
confeiuers. 

SalIuOe  voulant  déprécier  .  pour  ainfî  dire  ,  Tidée  d^honoeur  qu'ion 
pourroit  vouloir  attacher  Ji  la  Guerre,  (Implement  comme  Guerre,  dit. 
en  parlant  d'elle ,  incipere  cuivis ,  ttium  ignavo  licet ,  deponi  càm  vi^c 
res  \clint. 

Qui  attaque  amplement  pour  attaquer,  ne  peut  pas  être  conduit  par  cet 
eTpric,  car  (i  c'étoit  fon  guide,  il  ne  piendroit  poinc  les  armes,  puifquM 
les  prend  fans  nécelllic,  ou  fans  ce  genre  d'utihtc  relative  à  la  balance  de 
TEurope. 

Mais  n  l'on  fiit  tme  guerre  ndcefTaîre  pour  !a  defenfe  de  fts  propres 
foyers,  ou  pour  le  foutien  de  fes  droits  reconcuî  ou  Icgiiimef,  U  bon  fens 
veut  que  nous  foyons  comeos  dés  que  cous  avons  pourvu  à  notre  fureté 
ou  h  nos  droits. 

Si  nous  cirons  Pépée  pour  protéger  des  alliés  avec  lefquels  nous  fom- 
mes  liés  pir  des  garanties ,  nous  ne  devons  point  avoir  d'objet  plus  pref- 
fant  que  celui  de  nous  voir,  par  leur  latisfadion,  libérés  de  nos  enga- 
gement. 

S'il  s'agît  d'une  guerre  mile  pour  l'afFermiflcmcnt  de  l'équilibre,  comme 
c*cft  refpjit  de  paix  qui,  par  une  fage  prévoyance,  nous  met  les  armes  \ 
la  main,  c'eA  ce  même  eljprit  de  paix  qui  doit  nous  conduire  ou  nous  ar- 
rêter dins  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  à  remplir  entièrement  cet 
objet;  £c  q*ii  dans  ces  différens  cas  va  plus  loin,  ne  peut  que  rendre  fes 
inientions  furpeâes. 

DtU  pludcurs  principes  à  établir  &  plusieurs  conféquences  Si  ilrer  qui 
demandent  i  être  développées. 

Abréger  le  temps  de  la  guerre,  ce  que  nous  coniidcreroos  ici  fous  uo 
autre  point  de  vue  que  nous  Q*avonf  fait  dan«  le  paragraphe  prccédenr,  ou 
en  épargner  les  calamités  zutaiK  qu^il  cil  polûble  parce  que  d'apjcs  le  fyf- 
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Alors  les  iniéréts  de  !a  balance  politique  n'^toicnt  pas  connus,  ce  n^dtoit 
pas  une  fciencc  profonde  comme  aujourd'hui  ;  ainfi  nous  ne  réclamerons 
point  fur  l'efpece  des  guerres  utiles ,  des  exemples  aufîi  anciens  ;  mais 
î'hifloire  des  deux  derniers  fiecles  nous  en  fourniroit  quelques-uns,  i\\  en 
étoit  befoin.  La  guerre  de  trente  ans  qui  défoU  rAlîemagne  ,  finit  dés 
que  les  différentes  religions,  qui  y  éioient  intcreflees,  crurent  trouver  une 
iureté  de  balance;  âc  la  grande  guerre  de  1701  a  cefTé  de  môme  dés  que 
les  aâeurs  principaux  de  cette  ligue  formidable  ont  crû  pouvoir  fe  repofer 
fur  les  expédiens  &  les  précautions  propres  à  guérir  leurs  craintes  biea 
ou  mal  entendues  fur  lé  danger  de  l'équilibre  de  PEurope.  11  refiera  feu- 
lement ï  favoir  fi  rcfprit  de  paix  n'a  pas  été  trop  long-temps  à  préva- 
loir? mais  c'eft  une  queflion  de  fait,  étrangère  à  notre  fujet^  leoons-nous- 
cn  au  difcours  de  Tir.  Quiatius  que  nous  venons  de  citer. 

La  guerre  cft  toujours  un  fidau.  Celle  qui  fait  le  moins  de  malheureux 
en  fait  toujours  trop,  &  bien  des  fouverains  pourroienc  adopter  le  difcours 
que  Racine,  dans  fon  Andromaque,  prête  ï  Pirrhus. 

rai  fait  des  malhtunux  fans  doute ,  y....  Ainfi  il  eft  contraire  à 
l'efprit  de  paix  de  multiplier  fans  nOcenité  les  calamités  de  guerre.  Il  en 
cil  de  forcées  à  la  vérité,  &  auxquelles  les  règles  de  la  guerre  alTujecrif^ 
fent  les  pays  qui  en  font  le  théâtre  \  maïs  quiconque  fubordonnera  fes  pre- 
miers mouvemens  ou  les  préjugés  vulgaires  aux  maximes  de  probÎEe  de 
Grotîus  fur  cette  mitiere,  en  épargnera  bsaucoup,  &  fera  honneur  à  l'hu- 
manité en  la  refpeâant  dans  fes  pareils.  Les  anciens,  m^me  dans  les  fie- 
cles les  moins  policés,  nous  ont,  en  ce  genre,  donné  des  exemples  de  gé- 
néroGté  qui  ont  autant  contribué  à  immortalifer  Alexandre  ëc  Scipion,  que 
leurs  plus  glorieux  faits  dVmes.  Le  concours  des  hifïorîens  3i  les  louer, 
nous  fait  voir  que  ce  oVtoieoc  pas  les  vertus  d'un  feul  homme.  Qui  les 
fait  louer,  en  fent  nécenàîremenc  le  prix,  Ôf.  eo  eût  vraifemblablemeat 
fait  autant. 

A  quoi  fert  en  effet,  fans  raifon  de  guerre  forcée,  de  dévafter  un  pays 
pour  cela  feul  que  le  fort  des  armes  en  a  fait  un  pays  ennemi .,  de  facri- 
fier  ^  fon  injure  le  refpeâ  dû  3i  Tâge ,  la  commifération  due  ï  l*enfànce, 
6c  rhonneur  du  fexe  ;  d'abandonner  les  villes  au  pillage  &  ^  la  fureur 
du  foldat;  de  livrer  les  chofes  faintcs  à  la  profanation  &  à  la  licence? 
Sont-ce  W  les  confcils  de  Pefprit  de  paix  qui  leul  doit  diriger  les  opérations 
de  guerre  ? 

C*eft  une  maxime  qui  pafTe  pour  vérité  de  droit  public,  quM  faut  re- 
garder tous  traités  comme  rcfo'.us  par  la  prife  des  armes.  On  peut  dire 
en  effet  que  ragreffcur  femble  s'y  foumettre ,  &  que  la  partie  léfée  entre 
en  quelque  droit  de  fe  croire  quitte  de  tout  envers  l'agreffeur  ;  mais  cft-i! 
conforme  ï  Tefprït  de  paix  de  t'en  faire  un  point  de  fyfiéme  invariable? 
PCeite  maxime  définie  ne  pourroit  être  adoptée  que  par  ceox  qui  voudroieoc 
'  Sfffa 
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bics  ,  ainfi  que  les  particuliers.  Elle  eft  dans  les  orcmiers  bien  plus  dan- 
gcreufe,  &  fujete  à  bien  plus  d'inconvéniens,  D ailleurs,  k  parler  fenfé- 
meot,  qu'eft-ce  qu'une  ville  prife  ou  une  baraille  gagnée  donne  quelque- 
fois à  une  Puiffance  qui  a  voulu  abufer  de  fes  avantages?  Qu'une  puiflaace 
fatiguée  par  des  échecs  militaires  veuille  encore  tenter  un  dernier  effort  &: 
le  hafard  d*une  campagne,  pour  fe  mettre  en  état  d'obtenir  des  conditions 
plus  fupportables,  rien  de  plus  fi.mple.  Le  hafard,  ou  ce  qu'on  nomme 
ainfi,  ell  une  reflburce  aux  malheareui.  Le  calcul  peut  fe  trouver  jufle 
en  fa  faveur;  il  l'eft  rarement  pour  ceux  qui,  fans  néceffité,  prolongent 
les  calamités  de  la  Guerre.  Nous  difcuterons  ailleurs  plus  au  long  quel 
peut  être  le  moment  de  Guerre  le  plus  favorable  pour  travailler  à  rentrer 
diDS  Tétat  de  paix ,  fans  compromettre  les  avantages  de  la  viâoîre. 

■ 

Des  Guerres  offenjîves  &  dèfinfivts. 

L-/A  Guerre  peut  être  de  l*une  de  ces  deux  efpeces,  foit  par  la  nature 
de  fon  objet  ou  par  le  ton  de  fes  opérations,  ainfi  que  nous  l'explique 
le  chevalier  Follard  dans  Pexcellent  commentaire  qui  accompagne  fa 
tradudion  de  Polibe. 

La  G-ierre  ofFinfive  5c  la  Guerre  difenfii^e  demmdent  des  mefures  toutes 
différentes,  en  ce  qui  regarde  fes  opérations;  ce  font  les  événemens,  ou 
plutôt  c'eft  ordinairemen:  Phabileté  du  général  qui  décide  de  fon  carac- 
tère; cara£lere  qui  par  conféquent  peut  varier  à  tous  les  inftans. 

te  calcul  des  melures  pour  la  Guerre  offenfiveou  défenfive  efl  purement 
eflimatif  ou  conjeiSlural ,  parce  qu'il  eft  rare  que  l'on  puiffe  favoir  affirma- 
tivement la  mefure,  foit  des  obftacles  &  de  la  réfiftance  que  l'on  aura  à 
crtuyer,  ou  des  forces  que  l'on  aura  à  craindre  s'il  s'agit  d'une  Guerre  dé- 
fenhve  quoiqu'en  cette  dernière  efpece  on  puifle  y  voir  un  peu  plus  clair. 

C'eft  pour  ceîa  que  nous  avons,  à  l'occafion  de  la  durée  à^^  Guerres, 
établi  la  nécefTîté  de  la  fupériorité  dans  les  forces. 

Le  choix  du  moment  de  rdclar ,  s'il  s'agît  d'une  Guerre  offenfive,  eft 
l'ouvrage  de  l'habileté  ou  de  Tintetligence  politique,  pour  n'attaquer  que 
lorfque  toutes  les  difoofitions  font  faites,  &  les  mefures  convenables  foli- 
deraent  prifes,  &,  sSl  fe  peut,  avant  que  l'ennemi  puifle  être  en  force. 
C'eft  ce  qui  ne  peut  aujourd'hui  fe  faire  avec  fuccès  que  par  l'entretien 
exaâ,  en  temps  de  paix,  des  forces  militaires,  &  de  tout  ce  qui  efl  né- 
ceffaire  à  la  Guerre ,  au  moins  de  l'efpece  des  chofes  qui  ne  font  point 
fujctcs  au  dépériffemenr. 

La  façon  de  faire  la  Guerre  des  anciens ,  &  îe  peu  de  chofes  qu'Us 
tvoient  à  préparer  pour  entrer  en  campagne ,  leur  ^cilicbit  bien  les  agref- 
fions  fubites;  elles  font  a'ijourd'h'jj,  par  les  contraires,  devenues  bien  dif- 
ficiles, ïk  moins,  que  la  puiffance  qui  fe  trouve  attaquée  n'ait  dormi  d'us 
fommeil  bien  léthargique,  ce  qu'on  ne  peut  guère  fuppofer. 
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Tout  le  monde  alors  ctoit,  pour  ainfî  dire,  foldat  pendant  îe  court  «T 
nombre  d'années  fixes,  après  lequeï  on  recevoir  fon  congé,  &  Ton  ail 
fufpendre  Tes  armes  au  temple.  On  n'avait  befoin  que  de  convoquer; 
général  éroic  toujours  nommé,  du  moins  chez  les  Romains  :  un  moni 
rafTcmbloit  &  nietioic  tout  en  marche.  C'eA  à  cette  célérité  que  les  1 
mains  ont  dA  leurs  premiers  agrandifTeniens  ;  &  Thilloirc  ,  au  contrai 
nous  prcfente  prefque  généralement  fans  fuccès  ces  préparatifs  dûs  au  n 
afiarique,  qui  fenibloient  pourtant  annoncer  la  conquête  du  monde.  M 
tons  vis-à-vis  l'un  de  Pauire  Alexandre,  rapide  dam  fes  mouvcmens,  I 
rius  &  Porus,  pouvant  )i  peine  remuer  la  foule  d'hommes  qu'ils  traînoi 
après  eux  ,  &  les  chofes  de  fuperfluité  dont  leurs  mccurs  leur  faifoienc 
befoins.  Nous  frérniHons,  pour  ainH  dire,  des  préparatifs  de  Cyius  6i  d*, 
taxercès,  &  nous  rougilîons  de  leur  inutilité. 

Les  melures  de  prévoyance  font  tout  à  la  fois  aujourd'hui  milil 
res  &  du  reflTort  de  la  négociation  ;  il  ne  s^agit  ici  que  de  /a  prcmi 
«rpece. 

Si  la  puifTance  offenfive  eft  du  nombre  des  puifTanccs  majeuTC* ,  cW 
ordinairement  moins  d'efforts  nouveaux  à  faire,  foit  à  caufe  de  la  dilp 
portion  de  la  puiH'ance  menacée,  foit  parce  que  toute  pui^rance  niaje 
DÎen  gouvernée,  a  toujours  un  grand  fond  de  forces  fubriHanc,  qui,  ap 
avoir  fait  fa  confldération  dans  Tétat  de  paix,  lui  laine  moins  ï  ajoi 
lorfqu'elle  veut  en  faire  ufage,  ou  qu'elle  doit  pâfîèr  à  un  état  de  Cue 
C'eU  aufli  ce  qui  fait  qu'elles  font  les  plus  dangercufés  pour  l'équilib 
n  malheureufement  elles  font  régies  par  un  efpiit  de  conquête  ou  d'à 
bition. 

Comme  la  Guerre  ofFenfive  porte  toujours  l'effort  des  armes  au  deht 
&i  qu'elle  en  éloigne  le  théâtre,  elle  entraîne  auffi-bicn  des  con{îdérati 
de  précaution  \  car  s'il  y  a  beaucoup  d'avantage  à  ne  pas  faire  la  Gui 
fur  foi,  il  faut  bien  des  chofes  pour  fe  le  procurer,  &  plus  encore  p 
le  fotiienir.  Tel  eft  de  connoltre  la  nature  &  les  refTources  du  pays, 
principales  pofitions,  la  force  de  fes  places,  la  direélion  &  la  profond 
de  fes  eaux  courantes,  la  fiiuation  &  l'impénétrabilité,  pour  aiofi  dire, 
fes  marais ,  l'étendue  d^e  fes  forces ,  les  endroits  qui  peuvent  procurer 
campemens  afTurés  d'où  l'on  ne  puifle  être  déplacé,  &  d'où  Ton  puilfe 
contraire  protéger,  foit  fes  places  ou  fes  communications.  Objet  impori 
pour  les  fubfîrtances  ,   ainfi  que  pour   les  retraites   en  cas  de   befoin  i 


tout  général  qui  ne  calcule  que  fur  la  préfomprion  des  fuccés  heureux, 
fujet  à  fe  tromper,  ou  du  moins  s'y  expofe;  &  ne  pouvant  répondre 


Crequi,  fur  le  compte  duquel,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  on  au. 
vu  vérifier  le  jugement  de  fon  premier  maître. 
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Rome  long-temps  trop  relferréc  pour  pouvoir  faire  U  Guerre  fur  elle-mê- 
me ,  &  trop  fouveot  agrefTeur  depuis  pour  ne  pas  porter  Tes  armes  au  de- 
hors, avoit  appris  à  exceller  dans  le  genre  de  Guerre  offenfive;  mais  fon 
hifloire  militaire  nous  fournit  peu  d'exemples  de  ces  retraites  iltuOres  qui 
ont  immortalile  quelques  capitaines  Grecs.  Les  Romains  ne  favoient,  pour 
ainfi  dire,  que  vaincre  de  force  &  marcher  en  avant.  La  fermeté  dans  le 
combat ,  la  patience  &  le  génie  pour  les  fieges ,  furent  leurs  talens  prin- 
cipaux. 

Les  Grecs,  qui  fouvent  avoient  eu  leurs  propres  foyers  3k  défendre, 
ëcoient  peut-être  plus  profonds  &  plus  fins  dans  U  fcience  de  la  Guerre  9 
&  en  tout,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rcconnoitre  entre  ces  deux  peuples 
un  caraâere  &  une  méthode  de  Guerre  totalement  différent. 

Ea  général ,  les  talens  militaires  varient  dans  U  proportion  des  occafîons 
qui  les  ont  pu  former.  Une  nation  maritime  fera  mieux  la  Guerre  de  mer. 
Une  nation  accoutumée  ï  la  Guerre  de  terre ,  s'entendra  mieux  à  l'aeti- 
que  &  ik  h  dcfcnfe   des  pUces.  à  fortifier  ou  i  foutenir  des  poOes. 

Il  fera  vrai  aulîi  que  comme  chacun  porte  fon  caractère  en  tout  genre 
de  chofcs  &  d'affiires,  chaque  nation  devra  erre,  à  (a  Guerre,  conduite 
difF:>emmenr.  Cela  n'échappera  point  aux  oblctvateurs  exaâs  Ôi  réBéchis. 
Il  t\\  des  nations  avec  lelqutlles  il  faut  toujours  attaquer  ;  d'autres  qui  ex- 
cellent ^  Te  défendre.  Les  une»  peuvent  être  expol'écs  ians  rifque  aux  be- 
foins   &  Ma   peine  ;   les  autres  ne  valent  &    n'ont  de    courage  qu'autant 

Îiu'cltc'i  fonr  dans  l'abondance  &  même  dans  la  fnperfluité.  Il  en  eft  qui 
onr  iifcap^hles  de  (butenir  les  mouvemens  vifs  &  forcés  \  d'autres  enfîa 
les  fbutiennent  avec  courage  quand  ils  ont  un  objet  de  gloire  qui  flatte 
leur   goût. 

la  Guère  défenfive  par  la  nature  de  fon  objet,  demande  d^autres  genres 
de  mefures  &  de  talens  que  la  Guerre  offenuve  ;  &  les  gens  du  métier 
font  môme  convenus  affez  généralement  qu'il  faut  encore  plus  de  fcience 
militaire  pour  la  défcnfive.  Il  y  en  a  une  première  raifon  tvïdente.  Qui- 
conque attaque,  a  le  choix  des  opérations  ou  des  entreprifes;  il  fuflit* qu'il 
choififfe  bien  d'après  le^  obfervations  que  nous  venons  d^indiquer  au  corn- 
mencemem  de  cei  article.  Celui  qui  projette  une  dcfenftve,  a  un  bien  plus 
grand  nombre  de  combinaifons  \  faire. 

Connoiirc  la  quantité  des  forces  dont  on  eft  menacé,  les  endroits  par 
lerquels  on  peut  être  attaqué,  les  attaques  tes  plus  dangereufes,  foit  par  le 
mal  ou  l'embarras  qu'elle^  peuvent  occafionner  ,  loit  par  la  foibleue  des 
moyens  de  réfilhnce,  tes  moyens  &  les  porttions  par  lelqueU  on  eft  fur  de 
pouvoir  arrêter  Ton  ennemi,  fans  être  ooligé  de  fe  ruiner  foî-méme  pour 
fufpendre  fei  progrés,  reflburce  ordinaire  des  ignora ns  ;  préparer  des  me- 
sures de  diverfion  par  lefqucUes  on  forcera  nécelTaiTemcnt  (on  ennemi  à 
rétrograder,  ainfi  qu'Annibal  avoit  fait,  que  Scipion  fit  ï  fon  tour,  &  que 
Michridaie  fe  propofoit  de  faire )  favoir  le  cemr  mai(/«  des  rivières^  oc 


I 


da  décoarigcfnenc ,  pire  que  tous  I 
reur,  pour  ainH-dire,  <!es  plus  grands. 

Ccft  ^  ce  ton  qu'on  pe.it  recoonoître  le  princ:^ 
lalres  de  dcfènfîvc»  &  dtflin^icr  cellet  qui  ne  sJenr 
dV'CC  celles  qu^enfanie  U  foiblefTe  ou  Tignorance. 
Turcnnc  &  les  rcffburces  de  fon  génie,  ne  !e  crargi 
lotfqu'il  paroifToii  moins  Cntreprenanr.  Les  Monrecuc 
prouvèrent  fouvcnt  en  !c  trouvant  ou  ils  ne  Tatieod 

{>rod:gieure  (upéûoiui  de  géutc  pour  en  impofer  rn^ 
'on  craint. 

n  eft  donc  vrai  qu'on  fe  tire  rarement  bien  de  ce 
fivc,  &  certe  réflexion  nous  coniluic  natiircUemcnc  a 
fous  lequel  nous  nous  Tommes  propofé  d^examîner  le 
défcnfivcs. 

LaifTant  donc  de  côté  le  premier  moment   ou 
l'autre  attaqué,  l'expérience  apprend  qu'entre  p-JifTa 
caraâere  de  ta  guerre  peut  varier  fans  cefTs  de  par" 
miere  pofuion,  habilement  prîfe,  niei  l'enncmî  en  (uj 
dans  le  doute  de  ce  qu'on  peut  vouloir  entreprcnJre 
doute  en  obfervation  &  en  craînte,  &  en  le  jetcani 
poifibilité  d'ofcr  rien  entreprendre. 

Un] général  inielligent  dcaÔif  inquiète  les  fub^nanci 
rages  de  Ton  ennemi ,  l'obliçe  à  n'avoir  rien  qu'au  m» 
tes  ou  de  dcuchemens  contidérables  qui  farigccnt  fes 
Tes  forces;  il  partage  fon  attention,  il  le  mec  dans  le 
hafarder  un  mouvement,  dans  la  crainte  de  fe  trop 
alors  eft  offenfive  d'un  côté  &  dcfenfive  de  l'autre,  p 
pofe  6c  que  l'autre  reçoit,  pour  ainfi-dire,  le  ton  & 

le  plus  habile  ne  fe  laifTe  jamais  forcer  ^  comhi 
quoi  il  ne  combat  jamais  qu'avec  avantage  &  gr 
vaincre. 

M  al  pe  ces  précautions,  cependant  la  fortune  peut 
C*eft  alors  du  côté  du  vainqueur  que  I,i  guerre  repren  * 
ofltnûve.  Selon  l'habileté  du  vainqueur  ,   il   confei 
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avantage  ,  foit  par  fa  vivacité  &  pourfutvre  fon  ennemi ,  à  l'cmpécher  de 
prendre  de  nouvelles  pofitions  avantageufes ,  &  en  récartant  de  lui ,  foic 
par  quelque  fiege  ou  encreprifes,  ou  marche  d'écUt  que  Pennemi  battu  ne 
peut  ou  n'ofe  troubler.  Les  foibles  confeils  qu*Annibat  eut  d^abord  &  com- 
battre ,  lui  lailTerenr  Tavantage  de  la  guerre  ofFenllve.  La  conduite  du 
Cuncldtor ^  même  en  évitant  Te  combat,  mais  en  fe  ménageant  fagemenc 
des  pofitions  avantageufes  &  inattaquables ,  rendit  aux  Romains  cet  avan- 
tage du  caraâerc  de  guerre  offenfive;  car  ce  n'eft  pas  le  plus  entreprenant 
qui  l*a  réellement,  c^eA  celui  qui  empêche  fon  ennemi  d^ntreprendre  ; 
obfervation  importante  vis-à-vis  les  égaremens  de  l'amour-propre  en  ma- 
tière de  guerre ,  où  ^ignorance  de  ceux  qui  ne  connoifTant  qu'un  genre 
de  gloire ,  la  font  confiner  à  rifquer  des  coups.  Pirrhus  attaquoit ,  mais  ^ 
force  de  viâoires  achetées  trop  cher,  ou  dont  on  l'empéchoit  de  tirer  avan- 
tage, les  Romains  reprirent  tout  davantage  ou  caraaere  de  la  guerre  of- 
fcnOve.  Une  grande  &  foi  te  diverilon  pour  ou  contre,  efl  encore  un  de 
ces  coups  de  maître  qui  fait  en  un  moment  varier  le  caraélere,  &  qui 
fub/ïitue  Paudacc  de  roffeofive  à  la  timidité  de  la  défenlive.  Dés-lors  dVa 
côté,  la  crainte  d'un  échec,  &  l'impolTibiltcé  de  tenter  rien  de  décifif.  Detik, 
la  perte  d'une  campagne  &  l'établiiTement  de  quartiers  d'hiver  mal  aflurés , 
mal  Soutenus ,  &  qui  ne  préparent  aucun  avanuge  pour  Touverture  de  U 
campagne  fuivante. 

C'eft  ainfi  que  les  guerres  fe  perpétuent  &  s^éternifent  par  cette  va- 
riation dans  les  caraâeres  de  U  guerre.  Les  Romains  feroient-ils  venu  \ 
bout  de  Carthage,  s'ils  ne  les  avoient  pas  fixés,  en  écartant  par  leurs  in- 
trigues en  Afrique  les  généraux  Carthaginois,  qui  auroient  pu  balancer  les 
talens  militaires  de  Scipion,  &  lui  difputer  l'avantage  du  caraaere  de  U 
guerre  offenfivc. 

Ce  n*eft  que  par  cet  avantage  que  les  grands  Etats  fe  font  formés  ou  foute- 
nus.  Leur  hiftoire  militaire  nous  préfente  des  momens  de  foîbleflc  ou  d'é- 
branlemeni  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'au  peu  de  capacité  des  géné- 
raux; âc  nous  voyons  que  de  temps  en  temps,  quelques  grands  hommes, 
en  réparant  les  »utes  paffées ,  ont  empêché  que  celles  qui  ont  été  renou- 
vellées  après  eux  n'aient  occafionné  &  produit  une  ruine  &  on  renverfe- 
ment  total.  Nous  ne  voyons  dans  aucun  Etat  une  cfpece  d'égalité  hérédi- 
taire de  grands  hommes  5  cet  Etat  deviendroit  trop  puiffant.  La  nature 
fournit  \  chacun  alternativement  des  reffources  d'hommes  qui  réparent  les 
défauts  ou  tes  égaremens  politiques  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  C'eft  ainlî 
que  par  une  efpece  d*alteroation  dans  {a  dons ,  l'équilibre  s'eft  foutenu  en- 
tre les  Etats,  &<  qu'il  fe  fouiiendra,  &  que  chaque  Etat  lui-même  en  put 
ticulier  fe  confcrvera  autant  que  Pefpecc  de  fa  cooftitution  le  permet. 
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fa  violeace.  ^|H| 

Une  Guerre  piiticuliere  peut  encore  devenir  géâ^v 
les  puillkocci  de  TËurope  ,  par  U  nature  «les  àiffcrc 
mal  entendus  ,  ou  par  U  circonflance  des  d^agc 
£tre  conuaâés  avant  U  naiflaoce  ou  la  comioiâance 
guerre. 

Qjclque  considérable  que  foit  U  puiffance  qui  réunit  1 
quelques  rcfTources  dlionimes  &  d^argeot  qu*e/le  puii 
lui  cil  toujours  fort  on^reufe  ;  il  lui  £aui  une  continua 
de  fuccés  éclatans  pour  cd  fouteoir  le  poids,  tandis  qi 
fiMt  aux  autres  que  n*a^'otr  point  de  grands  échecs,  pou 
ftr  un  ennemi  abandonné  ^   fcs  feules  forcejp. 

Ainii.  quelque  projet  qii*ait  formé  uoe  puinànce  coni 
rupérioricé  de  mo)rens  qu'elle  air ,  Ton  gouvernement  i 
quelque  choie  X  le  reprocher,  quand  il  ne  Te  fera  rw 
loit  par  des  alliances,  ou  du  moins  par  des  neutralité 
mi>  dans  le  cas  de  reHer  feul  ;  mais  c*eft  fouvent  un  a 
projet  qu'on  a'oferoit  pas  dévoiler,  ou  qu'on  rougtroii 
feroit  plus  lage  alors  d^  renoncer,  Se  de  ik'eo  point  co 
dépentes  pour  ta  levée  &  l'entretien  det  troupes,  cel! 
dinaircment,  &  fur-tout  ii  préfent,  très-coniîdérables  ^ 
un  nombre  fufSfant  de  bons  généraux  pour  les  différen 
obligé  de  £ïirc  agir;  Tinconvénient  prcfque  lans  rem 
d'avoir  néceïTairement  quelque  partie  foible,  qui  fait 
le  fruit  des  Aiccès  qu^on  peut  avoir  d'ailleurs  ;  la  d 
tout  à  la  fois ,  d'un  côté ,  réparer  les  pertes ,  &  de 
avantages  ,  ne  font  pas  de  petites  conildérations  , 
binaifons  à  faire  d'avance  ,  ii  font  pourtant  indifpenj 
la  fois. 

11  e/l  bien  rare,  môme  en  aucun  temps  connu  de 
n'ait  pas  évité  ces  fituations  dangereufes,  en  fe  ménage 
tenant  en  refpeâ  quelques-uns  de  ceux  qui  pouvoieot  c 
déclarés. 

Le  peuple  Romain  n'eut  à  courir  les  rifques  de  la  i 
jufqu'à  ce  que,  par  U  défaite  de  quelques-uos  de  Ct^ 
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